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AVERTISSEMENT. 

En présentant aux lecteurs du Musée des Familles le tome dix-septième de leur collection, nous n'avons 
que deux mots à leur dire : Souvenez-vous des promesses que nous taisions au commencement de ce 
volume, et jugez par vos yeux, en le parcourant, si nous ne les avons pas tenues et dépassées ! 

^otre reconnaissance nous fait une loi d'ajouter que nous avons été compris et récompensés au delà de 
nos plus hautes espérances. Un simple chiffre, relevé loyalement sur nos registres d'abonnement et de 
vente, en dira plus à cet égard que toutes les réclames du charlatanisme : Depuis un an, nous avons expé

dié à notre public, multiplié de jour en jour : quarante mille deux cents volumes du MUSÉE DES F A M I L L E S , plus 

de deux cent quarante-neuf mille six cents livraisons, tant de la collection que de l'année 1 8 4 9 - 5 0 . 

Merci, encore une fois, à l'immense famille littéraire qui nous a si glorieusement appréciés ! Elle verra, 
par notre prochain volume, qu'elle n'a pas fait des ingrats; car tous les avantages que nous donne l'agran
dissement de notre succès seront employés en améliorations constantes au profit de nos lecteurs. Us peu
vent examiner, à ce sujet, notre avis détaillé sur 1^ couverture du présent tome. 

Parmi les témoignages sans nombre, publics et privés, qui sont venus couronner nos efforts, nous nous 
bornerons à en citer deux : 

1 ° Les Innocents, de Mm e Desbordes-Valmore, publiés dans nos numéros de décembre et de janvier 
derniers, et soumis à l'Académie française par notre collaboratrice, viennent d'obtenir le prix Montyon 
(médaille de 2 , 0 0 0 francs). 

(Un autre collaborateur du Musée, M . Jal, a obtenu le prix Gobert, à l'Académie des inscriptions et 
Belles-Lettres, pour son grand ouvrage sur la Marine.) 

2 " Un père de) famille, qui est en même temps un homme illustre, écrivait dernièrement les lignes sui
vantes à notre rédacteur en chef : «Vous avez résolu le problème difficile de faire du Musée des Familles, 

« avec le concours de toutes les sommités de notre époque, la bibliothèque à la fois la plus instructive et 
« la plus amusante, la seule revue mondaine, artistique et littéraire qui ne soit jamais dangereuse, le livre 
« à la fois le plus moral pour le cœur et le plus beau pour les yeux, en un mot la publication qui peut 
a faire le plus de bien et empêcher le plus de mal, au milieu du débordement des mauvaises lectures. » 

Ces lignes précieuses sont et seront toujours notre programme, comme elles sont notre plus pure gloire 
et notre plus chère récompense. 
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MUSÉE DES FAMILLES. 
HISTOIRE D 'UN LIVRE. 

A quoi servent u n au teur et un livre. 

I- Le conseil de famille. — Un maitre de forges, un banquier, 
un actionnaire de mines, un capitaliste, un propriétaire, un 
agriculteur et un homme de lettres. — Le choix d'un état. — 
«Je veux être «uteurl » — Explosion. — Préjugés vulgaires. 
— A quoi sert un auteur. — Démonstration. — Le» préparatifs 
d'un livre. — Ce qu'ils coûtent. — Les pionniers de ta pensée. 
—La gestation et ï'éclosion. — L'éditeur. — Les quatre usines 
en mouvement. 

Le 1 " novembre do l ' année qui vient de s 'écouler , toute 

la par t ie mascul ine de la famille Duval était réunie grave
m e n t dans un vieux château de l 'Ar i ège , devant une de 
ces cheminées à g rand c i n t r e , qu 'on n e r encon t r e plus 
qu ' en p rov ince . 

Le père du p r o p r i é t a i r e , Jean D u v a l , anc ien p r o c u 
r e u r à F o i s , avait jadis ache té le mano i r aux encans 
forcés de 1793 , et c o m m e c 'é tai t u n h o m m e rangé et ma
d r é , il pu t laisser en m o u r a n t une large aisance à chacun 
de ses six e n f a n t s : c e u x - c i , chassant <3s r a c e , t ransfor-
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•1 LECTURES D U SOIR. 

n iè ren t avec le temps l 'aisance pr imi t ive en f o r t u n e , et 
s ' a r rondi ren t si b ien , que la seconde Républ ique les t rouva 
tous les six e n possession de la m ê m e richesse dont la 
p r e m i è r e avait doté" leur p è r e . 

L 'un était ma î t re de forges , l ' aut re b a n q u i e r , le t r o i 
s ième act ionnaire des meil leures mines de l 'Ariège, le 
qua t r i ème grand propr ié ta i re de f o r ê t s , le plus j eune 
capitaliste, et celui qui possédait le château et chez lequel 
j ' ava i s é t é invi té à t i t re d ' ami» marcha i t à la tê te des 
agr icul teurs du d é p a r t e m e n t , quoiqu 'une fit p a r t i e , b ien 
e n t e n d u , d ' aucune Académie agr icole . 

Ce n 'é ta i t p a s , au r e s t e , sans dessein qu 'on m'avai t 
a d m i s , moi profane, dans le sanctum sanetarum, m a g n i 
f iquement b l a sonné , de Jean Duval . On allait t en i r , dans 
cet te salle d 'a rmes des anciens p r e u x , u n e sorte de conseil 
do famil le , et un siège m'y avait é té réservé en cons idé 
ra t ion de l 'amitié dont m 'honora i en t le cé lèbre a g r i c u l 
t eur e t son fils, j e u n e Ariégeois de la plus belle e s p é 
r ance . 

H à t o n s - n o u s de d i re que Tordre du j o u r roulait e x c l u 
s ivement sur ce d e r n i e r . Il s'agissait du choix «Tua état» 
et le bon h o m m e n'avait pas c ru t rop faire e n s ' en touran t 
pour ce t te dél ibérat ion capi tale d e tou tes l e s lumiè res de 
la famille Duval. 

L'objet de la r éun ion p a r lui exposé d ' une voix ferrue^ 
l ' ac t ionnaire de mines toussa , puisa deux pr i ses de tabac 
coup sur coup dans sa large boî te d'or, e t di t l e n t e m e n t ; 

— L e jeune h o m m e a eu des succès dans ses c lasses , il 
a r empor t é le p r emie r pr ix de disser ta t ion lat ine e t d$ 
t h è m e g r e c , j e propose donc d 'en faire u n i ngén i eu r . 

— Un ingénieur ! Alfred ! vous n 'y pieuse» pas^ (rèr» » 
repr i t v ivement le maî t re de forges ; it faut qu'il soit avocat , 
pour apprendre à par le r et pouvoi r faire s o a c h e m i n h 
l 'Assemblée na t iona le . . . en dé f endan t . . , 

— Nos dro i t s? interrompis- je émervei l lé d'un teJ| e t » 
v i s m e . . , 

— Nos fers , mons ieur , nos fers- q u ' o n sacrifie, d e p l u s 
en plus à l ' é t ranger . 

— Mon frère est bien le m a î t r e à coup s û r , il es t p a r 
faitement le maî t re de choisir cet te ca r r i è re pour son fils; 
mais à sa p l a c e , dit le p ropr ié ta i re de f o r ê t s , je m e g a r 
derais bien de cour i r après le bri l lant p o u r p e r d r e le 
solide. 

— E t qu ' en ferais-tu? dit le bon D u v a l , qu i c o m m e n 
çait à ne savoir auquel en tendre^ 

— Un marchand de bois. 
— Pour v e n d r e ses b û c h e s , m u r m u r a d 'un a i r ra i l l eur 

le b a n q u i e r ; fais-en un agen t de c h a n g e . 
— Si tu as le sens c o m m u n , lu i soufflait à Foreilfe l e 

capi ta l i s te , il faut qu ' i l soit no ta i re . 
— Qu 'en d i tes -vous , mons ieur ? balbut ia le) p è r e tout 

é tourd i , en se tou rnan t d e m o n cô té . 
— Vous m e faites l ' honneur de m e c o n s u l t e r ? d e m a n -

da i - j e . 
— Posi t ivement . 
— Eh b ien? d is - je , il m e semble plus na tu re l que vous 

adressiez d 'abord cel te quest ion à votre fils. 
— C'est jus te . Alfred, cont inua D u v a l , en in terpel lant 

le jeune h o m m e q u i , pe rdu dans la con templa t ion d 'un 
pastel de Chastclvein, oublié là par les br iseurs de la r é v o 
lution , m e paraissait à cen t lieues, du. d é b a t ; é c o u t e , 
Alfred ! nous parlons du choix d 'un état ! quel e s t c e lu i 
que tu p ré fè re s , m o n a m i ? . . . 

Alfred regardai t son p è r e , mais il n e réponda i t pas . 
— Veux- tu ê t re ingénieur ? d i t M . Duval . 
— N o n , m o n p è r e . 

— Avoca t ? . . . — Non . — Marchand de b o i s ? . . . — Non 
plus . — A g e n t de change ou n o t a i r e ? . . . — Pas d a v a n t a g e . 
— Q u o i ! aura i s - tu choisi t o i - m ê m e ? . . . — Il est "vrai, 
m o n pè re . — Et lu veux ê t r e ? . . . — A u t e u r . 

Le Mont-Perdu s 'écroulant dans les vallées py rénéennes , 
avec sa masse immense de neige et ses blocs anté-di luviens , 
n e produi ra i t pas un effet plus t e r r i b l e , une stupéfaction, 
un effroi comparable à ce mot fatal. Le pè re baissait la 
t ê t e , sans force et sans p a r o l e ; les c inq oncles é ta ient 
médusés . 

— A u t e u r ! finit par r épé te r , d ' u n e voix é t r a n g l é e , le 
vieux Duva l ; a u t e u r ! et ses yeux suppliants semblaient 
d e m a n d e r grâce à chacun d e ses frères toutes les fois que 
cet te expression maud i t e brûlai t ses lèvres . — 

— O u i , m o n père ! 
— Mais, m a l h e u r e u x , s ' éc r iè ren t tout à coup les c inq o n 

cles r ecouvran t la parole en m ê m e temps dans l 'excès de 
leur indignat ion , tu veux donc nous déshonorer ! 

— La profession d ' éc r iva in , di t le j e u n e h o m m e d 'un 
ton c a l m e , m e para î t au con t ra i re la plus honorable de 
toutes . 

— Mét ier de fainéant I cr ia a ig remen t le maî t re d e 
forges... 

w De fou ! je ta avec colère le propr ié ta i re d e forêts, 
— De d u p e ! observa le capital is te . 
™» De sot ! m u r m u r a l ' ac t ionnaire de m i n e s . 
— Et de g ib ier d ' hôp i t a l ! ajouta le banquie r , en m a 

n i è r e de pérora ison , 
•—« E n c o r e , disait le v ieux Duval foudroyé par ce d e r 

nier c o u p , e n c o r e si u n a u t e u r n 'était pas inuti le à tout 
le m o n d e ; si ses r ê v e s n e s 'évaporaient pas dans les a i r s , 
c o m m e les broui l lards de m e s gué re t s , laissant après eux 
le vide dans les espr i ts , c o m m e les broui l lards laissent le 
hâte dans m o n blé \ Je n e suis que le plus humble e t le 
plus i nconnu des agr icul teurs de l 'A r i ège , e t dix familles 
c ependan t bénissent tous les jou r s m o n n o m e t la sainte 
résolut ion que j e pris de qu i t t e r Foix pour la campagne 
et te compto i r pou r la c h a r r u e , pour cet te t e r r e qui les 
fait vivre. Auras - tu ce t te douce satisfaction? Pourras - tu 
te dire, mon fils, si tu dev iens au teur ; aujourd 'hui m o u 
travail a été f é c o n d , j'ai a s s u r é , en p r enan t la p l u m e , la 
pain de dix fami l l e s? , . . 

Je sent is le besoin de ven i r au secours du j e u n e h o m m e , 
m u e t devant l ' a r g u m e n t , et je dis au bon M. Duval ; 

— Si vous n 'avez que ce t te object ion à faire au projet 
de vo t re fils, je me cha rge de vous p rouver qu'un au teur 
est ut i le à la socié té tout c o m m e un agr icu l teur - qu'il r e 
m u e , dans l ' in térê t généra l , plus de capi taux qu 'un b a n 
quier dans l ' in té rê t de sa fo r tune ; en f in , que vos cinq 
f rères , qui v i ennen t de conseil ler à leur neveu chacun u n 
éta t différent selon ses vues pa r t i cu l i è res , n 'ont qu 'à g a 
g n e r à ce qu ' i l embrasse la noble profession d 'au teur . 

On devine l 'orage soulevé par m a proposi t ion ; p e n d a n t 
c inq m i n u t e s on n 'eût pu e n t e n d r e t onne r ; les rires e t l es 
c r i s s ' apaisèrent enfin, et l ' indignat ion des c i n q f rères 
éclata dans ce défi rai l leur : 

— r Prouvez cela, e t non-seulement nous consentons à la 
folie d 'Alfred, mais nous lui payerons roya lement la p r e 
m i è r e année d ' apprentissage. 

— E h b ien , mess ieurs , m a r c h é eonclu , répondis - je , en 
rassurant le néophyte du r ega rd . 

— E t quand vous proposez-vous d ' aborder cet te t ache 
imposs ib le? 

Quand nous aurons goû té ce p u n c h , dont la flamme 
i l lumine vos visages d'un reflet si é t r ange . 

Le j e u n e h o m m e empl i t jusqu 'aux bords des verres 
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MUSÉE DES FAMILLES. 3 

grands comme des coupes de vieux Sèvres , et lorsque nous 
eûmes bu en vrais Méridionaux à la sanlé des Gi rond ins , 
et qu 'on n ' en tend i t plus que le pé t i l lement du frêne dans 
h cheminée ant ique, e t les rafales mêlées de pluie qui 
ébranlaient les cont revents , je pris la parole en ces t e rmes ; 

— P o u r donner la p reuve que vous a t tendez, un A l l e 
mand, fidèle aux règles des Univers i tés , vous débi tera i t 
une thèse longue c o m m e un in-fol io, ca r ces bonnes gens 
d'oufre-Rhin ne peuven t r i en faire sans pousser des bouf
fées de science autour de leur espri t , aussi épaisses que 
les nuages de fumée qui sor tent de leur pipe ; un Italien 
écrirait longuement quelque dissertation la t ine ; un Anglais , 
le rapport ou le speach d 'usage, et, si vous n 'ét iez c o n -

. vaincus, vous seriez mor te l l emen t ennuyés . Pour m o i , 
procédant à la vieille e t bonne, mode française, je vais 
p rendre un autre c h e m i n , et, pour d é m o n t r e r une vér i té 
que vous croyez un paradoxe, j e vais vous c o n t e r f HISTOIRE 

D'UN LIVRE. 

Figurez-vous d 'abord que j e suis le Diable boi teux, et 
que, perchés à mes côtés sur la plus hau te des tourelles de 
ce manoi r , vous regardez dans la campagne , et pouvez 
embrasser cet espace immense qui s 'é tend ent re les bords 
de l 'Océan et la Médi te r ranée . Voilà u n j eune h o m m e 
qui gravit pén ib lement les montagnes rocheuses du Q u e r -
cy, un livre à la ma in , des papiers sous le bras ; il examine 
avec at tent ion un plateau de. forme conique , isolé sur la 
rive droite de la D o r d o g n e ; à sa voix, des paysans, a rmés 
de pioches, s 'avancent , c reusant u n e t r anchée , et font 
bientôt jaillir , pa rmi des débris ca lca i res , des fragments 
de poteries an t iques , des médail les où bril le le nom de Cé
sar. Ce travail , con t inué avec a rdeur depuis quelques 
jours, semble c o u r o n n é de succès , et le j eune h o m m e , 
payant grassement les p ionniers , va s ' embarquer un peu 
plus bas, au pied des ru ines de Mirandol, vieux nid de 
routiers au moyen âge , pour explorer les deux rives de la 
Dordogne, si r i ches d e souvenirs h is tor iques . Ce j eune 
homme, c o m m e vous l 'avez deviné déjà, est un futur éc r i 
vain ; il veut faire u n l ivre, e t r ien que pour en p répa re r 
Ja p r e m i è r e page , il v ient de met t re en m o u v e m e n t u n e 
soixantaine de bras , et d e laisser de l 'argent dans u n e 
vingtaine d e stat ions. Mais suivez-le su r ce t t e ba rque f r é 
tée pour lui seul , e t qui l ' empor te avec t an t d e rap id i té . 
Après avoir donné au batel ier , pauvre pêcheu r , pour le l a 
beur d 'un jour , le double de ce qu'il eû t gagné dans une 
semaine , le j e u n e h o m m e p rend t e r r e du côté de I t o c a -
m a d o u r ; il lui faut des chevaux et un gu ide , car il a b e 
soin de visiter le gothique oratoi re où se r enda i en t , au 
treizième siècle, les foules pieuses de pèler ins . 

Au pied des deux cents marches d e p ie r re qui m è n e n t 
à l'église taillée dans le roc , e t à la fabuleuse épée de R o 
land, un guide nouveau est nécessa i re . Puis la ma in d e 
l 'écrivain s 'ouvre c inq ou six fois pour ache te r de ces r e 
liques rouil lées d 'un aut re âge, sans lesquelles on n e peu t 
peindre au nature l les mœurs des vieux t emps . L 'ora to i re 
visité, il r épa r t , malgré la nui t e t d 'abominables c h e m i n s , 
précédé par un vieillard qui se t ra îne avec pe ine , e t suivi 
d 'une demi-douzaine d e paysans por tan t des pics e t des 
torches . Il s 'agit de fouiller un do lmen cé lèbre , e t de d é 
ter rer que lques -unes de ces haches en silex qui servaient 
d e casse- tê te à nos aïeux. A ce t te r e c h e r c h e en succède 
une autre n o n moins uti le e t plus facile. Dans ce château 
à demi habillé de l ierre que les siècles noircissent mais 
n 'ébranlen t pas, r emarquez ce t te joie soudaine qui rayonne 
au front du c h e r c h e u r ; il a découver t deux manuscr i t s 
inest imables : l 'un, où l 'écr i ture curs ive se t ra îne et se tord 
sur le vél in c o m m e un serpent , cont ient la char te c o m m u 

nale d ' une cité ; l ' au t re , dont les v ignet tes d 'or e t d 'azur 
a t t i ren t l 'œil e t le caressent , garde dans ses pages b r i l 
lantes les derniers chants des t roubadours . De l 'or est 
donné en échange de ces feuillets an t iques , e t demain 
l ' a rmur ier et la marchande d e modes , qui ne connaissaient 
pas la route du château, y por teront : celui-ci ses fusils, 
cel le- là ses chapeaux, par cela seul que ce j e u n e h o m m e 
travaille à faire un l ivre. 

Je tez encore les yeux sur m o n voyageur , au m o m e n t 
où il qui t te les derniers mamelons du haut Quercy , pour 
les plaines de l 'Agcnais. Les deux seules personnes qu ' i l 
ait encore rencont rées semblen t devoir , en apparence , ê t re 
b ien dés intéressées dans la quest ion du livre ; l ' une , e n 
effet, est une paysanne qui ne sait pas l i re , e t qui , a c c r o u 
pie der r iè re un saule, se lave les pieds dans la rosée , au 
lever d u soleil ; et l ' au t re , un co lpor teur c a m p a g n a r d , k 
figure rusée et à voix t ra înante , occupé à ten te r la pauvre 
fille en é ta lan t , avec affectation, des rubans de fil de toutes 
couleurs , et des aiguilles. Eh bien, Je livre toutefois ne se 
fera p robab lement pas sans le concours de ces d e u x p e r 
sonnes , car la femme élève des oies don t les p lumes son t 
a t tendues avec impat ience par les marchands d u G e r s , e t 
le colpor teur est un de ces peillerots ou chiffonniers de 
campagne qui fournissent de mat ières p remières les pape 
ter ies les plus r e n o m m é e s d 'Angoulême . • 

Ce n ' es t pas tout . Si vous enlevez pa r la pensée ces 
voûtes poudreuses sous lesquelles un digne vieil lard, a p 
pelé archiviste, garde dans chacune de nos ci tés m é r i d i o 
nales les t i t res du passé, vous allez voir, au mi l ieu d 'un 
amas de car tons , de registres à moit ié rongés par les ra ts , 
d e pa rchemins jaunis , moisis ou déchi rés , des copistes a t 
tentifs et s i lencieux, qui travail lent pou r le futur au teu r 
du l ivre . Re tournez -vous vers la Ga ronne , où le bateau à 
vapeur souffle, en g rondan t ses longues spirales d e fumée 
vers les aubiers argentés d u Rhône , du côté de ce canal si 
frais et si pur , en t re sa double bordure de joncs e t de p e u 
pliers, e t vous apercevrez tour à tour su r les Eclairs d e la 
compagnie bordelaise, sous la t en te des gracieux p a q u e 
bots de Lyon, à la poupe de la barque de poste , l 'écrivain 
voyageur semant l 'argpnt pour recueil l i r des impress ions 
vraies, et g laner les matér iaux d e son l ivre . 11 occupe 
success ivement le pauvre échassier des Landes , qui s ' e n 
fonce avec lui dans ces steppes d e sable ombragés de pins , 
pour lui m o n t r e r la place du village disparu, l 'étang d 'où 
sor ten t les t i n t emen t s de la c loche mervei l leuse , la forêt 
de lièges han tée par les s o r c i e r s ; le mon tagnard p y r é 
n é e n si fier, en agi tant son be r re t b lanc , de le condu i re 
aux tourel les de Gaston Phéhus , à la source des gaves e n 
sanglantés par les coups de lance d'autrefois, à la croix 
sainte de l 'hermï tage de Belharram ; et le pâ t re des Céven-
nes qui s 'enfonce avec tan t d e plaisir dans ses garr igues 
sauvages e t ses g rands bois de châta igniers , quand il s 'agit 
de déc r i r e , dans le patois éne rg ique du Gard , les exploits 
de Jean Cavalier, ou le supplice d e s mar ty r s du déser t . 
Mon auteur emploie en ou t re , m o y e n n a n t salaire, les gar 
diens de ces amphi théâ t res qui pe rpé tuen t encore sur not re 
sol les t radi t ions de la g randeur r o m a i n e , e t ceux des m o 
numen t s rel igieux : il fait cou r i r les gi tanos, conserva teurs 
libres des ru ines ; il fait r a m e r les pêcheurs provençaux 
sous les murail les du château d'If ou les rochers du fort 
Lamalgue ; il fait conter aux vieillards de Saint-Emilion ou 
de Bordeaux les chron iques des ca r r iè res e t la mor t c o u 
rageuse de Barbaroux, e t chaque pas du bohémien , chaque 
coup de r ame du batel ier , chaque nar ra t ion de l 'habitant 
de la Gi ronde , lui coû te de l ' a rgent . 

Et j e n ' a i pas par lé du dén icheu r de vieux bouau ins à l a 
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redingote râpée , aux yeux larmoyants , au nez rouge , qui a 
travaillé jour et nu i t , pendan t ce temps- ià , par m o n t s et 
par vaux, pour re t rouver les factums, les mémoi r e s , les 
dissertat ions his tor iques ou satiriques des siècles passés ; 
ni de l ' inst i tuteur p r ima i re dont les soirées furent u t i le 
m e n t remplies par la t ranscr ip t ion de tous les passages i m 
portants des regis t res communaux ; n i du pauvre a rpen teur 
employé à lever les plans des localités cé lèbres , des plaines 
c o m m e celles de Castillon ou de Coutras , qu ' en sang l an t è 
ren t des batailles ; n i du j e u n e art iste consacran t , pour la 
p r e m i è r e fois, son crayon à r ep rodu i r e les châteaux d é 
t rui ts , les édifices défigurés par le t emps , où se jouèren t 
les g r andes scènes de l 'h is toire . Que de p ionniers p r é c u r 
seurs , que d 'ouvr ie r s a t tachés à ce p r emie r travail ! E t 
cependan t r i en n ' e s t fait e n c o r e , et le livre dor t dans la 
tête e t les car tons de l ' auteur , et tout ce qui a é té recuei l l i 
n 'es t qu 'un amas informe et confus de matér iaux qu ' i l s'a
git m a i n t e n a n t de m e t t r e en œ u v r e . 

Par ce tab leau , dont j e garant is l ' exac t i tude , e t qui ne 
r e t r a ce q u ' u n e par t ie des sacrifices pré l iminai res exigés 
par l 'histoire du Midi de la France (car le j e u n e auteur 
que j e v iens de vous mon t r e r dans ce lointain fantastique, 
c 'est mo i -même , à v ingt -quat re ans, et toute la fiction 
s'est b o r n é e à renfe rmer dans u n laps de temps de six m i 

nu tes un travail préparatoi re de six années) ; vous pouvez 
c o m m e n c e r à concevoir l ' idée de l ' impor tance d 'un livre 
au poin t de vue industr iel . Passons à p résen t sous si lence 
les trois ou quatre ans qu' i l faut pour l ' éc r i re . Ne comptons 
pou r rien ces jours longs et te rnes si t r i s t emen t perdus 
dans la solitude du cabinet , ces allées e t v e n u e s dans les 
b ibl io thèques , d 'où l 'on sort à moit ié asphyxié par l 'air 
cor rompu qu 'on y b o i t ; ces nu i t s d 'angoisses, d'efforts a r 
den t s , de lu t te obst inée et cruel le con t re la fatigue et la 
douleur . Supposons que le livre est fait, et que , le cerveau 
et le cœur délivrés de ce poids immense qui les écrasai t 
depuis dix ans , l ' auteur respire enfin avec le bonheu r de 
Gibbon, quand il eut t racé à minu i t les de rn iè res l ignes de 
son grand ouvrage , et qu' i l passa sur le balcon de sa villa, 
d 'où le lac lui paru t si beau et le clair de lune si magni f i 
que . E n t r é dans la seconde phase de son his to i re , le livre 
n 'exis te pas encore , ce n 'es t q u ' u n manusc r i t qui n e peu t 
sor t i r des t énèbres sans q u ' u n édi teur lui dise : fiât lux! 
Ce dieu des auteurs va venir , mais avant qu ' i l p rononce 
les paroles sacramente l les , nous avons le t emps de visiter 
qua t r e usines qui sont déjà en m o u v e m e n t pour t ransfor 
m e r le manuscr i t . 

MARY-LAFON. 
(La second? partie prochainement.) 

ETUDES RETROSPECTIVES. 
N A P O L É O N P R O P H È T E , O E U V R E P O S T H U M E D E L ' E M P E R E U R N A P O L É O N . 

Tout le m o n d e connaî t le? fameuses prédic t ions d ic tées 
jar l 'Empereur à Sa in t e -Hé lène . E n voici u n e qu' i l é c r i 

vit de sa m a i n à l 'île d 'Elbe , e t qui est plus é tonnan te que 
toutes les au t res . Les événemen t s e t les carac tè res de no 
t re époque y sont t racés avec l ' incor rec t ion bruta le qui 
caractér isa i t Napoléon , e t avec u n e telle précis ion d e d é 
ta i l s , q u ' o n c ro i t l i re une his to i re de 1 8 4 8 . Cependan t 
l ' au thent ic i té d e cet te p ièce n e saurai t ê t re mise en dou te . 
E l le a é t é cop iée su r l ' autographe m ê m e de Napo léon , 
t rouvé dans son secré ta i re à l'île d 'E lbe , en 1815 , par le 
capi taine Campbel l . Nous devons à u n savant amateur d e 
curiosi tés his tor iques ce t te c o m m u n i c a t i o n , qui sera d ' u n 
grand in t é rê t pour nos lec teurs . Nous en avons r e t r a n c h é 
quelques répét i t ions , e t deux passages exclus ivement p e r 
sonnels à l 'Empereur . 

« Le fondement d e no t r e société pol i t ique est te l lement 
défectueux et chance lan t , qu ' i l m e n a c e r u i n e ; la chute 
jera terrible, et toutes les nations du continent y seront 
entraînées ; nul le force h u m a i n e n ' es t capable d ' a r rê te r 
le cours des choses . 

K Toute l 'Europe civilisée se t rouvera dans la m ê m e po
sition où jadis une par t ie de l ' I talie s 'est t rouvée sous les 
Césars . 

«.L'orage de la Révolution, dont quelques nuages s'éten
dirent sur la France, couvrira bientôt toute la partie du 
globe que nous habitons d'une nuit effroyable. 

« Le monde ne peut être sauvé qu'en faisant couler des 
fols de sang; il n 'y a q u ' u n ter r ib le e t violent ouragan 
qui puisse purge r l 'air empes té qui enveloppe l 'Europe . 

« Moi seul pouvais sauver le m o n d e , e t nul a u t r e . . . 
« Je lui aurais d o n n é à vider le cal ice de douleur d 'un 

seul t ra i t ; au lieu qu'à présent il faudra le boire goutte 
à goutte.,. 

« Ce qui fermente en Espagne et à ROME causera bien
tôt un incendie général. Alors la crise sera terrible... 

« Je connais les hommes et mon siècle...; j'aurais hâté 
le bonheur sur la terré, si ceux avec qui j'avais affaire 
n'eussent pas été des scélérats... Ils m ' accusen t (les r é 
volut ionnaires) de les avoir mépr i sés et r e n d u s esclaves : 
c 'est leur espri t r ampan t et la soif de l 'or e t des d i s t i n c 
t ions qui les m i r en t à mes p i e d s ; pouvais- je faire u n pas 
sans les fouler? En vér i t é , j e n 'avais pas besoin de leur 
t e n d r e des p ièges pour les a t t r ape r ; il me suffisait de leur 
offrir la coupe des dis t inct ions e t des r ichesses m o n 
da ines . Alors, semblables à un essaim de mouchés affa
mées , on les voyait se préc ip i te r av idement pour s 'en r a s 
sasier . Les esclaves avaient besoin d 'un m a î t r e , e t j e 
n ' ava i s pas besoin d 'esc laves! 

« Que penser de 40 millions d'habitants qui se plaignent 
amèrement de l'oppression d'un seul individu?... 

« L a c u p i d i t é , l ' e n v i e , la v a n i t é , la fausse g l o i r e , les 
poursu ivent (ceux qui c r i en t à l 'oppression) c o m m e des 
furies à t ravers cet te vie orageuse ; ils par lent sans cesse 
de ve r tu , de généros i té et d ' amour , tandis que , sembla
bles à un chanc re incurab le , l 'envie , l ' in térê t , l 'ambit ion 
rongen t les plis les plus cachés de leurs cœur s . Ils c a 
c h e n t so igneusement leur m é c h a n c e t é , e t feignent un 
dehors de ve r tu qu' i ls n ' o n t p a s ; ils se s ingen t r é c i p r o 
q u e m e n t par u n langage doux et flatteur. Quoique au
cun d'entre eux ne croie à l'honneur de l'autre, n é a n 
m o i n s , par lâche té , ils j ouen t ensemble le rôle qu'ils on t 
appr is , manquant de courage pour se montrer tels qu'ils 
tant. 

« L's meilleurs d'entre eux sont ceux que Von con
damne le plus, parce qu'ils ne savent pas feindre, et la 
fausse vertu des autres donne plus d'éclat à leurs crimes. 

a Rien ne m'a plus révolté que cette manie pour les 
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mensonges qui les domine sans cesse, et à laquelle je me 
vis moi-même dans la nécessité de faire des sacrifices, 
pour ne point combattre contre eux à découvert... 

« Leur vie privée n 'es t qu 'un bavardage con t inue] , pr ivé 
de bon s e n s ; u n e conversat ion décousue , la lec ture d 'un 
rôle étudié avec soin. 

« Comme je ne voyais par tout que l 'ambit ion et l ' intérêt 
dominer (p rendre à tous et lté donner à personne), que 
tous voulaient c o m m a n d e r et qu ' aucun n e voulait obéir , 
alors j e résolus de met t re fin à ce t te dispute insensée , en 
leur p r enan t à tous ce qu ' i l s dés i ra ient si av idement et 
qu'ils ne pouvaient abso lument posséde r ; ainsi les h o m m e s 
qui demanda ien t à grands cr is la l iber té , b ien e n t e n d u 
pour eux s eu l emen t , deva ien t , avant t o u t , app rend re à 
la connaî t re et à l ' apprécier par u n e obéissance a v e u 
g l e . . . 

« C'est ainsi q u e , par u n e réc iproc i té volontai re , il r e 
vient à chacun ce qui lui est dû . 

« R e n o n ç a n t à toutes ces man iè r e s frivoles, à toutes ces 
car icatures théâtrales de no t re t emps , soyons plus s i n c è 
res , moins cour t i sans , plus sér ieux , plus réf léchis , et 

moins singes. Voilà le m o y e n le plus sû r , s'il y en avait 
u n , d e v o i r r ena î t re pa rmi nous l 'âge d 'or . 

« P o u r moi , j e n ie soucie fort peu de ce que l 'on peul 
d i r e , penser ou écr i re sur m o n compte . On m 'accusera 
d'avoir fait et laissé faire beaucoup d e m a l . . . Quand l ' o 
rage plane sur la surface de la t e r r e , pour purifier l 'air et 
féconder les mon tagnes , do i t -on se p la indre si , dans sa 
course , les toi ts et les tuiles mouvan tes sont enlevées, ou 
qu' i l abatte des fruits e t des arbres ? Le soleil m ê m e , lors
que , sur le pôle a r c t i que , il r épand sa lumière bienfaisante, 
lue et b rû le toutes les plantes vitales s i tuées sous sa l igne . 

« Avec l 'a imable popular i té d 'un César et d 'un Henr i IV, 
je n 'aura is pas t r o u v é , il es t vrai , u n seul Brutus , mais 
bien cen t Ravai l lac . . . 

« Quoique j e n 'a ie pas fait u n grand cas du peuple , 
pa rce qu' i l est journa l ie r , cour t i san , c rue l e t capricieux 
c o m m e les enfants (car il est toujours dans l 'enfance) , et 
foule aujourd 'hui à ses pieds ce qu' i l idolâtrait hier ; néan
moins je lui voulus plus de bien que ceux qui l 'ont si in 
d ignemen t t r ah i . . . » 

NAPOLÉON. 

HISTOIRE DE FRANCE.- LES RÉVOLUTIONS D'AUTREFOIS. 
Autres temps, mêmes mœurs. 

L E M É D A I L L O N D ' A R G E N T . — 1 6 4 8 ( 1 ) . 

VI. — LES SAUVEURS DE LA FRANCE. 

Marci l lac-Larochefoucauld, au teur des Maximes. 

Tandis que la révolte du Pa r l emen t se prépara i t , comme 
on l'a vu, sous l ' impulsion du peuple , obéissant l u i -même 
à l ' impulsion de Deboile , u n e aut re révol te , qui partai t de 
plus haut , s 'organisait dans le sanctuaire de la just ice , au 
fond d 'une t r ibune a t tenant à la chambre de Sa in t -Louis . 

(1) Voyez septembre dernier, t . XVI, p. 253. 

Les plus grands personnages d e F r a n c e , après le roi et 
la r e ine , se t rouvaient réun is dans ce t te t r ibune . Les deux 
places d ' h o n n e u r y é ta ient occupées par la duchesse de 
Longuevi l le e t le p r ince de Conti, sœur et frère du grand 
Condé , alors chef de la maison de Bourbon . 

De l 'aveu de tous les c o n t e m p o r a i n s , M™" de L o n g u e -
ville étai t la plus cha rman te femme de l ' époque. « N u l ne 
pouvait la voir sans f a i m e r et sans désirer de lui plaire , 
d i t M ° " de MotteYille, e t la puissance de ses agréments 
s 'é tendai t jusque sur no t r e sexe. La peti te véro le , en lui 
é tan t la p remiè re fleur d e sa beau té , lui en avait laissé 
toute la sp lendeur ; elle consistait dans les couleurs de son 
visage encore plus que dans la perfection de ses t rai ts . 
Les poètes ne pouvaient compare r , m ê m e aux lis et aux 
roses, le blanc et l ' incarnat de sa peau ; et ses cheveux 
blonds et a r g e n t é s , qui accompagnaien t tant d e choses 
mervei l leuses , faisaient qu'el le ressemblait beaucoup plus 
à un ange qu 'à une c réa tu re huma ine . Elle avait la taille 
la plus accompl ie que pû t imaginer la statuaire ; ses yeux 
n 'é ta ien t pas g rands , mais d 'un b leu admirable , doux et 
br i l lant , parei l à celui des turquoises . » Enfin, la princesse 
était la re ine des précieuses et des beaux-espr i ts d u temps , 
qui lui avaient déce rné la cou ronne au fameux hôlel de 
Ramboui l le t . Elle avait , dans ses e n t r e t i e n s , n o n - s e u l e 
m e n t le fond, mais le tour et le fin, c o m m e dit M. de 
Retz. Tous ses j ugemen t s devenaient des oracles , et tous 
ses bons mots des proverbes . Elle le savait t rop , e t l'affec
tat ion gâtait ses rares qual i tés . Joue r le p remie r rôle à tout 
pr ix ! telle était sa devise, et telle fut la cause d e ses e r 
reurs ; car elle s 'entendai t moins à la poli t ique qu ' au p h é -
bus ; et la car te du Tendre lui était plus familière que celle 
de l 'Europe . Mais les ambit ieux, qui avaient besoin de son 
influença, la poussèrent , à force de compl iments , dans les 
intr igues des part is , e t lui persuadèrent qu'i l n 'y avait r ien 
de plus beau pour une femme a que d e se lancer dans les 
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grandes affaires d 'Etat , n Elle tenai t te l lement à sa r é p u 
ta t ion de génie supér ieur , qu 'el le aimait mieux passer pour 
hab i le que pou r s i n c è r e ; e t elle c ra igna i t si fort de se 
c o m m e t t r e avec les « âmes d ' en -bas », qu 'el le n 'osai t 
p r e sque ê t r e a imable e n v e r s pe r sonne . Aussi, quand elle 
le voula i t , devena i t - e l l e i r rés i s t ib le , déployant au s o u 
vera in d e g r é ce qu 'on appelait a lors le bon a i r , l 'air 
ga lan t , e t enlaçant les plus p r évenus e t les mieux a rmés 
dans les adorables filets de sa royale l angueur . Le cardinal 
d e Retz, qui s'y connaissait , déclare n ' avoi r jamais r i en 
vu d'aussi original et d 'aussi divin que ce t te l angueur de 
M œ s d e Longuevi l le . Elle se re t rouvai t dans son r ega rd , 
dans sa parole , dans son geste , e t jusque dans son espri t , 
qui avait des réveils lumineux et su rp renan t s . 

Le p r ince de Conti , son frère , était beau de visage, mais 
avait « la taille gâtée », lisez bossue. « C e chef de parti », 
d i t le coadjuteur , « é t a i t un zéro , qui n e mult ipl iai t qu ' en 
qual i té de p r ince du sang ; » m a r q u é du res te au B, par la 
p lus insigne ma l i ce . 

A la man iè re idolâtre dont il contemplai t sa sœur , o» 
voyai t qu' i l n 'é ta i t que son ins t rument aveugle. 

Les autres satelli tes de la duchesse é ta ient : 
Le j eune pr ince de Marcillac, depuis duc de La R o c h e 

foucauld, et au teur des cé lèbres Maximes ; débr is de Ja ca
ba le dès Importants, enco re m e u r t r i de son échec et 
Lrû land de p r e n d r e sa r evanche ; gen t i l homme parfait , s'il 
l ' eû t voulu, d 'espr i t , d e langage et de maniè res , quoiqu 'un 
a i r d ' i r résolut ion al térât ces avantages , mais qui avait eu 
l e ma lheur de se je te r dans les part is sans avoir les q u a l i 
tés do p a r t i s a n ; d e sorte qu ' i l fut toujours bon soldat et 
mauvais guer r i e r , conspi ra teur sans exécut ion et a m b i 
t ieux sans énerg ie ; au fond, l ' homme pein t dans ses Maxi
mes : orguei l m é c o n t e n t d e tou t , e t a m o u r - p r o p r e sys t é 
ma t ique ; 

Le d u c d e Longuev i l l e , mar i de la belle pr incesse , 
pet i t vieux, de naissance royale et d ' immense fortune, 
é levé dans u n e peau de mou ton , d i t Ta l l eman t ; qui avait 
n é g o c i é à Munster , sans deviner le secre t des n é g o c i a 
t ions ; que Chapelain, poète à ses gages , avait n o m m é le 
¿ 1 0 « de la France, e t que Bassompierre en appelait plus 
jus tement le rat; 

Le duc d e Bouil lon, potenta t ru iné et sans crédi t , tant 
s o i t peu vendu à l 'Espagne, assez habile général d 'ail leurs, 
m a i s qui rêvai t le sceptre pour T u r e n n e , son frère , afin 
d 'avoir au moins l ' épée de connétab le ; 

L e duc d e Montbazon, gouve rneur de Par is , que sa ga
lante femme avait r endu t rop i l lustre , en pr iant ses favo
r i s d e la j e t e r dans la Seine à t ren te ans , quand ils a p e r 
cevra ien t sa p remiè re r ide ; 

Le duc d'Elbeuf et ses enfants , d e la maison de L o r 
r a i n e , qui r é c l a m a i e n t , les uns po r t an t les a u t r e s , le 
g o u v e r n e m e n t e t le r evenu de c inq ou six p r o v i n c e s , 
mais dont on plaignait si peu la misè re , dit le cardinal de 
Retz , que la gueuser ie leur semblai t propre et faite pour 
eux ; du res te , a joute- t - i l , le duc avait tout l 'esprit qu 'on 
p e u t avoir sans bon s e n s , et son é loquence étai t le g a l i 
mat ias du m o n d e le plus fleuri ; 

Le marécha l do La M o t h e - H o u d a n c o u r t , brave c a p i 
t a ine , mais mauvaise t ê t e , qui avait quatre ans d e pr ison 
à venger sur la cour ; « h o m m e inut i le dans les par t is , parce 
qu ' i l y é tai t t rop c o m m o d e » ; 

Paul de G o n d i , le coadjuteur , qui se piquai t de g a l a n 
te r i e quoiqu' i l fût laid, et de vail lance quoiqu ' i l fût dans 
les ordres ; qui aurai t mis la F r a n c e à l 'envers pour deve 
n i r cardinal de Retz, — après quoi il e û t conspiré encore 
p o u r conspirer , ca r c 'étai t là son é l é m e n t ; — pet i t homtno 

tout noir , mal fai t , myope , si «maladro i t de ses m a i n s , 
qu ' i l brisait tout , et n e savait n i se bou tonne r ni m e t t r e ses 
é p e r o n s » ; mais a rmé d 'une physionomie sp i r i tue l le , s é 
duisante et hau ta ine à l 'occasion ; adoré de la foule, à l a 
quelle il descendai t pour mieux s 'égaler aux p r i n c e s ; i g n o 
r an t au mil ieu de son luxe la valeur d ' une pistole, e t tout 
fier de ses cent mille écus de. d e t t e s : 

— César, à m o n âge , devait six fois p lus , disait-i l i m 
pe r tu rbab lemen t ; 

Le duc de Brissac, qui é ta i t f rondeur pour avoir épousé 
la cousine de G o n d i ; 

Le duc d e L u y n e s , broui l lé avec Mazarin par sc rupule 
de j ansén i s t e ; , 

Le duc d e Vi t ry , b ravache accou tumé à b rû le r la c e r 
velle des minis t res , depuis qu ' i l avait exécuté Concini ; 

Le p r ince d e T a r e n t e , qui désirai t une révolution pour 
y noye r les procès de sa m è r e , M™* de la T r é m o u i l l e ; 

Le comte de M a u r e , h o m m e sér ieux dans l ' o m b r e , et 
que nous allons voir r idicule au grand jou r , e t c . , e t c . , e tc . 

Tous ces personnages , vict imes des réformes de R i c h e 
lieu e t dupes de Mazar in , qu ' i ls avaient cru dompte r , 
conspira ient tout bas cont re la monarch ie , en se déc la ran t 
tout haut les servi teurs du m o n a r q u e , donna ien t u n e main 
au Par l ement et l 'autre au peuple , afin de sauver la F r a n c e , 
disaient- i ls , par le r enve r semen t du min i s t r e . 

Mais on va voir quels fils secrets faisaient agir ces g rands 
sauveurs de l 'État . 

— Le m o m e n t approche , mess ieurs , dit la duchesse d e 
Longueville avec sa noble indolence , en s 'accoudant au 
bord de la t r ibune et en voyant les robes rouges garn i r la 
chambre de. Sa in t -Louis . Dans u n e h e u r e p e u t - ê t r e la 
guer re sera déc larée . Avez-vous compté vos forces et p r é 
paré votre u l t imatum à l aT l e ine? 

— A propos de r e i n e , m a d a m e , dit le coadjuteur, c o m 
mençons par Vo t re Altesse. Vous êtes b ien dé t e rminée à 
la g u e r r e ? 

— Qui m ' a i m e m e su ive! repr i t la d u c h e s s e , en p r o 
m e n a n t un regard fascinatcur sur sa pet i te a rmée . 

Chacun lui r épondi t des yeux qu' i l la suivrait au bout 
du m o n d e , car L n 'y avait pas là, — excepté son mar i , — 
un seul h o m m e qui ne fût esclave d e ses charmes . 

— Voic i , di t le p r ince de C o n t i , la liste des se igneurs 
don t j ' a i la paro le . 

— La m i e n n e , ajouta le p r ince de Boui l lon , n e por te 
qu 'un n o m , mais ce n o m e n vaut mil le . 

— C'est celui d e T u r e n n e , di t duchesse ; j 'avais déjà 
r eçu son adhés ion . 

Et elle mon t r a une le t t re par laquelle T u r e n n e se m e t 
tait à ses pieds , le plus t e n d r e m e n t du m o n d e . . . 

— Et lui aussi ! m u r m u r a Marcil lac, ellrayé par u n tel 
rival. 

M m " de Longuevil le produis i t dix autres le t t res du m ê m e 
style. Celle du duc d e Beaufort , peti t-fi ls lég i t ime de 
Henr i IV, r é c e m m e n t évadé de Vinccnnes , offrait d 'avance 
à la pr incesse les d e u x oreilles du Mazarin. 

— Quant à moi , poursuivi t le coadjuteur , je n 'a i point 
de liste ni d ' engagemen t s igné . En fait de conspira t ion, je 
n 'écr i s jamais et ne fais écr i re p e r s o n n e ; mais j ' a i aussi 
m e s gens , dont je suis assuré pour l 'occasion. Ce sont les 
dévotes e t les mendian t s de Pa r i s . 

— F a m e u x soldats ! s 'écria Vitry en éclatant de r i r e . 
— Meilleurs que vous n e c r o y e z , capi ta ine . Il y a deux 

choses à r e m u e r dans les révolut ions : les espri ts e t les 
pavés . 

— Je c o m p r e n d s , d i t la duchesse : les dévotes se c h a r 
ge ron t des espr i ts , e t les mendian t s se chargeron t des pa-
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vés. Vous êtes u n frondeur sans éga l , M. de Relz . P e r 
sonne n ' e n t e n d mieux que \ o u s la fine fleur de la gue r r e 
civile. Mais avant de la déc la rer , r epr i t -e l l e , nous sommes 
convenus de signifier nos condi t ions à Sa Majesté. 

Chacun t i ra d e sa poche un pe t i t billet, et se mi t en de
voir de le l i re . 

— A vous d ' a b o r d , m o n s i e u r m o n f r è r e , di t M m e de 
Longueville au p r ince de Cont i . 

Le lils des Condé lut g r a v e m e n t : 
« — Au n o m du salut de la F r a n c e , et dans l ' in térê t 

sacré du ro i , M. le p r ince de Conti réc lame t r è s - h u m b l e 
m e n t de Sa Majesté la réduct ion des impôts , se lon le 
vœu du P a r l e m e n t , le renvoi e t l 'exil du cardinal de 
Mazarin. . . Item, M. le p r ince de Cont i d e m a n d e pour lui 
u n siège dans le Conseil d 'en haut , et u n e place forte dans 
son gouve rnemen t de Champagne ; p lus , le taboure t pour 
M 0 1 0 la pr incesse de Marcil lac, e t quat re c e n t vingt- t rois 
mille livres par an pou r ses amis et se rv i teurs , dont les 
noms suivent . » 

— Je vous t rouve fort modes te , mons ieur m o n frère, 
dit la duchesse . A vous, mons ieur d 'Elbeuf. 

Le duc d'Elbeuf lut : 
« Au nom du salut d e la F r a n c e et dans l ' in térê t 

du roi , M. le duc d'Elbeuf r éc l ame t r è s - h u m b l e m e n t dû 
Sa Majesté l ' expulsion du card ina l de Mazarin hors d u 
royaume, e t la réduct ion des tailles au quar t , /{êm, M. le 
duo d'Elbeuf d e m a n d e que Ton lui paye les Bommes qui r e 
gardent l ' en t r e t enemen t de m a d a m e sa femme, le g o u v e r -

-, nemen t de Montreui l pour le p r ince d 'Harcour t Bon f i ls; 
• cent mille livres pour le c o m t e d e Rieux , son aut re fils; 

emploi dans la guer re pour Li l lcbonne ,son autre fils»,, e tc .» 
? — Voilà qui es t d ' un excel lent père de famille l i n t e r 

rompit la duchesse . 
Et les lec tures c o n t i n u è r e n t : 

! o Au n o m du salut de la F r a n c e , M. le duc d e Bouillon 
r é c l a m e . . . l ' abaissement du tarif fixé par le Pa r l emen t et 
l 'application au cardinal de Mazarin de la loi qui banni t 
les é t rangers du m é n a g e de l 'État . Hem... Son r é t ab l i s 
s emen t dans Sedan, avec lo rang promis e t dû à «a m a l -
son , si mieux n ' a i m e la r e ine faire faire l 'est imation d e 
Sedan à un pr ix cer ta in . Item, qu 'on re t i re , moyennan t 
r écompense , l 'Auvergne à M. le duc de Chaulne3, pour la 
donne r audit sieur de Bouillon..> » 

Puis , vint le marquis de Vi t ry , qui demandai t odes let
t res de d u c et pair , avec le taboure t pour sa f e m m e . . . » 

Puis le duc de Luynes sol l ic i tant . . . « quatre années d 'ap
poin tements de sa charge de g rand- fauconn ie r . Item, 
vingt mil le écus pour le b ro i emen t de sa basse-cour do 
Lés igny. . . » 

Puis , le comte de Maure r éc l aman t . . . « l e cordon bleu, 
la charge de l ieutenant de roi et c inquante mille écus . s 

Puis , le marécha l d e L a M o t h e , à qui il fallait «deux cent 
mille livres et toutes les grâces qu'il pourra i t mér i t e r . s 

Pu is , le p r ince de Ta ren te . . . « qui se contenta i t du Rous-
sillon dé taché du royaume, e t à lui rendu , c o m m e descen
dant de la maison d 'Aragon par les femmes (1). » 

E t tout cela, au nom du salut de la F rance , et dans l ' in té
rê t sacré du ro i , moyennan t la d iminut ion des tailles du bon 
publ ic , et l 'expulsion du Mazarin, qui avait l 'audace de 
rejeter des pré ten t ions aussi l é g i t i m e s ! 

— Vous n 'avez r ien é c r i t , et vous n e demandez r ien ? 

(1) On peut voir toutes ces demandes textuelles dans les Mé
moires du temps, notamment dans ceux de M"" de Motteville, 
qui rapporte la pièce officielle : Demandes particulières de mes
sieurs les généraux cl autres intercsiés. 

dit la duchesse à P a u l de Gondi , qui avait suivi les lectu
res d 'un sour i re moqueur . 

— La gloire de vous servir m e suffira, répondi t g r a 
c ieusement l ' abbè. 

— Avec la gloire d 'ê t re à votre tou r cardinal e t p remie r 
min is t re , lui m u r m u r a la pr incesse à l 'oreil le. Vous avez 
ra ison de mépr i se r ce t te cohue d 'ambi t ieux ; ce que vous 
désirez no se r éc l ame point , mais s 'enlève d'assaut. Le 
successeur de Mazarin doit le j e t e r bas sans le dénoncer . 

— Et vous, p r i n c e ' ! dit-elle à M. de Marcillac, en bais
sant enco re la voix, où est donc votre u l t ima tum? 

—» Le voici m a d a m e , repar t i t le j eune seigneur . E t il 
glissa à la duchesse u n billet, où. elle n e t rouva que ces 
d e u x vers : 

Pour inèriter son côsur, pour plaire à ses beaux yeux, 
Je fais la guerre aux rois, j e la ferais aux dieux 

—* Vous êtes le plus ambi t ieux de tous 1 dit la pr incesse , 
qui rayonna c o m m e un astre dégagé d 'un nuage . . . 

Sur la fin de ce t t e scène , u n nouveau personnage était 
en t ré dans la t r ibune sans ê t re r e m a r q u é : 

C 'é ta i t Gui l laume Deboi le . 
Il avait écouté les dernières lec tures avec u n e e x p r e s 

s ion d ' i ronie sanglante , et il se mord i t fa lèvre en pal is
sant, lorsqu'il vit la duchesse se r re r le billet de Marcillac. 

Mais, aperçu au m ê m e ins tant par ce lu i -c i , il pr i t pour 
l ' aborder l 'air le plus a imable . 

— C'est ma î t re Deboile, d i t le p r ince d 'un air p r o t e c 
teur ; c 'est n o t r e féal ambassadeur près du Pa r l emen t . E h 
b ien , vous arrive» « propos, quelles nouvel les de nos amis ? 

— T o u t va b ien , repar t i t l 'avocat, reçu c o m m e a n 
c ienne connaissance par les se igneurs et par M m ' de L o n 
guevil le. E n t e n d e * - v o u s ces c r i s ? a jou ta - t - i l . C'est le 
pè re Broussel a m e n é par le flot popula i re . . . Tenez , m e s 
s ieurs , le voilà qui paraî t , majestueux e t cour roucé c o m m e 
Nep tune . . . t l va lancer le quos ego à la cour , e t vous allez 
Voir Une tempête de robes r o u g e s . . . 

Pu is , 8 'approchant de M. de Marcillac : 
— Le refus d e la r e ine est arr ivé à t emps , lui dit-il en 

conf idence; le b o n h o m m e est part i c o m m e u n e b o m b e , et 
son é loquence va éclater en mit ra i l le . 

E n effet, la Séance du P a r l e m e n t fut te r r ib le . Broussel 
tonna con t re le désordre des f inances , gémi t sur le 
pauvre peuple oppr imé , réc lama les privi lèges de la Cour 
s o u v e r a i n e , déch i ra le voile qui couvrai t la majesté 
royale, ouvri t aux profanes le sanctua i re de la loi, o p 
posa les droits de la nat ion aux droits de la m o n a r c h i e ; 
e t malgré la ferme rés is tance du prés ident Molé, souleva 
tous les conseil lers c o m m e un seul h o m m e , aux cris de : 
Maintenons la r é u n i o n des C h a m b r e s , sauvons l ' in térê t 
publ ic , soulageons le bon peup le , e t réformons l 'État ! Les 
plus j eunes magis t ra ts , se levant après leur doyen, d é b i t è 
ren t K des harangues magnifiques et d ignes de l ' anc ienne 
Rome (1) .» On passa au cr ible les choses et les person
nes . On protesta con t re les usurpat ions du min i s tè re , on 
pri t à part ie la royauté dans tous ses i n s t rumen t s . . . On 
mit en lambeaux sa déclarat ion du 10 juil let . Bref, on d é 
cida que les députés de toutes les compagnies c o n t i n u e 
ra ient de s 'assembler pour la réforme, en dépi t du roi et 
malgré le roi , qu 'on lancera i t un appel d 'un ion à tous les 
Par lements du royaume, qu 'on suppr imerai t e t dest i tuerai t 
sans r ecours les agents de l ' adminis t ra t ion , e t qu 'on s i 
gnifierait le p résen t a r rê t à Sa Majesté, en relrat lcl iânt , 
d 'après l'avis d e Broussel, les mots '. sous le bon plaisir 
durai, de rn ie r vest ige de respect e t d e soumission. . . 

(1) Histoire du temps, et Journal du Parlement, 
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Pa i s on se sépara aux applaudissements d e la t r i bune 
des pr inces e t aux acclamations du peup le , qui r epor ta 
Broussel en t r iomphe , suivant les ins t ruct ions de Deboi le . 

— Allons, le gant est j e t é , di t le coadjuteur en sor tan t 
du palais, la re ine n 'es t pas femme à le laisser à t e r r e . . . , e t i 
dans quelques jours nous f ronderons à coups de fusil.. . 

— Va pou r les coups de fusil! s 'écria Gui l laume t r i o m 

p h a n t ; e t nous v e r r o n s alors , a jouta- t - i l t ou t bas , auquel 
des t ro is l a r rons res te ra l 'âne ! 

Pu i s , il se d i r igea vers la t ave rne du Bien public. 
Mais avant de l'y su ivre , il faut expl iquer son rô le . 

V I I . — LES EFFETS D'UN ÉCLAT DE RIRE. 

Quelques années avant la F r o n d e , M. le P r i n c e , père du 

Louise Bouchera t . La duchesse de Longuevi l le . U n e femme du peuple , en 1 6 4 8 . 

g rand Condé et de M" 1 8 d e Longuevi l le , n 'avai t point 
enco re mar i é ce l l e -c i . Il vivait avec el le , t an tô t à Pa r i s , 
tantôt dans ses gouvernement s , croupissant dans une ava
r ice qui désespérai t sa famille. 

C'est lui qu i , dès son enfance , t r icha i t au jeu les é c o 
liers d e Bourges, leur gagnai t des d îners aux qu i l l e s , et 
faisait payer tou t le m o n d e pour lui au cabare t . 

Traversant un jour u n e pet i te ville, il réglai t ses comp
tes avec l 'hôtel ier . 

— Monseigneur , l u i d i t ce lu i -c i , l e s é c h e v i n s ont soldé • 
voire dépense . 

— Et combien avez-vous reçu? d e m a n d a le p r ince . 
— J 'ai reçu cen t écus pour les frais, et c inquan te p o u r 

vot re qual i té . 
— Ma quali té n e doit rappor te r q u ' à m o i . 
E t il força l 'hôte à lui donne r les c inquan te é c u s . 
U n aut re j ou r , il passait un bail avec ses fermiers . 
— Que donnez-vous à m e s secréta i res en ces occas ions? 

di t - i l . 
— Cent écus , q u a n d ils s ignent pou r vous . 
— E h b ien , j e vais s igner pou r eux ; ba i l lez-moi la 

s o m m e . — Il la pr i t e t l ' empocha. 
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Il courait à cheval , sur u n e h a q u e n é e de Par i s , avec un 
seul valet de p ied , pour aller solliciter les juges de ses 
procès ; habillé, d i t Ta l lemant , * c o m m e il n 'y avait rien 
de m ê m e . » 

Quand il s'agissait d e se ba t t re , i l disait à son fils : 
« C'est bon pour vous, qui ê tes b rave » ; et , quand il s ' a 
gissait de gagner de l ' a rgent : « c 'est bon pour moi , qui 
suis poltron. M. de V e n d ô m e l 'est enco re plus que m o i » , 
ajoutait-il pour se justifier. 

Le duc d 'Enghien ayant envoyé t r en t e mille écus en 
or à Paris , après sa victoire de Fr ibourg , son père en fut 
avert i , et s 'empara de la s o m m e qu'i l distr ibua à ses créan

ciers . P u i s il donna les qui t tances au j e u n e p r ince , en 
lui disant : « Il faut toujours commence r par payer ses 
det tes . » 

On juge quel le tr is te vie mena i t , chez u n tel h o m m e , la 
future duchesse de Longuevi l le . Elle avait pour confidents 
de ses peines u n e j e u n e gouvernante , e t son frère, qui 
était secré ta i re du vieux p r ince . Ce dern ie r gagna l'affec
t ion de mademoisel le de Condé , par des soins r endus à 
son abandon, par des soulagements apportés à sa c o q u e t 
t e r i e . 

Or , un jour, cet te affection tourna la tê te au sec ré ta i re . 
Égaré par u n e passion insensée , exalté par la beauté de 

Les barr icades de Par i s en 1648 . 

la pr incesse, oubl iant l ' ab îme qui la séparait de lut, se 
méprenan t sur les sen t imen t s qu ' i l lui inspirait , il osa 
faire le rêve inouï de m o n t e r jusqu 'à elle, il tomba é p e r d u 
à ses pieds , e t lui offrit de l ' a r racher à la tyrannie de son 
p è r e . . . 

La fille des Condé lui r épondi t , fort i n n o c e m m e n t , par 
la plus sanglante injure qui puisse broyer un c œ u r a m b i 
tieux : elle le r emi t à sa p lace , en j e tan t un éclat de r i r e , 
et en lui pa rdonnan t son accès d e folie. 

Le pardon blessa le j e u n e h o m m e plus c rue l lement e n 
core que F éclat de r i r e . 

OCTOBRE 1 8 4 9 . 

Dès l o r s , une immense pré ten t ion s 'empara de lu i . 11 
ju ra de s ' é lever , par tous les moyens , au-dessus de la 
pr incesse qui Pavait écrasé , et de l 'écraser à son tour , avec 
tou t ce qu i faisait sa g randeur e t sa g lo i re . Il feignit d ' a c 
cep te r sa grâce ; il resta p rès d 'el le, dévoran t sa hon te , et 
pu isan t d u courage dans son humi l ia t ion . Les projets les 
p lus ext ravagants agi tèrent ses nui ts e t ses jou r s . 11 passa 
e n r evue , dans l 'histoire e t dans les r o m a n s , les exemples 
qui pouvaient l ' encourager . U n soi r , enfin, M U c de Condé 
e l l e - m ê m e lui ouvri t , sans le savoir, la route que che r 
chai t son ambi t ion . Elle venai t de parcour i r les gazettes 

— 2 — DIX-SEPTlt l IE VOLUME. 
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d'Italie e t d 'Angle ter re . Elle raconta l ' é t range des t inée de 
Cromwell e t de Mas-Aniello : de Cromwel , simple b r a s 
seur anglais , à qui une femme annonça dans son enfance 
qu'i l deviendra i t le p remie r h o m m e d u royaume, et qui , 
ru iné deux fois, puis dépu té au Pa r l emen t avec son hab i t 
sale et déch i ré , puis capitaine de cavaler ie , combat tant de 
sa p lume , de sa parole et de son é p é e , va inqueur à M a r s -
ton-Moor e t à N e w b u r y , était e n ce m o m e n t plus roi 
d 'Angleterre que Charles I " , dont il tenai t à sa merc i la 
couronne et la t ê t e ; — de Mas-Aniel lo , pauvre pécheur 
de Nap les , é levé par une émeu te au-dessus d u v ice - ro i 
espagnol ; revêtu de la pourpre et por té en t r iomphe sur 
le t rône , où il serait resté p e u t - ê t r e , si lu ver t ige n e l 'en 
eût p réc ip i t é . . . 

— P o u r q u o i n ' e n ferais-je pas a u t a n t ? se dit le s e c r é 
taire, enf lammé d 'émula t ion . La France est déch i rée p a r l e s 
factions, c o m m e l 'Angle terre et l ' I tal ie. La mona rch i e , 
soutenue par un enfant et par u n e femme, t remble sur sa 
vieille base, sapée par les grands se igneurs et par le P a r l e 
men t . Il ne faut qu 'un Cromwell ou qu 'un Mas-Aniello 
pour lui por te r le de rn ie r coup, par la rude ma in du p e u 
ple. Je serai le Cromwell ou le Mas-Aniello français ! E t 
malheur alors aux pr inces qu i m ' au ron t foulé aux p i eds ! 
Ils conna î t ron t le poids des m i e n s , e t r e cev ron t à leur 
tour m o n p a r d o n ! 

Vous reconnaissez l ' homme qui parlai t ainsi ; c ' é ta i t 
maî t re Gui l laume Deboi le , — court isan m a n q u é , c o m m e 
tous les révolu t ionna i res . 

Le l e n d e m a i n , il quitte.it le p r ince de Condé , sans lui 
demande r ses gages ; il se je ta i t à corps pe rdu dans les 
tumul tes de la b a s o c h e , et il devenai t l 'ora teur fougueux 
des bornes du Pont-Neuf . Sa mâle beau té , sa v i ru len te 
é loquence , sa vie romanesque et d é s o r d o n n é e , ses m a 
n ières à la fois hauta ines e t t r iviales, en firent b ientô t le 
héros e t le t r ibun favori du peup le . Le Pa r l emen t e t les 
p r inces se servant éga lement des masses, Deboile fut pr is 
pour i n s t r u m e n t de côté e t d ' a u t r e ; et , maî t ro des secrets 
des deux par t i s , sans leur avoir révélé le s ien , il résolut 
de les exploi ter à son profit e t d ' ê t re le t ro is ième l a r 
ron , c o m m e il disait . Allant e t venan t de la coter ie de 
M m e d e Longuevi l le à celle d e M . Broussel , il c imenta i t 
dans l ' ombre son propre piédestal , avec les discours r o n 
flants du conseil ler et les écus sonnan t s des grands s e i 
gneur s . C'est avec ces écus qu ' i l payai t , on s'en souvient , 
les ovations du pè re Broussel ; et c 'est par le c réd i t en cour 
de M. d e Marcillac qu ' i l avait e m p ê c h é le ra l l iement du 
magis t ra t h la r é g e n c e , — e n faisant a r r iver si à propos 
chez lui le refus d e la r e ine à sa d e m a n d e de la g r ande 
noblesse . La cauteleuse polit ique de Mazarin avait p romis 
ces grâces oppor tunes au comte d 'Amalby, mais Marc i l 
lac avait sans pe ine a r raché un con t re -ordre aux rancunes 
violentes d 'Anne d 'Autr iche con t re le Pa r l emen t . 

L 'ambit ion de Deboile avait t rouvé un aiguillon de plus 
dans sa passion pour Louise Boucberat , la n ièce du vieux 
conseil ler au Pa r l emen t , — beauté supér ieure e n c o r e à la 
duchesse de Longuevil le , puisqu'el le ressemblai t à l ' i m 
morte l le Joconde de Léonard de V i n c i ! Armé , c o m m e on 
a vu, de son image , qu'i l portai t sur le c œ u r dans un m é 
daillon d 'a rgent , Guil laume l 'opposait avec une joie su
perbe à celle de la fille des C o n d é , que les frondeurs 
avaient prise pour emblème et déguisée en Pallas (1). Sa 
Pallas, à lui, était c o m m e l u i - m ê m e , u n e fille du p e u p l e ; 
il la faisait saluer d 'avance par le peuple , c o m m e une fu-

(1) Voyez notre gravure, faite d'après un portrait contempo
rain île il""de Longueville, conservé à la Bibliothèque nationale. 

t u r e r e i n e ; bref, il se flattait de l 'élever avec lui sur le 
pavois du peuple , le jou r où la révolut ion l'y placerait 
c o m m e Mas-Anie l lo ,— e t de d i re , ce jour - là , à la duchess* 
de Longuevi l le , plus humil iée par lui qu ' i l ne l'avait été 
par elle, : — « Celui que vous avez repoussé du pied, vous 
repousse à son tour pour u n e femme plus belle et plus 
adorée que vous. Que vos la rmes expient vot re éclat de 
r i r e , e t vous obt iendrez aussi vo t re grâce ! 

A la vér i té , le comte d 'Amalby, avec son épée de lieu
t enan t aux gardes , s 'était j e té e n t ravers des beaux projets 
d e Guil laume ; mais ce gen t i lhomme ne serai t- i l pas em
por té , c o m m e tous les aut res , par la t empê t e qui allait faire 
surgi r l 'avocat? 

Allons ma in t enan t voir c o m m e n t il la prépara i t à la ta
ve rne du Bien public. 

VIII . — LA TAVERNE DU BIEN PUBLIC. 

La taverne dû Bien public était s i tuée dans un carrefour 
obscur de la rue Daupbine . La salle basse , où les compl i 
ces de Guil laume l 'a t tendaient , mér i ta i t le choix qu 'on en 
avait fait pour une œuvre t énébreuse . A peine éclairée 
par des jours de souffrance, garn ie de tables e t d e bancs 
crasseux, elle avait pour tout o r n e m e n t les car ica tures et 
les placards lancés , ma lg ré la police, con t r e la r e ine e t le 
Mazarin. Deux cents hommes la remplissaient lorsque l 'a
vocat y fit son en t r ée . Il y fut accueilli c o m m e un roi dans 
son empi re ; et, sauf quelques poignées de main à ses lieu
tenan t s , il salua son peuple avec une majesté toute royale. 

Ce peuple , il faut le d i re , n e lui faisait pas honneur . 
Quelques chefs de corpora t ions en formaient l 'él i te. Ils 
n 'avaient pas les doigts t rop sales, e t leurs vê tements sem
blaient assez h o n n ê t e s ; mais leurs figures, a l térées par la 
débauche , t rahissaient les désordres d ' u n e vie qui c h e r 
chai t issue dans les aventures publiques. Le res te se Com
posait des b ra s -nus du po r t , des vagabonds de la Ci té , des 
mend ian t s de la Cour-des -Mirac les , des représen tan ts de 
toutes les industr ies nomades et de toutes les prat iques du 
l ieutenant de pol ice . C'est avec ces messieurs qu 'on a tou
jours fait les révolut ions . Quand on veu t s 'en servi r , il 
faut mef t re la délicatesse de cô lé . Guil laume Deboile e n 
avait pris son par t i . Il savait que chacun de ces hommes 
en avait mil le à sa suite, et il les comptai t sans les peser, 
en les touchan t le moins possible. 

L'état-major est d igne d 'une men t ion à par t . O n y d i s 
t i n g u â m e s pr incipaux libellistes et gazetiers de l 'époque : 
Carpent ie r d e Marigny, qu i , après avoir che rché fortune 
d e cour en cour , chansonnai t pour le m o m e n t la royauté, 
e t venai t de p rouver , dans son Traité politique (1), par 
l'exemple de Moïse et autres, que tuer un tyran de nom 
ou de fait n'est pas un crime ; Guy-Pat in , qui déjeunait 
au cabare t d ' ép ig rammes con t re les p r inces , jusqu'à ce 
qu ' i l d înât d ' ép ig rammes con t re le p e u p l e , en t rouvant 
chez les p r inces une pistole dans sa se rv ie t t e ; — Mézeray, 
le futur h is tor ien , dont le Musée vous a raconté la vie (2) ; 
qui décr ia i t Mazarin en t r e c inq p o t s , afin de gagner de 
quoi décr ier un jour Colbert en t re dix bouteilles ; Cha
pelle , le joyeux viveur de l 'époque, p rê t à se gr iser avec 
les bate leurs ou les ducs e t pairs ; il se grisait alors avec 
les bateleurs , et fabriquait des mazarinades à deux pintes 
le coup le t ; — D u b o s q - M o n t a n d r é , le pubuciste, i n c e n 
dia i re , qui vendai t d ' u n e main des se rmons aux curés , et 
de l 'autre des libelles aux f rondeurs , le mat in d e s d i a t r i -
bles con t r e Condé , et le soir des d i thyrambes à sa gloire, 
jusqu'au jour où le pr ince rétabli t l 'équil ibre e n l e faisant 

(1) Réimprimé à Paris en 1793. Date not.iMr! 
(2) Voyez François Méseray, t XVI, p 2 7 ? . 
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bâtonner par ses laquais (1) ; les au teurs p r u d e m m e n t ano
nymes du Donjon du droit naturel contre les ennemis de 
Dieu et du peuple: p rogramme communi s t e de ce temps-
là ; les traducteurs du Franco-Gallia et du Junius Brutus, 
qui affichaient par tout les max imes républ ica ines , p r o u 
vaient en trois points « que la monarchie était trop vieille, 
qu'il était temps qu'elle finît » , et engagea ien t la F r a n c e 
« e imiter Naples et f Angleterre, en usant c o m m e elles 
du droit de changer son gouvernement, de déposer et de 
chasser ses rois et ses ministres » ; — les factieux qui 
avaient arraché, la veille, aux a rchers et au gibet, l ' impri
meur de l'infâme satire : la Custode du lit de la reine, e tc . 

Après s 'être assuré que chacun avait d o n n é les mots 
d'ordre : — Mas-Aniello, Res-publica, e t qu ' i l n e pouvait 
s'être glissé aucun loup dans la be rge r i e , Deboile monta 
sur une table, retroussa ses m o u s t a c h e s , e t r acon ta les 
événements de la j o u r n é e . 

— Vous voyez que tout m a r c h e à nos souhai ts , a jou tâ 
t-il: le Parlement est en p le ine r évo l t e , les se igneurs vont 
s'y mettre, et les uns et les autres vont y appeler le peuple ; 
c'est-â-dire que chaque par t i compte se servir de nous 
pour triompher, et nous r écompense r ensuite en nous op 
primant de plus belle. Hal te- là , messieurs ! nous e n t e n 
dons la chose au t r emen t ! Pu i sque r ien n e p e u t se l'aire 
sans nous, il faut que tout se fasse pour nous ! Cependant , 
cachons encore nos projets, pour en mieux assurer le 
triomphe. Voici not re plan de condu i te . Au p r e m i e r jour , 
la reine répondra au P a r l e m e n t par un coup d 'Etat . Le 
Parlement t iendra bon , s'il est appuyé, par les seigneurs et 
par nous. Par les se igneurs , il le s e r a ; c 'est leur in t é rê t 
etc 'esteonvenu. P a r nous , il le se raauss i , mais aux i n t e n 
tions suivantes : Nous nous soulèverons d 'abord con t re le 
ministère en cr iant : Vive la ré forme de l 'Etat ! à bas le Maza
rin ! Moyennant ce c r i , tout Par is sera de no t re bord , e t 
chacun fera nos affaires, quand nous para î t rons faire celles 

[1 ) On jugera des écri ts de Dubosq par quelques extraits de sa 
brochure ; Le Point de l'Ovale : 

<t Si des les premières barricades l e s Par i s iens poussent l'af
faire jusqu'au bout..., si d'abord nous faisons m a i n basse e t 
de Mazarin et des Mazarins et des Mazarines, il n'en sera que 
cela... En matière de soulèvement , on n'est coupable que d'avoir 
trop de modération. . . Il ne faut jamais ébranler un Etat que pour 
faire tomber tous ceux qui se sont é levés sur les ruines du pauvre 
monde.. . N'imitons point les médecins qui n'ordonnent que de 
petites sa ignées . . . ; il n'en faut qu'une seule, n u i s qui soit bonne . . . 
Le fer sera notrejuge. Leplus fort sera le p l u s j u s t e . . . Levons le 
masque, le temps le demande. Voyons que les grands ne sont 
grands que parce que nous l e s portons sur nos épaules. Nous 
n'avons qu'à les secouer pour en joncher la terre, et pour faire 
un coup de partie duquel il soit parlé à jamai s . . . C'est une folie 
au pauvre peuple de se laisser ainsi sucer jusqu'à la d e r 
nière goutte de son sang , pendant qu'il ne tient qu'à lui qu'il ne 
s'engraisse, de celui de ses tyrans . Les sujets n'ont jamais mei l 
leure justice que lorsqu'i ls se la font eux-mêmes . Il faut qu'ils 
soient tas juges de ceux qui les ont jusqu'à présent jugés . . . Apres 
avoir remarqué lequel des deux partis nous sommes en dessein 
de renlorcer par un soulèvement général , faisons carnage de 
l'autre, sans respecter ni les grands, ni les petits, ni les jeunes, 
ni les vieux, ni les mâles, ni les femelles' alarmons tous les 
quartiers, tendons les chaînes, élevons les barricades, mettons 
l'épie au vent, tuons, saccageons, brisons, sacrifions à notre 
vengeance tout ce qui ne se croisera pas pour marquer le parti 
delà liberté... Я n'est rien de plus facile, et, si nous le voulons, ce 
n'est pas Va/faire d'un jour... Paris est le chef de l'État... Le 
chef préside sur tous les membres... C'est donc à Paris de donner 
le branle. Mettons donc pramptemenl la main à la pute, nous 
qui avons l'honneur d'être dans le chef de l'Etat, e tc . , etc . > 

Voilà ce qui s'imprimait sous la Fronde , au commencement du 
règne de Louis XIV ! C'est à n'y pas croire, et pourtant r ien 
n'est plus vrai ! (Voyez la Bibliothèque historique du p'ere Lelong : 
Mazarinades, eXYHistoire de la Fronde, de M. de Saint-Aulaive , 
Pièces justificatives, t. I I I , p . 380 . ) Marat et ses successeurs 
ont-ils dit et fait autrement depuis 1793 jusqu'à 1849 ; et les 
révolutions modernes ne sont-el les pas des plagiats des anc ienucs 
révolutions? 

des au t res . On t e n d r a des chaînes , on dressera des b a r r i c a 
des, on r e m e t t r a au vent les épées de la L igue . On ar 
mera la garde bourgeoise , c ' e s t - à -d i r e tous ceux qui vou
dront des a r m e s . . . Enfin, le roi , la re ine et le minis t re ne 
seront plus r ien pendan t une h e u r e . Le g o u v e r n e m e n t 
tombera dans la rue e t appar t iendra au plus fort. Le P a r 
l ement et les p r inces se j e t t e ron t dessus et se le d i s p u t e 
ron t à belles den t s . C'est alors que nous démasquerons nos 
bat ter ies e t que nous me t t rons les gourmands d 'accord 
en disant : A nous l e gâ t eau ! « Q u i a fait le P a r l e m e n t 
« et les se igneurs? ce sont les r o i s ; mais qui a fait les 
a ro i s? c'est le peuple (1) ! » C'est donc au peuple de les 
défaire, s'il lui plaît, et le m o m e n t en est venu ! Là-dessus , 
nous c r ie rons , non p lu s : Vive la réforme de l 'E t a t ! et à bas 
le Mazar in! mais : A bas la m o n a r c h i e ! e t u t u e la répu
blique! Les pol t rons nous feront écho , en nous voyant les 
plus résolus . . . Les autres seront frappés de surprise, d 'ad
mirat ion ou de t e r r eu r . Bref, roi , r é g e n t e , minis t re , se i 
gneurs , Pa r l emen t , seront culbutés « en u n tour de main ; » 
e t nous nous instal lerons à l 'Hôtcl -de-Vil le , où nous arbo
rerons le drapeau que voici ! 

Deboile fit un signe ; Montandré se leva et déploya sur 
les tê tes , au milieu des t r ép ignements d 'enthousiasme, un 
drapeau rouge por tan t ces inscript ions : Bien public, Vox 
populi, vox Dei, République de France (2) . 

Puis on procéda à l 'organisation du futur gouvernement , 
e t Deboile e n fut proc lamé chef, à l 'unanimi té . 

U n e éblouissante vision lui mon t r a en ce m o m e n t Louise 
Bouchera t t rônan t avec lui , e t la duchesse de Longuevil le 
suppliante à ses g e n o u x . . . 

L 'union des conjurés devin t moins touchan te dans la 
discussion qui suivit, sur les conséquences de la victoire. 
L 'un proclamai t la liberté, l'égalité et la fraternité socia
les, comme. V a n - d e n - E n d e n les professait alors à Ams te r 
dam ( 3 ) . L 'aut re demandai t u n e confédérat ion, c o m m e 
dans les P r o v i n c e s - U n i e s ; u n t rois ième le protectora t , 
comme en Angle te r re . Les ouvr ie rs réc lamaient la s u p 
pression des maî t res , e t en tenda ien t res ter maî t res cepen
dant . Les mend ian t s compta ient aller e n carrosse , et p e r -

(1) Paroles textuelles de l'avocat Deboi le . Il l e s adressa en 
pleine rue, du haut des barricades, au président de Novion (Saint-
Aulaire, Histoire de la Fronde, 1827, t. I", p. 337 ; Journal 
du Parlement, Histoire du temps et Mémoires déjà ci tés) . 

(2) Voyez Y Histoire de France d'Henri Martin, t. XIV. p. 3 0 0 -
562. « La révolte victorieuse prit pour sceau la figure de la Liberté, 
avec l 'exergue : Vox populi, vox Dei,... et arbora sur tous les 
c lochers un drapeau rouge, etc . » Nous n' inventons r ien . 

13) Il vint les professer à Paris vers 1674, à l'Hôtel des Muses, 
dans le faubourg Saint-Antoine, près du couvent de Piquepus. 

Voici quelques détails de son plan d 'organisat ion sociale, que 
nous traduisons du latin : 

o Le but est de fonder une Républ ique populaire, toujours 
florissante et progressant par l'accord c l la l iberté générale . Les 
citoyens seront convoqués sans armes d a n s les paroisses pour 
discuter leurs droits, choisir leurs chefs au suffrage secret, et se 
gouverner en peuple l ibre d'après des lo i s fondées par eux cl 
modifiables à leur gré , par une assemblée c iv i le composée de 
trois cents membres , douze membres par paroisse. Cette a s sem
blée réglera les finances, les travaux publics , l 'assistance, les 
emplois, la justice, l'instruction, les al l iances extérieures , etc. Un 
conseil militaire, en rapport avec elle, s'occupera de ce qui est 
du ressort des armes. Rien ne sera imposé au peuple sans le con
sentement des deux assemblées . Personne n'est admis au rang 
de citoyen avant l'âge de v i n g t - u n ans , et s'il n'a été trois ans 
soldat. Il n'y aura aucune différence entre les re l ig ions , les c lasses , 
etc. » (Bibliothèque nationale, manuscrits : Procès de hohan.) 

Ne voilk-t- i l pas tout notre rég ime constitutionnel et représen
tatif, nos chambres , nos chartes, nos constitutions, notre recru
tement, notre budget, etc.? Qu'on dise encore qu'il y ait rien de 
nouveau sous le solei l ! Du res te , V a n - d e n - E n d e n , ayant voulu 
jo indre l'application à la théorie et fonder sa république sociale 
en Normandie , avec Rohan, Lalréaumont, et Des Préaux , fut 
exécuté en leur compagnie le 27 novembre 1674, 
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sonne ne voulait plus faire de ca r rosse . . . Tel désirait que 
chacun travaillât d e ses mains ; t e l , que pe r sonne n e fit 
r ien de ses dix doigts . Ce lu i - c i exigeai t que l 'Etat nourr î t 
tout le m o n d e à la m ê m e gamel le ; ce lu i - là , que chacun 
dev în t min i s t r e , fermier g é n é r a l , gouverneur , e t c . L 'un , 
que les se igneurs fussent à leur tour laquais de leurs la
quais ; « l ' aut re , qu 'on suppr imât la pluie et la ge lée , qu 'on 
réformât le soleil, e t qu 'on t rouvât le moyen de voler 
comme les oiseaux. » (Toutes ces rêver ies , fièvres p é r i o d i 
ques de l ' humani té , p e r c e n t dans les b rochures ph i loso
phiques de la F ronde . ) 

La dél ibérat ion allait d é g é n é r e r en coups de p o i n g , si 
Deboi le , u san t déjà de son autor i té , n ' e û t imposé ferme
m e n t le s i lence , et passé à l ' énuméra l i oa des combat tants 
e t des a rmes . 

Tout compte fait, il se trouva, qu 'on disposait de q u a 
ran te mille h o m m e s , e t d 'autant d 'a rquebuses , pistolets, 
épées , poignards , et autres ins t ruments de des t ruct ion ; que 
les tonneaux , les chaînes et les bras é ta ient prê ts pour les 

bar r icades , et qu'elles surgi ra ient par centa ines , du Pon t -
Neuf à la Bastille, au p remie r signal donné par Guil laume. 

— Ce s igna l , d i t - i l pour conc lus ion , sera le drapeau 
fleurdelisé du P a r l e m e n t , que j ' a rbo re ra i de m e s mains 
sur les tours de No t re -Dame , en a t t endan t que le nôt re so 
déroule au sommet de l 'Hôtel-de-VilIe ! 

En m ê m e t emps , il l i ra de sa poi t r ine le médail lon de 
la belle Joconde, le por t ra i t d e la cha rman te n ièce de 
Broussel ; e t sur ce tal isman sacré , tous, é t endan t la main, 
j u r è r e n t avec lui de va incre ou d e m o u r i r . . . 

Quelques jours après , le 27 aoû t , la moi t ié des p r é d i c 
t ions d e Gui l laume étai t réa l i sée . . . P a r i s , soulevé tout à 
coup , e t semblable à u n camp r e t r a n c h é , se t rouvait h é 
rissé d e douze cents ba r r i cades . . . 

Mais avant de raconte r ce t te formidable explosion, a l 
lons en che rche r l 'explication chez la r e i n e , où nous trou
verons M. le comte d 'Amalby, sans lequel maî t re Deboile 
avait compté . 

(La suite au prochain numéro.) P ITRE-CHEVALIER. 

€ÉOGRAPHIE, MOEURS ETHISTOIRE D'ALLEMAGNE id. 
L A H O N G R I E ( 2 ) . 

Enfants hongro i s sor tan t d e l 'école, aux envi rons d 'Orsova. 

I . — LES VILLES ET LES PRODUITS (SUITE). 
Le pont de Bude à Pesth. — Une révolution. — Les glaces fou

droyées. — Bude, l'été et l'hiver. — Edifices. — Bains com
muns.— Pesth. — Le Casino. — Le Muséum.—Villages de 
40,000 habitants.— Enfants hongrois.— Belgrade.— Orsova. 
— Produits : bestiaux, bergers, leurs mœurs; troupeau "de 
4,000 têtes. — Vin de Tokay. 

Naguère u n pont de b a t e a u x , en levé p e n d a n t l 'h iver , 
(1 ) Voyez la Table des dix premiers volumes, et les tables des 

cinq derniers, notamment: aux Bords du Rhin,t. XIV, p. 65,170. 
(2) Voyez le numéro de septembre dernier. 

était le seul moyen de communica t ion en t r e Bude et 
Pes th . L ' é t ranger y voya i t , n o n pas sans ind igna t ion , le 
ma in t i en du plus odieux des pr ivi lèges octroyés à la n o 
blesse, le droi t de ne point con t r ibue r au payement de 
l ' impôt . Tandis que l 'équipage d u r i che magyar passait 
l ibre et f r i ngan t , le paysan étai t a r r ê t é sur le seui l , cl 
r ançonné pour l u i , pour sa cha r r e t t e et pour ses maigres 
chevaux . Le comte Széchény proposa à la diète d e 1836 
d'établir un pont d e p i e r r e , et , pour subvenir, aux frais de 
cons t ruc t i on , nobles e t paysans seraient soumis au péage. 
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Cette proposition était grosse d ' une révolu t ion . Les m a 
gnats le sentirent. Mais que p u r e n t leurs efforts cont re le 
mouvement des esprits? Le projet fut adopté . 

— Moi, du moins , s 'écria, les larmes aux yeux, le chef 
de la jus t ice , je ne passerai jamais su r ce p o n t , don t 
l'érection doit signaler la ru ine de la noblesse ! 

Il est pour les habitants des deux r ives un m o m e n t ple in 
d'anxiété, c'est celui du dépar t des glaces dont le D a n u b e 
est couvert du mois de novembre au mois de m a i . Quand 
des chaleurs soudaines ont occasionné une fonte de ne ige 
trop rapide, les eaux, arr ivant avec impétuos i té , font voler 
au loin, par une explosion t e r r i b l e , des blocs d e glace 
énormes. Afin de préven i r ces dangers , on éche lonne des 
factionnaires su r les bords du f leuve; à l 'approche des 
eaux, ils répandent l ' a la rme pa r des coups de c a n o n ; 
l'artillerie de Pesth a c c o u r t , hâ te le dépa r t des glaçons et 
foudroie ceux qu i a r rê t e ra ien t la débâcle . 

C'est aussi pou r conjurer ces désastres que se font, 
d 'une ville à l ' au t re , les processions d e pèler ins hongro i s , 
—spec tac l e s re l igieux d 'une imposante so lenni té . 

Par lons de Bude . La ville a t rois par t ies d is t inc tes . Ses 
r u e s sont é t r o i t e s , mal p a v é e s ; ses maisons basses e t 
p resque toutes en bois . Le châ teau du pa la t in , placé sur 
u n m a m e l o n , domine îa ville de tous cô tés ; c 'est dans sa 
chapelle qu 'es t conservée la cou ronne de saint E t i e n n e , 
ce pal ladium de la .Hongrie . U n e ce in tu re de murai l les 
r ègne autour de la mon tagne ; elle r en fe rme d'assez beaux 
édifices e t des hôtels qui s 'élèvent dans u n e posit ion r a 
vissante . B u d e , si tr iste p e n d a n t la bel le sa i son , change 
d 'aspect e t s 'anime au mil ieu de l 'h iver ; un grand n o m b r e 
de familles t rès -d i s t inguées v i ennen t alors l 'habi ter e t en 
font le cen t r e de toute la société ar is tocrat ique. Les R o 
mains et les Turcs on t laissé à Bude des t races de leur 
nassage ; elle leur doit l 'é tablissement thermal de Kaisser-

Procession d e pèler ins à Pes th . 

bad . C'est la qu ' hommes é"tôfemmes du peuple se ba ignen t 
aux mêmes heures , sans>se' souèier des lois de la d é c e n c e . 
Ce spectacle serait c u r i e u x , s'il n ' inspi ra i t le dégoû t . 

Pesth n 'a pas de m o n u m e n t s a h t i e n s . Mais son Casino 
es t , pour l 'é tendue et la b e a u t é , un ique en E u r o p e . Les 
étrangers y sont admis avec u n empressemen t plein de 
cordiali té. 

H y a deux t h é â t r e s , l 'un pour les p ièces a l l emandes , 
l 'autre dest iné aux product ions des artistes hongro i s . L ' e s 
prit français règne sur les deux scènes , Le m u s é u m , fondé 

par le pè re du comte Széchény, possède u n e belle col lec
t ion de médai l les et de manusc r i t s . 

Pe s th est par-dessus tout u n e ville commer çan t e . Q u o i 
que a n c i e n n e , elle n e date que du r ègne d e Joseph I I . 
Mais depuis elle a dé t rôné P resbourg . R é c e m m e n t encore , 
elle lui enlevai t -sa d iè te . Pes th aspire à deven i r tout à la 
fois la t ê t e et le cœur de la Hongr ie . 

Avant d 'a r r iver à B e l g r a d e , le Danube traverse des 
prair ies v a s t e s , r i c h e s , mais d é s e r t e s ; point de villages 
su r ses bo rds . C'est que le paysan magyar redoute les 
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bienfaits de ce fleuve dont il conna î t t rop les f réquentes 
inondat ions . Cet abandon provien t aussi d 'une aut re cause . 
Les villages sontc la i r semés en Hongr ie , mais ils r en fe rment 
quelquefois t r en t e à quaran te mille habi tan ts . J ' e m p r u n t e 
ce chiffre au duc de fiaguse, Inquié tés par les excurs ions 
des Mongols et dos T u r c s , les cul t ivateurs n e t rouva ien t 
de sûre té que dans une aggloméra t ion , nuisible en temps 
de paix aux progrès de l ' agr icu l ture . Les villages hongrois 
ont d 'ai l leurs u n e physionomie qui leur est p ropre . Les 
ma i sons , à façade b lanche , s ' é tendent sur une seule l igne, 
c o m m e u n c a m p . Heureusement , ces agglomérat ions s ' a c 
croissent si l en t emen t , à en j uge r par le peu d'enfants 
qu 'on y r e n c o n t r e . Ces enfants sont sur tout cur ieux à voir 
sortir des écoles, offrant toutes les var ié tés des types et 
des costumes na t ionaux. Ils rappel lent leurs voisins, les e n -
enfants t u r c s , si v ivement dépeints par la brosse de 
M. Decamps . 

Be lgrade , tour à tour aux chré t iens e t aux T u r c s , est 
plein de souvenirs . Mais à la vue d e s e s minare ts et d e s e s 
maisons, qui semblent sortir chacune d ' un bosquet d é l i 
c i e u x , e t que dore un beau so le i l , vous oubliez les assauts 
sanglants dont ce t te ville fut t an t de fois le t héâ t r e , p o u r 
n e plus songer qu 'aux mervei l les d e l 'Or ient dont vous 
approchez, et que vous croi rez a t t e indre en ar r ivant aux 
bains de Méhadia, «frais e t p i t toresque séjour qui n ' a 
r i en à envier aux sites les plus visités des P y r é n é e s et des 
Alpes. » 

Orsova est la de rn iè re ville du royaume de Hongr ie . 
Cette con t rée , par sonc l imat e t par sa végéta t ion , semble 

appar teni r aux pays q u i , de côté et d ' a u t r e , la l imi t en t ; 
refroidie par les glaces dans l apa r t i e sep ten t r iona le ; chaude 
au midi , a r ide sur les montagnes , et dans la p la ine , char 
gée de r ichesses dont elle ne sait po in t assez t i rer a v a n 
tage . 

Ses b e s t i a u x , ses v i g n e s , ses blés , ses forêts lui four 
nissent toutes les choses nécessaires à la vie ; m ê m e au 
delà. Qu'i l soit donc pe rmis à l 'orgueil national de c o n 
server ce proverbe ; Extra Hungariam non datur vita. 

Entre l aThe i s s et le D a n u b e , de Pes th à Szégédin , sont 
si tués les pustas (ou pu t za s ) , pâ turages sans l imi t e s , o ù , 
comme en E s p a g n e , les an imaux passent toutes les saisons 
en plein air, sans jamais en t r e r dans une étable . Des Grecs 
e t des Arméniens possèdent ces pustas à t i t re de fermage ; 
e n re tour , ils s ' engagent à m o n t e r quelques r ég imen t s 
de cavalerie hongroise . 

Dans ces pla ines , où , pour r e t rouver sa r o u t e , il faut 
c h e r c h e r les étoiles au c i e l , les t roupeaux vivent sous la 
garda d e bergers appelés guylas e t julaz. Les m œ u r s do 
ces dern ie rs frappent par leur rudesse . Ils ga rden t les 
moutons et par tagent avec eux les variat ions et les i n 
commodi tés du t emps . Quinze à seize ch iens , compagnons 
inséparab les , survei l lent les t roupeaux la nui t e t le jour . 
Les julaz se m o n t r e n t r a r e m e n t pa rmi les h o m m e s . On les 
dit féroces. La pe in tu re qu 'en ont faite les voyageurs n 'es t 
pas a t t rayante . Une chemise e t un pantalon de grosse 
to i le , endui te d e graisse et noirc ie par l 'usage, p r é se r 
vent leurs corps de la p iqûre des mouches qui abonden t 
en ces cont rées . Leur chaussure n 'es t qu 'une semelle de 
cui r et de paille fixée par des courroies autour de la j a m b e . 
Ils o rnen t leurs chapeaux de rubans , et suspendent à-leurs 
épaules un manteau de laine b lanche [kepeneck) chargé de 
boutons d 'un méta l luisant. Te l est leur goût pour cet 
o r n e m e n t qu' i ls se le p rocuren t quelquefois par le c r ime . Us 
graissent leurs cheveux et les re lèvent en nœuds au-dessus 
des oreil les. 

Malgré le peu d e soin donné à l 'entretien- de ses b e s 

t i a u x , la Hongr ie n e le cède sur ce poin t qu ' au comté de 
Kent en Angle te r re . Le bœuf hongrois est g rand e t bieq 
fait ; son poil cour t est l u i s an t ; sa c o u l e u r , la plupart du 
temps , b lanche ou gr i sâ t re . 

La Hongrie possède d e fort beaux mou tons don t les 
propr ié ta i res ont varié l 'espèce en la croisant avec des 
mér inos ; il y a aussi une race à cornes f o u r c h u e s , qu 'on 
n 'é lève dans aucun au t re pays, excepté sur les raontagneq 
d ' Ida et dans quelques îles d e l 'Archipe l . Quelques m a g i i 
n a t s , à l ' instar des g rands d ' E s p a g n e , en t r e t i ennen t des 
mill iers de moutons de race supér ieure e t en t i r en t cha
que année u n profit cons idérable . Le t roupeau du p r inca 
Charles Esterhazi est évalué à 3 ou 4 mille t ê t e s . 

Les chevaux hongrois sont de pet i te tailic e t de faible 
complexión ; défauts qu'ils r achè t en t par une é légance do. 
formes r emarquab le . Mar ie -Thérèse e t Joseph II se sont 
v ivement in téressés à la mult ipl icat ion des h a r a s ; mais ils 
n ' on t é té que faiblement secondés dans leur en t repr i se . 

La cul ture des vignes n 'es t pas une b r a n c h e de com
m e r c e moins impor tan te en H o n g r i e . Qui n ' a point eu 
effet en t endu cé lébrer le tokay, dont la géné reuse l iqueur , 
dit une chanson hongro i se , a la couleur e t le pr ix de l'or ? 
Les vignes qui le fournissent croissent sur u n e mon tagne 
dépendan t des Carpathes e t qui n 'a pas qua t r e l ieues do 
l o n g u e u r , le Hegy-Allya. Le soleil y concen t r e tonte sa 
force, e t ses rayons, par la réverbéra t ion des sables, d o u 
blent leur in tens i té . Transplan té , le cep du tokay change 
de n a t u r e . Bientôt il n 'es t plus reconnaissable . 

On compte trois quali tés de tokay : les larmes qui se 
dist i l lent d ' e l l e s -mêmes des raisins secs d o n n e n t la p r e 
mière ; la seconde est due à une légère pression des 
grappes ; la t ro is ième à u n e beaucoup plus forte. 

Chose é t r a n g e ! Le propr ié ta i re et le v igneron du tokay 
n e t i ren t aucun avantage de leur heu reuse posi t ion. I ls 
abandonnen t le tonneau de vin pour une somme qui c o m 
pense à peine leurs frais e t leurs pe ines ; e t l 'on a vu la 
bouteil le se payer t r en te florins à -Londres . N ' e s t - ce pas le 
« Sic vos non vobis » de Virgile r 

Les vins rouges de M e n é s , d e Rust e t d 'OEdenbourg 
sont aussi fort es t imés . On les cul t ive su r les côtes o c c i 
dentales du lac Neus ie ld , don t l 'élévation et la d i rec t ion 
sont telles que les rayons du soleil t omben t ob l iquement 
sur les v ignes . La F r a n c e est la seule con t rée d 'Europe 
qui produise autant de vins que la Hongr ie . 

Mais il n 'es t aucun pays qui puisse r ivaliser aveu sa 
par t ie mér id iona le pour le blé , le seigle, le mais , e t toutes 
sortes de p l an t e s ; n o n - s e u l e m e n t les comtés du N o r d , 
mais l 'Allemagne et l ' I talie, dans les années s tér i les , y t rou 
v e n t un véri table magas in . La g rande île de Selmt , à qui 
sa fertilité a valu le s u r n o m de Jardin d'or, p rodui t e n 
en abondance le f roment le plus r e c h e r c h é du royaume . 

Toutefois , il faut bien le d i r e , les habi tants de la part ie 
mér idionale mettent, beaucoup de négligence, à profiter de 
toutes ces r ichesses don t la na tu re se m o n t r e si l ibérale 
envers eux . Dans les mon tagnes le paysan est plus actif. 

I I . — LES P E U P L E S . 

Ce capharnaum des nations qu'on appelle 
la Hongrie, A. D E Ü É B A N H O . 

Les barbares. — Races distinctes.— Les M A G Y A H S : leur origine 
et leurs migration!!. — Attila, leur ancêtre. — Leur porli-.ut. 
— Leur caractère. — Leur langue. — Le paysan magyar. — 
Cultivateur — Berger. — Soldat. — Fierté nationale. — 
L'uniforme de hussard.— L'enrôlement a l'enseigne, 

C e r t e s , une con t rée aussi magnifique étai t b ien faite 
pour exci ler la convoi t ise . Les Ba rba re s , qui vinrent du 
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Nord s'abattre sur l 'empire r o m a i n , en appréc iè ren t les 
avantages. Noua les voyons s'y a r r ê t e r , et me t t re fin à leur 
vie Aventureuse. Mais aux p remiers en succèden t d 'au
tres, et ceux-ci à. leur tour subissent u n e t rois ième i n v a 
sion-, et de même pendant plusieurs siècles. Chose rare e t 
peut-être unique dans l 'h i s to i re , ces populat ions n e sa 
mêlent poin t ; elles ne pe rden t n i n e gagnen t au vois i 
nage; chacune conserve sa phys ionomie , son ca rac tè re , 
sa religion, Bon langage. Les vieilles haines de vainqueurs 
à vaincus n e sont point é te intes ; les inst i tut ions ont pris 
soin de les perpétuer . Les s ignes ex té r ieurs , et plus e n 
core 1» lo i , dist inguent les deux races l 'une de l 'autre ; 
l 'une, toujours à cheval e t en a r m e s , maîtresse du sol 
qu'elle a conquis ; l ' au t re , forcée d 'obé i r , a t tachée à la 
glèbfl, sans droits, sans exis tence légale, nu l le . 

Voici d'abord les de rn ie r s venus , les Hongrois ou M a 
gyars, qui donnent leur n o m au pays ; puis les Slaves e t 
les Croates, anciens propr ié ta i res du sol ; les Valaqnes, 
fiers de s'appeler R o u m a i n s ; les A l l emands , les B o h é 
miens ou Zingares, ces fils de la ma léd ic t ion ; enfin les 
Français venus au temps de M a r i e - T h é r è s e . Ils ont fondé 
quelques villages, e t l eu r ont d o n n é des noms qui r a p 
pellent leur patr ie . 

. , . Et parva simulacra Trojse. 

' La religion du souvenir est si douce on exil ! 
L'étude de quelques-uns de ces peuples donne ra la clef 

des événements dont la Hongrie vient d 'ô t rç Je théâ t r e . 

LES MAGYARS. 

Ils apparaissent, au neuv ième s i èc le , sous la condui te 
d'Arpad. Sortis des mon tagnes du Thibe t , ils ont fait trois 
grandes stations, dont il est facile de re t rouver la t race ; 
au nord de la C h i n e , qu i se p ro tégea con t re eux par sa 
longue murai l le ; dans la Pe r se et dans le Caucase. Ils 
s'annoncent comme descendants des Scythes, et compten t 
Attila au rang de leurs ancê t res . Les apparences sont en 
laveur de cette opinion nat ionale . 

On aura beau faire pour l eur assigner une aut re o r i 
gine; jamais on n'effacera d e leurs h a b i t u d e s , d e leurs 
traits, de leur langue, ce t te vive e m p r e i n t e et ce cache t 
qui font voir à quelle race d ' hommes u n peuple appar t i en t . 
Croyez-vous que ce s Magyars g rands , é lancés , muscu leux , 
aux yeux et à la mous tache no i r s , au nez aqui l in , aux traits 
réguliers et b e a u x , à la démarche mi l i t a i re , à la phys io
nomie calme e t réf léchie , soient venus d 'ai l leurs que de 
l'Orient? En tendez- les parler 1 Quelle magnif icence de 
langage ! Non-seu lemen t les t e r m e s sont nobles e t s o n o 
res ;.mais les images abonden t , e t la pensée se colore v i 
vement. Le paysan appelle sa femme csillagom ( m o n 
étoile), gyongom ( m a p e r l e ) ; quand il vient demande r la 
protection de son se igneur , il lui d i t : « J e m e place sous 
vos deux ailes é tendues .» M ê m e hyperbole , m ê m e exagé
ration que les peuples de l'Asie ; m ê m e cu l te pour la beauté 
nhysique, e t m ê m e pressen t iment d 'une h a u t e des t inée . 

Entre le Magyar opulent e t noble e t le Magyar paysan, 
quoique l 'intervalle soit i m m e n s e , le fond est toujours le 
même. Tous deux se reconnaissent a i sémen t . 

Ce dernier est, pour le voyageur , un souvenir du n e u 
vième siècle vivant au d ix -neuv ième . Il a conservé le 
costume national, nous n e disons pas dans toute sa pu re t é , 
l'expression serait r isible, mais dans toute sa ba rbar ie et sa 
saleté primitives. Dix siècles ont passé sur ce peuple sans 
effacer son c a r a c t è r e ; le Magyar d 'au jourd 'hui est le d igne 
Sis du barbare d'autrefois ; c o m m e son père , il a u n e p h y 

sionomie d u r e , mais pleine d'expression ; il uni t la force 
nerveuse à u n e g rande insensibili té phys ique ; comme son 
p è r e , il por te u n e chevelure longue et hu i l euse , et n ' a 
pour costume qu 'une veste de cuir endui te de graisse (ce 
qui , pour l u i , r emplace souvent la chemise ) ; de larges 
pantalons , et une peau de mou ton presque séculaire, e n 
r ichie de couleurs voyan te s , et qu' i l por te avec d i g n i t é , 
le bunola. Race dure e t indifférente, il mépr i se les h a b i 
tudes casanières, et croirai t s 'efléminer en acceptant tout 
ce cor tège de peti tes nécessi tés qui se sont peu à peu in t ro
dui tes dans la vie m o d e r n e ; c 'est le lazzarone du déser t , 
acceptant la vie telle que la P rov idence la lui a je tée ; dor 
m a n t où le sommeil le p rend , au mil ieu des p u s t a s , sous 
un hangar , sous un chariot , à la pluie , au ven t , il un soleil 
de 30 degrés , jamais dans une aube rge . 

Il ne peut ê t re que cul t ivateur , be rge r ou soldat : pou r 
toute autre profession, son aversion égale son mépr i s . Il a 
un respect profond pour la te r re et la cultive avec orguei l . 
Bei ger, il passe des mois en t ie rs ho r s de son toi t . On lo 
voit , enveloppé dans son grand man teau b lanc , assis, à la 
t a r t a r e , sur le bord des rou tes , béant aux horizons l o i n 
tains, ou su ivant de l 'œil la fumée de sa p i p e , caressant 
ses longues mous taches , menan t par excel lence la vie con
templat ive . Il n ' a ime pas le g o u v e r n e m e n t aut r ichien ; 
mais ses inst incts guer r ie rs l ' empor ten t souvent , e t v o 
lontiers il se fait soldat. Hier , lorsqu' i l combat ta i t pour sa 
l iber té e t sur le sol de sa patr ie , son courage avait g rand i 
enco re . Le n o m b r e l'a écrasé enfin ; il a é té v a i n c u , mais 
comme on l'est aux Thermopyles . 

Le paysan magyar a la d ign i té des Or ien taux . Il est 
grave c o m m e le T u r c . Il faut qu ' i l danse au son de la 
musique nat ionale , ou qu' i l boive quelque peu des exce l 
lents vins de son pays, pour q u ' u n e gaieté b ruyan te l ' e n 
t ra îne . Toutefois cet te gravité n e lui v ient qu 'après le m a 
r iage , lorsqu'il est le chef de la maison. 

« En Or ien t , dit quelque par t M m e de Staël, quand on n ' a 
r i en à se d i r e , on fume du tabac de rose ensemble , e t de 
temps en t emps on se salue, les bras croisés sur la poi t r ine , 
pour se donne r un témoignage d 'ami t ié . » Ainsi fait le 
Hongrois . Il est sobre de ses paroles , et ne devient jamais 
famil ier ; mais il est franc et loyal, e t s'il r econna î t en vous 
un ami, il s 'ouvrira avec s incér i té . 

La famille du paysan magyar n ' es t jamais nombreuse . I l 
se croit d 'un sang qu 'on n e saurai t p rodiguer . « L a n o b l e 
j u m e n t , d i t - i l , n ' a qu 'un poulain par a n ; c 'est l ' ignoble 
t ra ie qui m e t bas une mul t i tude d e pet i ts . )> 

Il est généreux , mais dissipateur. Donnez- lu i un écu 
que l 'Allemand ramasserai t avec soin, il ira che rche r un 
ami pour le boire avec lui ; ou s'il le ga rde , ce sera pour 
acheter quelque pa rure de son g o û t ; car il est ami d 'une 
sorte de braver ie or ientale qui r e c h e r c h e le c l inquant et 
les o rnemen t s fastueux. Qu'il est facile aux recru teurs de 
le séduire par l 'aspect de l 'uniforme du hussa rd ! Un de 
ces bril lants caval iers est mis à la por te d 'une auberge et 
bat la caisse. La foule a c c o u r t ; et les j eunes filles les p r e 
mières poussent les j eunes gens à s igner u n engagemenf . 
Ils acceptent avec joie et les vins coulent . Mais qu 'au r é 
veil ils se t rouven t dragons ou fantass ins , e t non plus 
hussards , ils déser ten t ou se tuen t . 

Passons au noble magyar , ce l ion royal de la Hongr i e , 
dont la gravure suivante vous mon t r e r a le cha rman t c o s 
t ó m e , en a t t endan t que nous vous décr ivions son c a 
rac tè re et ses habi tudes. 

H. DAVID. 
(La suite prochainement.) 
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Cavalier, julaz (berger) et paysanne magyars. Transport du vin de Tokay. 

L'ESPRIT DES BÈTES. 
L E S C R A P A U D S A M I S D E L ' H O M M E M É C O N N U S . 

Tu es jeune, mon frère, et tu as confiance dans la vie. 
Prépare-toi cependant à l'injustice. Par exemple, ne t'a
vise pas de quitter ce trou humide pour aller jouer parmi 
les oiseaux qui se promènent là-bas sur l'étang. L'homme 
trouve ces oiseaux jolis, et il nous trouve horribles. C'est 
le nom qu'il m e donne à moi, crapaud des forêts: (Horri-
dux). Il ne pardonne pas à nos beaux yeux, d'ont l'iris 
couleur d'or, nuancé de rouge, entoure u n e pupille noire, 
si étincelante et si pure. De plus, il nous croit venimeux 
et malfaisants, ce qui est une erreur cruelle. Ce fluide écu-
meux que rejette notre corps est notre seule défense con
tre nos ennemis. Plus innocent que les armes humaines, 
il repousse, sans les blesser, ceux qui nous attaquent. Le 
chien qui nous mord est quitte pour u n e enflure d'un mo
ment. Mais l'homme nous dit venimeux, pour encourager 
sa haine à nous détruire. Ses calomnies sont allées plus 
loin encore : elles ont fait de nous des suppôts du diable, 
et nous avons péri par millions dans les philtres des sor
ciers. Crains donc les hommes, mon frère. Quand tes pe
tits seront éclos des globules noirs enfermés à double rang 
dans leurs cordons de glu transparente, quand ils auront 
traversé la série de leurs métamorphoses et qu'ils essaye
ront leurs jeunes forces à l'entrée de l'automne, recom
mande-leur de fuir les hommes qui n e les apercevraient 
que pour les écraser. Quand toi-même tu appelleras leur 

mère, au tomber du jour, n'élève pas trop ta voix douce 
et mélancolique ; si elle trahit ton humble retraite, tu se
ras exterminé avec ta famille. 

-Et pourtant, si les hommes ne nous méconnaissaient 
pas, nous serions les hôtes familiers de leurs demeures. 
Les savants qui nous aiment nous apprivoisent à tel point 
que nous nous laissons prendre et porter autour de leur 
chambre, pour attraper les mouches contre la muraille. 
L'un d'eux raconte, et c'est la vérité, qu'un crapaud do
mestique montait chaque soir, à l'apparition des lumières, 
l'escalier d'une habitation dans le Devonshire. 11 se lais
sait enlever jusqu'au cabinet où l'attendait son repas d'in
sectes. Des dames, surmonlant l'horreur que nous inspi
rons, accouraient le voir manger. Il suivait, en marchant, 
les vers sur une table, les guettait du regard, les saisissait 
d'un coup de langue et les avalait en un clin d'œil. 11 fut 
ainsi l'ami de la maison pendant de longues années; jus
qu 'au jour où un corbeau, privé comme lui, mais plus 
méchant, le blessa mortellement au sortir de son trou. 

Quant aux histoires que font les hommes sur des pluies 
de crapauds, et sur des crapauds vivants trouvés, après" 
des siècles, au cœur des rocs ou des troncs d'arbres, ne 
croyons que la moitié des premières, et ne croyons rien 
des secondes. 

HORRIDUS. 
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18 LECTURES D U SOIR. 

L'ART ET LES ARTISTES ITALIENS . 

L E S S O U F F R A N C E S D E M I C H E L - A N G E ( 2 ) . 

L'élève qui corrige Bon maître. — Pourquoi Michel-Ange avait 
le nez de travers. — Le coup de poing de Torregiani. — Es
pièglerie du grand artiste. — Pierre de Médieis. — Le colosse 
de neige. — Dissections anatomiques à San-Spirito. — Bou
tades de Michel-Ange.—Sa Bataille de Pise.—Trait de génie". 
Lâcheté de Bandinelii. — Benvenuto Celtini. — Le pape Ju
les II..— Plan et histoire de son tombeau. —Rêves gigantes
ques de Michel-Ange. — Petites intrigues de ses ennemis.— 
Sa fuite de Rome. — Jules II le poursuit à la tête d'une ar
mée. — L'entrevue de Bologne. — Réconciliation. 

Michel -Ange débu ta dans la bout ique de Ghir landaio 
par u n coup qui ne pouvait appar tenir qu 'à lu i . Au lieu de 
se laisser co r r ige r , c o m m e la p lupar t des é lèves , il c o r 
rigea les dessins de son m a i t r e . Sa copie valait toujours 
mieux que l 'original . Ghir landajo, en h o m m e supér ieur , 
au lieu de se fâcher d 'une telle hardiesse , en souri t d o u 
c e m e n t e t encouragea son appren t i par de nobles louanges . 
Mais si le maître lui pa rdonna , ses apprent is lui ga rdè ren t 
r a n c u n e , et il dut c o m p r e n d r e b ien tô t qu 'on n ' es t pas im
p u n é m e n t u n grand artiste à treize ans ! 

Un compat r io te , u n é lève, un ami , un des plus grands 
admira teurs du divin Buonar ro t i (c 'est la seule épi thète 
qu ' i l lui donne dans ses m é m o i r e s ) , Benvenuto Cellini 
enfin, cet h o m m e é t range et puissant, qui avait tant de 
rappor t s de génie et de ca rac tè re avec le grand Michel -
Ange , nous ini t ie aux mystères de ce t t e ha ine aveugle et 
jalouse que lui avaient vouée en secret ses compagnons 
d 'apprent i ssage . 

Voici le réci t textuel d e l 'orfèvre florentin : 
« Vers ce temps (c 'étai t en 1518, t r en te ans après ré

ti v é n e m e n t ; Cellini n ' e n avait que d ix -hu i t , et il r e s sen -
« tait , avec toute la vivacité do la j e u n e s s e , l 'outrage fait 
« à Miche l -Ange) ; vers ce t emps- là , écr i t Benvenuto Cel
ti l ini , ar r iva à F lo rence u n sculpteur n o m m é P i e r r e T o r 
ce regiani ; il venai t d 'Angle te r re où il avait passé plusieurs 
« années . — Cet h o m m e , en voyant m e s dessins e t m e s 
tt t ravaux, m e dit : J e suis venu à F lo rence pou r en lever 
te le plus de j eunes gens que je puis . Je dois faire un 
it g rand ouvrage pour mon roi (le roi d 'Angle te r re ) , e t je 
« ne veux pour mes aides que mes compatr io tes ; e t c o m m e 
et ta man iè re de travail ler e t de dessiner es t plus celle 
« d ' u n sculpteur que d ' u n orfèvre , j e t ' e m m è n e , e t j e t e 
« r end ra i d u m ê m e coup savant e t r i che . 

« C'était u n h o m m e hardi e t fier que Tor reg ian i , d 'une 
s g rande beau té e t d ' une noble t o u r n u r e . Son air, ses 
ce gestes, sa voix sonore é ta ient plus d 'un soldat q u e d ' u n 
a art iste ; il avait un f roncement de sourcils à effrayer les 
« plus résolus , e t tous les jours il m e venai t raconter quel
li ques-uns d e ses exploits avec ces bêtes d'Anglais 
ee ( textuel) . Un jour , nous causions de Michel-Ange B u o -
ee nar ro l i ; Tor reg ian i , en tenant à la m a i n un dessin que 
et j e venais de copier d 'après le g rand artiste (il divi-
« nissimo), me dit ainsi : 

ee Le Buonarrot i e t moi , nous allions travail ler tout e n 
te fants à l 'église du Carmine , dans la chapelle de Masaccio, 
a et c o m m e il avait l 'habi tude d e railler tous ceux qu i 

(11 Voyez la Table des dix premieri volumes, et t. XII, p. 23 : 
t. XIII, p. 35, 112; t. XIV, p. 575; t. XV, p. 322, 3G6; t. XVI, 
p. 24, 157, 225, 556. 

(2) Cet article complète la Biographie de Michel-Ange, par 
i l . Alex. Dumas, publiée dans le tome XV du Musée, p. I. 

a dessinaient avec lui , un jour , m ' é t a n t fâché plus que 
« de cou tume , je serrai la ma in et lui donnai sur le visage 
« u n si violent coup de po ing , que je sentis se br iser sous 
ce mes doigts l'os e t le cartilage du nez , si b ien qu' i l en 
« por te ra la marque toute sa vie.» 

te Ces paroles , ajoute le j eune h o m m e i n d i g n é , m e r é -
« vol tè rent t e l l ement , moi qui avais cons t amment sous les 
ee yeux les œuvres du divin Michel -Ange, que j ' e n conçus 
ee pour Tor reg ian i u n e ha ine si implacable , que n o n - s e u -
« l emen t l ' envie me passa de le suivre en Angle te r re , 
« mais e n c o r e que j e na pouvais plus n i le voir, n i le 
« sent i r . » 

Noble et géné reuse colère ! d igne à la fois de celui qui 
l ' inspire e t de celui qui la ressen t ! Il est vrai que Michel-
Ange , à son insu p e u t - ê t r e , commet ta i t tous les jours un 
nouveau c r ime qui devait a t t i rer sur lui la vengeance do 
ses camarades e t la jalousie de ses maî t res , le ma lheu reux 
enfant n e pouvai t pa rven i r à se cor r iger d e son génie ! 

—•Un jour , on lui donne un por t ra i t à c o p i e r ; la copie 
achevée , il la rond à celui qui lui avait p rê té le por t ra i t , au 
l ieu do l 'original . C'était , je crois, u n pe in t r e de ses amis . 
Le brave h o m m e , tout connaisseur qu ' i l était , ne s ' aper
çoi t pas d e la ruse . Jugez de sa confusion lorsque l ' anec
dote v in t a s 'ébrui ter ! Le m a u d i t espiègle avait un peu 
enfumé sa pe in tu r e , afin de lui donne r cet air an t ique qui 
ajoute t an t d e pr ix aux tableaux, pour ceux qu i j u g e n t un 
tableau d 'après la date et non d 'après le m é r i t e . 1 

i — A peine Michel -Ange avait- i l eu le t emps de c o m m e n 
cer quelques t ravaux de scu lp ture , qu 'on conserve encore 
au jourd 'hu i c o m m e de précieuses re l iques ; u n bas-relief 
r ep résen tan t , à ce que p ré t end Vasari , le comba t des Cen
taures , u n e Vierge dans le style d e Donatel lo , une statue 
d 'Hercu le suivant les uns en m a r b r e , su ivant les autres 
en bronze , que personne n ' a vue , ses b iographes exceptés ; 
que tout à coup Lau ren t le Magnifique, frappé d 'une maladie 
mystér ieuse et i n c u r a b l e , alla s ' é te indre à Carreggi , au 
mil ieu de ses rhé teu r s . Il finit, c o m m e il avait vécu , plus 
e n poète qu 'en chré t i en . Les ar t s , les let t res pe rd i ren t un 
Mécènes ; Michel-Ange, lui , perdai t p lus qu 'un p ro tec teur , 
il perdai t u n ami . 

Il ren t ra chez son p è r e , accablé d 'un profond chagr in . 
A d i x - h u i t ans , il voyait déjà se br iser sa ca r r i è re , e t tant 
d e magnifiques espérances s 'envolaient en u n seul j ou r . 

P i e r r e de Médieis, l 'hér i t ie r , le successeur de Laurent , 
débuta par j e t e r dans u n pui ts le m é d e c i n de son pè re . 
Cela p romet ta i t pour ceux qu i res tera ient au service du 
nouveau p r i n c e . 

Cependan t M i c h e l - A n g e fut appelé un mal in à la cour . 
I l neigeai t fort ce j o u r - l à , e t le frère de Léon X s'était 
éveillé avec d e g rands proje ts . O n n 'es t pas Médieis pour 
r i e n . 

•— M a î t r e , d i t - i l au j e u n e sculpteur , j e veux que tu 
m e fasses u n e figure colossale, u n géant qui s 'élève tout 
à coup, c o m m e par e n c h a n t e m e n t , dans u n e cour , e t d é 
passe d e toute la hauteur de la tè te le c r é n e a u de mon 
palais. Puisque mon père t 'avait choisi pour son sculpteur 
o rd ina i re , ton génie n e doi t pas ê t r e au -dessous de cet te 
t âche . Va, e t mets-toi au t ravai l . 

— Mais en quelle mat iè re voulez-vous ce t t e s ta tue? 
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— La mat ière , répondi t P i e r r e en r iant , lu en t rouveras 
dans la cour tant que tu en vaudras . 11 doit y avoir au 
moins trois pieds de ne ige . 

— Ces t juste, dit Michel-Ange avec a m e r t u m e . Je suis 
à vos gages comme j ' é ta i s aux gages de votre p è r e ; s e u 
lement, lorsqu'il commandai t des statues, il préférait le 
marbre à la neige. Chacun ses goûts , monse igneur 1 

Puis il ajouta tout bas en s 'éloignant : A tel p r ince , tel 
monument. Va, pauvre espri t , lâche cœur , ta g randeur 
ne durera guère plus que ta s tatue. 

Il n 'en remplit pas moins les ordres de P i e r r e avec u n e 
scrupuleuse exact i tude, et laissant son colosse avant qu 'un 
rayon de soleil vînt le f o n d r e , il se r e t i r a dans une 
cellule de San-Spi r i to , où il passait les jours et les nui ts , 
sombre, tr iste, isolé, pleurant son bienfai teur et médi tant 
sur les destinées de sa pauvre pa t r ie . 

Cest dans cet te re t ra i te aus tè re , en touré de cadavres 
provenant d 'un hôpital a t taché au couvent , à la lueur d 'une 
lampe, que Michel -Ange se livra a cet te longue et p e r s é 
vérante étude de l 'anatomie qui devait R i r e sa passion 
dominante. 

Armé de son scalpel, il i n te r rogea i t les musc les , é t u 
diait les fibres, mettai t à n u î a charpente du cœur huma in . 
Le fruit de ses veilles fut un crucifix en bois un peu plus 
grand que na tu re , dont il fit don au p r ieur du monas tè re 
qui lui avait ouver t u n as i l e , où il avait pu du moins t ra 
vailler en paix e t se dérober M a honte de ces tristes jou r s . 

— Michel-Ange tira d 'un é n o r m e bloc de marb re , massa
cré par Simon de Fiesale , une statue colossale de David. Il 
avait alors v ing t -c inq ans , et déjà son carac tère absolu e t 
hautain ne pouvait supporter aucune observat ion. Malheur 
à ceux qui se pe rmet ta ien t u n e r e m a r q u e , il les accablait 
de sa colère ou les raillait impi toyablement . 

Le trop cé lèbre S o d e r i n i , tout gonfalonnier qu'i l était , 
en fit à ses frais l ' expér ience . Le brave h o m m e , aussi h a 
bile connaisseur qu ' i l étai t b o n pol i t ique, voulut d i re son 
mot sur le David : le nez lui semblai t t rop gros. 

— Qu'à cola n e t i enne , se igneur i l lustrissime, r é p o n d 
l'artiste de son air le plus hypocr i te . Et ayant pris dans le 
creux de sa main un peu de poussière de marb re , il donne 
deux ou trois coups d e mar teau sans toucher la s tatue. 

— A la bonne heu re , s 'écria le gonfalonnier t r anspor té , 
voilà un David ! Vous lui avez donné la v ie . 

— C'est à vous qu'i l la doi t , monse igneur . 
Après cela étonnez-vous que Machiavel, e n par lant d u 

même Soderini , l 'ait b ien traité dans ces quat re vers où 
il raconte que le bon gonfalonnier s 'é tant p résen té pa r 
mégarde au seuil des enfers, P lu ton lui ferma la por te au 
nez et lui di t : Que v iens- tu faire i c i , âme s tupide ? Va- t 'en . 
aux limbes des enfants, 

—Cependant , si le pauvre gonfalonnieréta i t bê te , c o m m e 
cela paraît h is tor iquement d é m o n t r é , il n 'é ta i t pas avare . 
11 donna quatre cents écus de F lo rence à Michel -Ange et 
le chargea de pe indre à fresque une partie de la salle du 
Conseil. Léonard de Vinci était chargé de l 'autre moi t i é . 

Léonard avait choisi pour sujet de sa fresque la victoire 
remportée sur P icc in ino , généra l du duc de Milan. On 
voyait au p remie r plan u n e mê lée de cavaliers et une prise 
d 'étendards. 

A Michel-Ange était échu un épisode de la gue r r e de 
Pise. 

Ordinairement u n e ba ta i l l e , sur tou t à u n e époque où 
les soldats sont bardés de fer, offre peu do ressources à un 
artiste qui excelle dans le n u . 

Le génie de Michel-Ange n e s 'arrêta pas pour si peu . 
Un inc ident qui , p o u r tout autre pe in t re , serait passé 

inaperçu , i l lumina soudainement les idées du grand a r 
t iste, et son car ton fut composé. 

Accablés par u n e chaleur étouffante, les soldats floren
t ins se baignaient dans l 'Arno, lorsque les Pisans font tout 
à coup une sor t ie . L ' ennemi pa ra i t ; on crie aux armes, on 
se presse en foule : les uns, à moit ié nus , sautent sur leurs 
épées ; d ' au t r e s , par des efforts inouïs, s 'empressent do 
faire glisser leurs vê tements sur leurs membres moui l lés . 
Le t ambour b a t ; l ' impat ience et le désespoir Se pe ignen t 
sur les t rai ts des ma lheureux fantassins qui n e peuven t 
re joindre leur drapeau . L 'appari t ion de ce chef -d 'œuvre 
jota les p remiers artistes de 1 époque dans une stupéfaction 
profonde. De tous les points de l 'Italie on vint l ' admirer , 
le copier , l ' é tudier à l 'envi, San Gallo, Ghir landajo, G r a -
nani , André del Sarto, San Jovino, le Rosso, Pe r in del 
Y a g a ; tous tant qu'ils étaient alors, enfants ou vieil lards, 
maî t res ou élèves, s ' incl inèrent en si lence devant l 'artiste 
souverain qui , d 'un seul pas de géant , franchissait la c a r 
r iè re et touchait, aux dern iè res l imites du s u b l i m e , au 
delà desquelles Dieu a dit à l 'art : Tu n ' i ras pas plus loin. 

Je laisse parler Benvcnuto Celiini ; car ce fut à l ' occa 
sion d e ce m ê m e dessin, copié par lui , c o m m e par tous 
les aut res , que la brutal Torregîani jugeait à propos de se 
vanter de son affreuse anecdo te . 

« Tant que le car ton resta d e b o u t , d i t t ex tue l lement 
« Celiini dans ses Mémoires , il fut, l 'école du m o n d e ; q u o i -
« que le divin Michel -Ange ait fait depuis la g rande c h a -
« pelle du pape Jules, il n 'a t te igni t jamais à la moit ié du 
« talent qu ' i l avait mon t r é dans ce chef -d 'œuvre . Il ne r e -
a monta jamais à l 'éclat de cet te p remière é tude . » 

C'était le m o m e n t ou jamais de po ignarder Miche l -
Ange . 

Ce n ' eû t point é té assez. La ha ine a des calculs atroces, 
et l 'envie a ses inspirations diaboliques. On pardonna à 
l 'artiste, mais l 'œuvre paya pour l u i ; tôt ou ta rd on a u 
rai t raison dç l ' h o m m e , tandis que l 'œuvre était i m m o r 
te l le . 

L 'an 1512 , au milieu de l ' émeute , au m o m e n t où la ré
publ ique expirait , où les Médicis ren t ra ien t en va inqueurs , 
Baccio Bandine l l i , de lâche et exécrable m é m o i r e , se 
glissa à pas de loup , t ra î t reusement , un poignard à la 
ma in , dans la salle où étai t exposé le c h e W œ u y r e , et 
tandis qu 'on s 'égorgeai t dans la r u e , le misérable, assassin 
à la fois et voleur , enfonça plusieurs fois le couteau dans 
le car ton, le mit en lambeaux , Je foula aux pieds et en 
empor t a les débr i s . 

Pourquo i faut- i l que la lâcheté de cet h o m m e Tait p r o 
tégé con t re les coups de Celi ini? 

« J 'étais b ien déc idé , raconte Benvenuto , de Je j e t e r par 
« t e r re et de le fouler aux pieds par tout où je l 'aurais r e n -
« con t ré . Arr ivé à la place Sa in t -Domin ique , j ' ape rçus 
a Bandinell i qui entrai t dans la m ê m e place par le côté 
M opposé. Rempl i plus que jamais d e mon sanglant projet , 
« je me jetai à sa r encon t r e ; mais je n ' eus pas plus tôt 
« je té les yeux sur ce misérable , que je le vis sans armes , 
K monté sur un m é c h a n t mule t , qui avait b ien moins l 'air 
« de mule t que d 'âne, e t se t r a înan t après un pet i t g a r -
a çon d 'une dizaine d 'années . Bandinel l i , en m e voyant, 
a pâlit c o m m e un mor t , e t t remblai t d e la tê te aux pieds . 
« Je compris que ce serait t rop de lâcheté que d e tuer ce 
« l âche ; e t je lui dis ; N 'a ie pas peu r , vil po l t ron , t u n 'es 
« pas d igne de mes coups ! » 

— A peine Jules II fut-il sur le t rône , qu'i l appe laMiche l -
Ange . U n tel ar t is te étai t d igne de c o m p r e n d r e u n tel 
pape . 

Jules I I réfléchit plusieurs mois sur l 'ouvrage auquel il 
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emploierai t le plus g rand sculpteur de son siècle. Nous 
l 'avons dit : l 'ambit ion du pape n 'avait pas de bo rnes . Sa 
soif de gloire et de g randeur étai t insat iable. Oubliant 
p e u t - ê t r e la parole de Dieu : Regnum meum non est de 
hoc mundo, il se pr i t à r êver l ' immorta l i té sur la t e r r e . 
Dès lors , son choix n e fut plus douteux. 

Il fit ven i r l 'artiste devant lui , et lui t in t ce langage : 
— Si tu étais chargé de faire u n tombeau pour Jules I I , 

quel serai t ton dessin pour un tel m o n u m e n t ? 
— Je voudrais , r épond i t Michel -Ange après s 'être r e 

cueilli u n ins tant , que la g randeur du tombeau répondi t 
à la g randeur du pontife qui l ' o rdonne . La forme généra le 
du m o n u m e n t serait u n para l lé logramme de t r en te pieds 
de longueur sur quinze de la rge . Sa hau teur serait au 
moins de t r en t e p i eds ; qua ran te s ta tues , sans compte r les 
bas-reliefs, enr ich i ra ien t le mausolée , couronné par u n 
groupe de figures r ep résen tan t l 'apothéose de vot re sa in 
t e té . Quatre Victoires , deux sous la forme fémin ine , deux 
sous la forme vir i le , sera ient aux deux côtés du m o n u 
m e n t , écrasant sous leurs pieds des esclaves ou des r e 
belles ; seize statues de sept à hu i t pieds représen te ra ien t 
les provinces va incues ou les ver tus capt ives, rivées par 
leurs chaînes au tombeau de celui qu i , de son vivant , a 
dompté l 'orguei l des p remiè re s , et a fait la gloire des s e 
condes . Hui t colosses de dix à douze pieds de h a u t o r n e 
raient la par t ie supér ieure de l 'attiquc* Enfin, on ent rera i t 
dans l ' in tér ieur du massif par les deux peti ts côtés ' , et on 
t rouverai t une ro tonde au cen t re de laquelle serait p lacée 
le sarcophage . 

Le pape écoutait en silence et regardai t fixement l ' a r 
tiste inspiré par la hau teur du sujet e t s 'occupant avec le 
plus g rand sang-froid des détails de ce palais m o r t u a i r e , 
sans se douter des pensées sombres et lugubres qu'i l jetai t 
au cœur du vieillard qui devait l 'habi ter . 

Ceux qui connaissent le ca rac tè re i tal ien e t l 'aversion 
inst inct ive qu 'on ressent dans ce pays pour la m o r t et pour 
les idées qui s'y r a p p o r t e n t , c o m p r e n d r o n t facilement ce 
qu ' i l y avait de majes tueux et d ' é t range dans l ' en t re t ien 
de ces deux h o m m e s , dont l 'un o rdonne son tombeau que 
l 'autre lui explique avec le plus g rand soin e t dans les 
plus peti ts détails. 

Lorsque le sculpteur eut fini, Jules II ne fit qu 'une seule 
object ion. 

— Où p lacerons-nous cet immense m o n u m e n t ? 
— J'y ai pensé , rép l iqua Miche l -Ange . Vot re tombeau , 

tel que je le rêve , ne t iendra i t pas dans le vieux Saint -
P ie r r e ; mais nous avons la Tribune don t Nicolas V a fait 
j e te r les fondement s ; j ' a chève ra i la nouvelle église sur les 
dessins de Horesl ino, et la chapel le sera d igne du t o m 
beau. 

— Et combien pourra i t coû te r ce t te nouvel le c o n s t r u c 
t i o n ? 

— Cent mille écus à peu p r è s . 
— Deux cen t mille s'il le faut, r épondi t le pape . 
— Je puis donc par t i r pour Carrare ? 
— A l ' instant m ê m e , et n 'oubl ie pas de t 'adresser à moi 

sans in te rmédia i re , toutes les fois que tu auras besoin de 
m e par le r . Ou plutôt , ajouta le pape en se ravisant , je fe
ra i j e t e r un pon t de m a chambre à ton atel ier , et j ' i r a i te 
voir , moi , e t te g ronder lorsque l 'ouvrage sera en re ta rd . 
Adieu, Michel-Ange, tu m 'as compr i s . 

Je n 'essayerai point de vous donne r une idée du bonheur 
que dut éprouver Michel-Ange en sor tant du Vat ican . Ceux 
qu i on t le s en t imen t du beau , du subl ime dans les ar ts , 
ceux qui ont gémi longtemps sous l 'obsession d 'une idée 
fixe, implacable , dont la réalisation n e dépend pas de leurs 

forces, ceux qui on t conçu dans la fièvre de leur imagina
tion ou dans le délire du vin un projet i m m e n s e , g igan
tesque, impossible, e t qui voient tout à coup les obstacles 
s 'aplanir, la pensée p r e n d r e un corps , l ' impossible r ecu
ler ses l imi tes , c e u x - l à seu lement pou r ron t comprendre 
ce qui du t se passer dans l 'âme de l 'artiste dans ce moment 
inespéré e t sup rême . 

Tandis qu 'un peuple d 'ouvr iers , placé sous ses ordres , 
vidait de leurs plus beaux marbres les entrai l les de Car
ra re , lui, s i lencieux, pensif, assiégé de ses images g igan
tesques, s 'arrêtai t debout sur un g rand roche r isolé qui 
surplombe à la m e r . 

Pourquoi ne creuserais-je pas ce roc ? se disait-il dans les 
t ranspor ts de son imaginat ion b rû lan te . Pourquoi n ' e n -
foncerais- je pas m e s ciseaux dans les flancs de la m o n 
tagne? Sous m a main le r o c h e r dev iendra i t u n colosse qui 
épouvantera i t au loin les navigateurs . Mon n o m serait 
gravé sur le grani t en ca rac tè res ineffaçables, m o n œuvre 
à moi serai t é ternel le c o m m e l 'œuvre de Dieu. Mais, pa
t i e n c e ! J ' aura i b ientô t aussi mes mon tagnes de m a r b r e , et 
toute une créat ion d 'ê t res surnaturels et grandioses surgira 
sous m a ma in puissante . J e n ' aura i qu ' à leur d i re : Vivez, 
et ils v ivront ! 

Va, pauvre g r a n d h o m m e , be rce - to i de ton rêve ! élève 
ta Babel aux nuages ! tandis que dans ton orguei l insensé 
tu te crois p resque l 'égal de Dieu, un rept i le , u n insec te , 
moins que cela, le de rn ie r des court isans a piqué ton œuvre 
au cœur , e t tout s'est évanoui en fumée. 

Tu ne te connais pas en in t r igues , mon maî t re ; le génie 
est quelque chose , mais le savoir-faire est tout dans le 
m o n d e . La fierté, la dro i ture , l ' honneur sont d 'excel lentes 
qualités à coup sûr , mais elles réussissent m é d i o c r e m e n t 
chez une cer ta ine classe d ' h o m m e s . Celui- là mon te plus 
haut qui sait descendre plus bas : Qui se humiliât exalta-
bitur; as- tu déjà oublié le mo t de l 'Évangi le? 

Laisse donc là tes projets e t tes folies , tes montagnes 
sculptées e t tes châ teaux fantast iques. T u as assez regardé 
le ciel et la m e r ! V i t e ! à l ' a te l ie r , m o n maî t re , on t 'a 
p e r d u dans l 'esprit du pape . 

La place de Sa in t -P i e r r e était encombrée , presque cou
ver te des éno rmes blocs de m a r b r e , t ranspor tés de Car
r a r e . Un dern ie r déba rquemen t avait eu l ieu au quai du 
Tibre , et Miche l -Ange , qui vivait par habi tude dans l ' iso
l ement le plus complet , ignoran t ce qui venait de se passer 
à la cour pendan t son a b s e n c e , m o n t a au Vatican pour 
demander l ' a rgent qui revena i t aux mate lo ts . 

On lui répond que Sa Sainte té n 'es t pas visible. 
Quelques j ours après , il se r e n d de nouveau chez le pape . 
Comme il t raversai t l ' an t i chambre , u n valet lui bar re le 

passage et lui dit s è chemen t qu'i l n e peut pas en t r e r . 
— Malheureux, t u n e sais pas à qui tu par les , s 'écrie 

un prélat qui avait r e c o n n u Michel -Ange . 
— Je le sais fort b ien , répl ique i m p u d e m m e n t le la

quais, e t je m 'acqu i t t e de m e s o rdres . 
— C'est b i en , r épond alors l 'artiste i n d i g n é ; quand le 

pape m ' e n v e r r a c h e r c h e r , vous lui direz que moi non plus 
je n 'y suis pas. 

Une heu re après , il par ta i t pour F lo rence . 
Mais Jules II n ' é ta i t pas h o m m e à laisser échapper ainsi 

de ses mains un art is te qu'i l considérai t c o m m e étant a 
ses gages. 

En apprenan t la réponse et la fuite de Michel -Ange, la 
colère du pape éclata. Cinq courr ie rs l 'un sur l 'autre p a r 
ten t au galop pou r r a m e n e r le fugitif. Voyant que les 
pr ières n e servaient à r i en , les messasers de Jules voulu-
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rent employer la force ; mais Michel-Ange sauto^ sur ses 
armes, et leur crie d 'une TOIX terr ible : 

— Si vous avancez, je vous tue . 
Les messagers in t imidés laissèrent Miche l -Ange con t i 

nuer son chemin . 
La fureur du pape n e connu t plus de b o r n e s : il menaça 

de mettre Florence à feu et à sang si on n e lui rendai t pas 
sou sculpteur. Soderini reçut t rois brefs en trois jours : le 
premier promettai t à l 'artiste amnis t ie et pardon ; le s e 
cond déclarait la guer re à la républ ique ; le t rois ième an
nonçait que si Michel-Ange n e par ta i t pas pour Rome dans 
vingt-quatre heu res , tous les F lo ren t ins sera ient e x c o m 
muniés. 

— Tu veux donc nous pe rd re tous? disait le pauvre 
gonfalonnier, t r emblan t de peu r . 

— Ah ! ah ! répondai t Miche l -Ange , cela lui apprendra 
il me défendre sa por te . 

— Mais je n e puis pas te garder ici , ma lheureux ! 
— Eh b ien! je m ' e n irai chez le G r a n d - T u r c ! 
— Chez le G r a n d - T u r c ? 
— Oui, il me trai tera mieux, j ' e n suis sû r . D'ailleurs il 

a l'intention de j e t e r un pon t de Constant inople à Fera , 
et il m'a fait faire des proposit ions magnifiques. 

— Va chez le diable si tu veux, mais dél ivre-nous de la 
colère du pape . 

Cependant Jules II , t enan t sa parole , s 'avançait à la tê te 
d 'une a rmée . Il avait pr is Bologne, et mont ra i t une g rande 
jo ie de sa vic toire . Michel -Ange, changean t tout à coup 
d'avis, en t ra dans la ville conquise , et se présenta au pape. 

Jules I I était à table au palais des Seize où il logeait 
proviso i rement , lorsqu 'on lui annonça l 'arr ivée du sculp
t eu r . 11 fit s igne qu 'on l ' introduisî t , et, n e pouvant plus 
conteni r sa colère à la vue du rebel le , il s 'écr ia d ' une 
voix a l térée : 

— Tu devais venir à nous , e t tu as a t tendu au cont ra i re 
que nous vinssions à to i ! 

Miche l -Ange avait fléchi un genou ; mais , malgré cet te 
a t t i tude de soumission et de respec t , on lisait sur ses t rai ts 
plutôt l 'orgueil que le r epen t i r . S o m b r e , mue t , le sourcil 
froncé, il semblai t dire au pape : Non homini, sed l'elro. 

Tous les t émoins de ce t te scène t rembla ien t pour le 
pauvre s cu lp t eu r ; mais , c o m m e on connaissait l ' impétuo
sité du pape, pe rsonne n'osa p r e n d r e la parole . Seul , le 
cardinal Soder ini , d igne frère du gonfalonnier, voulant 
conjurer l 'orage, commença à p résen te r les excuses do 
l 'art iste. 

Jules II e t Miche l -Ange . 

— Saint-Père , pardonnez à ce t h o m m e ; car il n e s a 
vait pas ce qu'i l faisait; les art is tes , si vous les re t i rez de 
leur art, sont a ins i . . . S'il a p é c h é , c 'est par e r reur , par 
ignorance. 

Jules II n'y t int plus, e t , frappant d 'un coup de canne 

le maladroi t cardinal , s 'écria d 'une voix de tonne r te : 
— Comment , ma lheureux , t u oses dire des injures à 

m o n scu lp teur ! C'est toi qui es l ' ignorant e t lo pécheur , 
ôte-toi de mes yeux . 

Les assistants t r emblèren t d e plus bel le . 
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E t , c o m m e le pauvre pré la t tout t roublé restait à sa place, 
immobi le d ' é t onnemen t e t do peur : 

— J e t e z - m o i cet indiscre t par la fenê t re , ajouta le pape 
exaspéré . 

Les valets eu ren t beaucoup d e pe ine pour me t t r e l 'Émi-
n e n c e à la por te . 

Comme on voi t , les Soder in i jouaient de malheur . 
L e soir m ê m e , Jules II et Miche l -Ange étaient les m e i l 

l eu r s amis du m o n d e . Ces deux h o m m e s s 'entendaient à 
merve i l l e . I l fallait à un tel ouvr ier un tel ma î t r e . Le 
pape posa pour son por t ra i t et par t i t pour R o m e , en pr ian t 
le sculpteur de l 'y r e j o i n d r e , aussitôt sa statue finie. 

— Songez, Michel -Ange, que mon tombeau vous a t t end . 
Telles furent les dern iè res paroles de Sa Sa in te té . 
Miche l -Ange employa seize mois à ce t te s tatue colos

sale ; c 'é ta ient quinze mois de plus qu'i l n ' en fallait à ses en
n e m i s pour r enoue r sourdemen t leur in t r igue . Cetle fois, 
Bramante était à leur t ê te , e t , au n o m b r e des r ivaux qu 'on 
opposait à Miche l -Ange , on compta i t Raphaë l . 

Heureusement pour no t r e art iste, Jules II portai t le même 
en t ê t emen t dans ses amit iés q u e dans ses ant ipathies . Plus 
on s'efforça de lui pe indre Miche l -Ange sous un fâcheux 
aspect , plus il s 'obstina à le combler d e sa faveur. La ja
lousie aveugle e t la ha ine maladroi te de ces h o m m e s ser
vit mil le fois mieux Michel -Ange que n ' eussen t pu le faire 
l 'amit ié la p lus franche e t le plus g é n é r e u x dévouement . 

Les court isans n e se t i n r e n t pas pour bat tus , e t , c h a n 
geant tou t à coup de tac t ique , an lieu de cr i t iquer leur en
nemi c o m m u n , ils c o m m e n c è r e n t à le louer outre m e s u r e ; 
seu lement leurs éloges étaient plus perfides et plus v e n i 
meux que leurs ca lomnies . Michel -Ange était un grand 
sculpteur , on l 'exalta comme pe in t re . Ce m o y e n , tout 
grossier qu ' i l est , a réussi de tout t emps ; le coup porta, 
c o m m e d 'hab i tude . Miche l -Ange n e perdi t pas la grâce du 
pape , mais le pape oublia son tombeau . 

ALEXANDRE DUMAS. 

(La (in prochainement.) 

LE TRIBUN ET LE FOURMILIER. 

U n t r ibun dé t a v e r n e , ênjôletir pol i t ique , 
Dans un m o m e n t de ca lme oîi chômai t l 'émeutlei", 

Chassait, pour m désennuyer , 
Dans une forêt d 'Amér ique , 

Lorsqu 'à Ses yeux s'offrit n n fourmilier, 
S u r qui semblai t peser un sommeil l é tha rg ique . 
É t endu sur un t e r t r e éfl d ô m e façonné, 
Souter ra ine ci té d e te rmi te* peuplée , 
Il res ta i t i m m o b i l e ; e t sa langue effilée, 
Comme un lambeau de chai r & leur faim des t iné , 
Étai t sans m o u v e m e n t «ur la t e r r e é ta lée . 

De toutes par t s su r ce but in 
Se je ta i t des fourmis le tu rbulen t essaim. 
La langue efl un clin d 'œil était toute n o i r c i e ; 
Quand , pa r on m o u v e m e n t aux termite» fatal, 

Elle r e n t r e ; e t la compagn ie 
Gamine en un gouffre est engloutie 
Dan» la gueule d e ramif ia ) . 

«Pauv re s bê t e s ! » disait, frottant «on œil h u m i d e , 
Mon phi lan thrope la rmoyant . 

« C o m m e n t DicH plaça- t - i l un ê t re aussi perfide 
« P r é » d 'un peuple ûtmi con f i an t ?» 

Tandis qu ' i l s ' indigne et pérore , 
La langue repara î t e n c o r e ; 
Et les fourmis de reven i r , 
E t m o n t r ibun de discourir : 
« A quoi sert donc l ' expér ience? 
« Quelle sotte e t c rédu le engeance ! 

« On la p rendra i t c en t fois il ce piège grossier . 
« Les leçons lui sont i nu t i l e s ; 
« Et tout ce peuple d ' imbéci les 
«Y pé r i ra jusqu'au dernier.* 

Eh ! t r i bun , m o n ami , m o d è r e ta ha r angue ; 
Tu fuis l 'histoire de ta l angue , 
E t du sot peup le qui se p rend 
Aux grands mot* qu 'e l le j e t t e au vent . 

Tu n e le croque» po in t ; mai» dis-moi , je te pr ie , 
Si me» fourmi» ont u n p i re des t in . 

Va incu , c 'est la p r i son , la m o r t ou l ' infamie. 
Va inqueur , il va mour i r de faim 
Dans la gueule de l ' anarch ie . 

V I E N N E ! , de l 'Académie française. 

« • s e s » * 

MONOGRAPHIE DU GOUT. 

I N T R O D U C T I O N . C O U P D ' O E I L H I S T O R I Q U E S U R L A T A B L E E N F R A N C E (1). 

Les bourgeois de la pefito ville de Sainte-MenchouM 
obt inrent dans le moyen âge un succès qu' i l est juste de 
s ignaler i c i , et nous le faisons avec une ent ière i m p a r 
t ial i té. 

Charles VI I , un de nos plus vaillants rois, poursuivi par 
sa mauvaise f o r t une , t rah i par sa fami l le , abandonné par 
une part ie de ses su j e t s , recula i t l e n t e m e n t devant les 

(1) Voyez le numéro de septembre dernier. 

Ànglal», en dépendant le t e r ra in pied à pied. Un soir, après 
une lut te t e r r ib le , il v in t p r e n d r e gîte dans la pet i te villa 
de Sain te-Menehould , qui avait été incend iée deux fois 
par l ' ennemi dans l 'espace de quelques mois . — Cinq ou 
six maisons demeura ien t encore debout . Le peti t n o m b r e 
de bourgeois er rants au mil ieu de ces ru ines s ' empres 
sèren t de recevoir Charles VI I . Le p r ince étai t harassé 
de fatigue e t m o u r a n t de faim. — Le pays, appauvri par 
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j k guerre, manquait de tout. Après beaucoup d'efforts, on 
parvint à offrir au m o n a r q u e , hé r i t i e r de tant de ro i s , u n 
souper composé de deux p la t s , des pieds de cochon et un 
poulet. Ils avaient été p réparés par la femme d'un ar t isan. 
Les pieds de cochon étaient panés e t gri l lés . Le pou le t , 
cuit d 'abord, fut t r empé dans des œufs bat tus , et roulé 
dans de la chapelure aux fines he rbes , puis mis sur le gri l 
et servi avec u n e sauce p iquan te . Charles VII fit honneu r 
à ce repas et mangea avec délices ces mets , dont le mér i t e 
fat doublé par les c i rconstances . Le souvenir de ce souper 
ne se perdit jamais . Lorsque Charles VII fut r en t r é dans 
la plénitude de sa puissance , alors m ê m e qu 'on l 'appelait 
le Victorieux, il aimait à se rappeler l 'hospitalité de la 
petite ville de la C h a m p a g n e ; et quand il était en gaieté 
(dit Alain Chart ier) , il demanda i t à son maî t re d 'hôtel 
qu'on lui servît des p i e d s . . . et u n poulet à la S a i n t e -
Menehould. 

Les habitants de R e i m s , bien plus pacifiques que les 
Bourguignons, hébergea ien t les rois de F r a n c e dans la 
première année de leur r è g n e pour le sacre : il était d 'u 
sage que la cerporat ion des marchands offrit u n d îner 
splendide au m o n a r q u e . Henr i I I I vint recevoir l 'huile 
sainte dans la ca thédra le de Re ims , comme ses p r é d é c e s 
seurs. Ce pr ince , on le sait, étai t depuis longtemps blasé 
dans tous ses goûts . La cou tume voulait qu 'au sortir de 
l'église le nouveau souverain fût condui t au festin royal 
apprêté par la ville. L e couve r t était disposé su r deux 
tables parallèles. Les grands officiers de la couronne et 
les notables p rena ien t place à l 'une e t à l ' au t re . Le roi 
mangeait seul, assis à u n e pet i te table posée en tê te des 
deux grandes, et, selon l 'é t iquet te , on n e lui servait qu 'un 
bouillon et un plat, ca r on n e consacrai t au repas que 
quelques ins tants . Les o rdonna teurs de la fête se m o n 
traient fort inquie ts d'offrir au souverain u n mets qui r a 
vivât son palais émoussé. François Roussel, syndic des mar 
chands de pains d 'ép ice , eut l 'heureuse idée de présenter 
au roi des rognons préparés dans d 'excel lent vin de Cliam-> 
pagne. Henr i I II les m a n g e a avec un plaisir infini, e t dès 
ce moment il en fit son me t s de prédi lec t ion . Les c o u r t i 
sans ne tardèrent pas à l ' imiter , e t depuis lors , les rognons 
apprêtés au vin de Champagne sont restés, jusqu 'à nos jours , 
un plat de luxe et fort r e che rché par les bouches h é r a l 
diques. 

Dès le seizième siècle les communau té s religieuses t i n 
rent une grande place dans la gas t ronomie . Que de b o n 
nes recettes sorties de ces pieux asiles 1 Les chefs des mei l 
leurs hôtels de Par is y firent leur apprentissage : c 'est chez 
les Prémontrés de Meaux que le fameux Rober t , p remie r 
cuisinier de M. le p r ince de Conti , appri t à faire consom
mer pour son ma î t r e , dans! u n coulis, le résidu de dix v o 
lailles. Une quant i té d e drus d 'excellents vins furent d é 
couverts et appréciés à l eur juste valeur, grftce aux savantes 
recherches des monas tè res . Rabelais (assez mauvaise l a n 
gue du reste ) est le p remie r qui ait mis en avant ce pro
verbe : Gras comme un moine, e t dans un passage de son 
iGarganlua, il ci te u n e corporat ion dont chaque m e m b r e 
portait au bout de son chapelet un t i ré -bouchon . Rabelais 
'glose beaucoup sur cet te innocente prévoyance ; d 'ailleurs 
le fait n 'es t pas constant . 

Le peuple l u i - m ê m e , nous voulons dire l 'honnête o u 
vrier subsistant par son travail , avait, au siècle dern ie r , des 
jouissances régul ières qui lui sont hélas souvent inconnues 
de notre t emps . P lus ieurs m e t s avaient fait la r e n o m m é e 
des cabarets populaires de Par i s . E n t r e v ingt , nous en c i 
terons u n seul, [qui n ' a pas été remplacé depuis , c'est la 
matelotte. Dans le siècle dern ie r , les pr incipaux c a b a r e -

t iers de Bercy prépara ien t la matelotte d 'une man iè re t e l 
lement supér ieure , que les chefs de cuis ine des ducs e t 
pairs n e pa rv in ren t jamais à a t te indre cette perfect ion. 
Nous c i terons à ce sujet un fait peu connu. 

En 1779, le p r ince de Conti , accompagné de son g e n 
t i lhomme ordinai re , M. de Chabriant , tous deux déguisés 
en cheni l le , suivant l 'expression consacrée , se rendi t à la 
bar r iè re de Bercy avec l ' in tent ion de juger par l u i - m ê m e 
de la bon té des matelot tes . M. de Chabriant portai t dans 
la basque de son habit une bouteil le de chablis ; cet te p r é 
caution avait é té jugée nécessaire ; on avait moins de 
confiance dans le vin que dans Je me t s . On demanda une 
matelot te . Le cabaret ier , n o m m é Bluteau, servit avec e m 
pressement . Cet h o m m e , d 'un esprit subtil , devina s u r - l e -
champ à quels personnages il avait affaire ; mais la vue de 
la bouteille de chablis posée sur la table lui fit m o n t e r la 
rougeur au front. 

—• Messieurs, vous me faites injure, leur d i t - i l ; vous 
avez cra in t de n e pas t rouver ic i du vin pour arroser la 
matelot te , vous vous t rompez ; il ne s 'agit que de le payer . 
Ceci n e vous embarrasse guère , je p e n s e ; p e r m e t t e z - m o i 
donc de vous offrir un échanti l lon de ma cave. 

Quelques instants après, Bluteau apparut tenant un fla
con dont la robe poudreuse attestait que plusieurs lustres 
avaient passé sur le bouchon . On savoura avec délice la 
matelot te , et on lui r end i t ple ine just ice , ainsi qu 'au vin 
fourni par le cabare t ie r . La dépense fut payée de man iè re 
a t rahir l ' incogni to des vis i teurs . 

Au bout de quelques jours , le p r ince de Conti ordonna 
au chef de sa bouche de lui faire servir une matelot te . Ses 
ordres furent exécutés , mais le plat fut jugé médiocre en 
comparaison d e celui qu 'on avait mangé à Bercy. Le p r ince 
dit à son maî t re d 'hôtel d 'un ton moit ié sévère : 

—Vous ordonnerez au chef de cuisine d'aller apprendre 
& faire les matelot tes à Bercy, chez Bluteau. 

Heureusement le chef de cuisine du pr ince de Conti 
n 'é ta i t pas aussi susceptible que Yatel . Le d é n o û m e n t fut 
tnoins t rag ique . 

Cette aventure se r épand i t b ientôt dans les divers fau
b o u r g s ; elle accru t la r e n o m m é e et fit la fortune de J é 
r ô m e Bluteau. 

Voilà c o m m e n t , Sur cet te heureuse t e r r e de F r a n c e , les 
diverses classes de la société part ic ipaient aux jouissances 
du goût . Nous en avons donné des exemples assez c o n 
cluants pour n e pas les mult ipl ier davantage. Arrivons à 
not re conclusion, qui est aussi tr iste qu ' incontes table . 

Les changemen t s poli t iques survenus depuis un d e m i -
siècle, e t dont nous n ' examinons pas , d 'ail leurs, l 'ut i l i té, 
on t détrui t chez nous l ' ancienne harmonie gas t ronomique . 
Les tables, c o m m e les fortunes, ont été bouleversées du 
haut en bas . Les grands se igneurs , s'il en res te , ont rédui t 
leur t ra in de maison. La bourgeoisie a oublié de bien vivre 
en apprenan t à mal gouverner . Le peuple boit d u vin 
composé de toutes choses , excepté de rais in. La vie é l é 
gante n 'es t plus qu 'une ra re except ion. La t enue de c h e 
val (le pantalon hideux) est devenue la mise française. Les 
journaux , ces trouble-fêtés, les émeutes , les clubs, les élec
t ions , lie nous laissent plus le temps d 'ê t re heureux , le loisir 
de recevoi r u n bon d îner , là gloire d 'en r end re un mei l leur . 
Bref, le po in t d ' h o n n e u r gas t ronomique n 'existe p lus . . . 

En vain, lorsque l 'Europe coalisée nous écrasait en 1814, 
nous l 'avons forcée u n e de rn i è re fois à s 'avouer va incue 
dans nos salles à m a n g e r . En vain nous avons appris alors 
aux Allemands et aux Russes à jo indre le savoir -v ivre au 
b i e n - v i v r e . . . E n vain nous avens enseigné aux Anglais 
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qu ' an h o m m e comme il faut ne doit po in t t omber BOUS la 
table n i renvoyer les femmes au desse r t , n i s 'essuyer la 
bouche avec la nappe , c o m m e au t emps de Richard I I I . . . 
Les Anglais et les Al lemands nous ont depuis r e n d u la l e -
•;on, en nous faisant adopter leurs cercles e t leurs t r ipots , 
.leurs meet ings et leurs tabagies , leur b iè re e t leur thé 
'perpétuel . . . 

E n vain la Restaura t ion a mis en vogue les d îners m i 
nistériels, les députés ven t rus , e tc . , e t c . Ces d îners étaient 
J iches, sans doute ; nous y avons assisté. Mais l 'é t iquet te 
officielle en ôtait l 'a isance et le c h a r m e . La polit ique y pa
ralysait les palais. On mangea i t , on n e dînait p a s . . . On n e 
cessait de dén igre r l ' anc ien t emps , et l 'on chercha i t à l'i
mi te r sans y pa rven i r . 

Le goût français r e t r o u v e r a - t - i l de beaux jours , c ' e s t -
à - d i r e de bons d îners? Sans oser le p r é d i r e , nous en g a r 
dons l 'espoir. Tant d ' é l émen t s nous sont offerts, que nous 
n ' aur ions qu 'à savoir les employer . Regardez les bœufs 
gras du Carnava l , allez au concours de Poissy . . . , jamais 
les bestiaux qui nourr i ssent l ' homme ar r ivèren t - i l s à des 

dimensions plus imposan tes? Parcourez nos Expositions 
d ' ho r t i cu l tu re , es t- i l possible de voir des fruits plus dé l i 
cats , plus savoureux, plus e m b a u m é s ? 

Nous avons sur tout u n e ressource qui manqua i t à nos 
pères , et dont leur table eû t profité cent fois mieux que 
la nô t r e . Nos Yatels n ' o n t plus à c ra indre le re tard de la 
m a r é e , n i à se b rû le r la cervel le de desespoir quand ce 
re tard dépasse l ' heure fatale. Tous les jours , et plusieurs 
fois par jour , nos chemins de fer, plus exacts que les four
gons de Louis X I V et de Fouque t , appor ten t de la m e r 
aux cités les poissons encore palpitants e t tout surpris de 
voyager à la vapeur p lus r a p i d e m e n t qu 'au souffle de la 
t empê te . 

Q u e dirai t aujourd 'hui d ' une telle aubaine , et quel parti 
n ' e n t i rera i t pas pour nos jouissances, ce t te j eune et fine 
m a r c h a n d e de m a r é e de l ' au t re siècle, que Vanderverf fait 
sour i re si g rac ieusement au Louvre devant le modeste 
t r ibu t que lui a fourni le ba teau de pêche? 

MAZAS. 
PIN DF. L'INTRODUCTION. 

La Marchande de marée, d ' après Yan-der-Yerf (Musée national d u Louvre . ) 
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L E V R A I R O B I N S O N . 

I. Le Saumon-Royal—Ketty la belle.—Le capitaine Straddling. 
— Guillaume Dampier. — Rêveries et caprices de miss Ca
therine. 

Vers le commencemen t du dern ie r siècle, en Ecosse, la 
petite ville de Sa in t -André , capitale du comté de Fife, c é 
lèbre alors par son Universi té , n e l 'était pas moins par 
sa taverne du Saumon-Royal, qu i , fondée en 1681 par u n 
certain André Fel ton , était échue en hér i tage à sa fille uni 
que, miss Cather ine . 

La caharetière, connue dans tout le comté sous le n o m 
de la belle Ketty, n 'avai t pas peu con t r ibué , par les c h a r 
mes de sa personne, au succès et à l 'achalandage du c a b a 
ret. Dans sa p remière jeunesse , c'avait été une b rune vive 
et piquante, aux cheveux noirs , b ien plantés sur un front 
lisse et p r o é m i n e n t , aux yeux à 
fleur de tête , genre de beauté fort 
apprécié à cette époque . Quoique 
assez grande et svelte de taille, elle 
était en bon point, c o m m e disaient 
nos pères. Somme t o u t e , Ket ty 
avait méri té son s u r n o m , et plus 
d'un laird des env i rons , plus d 'un 
grand seigneur m ê m e , grâce à cet te 
familiarité qui r è g n e , de haut en 
bas, entre les diverses classes des 
habitants de ï 'Ecossc, avaient figu
ré, en passant , parmi ses buveurs 
(l'aie ou de whisky, ne se souciant 
pas plus du qu'en dira-t-on que ce 
brave duc d 'Argy le , que W a l t e r 
Scott nons mon t re allant causer e t 
voisiner chez sa m a r c h a n d e d e t a 
bac. 

Aujourd'hui, la seconde jeunesse 
est venue pour Cather ine Fe l ton . 
Par une conséquence assez o r d i 
naire, mais qui d 'abord paraî t c o n 
tradictoire , ses attraits se sont 
amoindris en se déve loppan t ; son 
corsage s'est épaissi, les roses de 
son teint ont tourné au vermil lon 
foncé; sa voix a pris quelque 
chose de l 'accent r u d e et r a u - -
que de ses plus fidèles habi tués ; 
la svelte jeune fille s'est t r ans 
formée en virago. Par bonheu r 
pour el le , au c o m m e n c e m e n t 
du dix-hui t ième siècle, et su r 
tout en Ecosse , les réputa t ions 
ne s'évanouissaient pas aussi 
facilement que de nos jours . 
Malgré sa forte ca r ru re et sa 
grosse vo ix , aux yeux de ses 
pratiques, par t icu l iè rement de 
celles qui ont un compte de c ré 
dit ouvert chez elle, Cather ine 
n'en reste pas moins Ketty la 
belle. 

D'ail leurs, en femme hab i l e , 
si d 'année en année sa beauté 
menace de pé r i c l i t e r , ce qui 
peut être fatal à son établ issement, elle m e t tous ses soins 
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à ce que , d ' année en a n n é e aussi, ses provisions d 'ale, de 
gen ièvre et d 'usquebaugh gagnen t par le choix e t la 
qua l i t é , afin de rétabl ir la ba lance . 

Sans doute les lairds et les grands se igneurs se p ré sen 
t en t moins souvent devant son comptoir , mais tous les gens 
de mét ie r de la ville, tous les mar ins du p o r t , tous ceux 
de la cô te , du golfe du Tay au golfe de Fo r th , font foule 
chez la belle cabare t i è re . 

Cependant Cather ine n 'est pas encore mar i ée . Les c o m 
mères de la ville s 'en é t o n n e n t d 'autant plus que Cathe
r ine est riche et que les soupirants n e m a n q u e n t p a s ; 
il en papil lonne toujours autour d'elle un grand n o m b r e , 
sur tout après boire . Quand leur galanter ie , surexci tée par 
le genièvre , se manifeste avec trop d 'éclat , Ketty n 'a garde 

de se fâcher tout rouge ; elle leur 
souri t , mais en levant sa main blan
che , passablement lourde , e t tout 
r en t r e dans l 'ordre . Cather ine pos 
sède au plus haut degré l 'art de les 
contenir sans les décourager , tou
jours dans l ' in té rê t de son établ is
sement . 

P o u r la police de la t a v e r n e , 
néanmoins , u n h o m m e lui eût é té 
nécessaire ; elle le comprend . D'ail
leurs , l 'état de vieille fille la tente 
peu, et, pour faire un cho ix , elle 
ne veut pas a t tendre l 'époque de sa 
t roisième jeunesse . Mais que d i 
ront les aut res p ré tendan ts? N 'es t -
ce pas r isquer d 'a l lumer une guer re 
civile, de provoquer une déser t ion 
générale peu t -ê t re? Puis , habi tuée 
au c o m m a n d e m e n t , l ' idée de se 
donner un maî t re l 'effarouche. 

Elle flottait au milieu de toutes 
ces pe rp lex i t és , lorsqu 'un cer ta in 
mar in , d 'apparence froide et r é se r 
vée, dont la figure avait é té entail

lée par un coup de sabre , et qui , 
depuis quelque temps , fréquen
tait son cabaret avec une grande 
ass idui té , sans lui avoir jamais 
adressé un mot , la pr i t à par t 
un beau mat in et lui dit : 

— Ecoutez-moi b i e n , K a t c , 
et n e vous hâtez pas de me r é 
pondre . Je suis venu i c i , non 

j pas a t t i ré , c o m m e tant d 'autres , 
par vos beaux yeux, mais parce 
que j 'avais idée d'y rec ru te r 
des h o m m e s pour un prochain 
voyage que j e comptais e n t r e 
p rendre à mes r isques et pér i ls . 
Aujourd 'hu i , j e n e sais c o m 
m e n t cela se fait , mais je n e 
songe plus guère à nav igue r ; il 
c o m m e n c e â m e pousser des ra
c ines sous les p ieds . A tor t ou 

. , J r , à r a i son , j e m ' imag ine qu 'une 
Le dépar t de l Espadon. b o n D e f e m m e q u i v o u s 

verso à boi re , tandis que vous fumez t ranqui l lement votre 
4 — DlX-SEPTlfcàlE VOLUME. 

Alexandre Selkirk, à seize ans . 
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pipe au coin d 'un bon feu, ça peu t avoir tou t autant d e 
charmes que le mei l leur br ick, sur lequel on crève parfois 
de soif et de faim. Toujours à tort ou à raison, je m ' i m a -

1 g ine encore que deux ou trois peti ts marmot s qui gazoui l 
lent autour de vous , ça vaut mieux que d ' en t end re le v e n t 
hu r l e r dans les m â t s , ou les balles des Espagnols vous sif
fler aux oreil les. Tout cela, Kate , signifie que je veux m e 
mar ie r ; et qui es t -ce qui m ' a fait passer cet te belle lubie- là 
par la tê te? c 'est vous ! 

Cather ine poussa une exclamat ion de surpr ise , parfai te
m e n t s incère , Car si elle s 'a t tendait à u n e déclarat ion, ce 
n 'é ta i t cer tes pas de la pa r t de celui-là. 

— Ne me répondez pas encore ! repr i t b rusquemen t le 
mar in ; celui qui r end son a r rê t avant d'avoir en t endu le 
plaidoyer, et b ien réfléchi sur la cause , est u n mauvais 
juge . Je poursuis donc . Kate , vous n ' ê tes plus un enfant, 
e t moi je n e suis plus u n j eune h o m m e ; vous devez a p 
p roche r de la t ren ta ine 

A ce mot , la belle Ketty fit u n geste de révolte et de 
dénéga t ion . 

— Ne m e répondez p a s ! r épé ta l ' impitoyable m a r i n . 
Vous avez t r en te ans ; moi , j 'ai déjà sauté pa r -dessus l 'au
t r e bar r iè re , mais il n 'y a pas long temps . P o u r l 'âge, ça 
se convien t . Ne faut-il pas toujours que l ' homme ait éclairé 
la route avant sa compagne? Vous êtes alerte e t gen t i l l e ; 
il n 'y a pas de mal ; ça va b i en aux femmes. Vous avez 
toujours été h o n n ê t e fille, c 'est encore mieux . Moi, j'ai 
p e u t - ê t r e la peau moins b lanche que la vô t re , mais c'est de 
la faute du b o n h o m m e Trop ique . Il est possible que je sois 
u n peu défiguré par la balafre qui m ' a décousu la joue ; 
mais de cet te balafre je suis fier ; j 'ai eu l ' honneur de la 
recevoi r dans un abordage , de la p rop re ma in d u cé lèbre 
Jean Bart, qui , après avoir pe rdu ce j ou r - l à u n e si belle 
occasion de se faire tuer , v ient de se laisser mour i r d 'une 
bê te de pleurésie ; mais il n e s'agit pas de lui , il s'agit de 
m o i . Après m ' ê t r e ba t t u , corps à corps , avec Jean Bart , 
j 'ai fait la course avec not re n o n moins cé lèbre Guil laume 
Dampie r , qui est mon ami, j 'ose m ' e n van te r . C'est pour 
vous faire c o m p r e n d r e , Kate , que si vous avez la r épu ta 
t ion d 'une honnê t e fille, j ' a i celle d 'un bon mar in . Le nom 
du capi ta ine Straddl ing résonna assez b ien le long des 
d e u x Océans , e t il vous en rev iendra quelque c h o s e , la 
bel le , si jamais , vo t re bras c roche au mien , nous nous 
p r o m e n o n s , en qualité d 'époux, sur quelque por t que-ce 
soit de l 'Ecosse ou de l 'Angle terre . J 'a i di t . Maintenant , 
voyez, réfléchissez ; si ma proposit ion vous convient , j e 
m' instal le déf ini t ivement en t e r r e ferme, j e dis adieu à la 
m e r ; s inon, j e r ep rends m o n expédi t ion pro je tée , e t c 'est 
& vous, Kate , que j e dis adieu. 

Cather ine ouvrai t la bouche pour le r e m e r c i e r , c o m m e 
il était convenable , de ses honnê tes in ten t ions . 

— N e m e répondez pas ! i n t e r rompi t - i l de nouveau ; 
dans trois jours , je v iendrai p r e n d r e vos o rdres . 

Et il sorti t , la laissant tout ébahie de l 'avoir e n t e n d u si 
l onguemen t par le r , lui qui , jusqu 'a lors , assis immobi le 
dans un des coins les plus reculés de la g rande salle, lui 
avait toujours paru le plus r ig ide e t le plus si lencieux des 
h o m m e s de m e r . 

Le m ê m e jour , Cather ine a b ientô t pr is son par t i â 
l ' égard du capi ta ine ; elle le t rouve laid et d i s g r a c i e u x , 
bruta l et mal -appr i s ; il vient d'oser lui dire qu'el le a t r en t e 
ans , e t elle les aura à pe ine à la Sa in t -Valen t in , qui n e 
doit arr iver que dans six semaines . Ou t re la balafre qu'i l 
a r eçue du cé lèbre Jean Bart, il por te sur sa figure b ien 
d 'autres i r régular i tés ; il a la face longue et pâle, les tempes 
resser rées , la mâcho i re large e t lourde ; ses sourci ls , haut 

pe rchés , semblent se p e r d r e dans ses c h e v e u x ; ses yeux 
sont déparei l lés , son nez t i r e à gauche , sa bouche tire à 
d r o i t e ; q u a n t a sa t o u r n u r e , c 'est peu t - ê t r e encore p i r e ; il 
a le buste élevé, les cuisses cour tes ; il m a r c h e à la ma
nière des cana rds , en se dandinan t et les jambes écar tées; 
c 'est m ê m e sans doute à cet é c a r t e m e n t de j ambes qu'il a 
dû son (nom ou son su rnom de Straddling, mot qui , en 
anglais , n ' a pas une autre signification ; a straddling man, 
u n h o m m e qui a les pieds posés en compas . F i , hor reur 1 
un pareil h o m m e p e u t - i l donc conven i r à la r i che caha-
re t i è re du Saumon-Royal, à la belle Ket ty , à celle qui, 
en fait d ' amoureux et d 'épouseurs , n ' a que l ' embarras du 
choix ? 

Le l endemain , vers l ' approche de la nu i t , Catherine, 
assise dans son comptoir , sur le grand fauteuil de cuir 
d ' I r l ande , qui lui servai t de t rône , le front penché et r ê 
veur , le poing sous le m e n t o n , songeai t encore, au capi
ta ine Straddl ing, mais ses idées ne suivaient plus tout à 
fait le m ê m e cours que la veil le . 

Elle se disait :—S' i l a la ganache lourde et pesante , 
c 'est qu ' i l est A n g l a i s ; s'il m a r c h e les j ambes écar tées , 
c 'es t qu' i l es t mar in ; s'il m 'a donné t r en t e ans , au bout 
du compte , cela p rouve tout s implement qu ' i l est bon 
physionomiste , et c 'est un aveu pénible de moins que j ' au
rai à lui faire lorsque nous nous mar ie rons . Quant à sa 
balafre, il a mille fois raison d ' en ê t re fier, e t , tout b ien 
e x a m i n é , elle ne lui va pas trop ma l . Me choisir un époux 
était chose très-difficile, à cause des mécon ten t s que cela 
devait faire ; mais je vendra i m o n fonds e t tout sera di t . 
Il est r i c h e , voilà pour le solide ; il est capi ta ine , voilà pour 
la gloriole. Allons, al lons, mis t ress S t raddl ing ne sera pas 
encore à p la indre !. . . 

En ce m o m e n t , Cather ine Fel ton pouvai t méd i t e r tout 
à son aise, sans c ra in te d ' ê t re r e m a r q u é e ; car la fumée 
du tabac , trois fois plus abondante et plus épaisse chez 
elle qu 'à l 'ordinaire , l 'enveloppait d 'un nuage, presque 
opaque . Il y avait ce soir-là g rande fête à la t averne du 
Saumon-Royal. Le concours des consommateurs y était 
i m m e n s e , et , cet te fois, ce n 'é ta i t n i la beauté de l ' h ô 
tesse, n i la qualité des l iqueurs qui l'y avait a t t i ré . 

Les garçons et les filles de service allaient et vena ien t 
de table en table , se mul t ip l iant pour verser à la ronde , 
non-seulement les Ilots dorés de la b ière forte et de l ' u s -
quebaugh , mais encore les flots de pourpre du clairet et 
du p o r t o ; toutes les figures étaient épanouies , tous les 
regards ét ineelaient , tous les ver res se choquaient , e t au 
mil ieu des huzza et des vivat, éclatait , avec de triples ap-* 
p laudissements , le nom de Guil laume Dampier . 

Cet h o m m e cé lèbre , tantôt flibustier, t an tô t savant n a 
vigateur , qui venai t de découvr i r t an t de plages et de 
détroi ts i nconnus , qui venait de faire deux fois le tour du 
m o n d e dans un temps où le tour du monde n e passait pas, 
Comme aujourd 'hui , pour une simple p romenade ; qui avait 
pub l i é , sur son voyage, u n e relation pleine de faits et 
d 'observations nouvel les ; ce pirate impitoyable et intel
l igent , qui étudiai t les côtes du Pé rou en pillant les villes 
du l i t toral , e t médi ta i t , au mil ieu des t empê tes , sa savante 
théor ie des vents e t des m a r é e s , Guil laume Dampier avait 
d é b a r q u é , ce jou r m ê m e , dans le pet i t por t de Sa in t -
A n d r é . 

A la nouvelle de son a r r ivée , toute la populat ion mar i 
t ime de la côte s'est é m u e ; la société des Vieux Lama-
neurs, celle des Chiens de Mer, celle des Marsouins, lui 
on t envoyé des députal ions , prés idées pa r les premiers 
a rmateurs de la ville. Le capitaine Straddl ing n'a pas 
m a n q u é de s'y t rouver l 'un des p remie rs , tout heu reux 
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qu'il était de revoir et d 'embrasser son ami . I l y a eu des 
discours prononcés , comme pour la b ienvenue d 'un amiral , 
discours dans lesquels on a passé en r e v u e toutes les 
Lautes qualités et les g rands services r e n d u s par lui à la 
marine. Dampier y a r épondu avec s implici té e t conci
sion, en disant aux orateurs : 

— Messieurs e t chers camarades , vous devez ê t re e n 
roués, allons boire ! 

Ce premier t ra i t d ' excent r ic i té n e pouvait m a n q u e r d e 
lui valoir un suffrage u n a n i m e . 

Chargé par lui de dir iger la colonne , S t radd l ing n 'a pu 
faire autrement que de p r e n d r e la route AuSaumon-Royal. 
C'est ainsi qu ' i l s'y est r ep résen té avant les t rois jours r é 
volus; mais il n ' a point adressé la parole il Cather ine , e t 
à peine s'il t ourne les yeux de son cô té . Néanmoins , la 
journée doit lui ê t re b o n n e . 

Alors mil l ionnaire , Guil laume Dampier a déclaré d ' abord 
vouloir t ra i ter à ses Irais toute la compagnie et m ê m e 
toute la ville, si la ville voulait lui faire l ' honneur de venir 
trinquer avec lu i . Cather ine le pr i t en grande c o n s i d é 
ration. Quand elle l ' en tendi t faire l 'éloge de son ami e t 
bon compagnon, le brave capi ta ine St raddl ing , elle se 
sentit prise pour c e l u i - c i , non d 'une émotion t end re , 
mais d'un sent iment ple in de respect e t m ê m e d'affabilité. 
Dampier, exci té d 'ai l leurs par son audi to i re , n 'avai t pas 
manqué, comme tous les t r iomphateurs d e t e r r e ou d e 
mer, de raconter que lques -uns de ses hauts faits. Il c i ta , 
entre autres, une cer ta ine affaire où lui e t son ami S t rad 
dling avaient cap tu ré u n galion espagnol , tout chargé d e 
piastres fortes. 

C'est à part ir de ce m o m e n t que la belle Ketty dev in t 
rêveuse et qu'elle c o m m e n ç a à t rouver que la balafre 
seyait bien à la figure de ce bon capi ta ine. Après bo i re , 
lorsque Dampier , toujours escorté par son fidèle Achate , 
aux jamhes héantes , v in t pour régler ses comptes avec 
l 'hôtesse, il lui pr i t famil ièrement le m e n t o n , c o m m e 
c'était son habi tude avec les hôtel ières des quatre par t ies 
du monde . De tout au t r e , la fzère Cather ine n ' eû t point 
souffert une pareille pr ivauté ; à ce l le -c i , elle ne répondi t 
que par une belle r évé rence , et , tandis que le héros et le 
payeur de la fête secouait un rouleau d 'or sur son 
comptoir, se penchan t r ap idemen t vers Straddl ing : 

— A d e m a i n ! lui d i t -e l le , en accompagnan t ce mot 
d'un regard plein d 'expression, et de son sourire le plus 
gracieux. 

L 'amoureux St raddl ing , toujours impassible, se contenta 
de répondre : 

— C'est b i e n ! . . . 
Le jour suivant, le g rand jour , le t ro is ième, celui que 

Catherine regarde déjà c o m m e le jour des fiançailles, dès 
le grand mat in , elle s 'habille, elle s'attife de son mieux, n e 
doutant pas de l ' empressement du capi taine. Avant midi , 
celui-ci fait son en t rée dans le cabare t et va dro i t à la 
cabaretière. 

Il lui t rouve l'air soucieux et ref rogné ; elle a des v a 
peurs, elle n ' a pas eu le t emps de réfléchir ; elle ne sait 
pas ce que lui veut le capitaine ; qu ' i l la laisse d 'abord t r a n 
quille, plus tard elle v e r r a . . . 

— Garçon! u n e pipe neuve e t d e l ' a ie ! cr ie Straddl ing, 
en s'adressant au servant-boy. 

Et, parfaitement ca lme en apparence , il gagne , en se 
dandinant, sa place habi tuel le à l ' ex t rémité de la salle. 
Toutefois, avant d e qui t te r le Saumon-Royal, se r a p p r o 
chant de Cather ine : 

— Hier , lui di t - i l , de la voix et du geste, vous m'avez 
d i t ; o u i ! ou à peu p r è s ; nous aut res mar ins , nous con 

naissons les s i g n a u x ; aujourd 'hui , c 'est n o n ! . . . ou à peu 
p r è s . . . A la b o n n e heure , je pat ienterai e n c o r e ; songez-y 
cependant , la bel le , nous ne sommes plus assez jeunes , n i 
l 'un ni l 'autre , pour pe rd re no t re temps à ce vilain jeu-là. 

Mais qui donc vient ainsi i nop inémen t d e faire change r , 
du b lanc au noir , les bonnes dispositions de Cather ine à 
l 'égard du capi ta ine? Il a suffi pour cela de la p résence 
d 'un j eune garçon qu 'e l le n 'avai t pas revu depuis bon 
n o m b r e d 'années , et pour lequel jusqu'alor» elle n 'avai t 
ressenti q u ' u n e b ienvei l lante indifférence. 

I I . Alexandre Selkirk.—Le collège.—Premières amours.—Huit 
ans d'absence. — Combats marit imes.—Retour et départ ,— 
L'Espadon. 

Alexandre Se lk i rk ,— c'est le nom du principal pe r son 
nage de cet te h i s to i r e ,— était né à Largo-Bay, dans Ici 
comté de Fife, n o n loin de Sa in t -André . En t r é c o m m e 
écol ier à l 'Universi té d e cet te ville, il s'y était d 'abord 
dist ingué par son apt i tude et son in te l l igence , jusqu 'au 
jour où, sur la réputat ion de beauté de l 'hôtesse du Sau
mon-Royal, il fut saisi d 'un invincible désir de la voir ; 
il la vi t e t s 'en épr i t for tement . Ce fut une d e ces fièvres 
d e jeunesse , nées b ien plutôt d e l 'effervescence d e l 'âga 
que du mér i t e d e celle qui la cause ; u n e d e ces e x p l o 
sions subites , auxquelles sont parfois sujets les j eunes 
rec lus de la sc ience , par u n e compression t rop prolongée 
des sent iments naturels e t affectueux. 

A par t i r de ce moment , tous les mots du vocabulaire 
grec et l a t i n , tous les pr inc ipes de physique, d e m a t h é 
mat ique et d 'his toire nature l le , pris à r eve r s par la b o u r 
rasque, t ou rnoyè ren t confusément et pê le -mêle dans la 
tê te de Selki rk , c o m m e les é l éments du m o n d e dans le 
chaos , avan t le jour de la créa t ion . 

Ses professeurs avaient prédi t qu ' au concours d e fin 
d ' année il obt iendrai t six grands prix ; il n 'obt in t pas 
m ê m e u n access i t . 

Comme puni t ion , on lui infligea u n e r e t enue complète 
pendant tout le t emps des vacances . Mais les grilles du 
collège n ' é ta ien t pas assez solides, ses m u r s n ' é t a i en t pas 
assez hauts pour le re ten i r . 

C o n d a m n é , pour c r ime d e déser t ion, à la prison c l a s 
s ique, on l 'enferma dans un caveau; il passa par le s o u 
pirail ; dans u n grenier ; il descendi t par les toits. 

Alors, déc la ré relaps e t incorr ig ib le , il fut chassé do 
de l 'Universi té . 

Il en sort i t joyeux et fredonnant, pe rd i t en route le pion 
chargé de le r econdu i re chez son pè r e , et , l ibre enfin des 
p i eds à la t ê te , devenu gentleman Masterless, il alla se 
loger dans u n bouge du por t , non loin du Saumon-Royal, 
et se c ru t le maî t re de l 'univers . 

Dès que les por tes de la taverne s 'ouvraient , il y p é n é 
trait avec les b rumes du mat in , avec les premières c lar tés 
du jouf ; le soir , c 'étai t lui qu i , le d e r n i e r , en franchissait 
le seuil, après l 'ext inct ion des lumières . 

P e n d a n t tout le cours de la j o u r n é e , assis à une pe t i t e 
table qui faisait face au comptoir , il se tenai t là, en t r e u n e 
pipe e t un pot d 'é ta in , gue t tan t l ' a r r ivée d e Ketty e t , 
sitôt qu 'el le avait pa ru , fixés sur e l l e , ses yeux flam
boyaient c o m m e des escarboucles . 

Cather ine n 'a pas ta rdé à s 'apercevoir de ce t t e nouvelle 
pass ion; mais elle y est fa i te ; elle a l 'habitude des yenx 
f lamboyants; elle n 'y p rê te donc qu 'une méd ioc re a t t e n 
t ion . Elle était alors dans tout l 'éclat de sa royauté passa 
gère ; elle avait v ing t -deux ans ; il en avait seize à pe ine ; 
c 'étai t pour elle un grand enfant, et m ê m e un grand e n 
fant ma ig re e t osseux, assez gauche de manières , ainsi que 
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presque tous les écoliers ; elle sa contenta de lui adresser 
d e t emps en temps u n pet i t sour i re , c o m m e à ses au t res 
pra t iques . 

Mais ce sour i re m a c h i n a l , cet te ét incel le à moit ié 
é t e in t e , n e laissa pas que d 'accro î t re l ' incendie , en faisant 
glisser un rayon d'espoir dans l 'âme du j e u n e h o m m e . 

A cet âge, la passion n 'a pas encore u n langage oral ; 
elle est dans le c œ u r , dans la tê te s u r t o u t , ma i s non sur 
les lèvres ; on c o m p r s n d l ' amour , on l ' éprouve, on le rêve , 
on l 'écri t en vers et en p rose , mais on ne le parle pas. 
Selkirk avait v ingt fois t en té de faire un aveu à Ca the 
rine; il n 'é tai t parvenu à avoir avec elle q u ' u n e simple et 
r ap ide conversat ion météorologique sur la pluie e t le beau 
t emps . Il écrivi t d o n c . 

Par ma lheur pour lui , Cather ine n e lisait pas cou ram
m e n t l ' écr i ture ; elle le pria d e lui i n t e rp ré t e r l u i -même 
sa le t t re . Ce fut une rude tâche pour le pauvre garçon qui , 
d ' une voix a tone , indéc ise , hés i tan te , se vit forcé de ba l -
t u t i e r toute cet te b rû lan te phraséologie qui semblai t se 
conge le r sous le souffle du lec teur . 

Il y gagna néanmoins que Cather ine pri t alors quelque 
ami t ié pour l u i ; elle attira sa confiance et lui donna de 
bons conseils, c o m m e une sœur a înée aurai t pu faire. Elle 
l 'appela m ê m e de son pet i t n o m de Sander, ce qui étai t 
u n e familiarité de ban a u g u r e . 

Cependant , à ce beau m a n è g e , ses faibles ressources 
s 'é ta ient épu i sées ; il n 'avai t m ê m e plus d e quoi payer le 
pot d'ale qu ' i l allait consommer quo t id i ennemen t . L ' i dée 
de demander crédi t à sa b i e n - a i m é e , de se faire ouvr i r 
chez elle u n compte , qu ' i l ne. savait c o m m e n t pouvoir 
solder jamais , le révol ta . D 'un au t re cô té , r e tourne r chez 
son père pour y courber le f ront , en c r ian t grâce , ne lui 
r épugna i t pas moins . Il était doué d 'une de ces na tu res 
hauta ines et impérieuses qui reconnaissen t l eurs fautes, 
non pour songer à les r épa re r , mais pour s 'en faire u n 
point do dépar t , et m ô m e un piédestal . 

Se p r o m e n a n t sur le port , il songeait à sa fâcheuse s i 
tuat ion, lorsqu'il en tendi t par ler d 'un navi re p r ê t à me t t r e 
à la voile à la p r e m i è r e marée m o n t a n t e , et qui d e m a n 
dait un renfort de mousses et de mate lo ts . Pour lui ce fut 
u n e inspira t ion, il n 'hés i ta pas ; il couru t s igner son e n 
gagemen t . Le soir m ê m e , il avait gagné la hau te m e r , au 
delà de l 'île de May, et , les yeux tou rnés vers la rade de 
Sa in t -André , à t ravers les quelques lumières qu 'on voyait 
enco re bri l ler dans la ville, il essayait, mais va inement , 
de r econna î t r e l ' heureuse l an te rne qui décorai t la por te 
sacrée du Saumon-Royal. 

Aujourd 'hui , Alexandre Selkirk a v ing t -qua t r e ans . Il 
est devenu f ranchement mar in , et il a ime son é t a t ; la m e r 
est seule aujourd 'hui sa belle Ke t ty ! De l ' aut re , il y a 
longtemps qu'i l n ' en est plus quest ion dans son cœur . 
Son cœur est v ide , m ê m e d 'amit ié , car , parmi les n o m 
b reux compagnons , l 'orgueilleux j eune h o m m e n'en* a pas 
t rouvé un qui fût d igne de lui . Après avoir servi deux ans 
dans la mar ine marchande , il a passé à bord des va i s 
seaux de l 'État c o m m e mate lo t . Grâce à cet te g rande 
gue r r e , a l lumée en Europe pour la succession au t ronc 
d 'Espagne, il a longtemps croisé avec le brave amiral 
Uooke sur les côtes de France ; avec lui , il s'est bat tu 
dans la Baltique con t re les Danois , e t , en 1702, en qua 
li té d p maî t re pilote, il figurait honorab lement daus l ' ex 
pédit ion con t re Cadix, et dans la g rande affaire de Vigo. 
Enfin, sous les ordres de l 'amiral Dilkes, il v ient de p r e n 
d re par t à la destruct ion d 'une flotte française, opérée dans 
les parages d e Granvil le . 

Mais toutes ces expédi t ions , plutôt mil i taires que ma-

DU SOIR. 

r i t imes , e t c i rconscr i tes dans le cercle é troi t des mers 
d 'Europe , n e satisfaisaient pas aux vastes désirs de l 'am
bit ieux m a r i n . II éprouvai t un invincible besoin d'appli
quer son savoi r , d ' exercer son inte l l igence sur une plus 
g rande échelle ; ce qu ' i l lui fallait, c 'é tai t un voyage de 
long cours , un voyage de découver tes . 

Le terr ible ouragan du 27 novembre 1 7 0 3 , qui poussa 
les vagues de la Tamise jusque dans la Chambre de Wes t 
mins ter , qui faillit faire sombre r Londres comme un bâti
m e n t en perdi t ion , et la couvri t presque en t i è remen t des 
débris de ses vaisseaux fracassés, paru t à Selkirk une o c 
casion favorable pour d e m a n d e r son congé . Il l 'obt int fa
c i lement . Tan t de mar ins vena ien t d 'ê t re mis à pied par 
l 'ouragan ! 

Une fois e n c o r e , l ' ancien écolier indiscipl inable so 
trouvait l ibre e t sans m a î t r e ! Il e n profita pour aller en 
Ecosse faire u n e pe t i te visite au lieu de sa naissance, à 
Largo-Bay. Son p è r e é ta i t m o r t , mais il avait quelques 
in térê ts à y rég ler . • 

Là , il appri t l ' a r r ivée de Gui l laume Dampier à Sa in t -
A n d r é . Il fit équ ipe r une ba rque pour s'y r e n d r e aussitôt. 

— Ah ! se disait-il le long de la rou t e , si ce brave capi
taine doit e n t r e p r e n d r e u n aut re voyage dans le Nouveau-
M o n d e , e t qu ' i l veuille d e m o i , n ' impor t e à quel t i t re , 
tous m e s vœux sont comblés ! J 'ai soif de voir des visages 
ta toués, de voir d 'au t res a rbres que des hê t res , des chênes 
ou des sapins ; d 'au t res r ivages que ceux d e la Baltique, 
de la Médi te r ranée et de l 'Océan ! Qui sait si j e ne l ' a i 
derai pas à découvr i r que lque nouveau cont inen t , que l 
que île i nconnue qui por te ra mon nom ! 

E t , be rcé par la vague dans le frêle canot qui l ' empor
tait, il rêvai t un gouve rnemen t , une royauté peu t - ê t r e , 
dans l 'un des archipels qu'i l pressentai t au sein de ces 
mer s profondes du Sud , que Cook, Bougainville e t V a n 
couver no devaient explorer que plus ta rd . 

U n e fois au por t , il s 'empressa de se faire ind iquer la 
d e m e u r e de Dampier et d 'y cour i r . Celui-ci était absen t ; 
il était en r ade . 

En a t t endan t son re tour , no t re j e u n e mar in eut un res
souvenir do son a n c i e n n e Cather ine , de sa belle Kelly 
aux yeux à fleur de tê te , et il se dir igea vers son tippling-
house. 

Il la t rouva t rônan t déjà dans son fauteuil de cui r d ' I r 
lande , les cheveux lissés et re levés , les a c c r o c h e - c œ u r 
collés aux t e m p e s ; dans une toi let te que ne semblai t pas 
autoriser encore l 'heure peu avancée de la m a t i n é e ; mais 
c'était le fameux t ro is ième jour , e t elle a t tendai t S t r ad -
dling. 

E n voyant en t re r Selkirk : 
— Un pot d ' a l e ! di t-el le au g a r ç o n , e n désignant le 

nouvel ar r ivant . 
— Non pas ! s 'écrie le j eune h o m m e en sou r i an t ; l'alo 

que j ' a i bue ici a été pour moi un phi l t re plein d ' a iner -
t u m e ; un ver re de whisky, s'il vous plaît, — et, indiquant 
la peti te table posée en face du comptoi r , à laquelle il se 
plaçait d 'ord ina i re autrefois : 

— Servez-moi là, r ep rend- i l ; j e t iens à mes vieilles 
habi tudes . 

Cather ine le r ega rde d 'un air é tonné . 
— Ketty-pretty n e m e reconnaî t -e l le plus? dit-il d 'une 

voix caressante , e t en se r approchan t d 'el le . 
— A t t e n d e ' d o n c ! . . . C o m m e n t ! . . . Serai t- i l poss ib le ! . . . 

mais , e n effet... Sander! 
— Oui, Alexander Selkirk, jadis transfuge de l 'Univer

sité de S a i n t - A n d r é ; hier e n c o r e , maî t re pilote dans la 
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marine royale ; au jou rd 'hu i , c o m m e j a d i s , vo t re t r è s -
humble servi teur . 

Et tous deux se t endent la main , e t tous deux , dans une 
attention muet te , s 'examinent cu r i eusemen t ; mais il s 'en 
faut bien que , de par t et d ' au t re , l ' impression soit la m ê m e . 

Catherine trouve Selkirk bien changé , mais à son avan
tage; le temps et la navigation lui on t é té favorables. Ce 
n'est plus cet écolier à l 'air ahur i , au maint ien gauche , à 
la charpente sèche , au cos tume d é l a b r é ; c 'est u n g r a n d 
jeune homme , à la poi t r ine évasée , so l idement campé 
sur sa forte t ige , souple et g r a c i e u s e ; quoiqu ' i l ait la fi
gure taillée c a r r é m e n t à l 'écossaise, il peut passer pour un 
joli ga rçon ; ses yeux, moins flamboyants qu ' à l ' époque 
universitaire, s 'animent d 'un reflet b ien a u t r e m e n t a t t rac
tif, et l 'uniforme de la mar ine royale, qu ' i l por te encore , 
n 'encadre pas mal tout cela. 

De son cô té , Selkirk t rouve Cather ine bien changée 
aussi; le teint rosé, la douce voix, le r ega rd l impide , les 
vingt-deux ans , tout a é té à la dé r ive . Sa t ige , à elle, a 
pris une ampleur su rabondan te . 

Tous deux se qui t tent la ma in et poussent un soup i r ; 
lui, de regre t ; elfe, de surpr i se . 

Tous deux, en m ê m e t emps , ferment les yeux ; e l le , 
dans la crainte de le t rop r e g a r d e r ; lu i , pou r essayer de 
la voir telle qu 'e l le étai t n a g u è r e . 

Quoi qu'i l en soit, pou r un mar in ce n 'é ta i t pas encore 
là une femme à déda igner . Il prolonge donc sa visite : ils 
en v iennent aux in ter rogat ions , aux confidences. 

Catherine le m e t au courant des pet i tes affaires de son 
négoce; sa fortune est en bon t r a i n ; elle lui an d o n n e le 
chiffre exact , ainsi que celui des soupirants qu 'e l le a r e 
poussés; mais elle ne lui par le pas du capi taine S t raddl ing , 
que cependant elle c r a in t d s voir ar r iver à chaque i n 
stant. 

Selkirk lui raconte ses campagnes , ses comba t s c o n t r e 
les Français , con t r e les Danois , le choc v ic to r ieux des 
vaisseaux anglais con t re la g rande estacade de Vigo ; mais , 
quand elle lui d e m a n d e quel motif l'a r a m e n é à S a i n t -
André, il lui r é p o n d effrontément que c 'est elle, elle e n 
core, toujours e l l e ! e t n e lui di t pas un mot du capi taine 
Dampier, qu' i l a hâte d e rejoindre au plus tôt . 

Enfin : — Adieu, Kelty-pretty! — Au revoir , Sander! 
Puis le galant m a r i n , avec u n effort apparent , s ' é 

loigne, sans oublier toutefois de boi re son ve r re de whisky. 
Et voilà pourquoi , le t rois ième jour , Cather ine avait eu 

des vapeurs ; voilà pourquo i , e n dépi t de ses douces pa
roles de la veille et de sa grande toilette d u ma t in , elle 
a si mal accueilli l 'adversaire balafré du célèbre Jean Bart. 

Pendant toute la durée de la semaine suivante , S t r a d 
dling, Dampier et Selkirk n e m a n q u è r e n t pas d e v e n i r en
semble s 'attabler à la taverne du Saumon-Royal. Selkirk 
y venait pour D a m p i e r ; Dampier y venai t pour S t rad
dl ing; Straddling y venai t pour Cather ine Fe l ton . 

Celle-ci pensa que le j e u n e h o m m e connaissait déjà les 
deux autres , qu ' i l avait navigué avec eux , et elle n e s ' é 
tonna pas de leur r approchemen t . 

Parfois Selkirk, laissant ses compagnons au milieu des 
pois et des boutei l les, les qui t ta i t pour déc r i r e u n e t a n 
gente vers le compto i r , e t venait causer avec la belle 
hôtesse. Il n e ressentai t plus l ' amour , et , malgré cela, — 
peut-être à cause de cela, — il le parlait à ravir m a i n 
tenant. 

Ketty rougissait , se t roublai t , et le pauvre capitaina 
Straddling, écoutant à tout oreilles les réc i t s de son i l 
lustre ami Gui l laume Dampie r , ou p réoccupé d e sa pipe, 

pe rdu dans son n u a g e , n e voyait r ien , — ou semblai t ne 
r ien voir . 

Un soir cependan t , il alla, à son tour, s 'accouder sur le 
comptoir : 

— Kate , d i t - i l , à quand no t re mar i age? 
— Y pensez-vous encore? lui rép l iqua- t -e l le d 'un pet i t 

air léger , qui avait d û lui mieux aller autrefois ; je croyais 
que cet te fantaisie vous avait passé de la tè te . 

— Je puis donc en t r ep rend re m o n voyage, Ka t e? 
— Pourquoi pas? Nous causerons d e not re projet a ' i 

r e tour . 
— Mais c 'est le tour du m o n d e que je vais e n t r e p r e n 

dre aussi, moi , c o m m e m o n ami D a m p i e r ! Kate , c 'est 
l'affaire de trois ans ! 

— Tant m i e u x ! cela nous donnera le t emps d'y r é l l é -
chir m û r e m e n t tous les deux . 

— C'est b i e n ! avait r épondu le flegmatique Anglais, 
sans que r ien , sur sa face polaire , vînt accuser une a r 
r i è r e - p e n s é e . 

Les por tes fermées, les lumières é te in tes , Cather ine se 
coucha la plus heureuse femme du m o n d e . Elle se disait •• 

Les ha'uilués du Saumon-Royal. 

— Sander m ' a ime , et depuis huit a n n é e s ! . . . il mér i te 
une r écompense . 11 a moins de fortune que l 'autre , c 'est 
u n m a l h e u r ; mais il a plus de jeunesse et de bonne grâce , 
cela rétabli t la ba lance . Quant au g rade , u n maî t re pi lote 
d e v ing t -qua t r e ans est tout aussi avancé q u ' u n capi taine 
de quaran te . E n t r e Sander et moi , si le b ien-êt re est do 
m o n cô té , du sien seront la reconnaissance et les pet i ts 
soins. A t ou t p r e n d r e , j ' a ime m i e u x ê t r e dans m o n m é 
nage avec un j eune mar i , qui m u r m u r e r a g e n t i m e n t de 
bonnes paroles d 'amour à m o n oreil le , tandis que je t r i 
coterai ou que je bercera i no t re enfant , que d'y avoir 
pour tout a g r é m e n t de verser à bo i re à m o n se igneur et 
ma î t r e , tandis qu'i l fumera sa p i p e , les p ieds sur les t i 
sons . N ' e s t - c e pas ainsi qu ' i l m ' a par lé des douceurs du 
mar iage , ce morceau de glace, habil lé de bleu, qu 'on a p 
pelle le capi ta ine S t r a d d l i n g ? — S t r add l ing ! n e voilà-t-il 
pas u n beau nom à por ter pour une honnê te f e m m e ! . . . 
C'est c o m m e qui dirai t le capi taine Califourchon! Je n e 
veux pas devenir M m f Califourchon ! M™* Selkirk , à la 
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b o n n e heure ! Voilà u n n o m qui a bon air . Dans no i r e 
Ecosse, il y a le comté de Selkirk, la Yil le de S e l k i r k ; il 
y a m ê m e un grand se igneur de ce nom, lord Selkirk , qui 
est que lque chose c o m m e min i s t r e de no t re r e ine A n n e , 
je crois . Qui sai t! nous sommes p e u t - ê t r e d e sa famille ! 
Quant à ce qui est de m e p romene r sur le por t , c rochée 
au bras d 'un capi ta ine, je suis sûre que mes t r è s - chè re s 
voisines et bonnes commères c rève ron t b i en plus vi te do 
jalousie, si j ' a i remplacé le capi taine balafré par un j eune 
e t beau g a r ç o n ! — C'est dit , c 'est résolu, j ' épousera i San-
der ! Il est loin de s'y a t t e n d r e ; demain je le lui a n n o n c e 
rai m o i - m ê m e . Ce sera un beau j o u r ! . . . S'il n ' en m e u r t 
pas de joie ! 

Le l endemain , elle s ' end imanché , c o m m e le jour où Sel
k i rk , à son re tour , l 'avait vue avec sa belle robe de drap 
m ê l é moit ié soie, moi t ié la ine, et ses acc roche -cœur col
lés aux t empes .E l l e a t tend ainsi, sous les a rmes , une grande 
par t ie de la j ou rnée . Enfin, vers qua t re heures de re levée , 
Selkirk ar r ive , il accourt , la figure a rden te , bouleversée , 
mais avec un éclair de t r iomphe dans les yeux. 

— Mon D i e u ! pense Cather ine , a - t - i l donc le p r e s s e n 
t i m e n t de ce que je lui r é s e r v e ! 

— Félici tez-moi, Ke,tty-pre,tt,y, lui di t le j eune h o m m e , 
la voix haletante ; je suis n o m m é con t r e -ma i t r e à bord du 
br ick l'Espadon, que j e vais re joindre à Dunbar . 

— C o m m e n t ? vous pa r t ez? . . . 
— Dans u n s heu re I 

— Pour long temps? 
— P o u r t rois années au m o i n s ! Avant quinze jours , 

nous faisons voile pour les Indes occ iden ta l e s ! . . . Il s'agit 
d 'un grand voyage do c o m m e r c e et de découver tes au
tour du m o n d e . Par ma lheur , Gui l laume Dampier ne nous 
accompagne pas ; mais il fournit des fonds au brave capi
taine Sl raddl ing. 

— Sl raddl ing ! 
— Oui , c 'est lui qui v ient d e m ' e n g a g e r , c 'es t lui qui 

m ' e m m è n e ! Notre acte est s i gné . , . , je suis con t re -ma i t r e ! 
je vais explorer le Nouveau-Monde ! Ah ! je ne troquerais pas 
m o n sort con t r e celui d ' u n r o i ! Mais le temps m e presse; 
adieu, Ketty, et au revo i r ! 

— Trois a n s ! m u r m u r a Ca ther ine . 
E t ses a c c r o c h e - c œ u r se dérou lè ren t sous la sueur froide 

qui lui tomba d u front. 

X. B. SA1NTINE. 
[ Au prochain numéro, les 111° e t IVe chapitres, dont 

voici les sommaires : 
I I I . Le tour du monde. — La mer de Sargasse. — Moyen de 

fabriquer des nègres. — La Californie.— L'Eldorado. — R é 
volte de Selkirk. — Le livre du bord. — Dégradation. — 
Un rivage libreI — Le nouveau Robinson. 

IV. Inspection du pays. — Marimonda. — Une ville sous la 
brume. — Partent la mer! —- Dialogue avec un Toucan. — 
Un premier coup de fusil. Déclaration de guerre, —. Ven
geance. — Le D a r a d ù terrestre, 

Ancienne vue de la cathédrale de S e n s , d 'après u n e g r a v u r e du quatorz ième siècle. 
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LE CHEMIN DE FER DE LYON. 

Enfin la voilà ouver te , cet te g rande ar tère de la F rance , 
qui doit pomper les hommes et les choses de la Médi te r 
ranée, les at t i rer à Par is en v ing t -qua t re h e u r e s , et les 
renvoyer en six heures à l 'Océan par le Havre . Le c h e 
min do fer de Lyon est le trait d 'union du Nord au Midi, 
de l'Orient à l 'Occident . Il n ' a encore , avec ses trois t ron
çons, que 392 k i lomè t r e s ; mais dans qua t re a n s , il en 
aura 890, près de 225 lieues. Alors Marseille sera une suc
cursale de Paris , comme le Havre en est un faubourg. Que 
de luttes sans doute nous séparent encore de cet te conquê t e ! 
Que d'autres batailles suivront celles que nous avons déjà 
vues entre les t racés de la Se ine , de l 'Aube et de l 'Yonne, 
entre les boulevards Contrescarpe et Mazas! Ce de rn ie r a 
emporté l ' embarcadère . Le convoi d ' inaugurat ion en est 
parti à neuf heures du mat in , le d imanche 9 sep tembre , 
a traversé Bercy, Charen ton , la belle vallée de l 'Yères, le 
viaduc do Brunoy, chef -d 'œuvre pi t toresque et m o n u m e n 
tal, où la t roupe a é té passée en revue au mil ieu des 
fleurs et des eaux courantes , Vaux-Pras l in , taché de sang, 
Melun, dont le pont a des a rches de 4 0 mè t r e s d 'ouver 
ture , Fonta ineb leau , qui sera désormais u n e p romenado 
parisienne, Montereau, Pont -sur-Yonne, et enfin la mé t ro 
pole de Sens , et Tonner re , t e r m e de ce p remier voyage. 

Pendant que les gens officiels banqueta ient au Collège 
de Sens, nous avons p ieusement visité la vieille c a t h é 
drale, que la vue c i - c o n t r e , faite d 'après u n e anc ienne 
gravure, vous représen te dans son état primitif. Hélas ! 
que cette grande maison de Dieu est loin de cet te splen
deur aujourd 'hui! Combien d ' injures de la p r e m i è r e R é 
publique à réparer par la seconde ! Le dedans et le dehors 
portent les mêmes traces du vandal isme de 9 3 . Le t r a 
vail de neuf siècles (la ca thédra le r emon te au dixième) 
a été mutilé en quelques jours de fureur. Pas une statua 
n'est demeurée ent ière ; pas un tombeau n 'a été respecté . 
Il en reste un cependan t qui console de l 'absence des 
autres, c/est celui du grand Dauphin , fils de Louis X V , et 
de sa femme, merveil le touchante du ciseau de Coustou, 
qui orne d ignemen t le chœur de la basi l ique. 

LE CONCILE DE PARIS. 

Peu de jours après cet te fête b ruyan te , u n e c é r é m o n i e 
calme et sacrée avait lieu à Par i s , le conci le provincial 
s'ouvrait au séminaire de Sa in t -Su lp ice . C'est chose ra re 
en ce monde qu 'un conci le . P e n d a n t douze cents ans , 
les rois les ont. empêchés , di t monse igneur S ibour . Depuis 
plus d'un siècle, il n 'y en a eu que deux en F rance ; l 'un , 
devinez quand? Sous la p r e m i è r e Républ ique ! Ce r a p p r o 
chement est cu r i eux . L ' au t re , sous l ' E m p i r e , à N o t r e -
Datrie. Le cardinal Fesch présidait ce lu i -c i ; mais c o m m e , 
au lieu de flatter le nouveau Constant in, les évêques d é 
butèrent par un se rmen t d 'obédience au Saint-Siège, N a 
poléon les congédia à la seconde s éance . 

Le concile de 4849 est composé d e six a rchevêques ou 
évêques et d 'une quarantaine do chano ines et de t héo lo 
giens. Il siège dans la chapel le du sémina i re , avec toute 
la pompe ecclésiastique, au mil ieu des chan ts , des p r o 
cessions et des pr ières . 

Les pères p r e n n e n t séance suivant l ' anc ienneté de leur 
consécration. Les a rchevêques e t les évêques sont assis 
sur des fauteuils. Les ecclésiastiques sont assis sur des 
chaises. Le. fauteuil du métropol i ta in est placé sur une es 
trade. Le costume des évêques consiste dans le roche t et 
la mosette pour les congrégat ions ; le r o e h e t , la chape 
et la mitre pour les sess ions. Les évêques é t r a n g e r s à 
la province gardent le roche t et la moset te p e n d a n t les 
îessions. Les évêques élus ou n o m m é s por t en t le roche t 
1 dentelle et la mose t te n o i r e . Le cos tume d e s ecclésiast i -
quesdu second o rd re consiste dans la sou tane , le manteau 
long et la ba r r e t t e . 

On ne peut que se figurer la solenni té imposante d 'une 
lelle réunion ; car aucun œil profane n 'y saurai t p é n é 
trer, aucune oreille laïque n e peu t é c o u t e r a la po r t e . 

HÉROS DE LA GUERRE. AMIS DE LA PAIX. 
Et le congrès des amis de !a pa ix , n e mér t t e - t - i l pas 

qu 'on e n par le , bien qu'il soit déjà oublié? Il a eu cela de 
cur ieux qu 'au m o m e n t où MM. Victor Hugo, Cobden, de 
Girardin , Doguerry , e t c . , se bat ta ient é loquemment sur 
l 'art de n e plus se ba t t re , l 'épée de la F rance ouvrait les 
portes de R o m e ; celle d e l 'Autr iche abattai t la pauvre V e 
n ise , et celle do la Russie portai t le coup fatal aux H o n 
grois . On voit , hélas I que les héros de la guer re et les 
amis de la paix sont loin d 'ê t re d 'accord . Et c e p e n d a n t , 
m o n Dieu, pourquoi fait-on la g u e r r e ? pour faire la paix ! 
Alors, que n e fait-on la paix tout do su i te? Ainsi par le le 
gros bon sens ; mais c e n 'es t pas le bon sens qui g o u 
verne le monde ; e t nous c ra ignons que longtemps encore 
les Paskiewich, les Kossutli e t les Gœrgey n ' a ien t raison 
cont re les Cobden , les Victor Hugo et les Deguer ry : r a i 
son du plus fort, b ien en t endu , mais La Fon ta ine a dit 
que c 'est la mei l leure . 

Quoi qu ' i l e n soit, les amis de la paix on t c o n s o m m é à 
Paris d 'admirables discours e t d 'excellents d îne r s ; et A n 
glais e t Américains sont par t i s enchan tés de l 'hospitalité 
française, après leur d e r n i è r e séance dans le bel hôtel e t 
le délicieux j a rd in de m a d a m e E . de Gi ra rd in . Pu i s sen t 
les peuples hâ ter le jou r où cet te noble invasion à main 
désarmée, por te ra ses fruits dans le m o n d e réconci l ié ! 

« R o m e n 'est plus dans R o m e . . . » Par is n ' es t plus à 
Par is . Il a émig ré dans le dépar t ement de S e i n e - e t - O i s c . 
Voyez plutôt : Paris polit ique est à Versailles avec la hau te 
Cour qui va j uge r les accusés du 13 ju in . Deux cen t mil le 
curieuK s'y disputent les deux cents places réservées au 
public . C'est une guer re incivile dans la guer re civile. 
Par is scientifique et ar t is t ique est à Sa in t -Germa in , au 
nouve l A thénée de la Bib l io thèque , où l 'on e n t e n d 
MM. Achil le Comte , Bignon, Batta, G o r i a , P o r t h a u d , 
M"** Coppa, e tc . Par i s d ramat ique est à Marly-lc-Roi, où 
M " s t Rachel e t Anaïs t ransforment les sour i res et les l a r 
mes en monna i e d 'or pour les pauvres . (Voir les détai ls 
c i - a p r è s , au Mercure de France... et de Seine-e(-Oise. 

HAMDANI-BLANC 

Quel est ce personnage à l 'al lure si fière, a l 'œil si vif, 
aux jambes si fines, aux formes si m inces et si fortes e n 
m ê m e t e m p s ? Est-ce u n lion du j o u r ? un hé ros de la 
g u e r r e ? u n ami d e la pa ix? C'est tou t cela à la fois. Ce 
pe r sonnage est Hamdan i -B ' anc , le plus admirab le des a d 
mirables chevaux envoyés par l 'Afrique à la F r a n c e , et qu i , 
après avoir t rôné sous la mona rch i e dans les écur ies r o y a 
les, t i en t , sous la R é p u b l i q u e , sa cour au Ja rd in des 
P l an t e s , où les c réanc ie rs de la liste civile von t le v e n d r e 
à l ' e n c a n , si l 'Éta t n e se hâte de le conserver aux h a r a s 
na t ionaux . G a r d o n s - n o u s de le déc r i r e . Le beau dess in d e 
M. W e r n e r , le Van-Dyck des a n i m a u x , est plus é l o q u e n t 
que toutes les phrases . Il prouve doub lemen t à nos l e c 
teurs qu ' aucune célébr i té n ' échappera désormais au Mu
sée des Familles. 

On conçoit que les Arabes a iment de tels c h e v a u x 
comme des frères ! C'est, disent-i ls avec ra ison, la plus 
parfaite c r éa tu r e après l ' h o m m e . Le plus noble t rava i l es t 
de l ' é l eve r ; la plus pure joie , de le m o n t e r ; la m e i l l e u r e 
act ion, de le so igner . Autant do gra ins d 'orge d o n n é s au 
cheval , au tant d ' indulgences pour le cava l i e r . 

Quand Dieu voulut c r ée r le cheva l , r aconte e n c o r e Ma
h o m e t , il appela le ven t du sud, il lu i o rdonna de se 
condenser e t de p r e n d r e u n e forme palpable ; puis il saisit 
u n peu de ce nouvel é l é m e n t ; il souffla dessus, e t le c h e 
val s 'é lança au service de l ' h o m m e . 

Nul n e rempl i t mieux son emploi que le cheval 
a r abe . L 'an imal et le cavalier ne font qu 'un par l 'espri t et 
par le corps . Ils par tagent la m ê m e t e n t e , le m ê m e lit, 
souven t le m ê m e repas , toujours le m ê m e danger . Ils se 
r e t r o u v e n t e t se re joignent à t ravers les mon tagnes les 
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plus escarpées, les steppes les plus déser ts . Le cheval r a p - 1 bal les , son compagnon blessé. L ' an ima l henn i t vers l'o-
por te au camp, le cavalier r a m è n e au douar , à t ravers les r ient , quand l 'homme s 'agenouille pour la p r i è r e . La poésie 

Les héros de ia g u e r r e et les amis de la paix : MM. l 'abbé Deguer ry , Gœrgey , Paskievnch , Kcssulh , Cobden 

Hamdani-BIanc, cheval a rabe . Haras de Samt-Cloud. Dessin de M. W e r n e r , 
a rabe est toute pleine d 'en t re t iens subl imes en t re eux . Le f cheval , le cheval je t te son dern ier soupir s u r la tombe de 
gue r r i e r verse sa p remiè re l a rme s u r le cadavre de son I son mai t re . 

Typographie HEKNOVER «t O , r u e Lemerc ier , U. Batignollcs. 
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Vue d e Rouen en 1 8 0 5 . Ancien quart ier du quai de P a n s , Caluédia le . 

HOVEMBRK 1 8 4 9 . — 5 — E X-SIPTIBMF VOLCMK. 
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R O U E N . L E Q U A I D E P A R I S . 

Ceci est une a m e n d e honorable du Musée des Familles. 
Il ne s'est pas encore ou presque pas encore occupé de 
Rouen , l ' anc ienne capitale de la Normand ie , l ' en t repôt 
du c o m m e r c e paris ien, le cen t re des plus frais paysages 
de la F r a n c e , le r endez -vous de tant de cur ieux m o n u 
m e n t s , le théât re de tant de nobles souvenirs , la ville où 
naqui t Cornei l le , où mouru t Jeanne-d 'Arc , où reposent 
Rollon et Longue-Épée , e tc . , e tc . 

E n t r o n s - y d 'abord, suivant not re usage, par la g rande 
por te de l 'histoire. Voici le quai de Par i s , tel qu'il était 
au c o m m e n c e m e n t de not re s iècle. Vous ne le r e c o n n a i s 
sez plus? c 'est qu ' i l a fait sa toilette depuis , et une toilette 
toute m o d e r n e . Ces vieilles maisons aux toits a i g u s , aux 
mansardes en ogives, aux m u r s en mosaïque de bois et de 
p i e r r e , ont été balayées par le rude niveau du c o m m e r c e . 
Le quai t rop étroi t s'est élargi , a pris ses aises, e t s'est 
garn i de ce qu 'on appelle aujourd 'hui de beaux édifices. 
Quant à nous , nous les t rouvons fort laids re la t ivement à 
ceux qu' i ls on t romplacés . Chacun de ceux-c i avait son 
carac tè re e t son aspect or iginal . Les nouvelles habi ta t ions , 
au cont ra i re , forment un damier mono tone de. por tes et de 
fenêtres . On dirait un tableau des cont r ibut ions d i rec tes . 
Elles se ressemblent toutes à tel po in t qu ' i l faut les n u m é 
ro te r pour les reconnaî t re ! Le n u m é r o est le s igne de la 
mor t de l 'art . Tan t qu 'une vi l le , un quar t ie r , n ' o n t pas 
reçu cotte empre in te funèbre, ce mane, thecel, phares, ils 
on t encore une vie propre e t des souvenirs . Dès qu'ils ont 
subi le n u m é r o , n'y cherchez plus r ien de tout cela. Ils 
disparaissent de l 'histoire e t de l 'art , c o m m e le forçat, 
n u m é r o t é aussi, disparaît de la socié té . On n 'a pas assez 
réfléchi aux conséquences du n u m é r o 1 C'est le grand c h e 
min d u communi sme . M. Cabet t r iomphera , lorsqu 'après 
les maisons on numéro t e r a les habi tants , lorsque les d e r 
n ie r s vestiges des cos tumes na t ionaux et h ié ra rch iques 
s'effaceront pour cause d'util i té sociale, c o m m e j e s vieilles 
maisons sa démolissent pour cause d'uti l i té publ ique . 
L'uniformité, de nos paletots , de nos chapeaux et de nos 
habi ts nous m è n e grand t ra in à ce t te égalité dans la 
la idour. On nous dira que les h o m m e s numérotés; feront 
lo bonheur des commissaires de pol ice, e o m m e les l o g e 
m e n t s n u m é r o t é s sont la joie des facteurs de, la pos te . 
Relie consolation pour une. société» rédui te & l 'état d ' a n i 
maux , classés dans des cages â poules ! Heu reusemen t noua 
serons alors rangés pilleurs, sous les numéros du cimet ière ; 
e t d'ici là, PQUS avons le temps d 'observer le quai de Par is . 

A droi te et au delà de no t re g ravure , le pon t de Par is 
s ' é tend, su rmon té d e la statue de P i e r r e Corneille, qui 
naqu i t dans u n e pauvre maison de la c i té , que nous v i s i 
t e rons un autre jour . 

Une forôt de mâts , une flotte de bateaux s 'agitent à la 
place qu 'occupen t ces lourdes embarca t ions . E t sur les 
fondations des maisons détrui te», « n e foule, active se remue 
et t ravail le , mêlée de négociants , de portefaix, de mar in s , 
de paysans a l'œil ca lme, au mil ieu desquels les belles 
Cauchoises se reconnaissent à leurs sabots re tent issant sur 
le pavé, et à leurs bonne ts re levés f ièrement en huppes 
gigantesques . Les t rois tour* qui se dressent dans le ciel , 
dominan t la ville, c o m m e le" peupliers dominen t un parc , 
sont les trois c lochers de la e a l l u w n l n : à gauche , la tour de 
Beur re , e t de r r i è re elle, la tour do Sa in t -Romain ; à droi te 
la g rande flèche, incendiée par la foudre en 1822. La tour 
do Saint-iBomain, qui a deux oent t r en te pieds de hauteur , 
est fort anc i enne , à en juger par sa base. Le nom de la 
tour de Beurre r;»™<nio. 1RS beaux jours de la foi, P e n d a n t 

un carême du moyen âge, les t emps é ta ien t durs , les fruits 
chers e t le poisson ra re . Les Rouennais , au lieu d'en profiter 
pour (aire une révolut ion, t i r è ren t de leur misère même 
un r i che m o n u m e n t . Ils d e m a n d è r e n t à leurs pasteurs une 
dispense pour user du beur re in terdi t par la loi des qua
ran te jours . La dispense leur fut accordée , moyennan t un 
t r ibut payé h la ca thédra le . . . Et ce tr ibut , insensible pour 
chacun , s 'é levant , den ie r par denier , jusqu 'à une somme 
é n o r m e , on l 'employa à la construct ion de la belle tour 
qui s 'appelle encore la tour de Beurre . Voilà commen t les 
grandes œuvres s 'achèvent , p ier re à p ie r re , et j ou r par jour. 

C'est dans cette tour qu 'é ta i t la fameuse c loche nommée 
Georges d'Amboise, pesant t r en t e - c inq mil le l ivres, et 
d 'un d iamèt re de hui t pieds trois pouces . La poire de son 
bat tant , épaisse de d ix - sep t pouces , et du poids de mille 
hui t cent, t rente-neuf livres, se voyait encore dern iè rement 
à la porte, d 'un ser rur ier de Dévîlle, près de Rouen . Cette 
cloche était la plus grosse du m o n d e , après celle de Mos
cou, qui ne fut jamais élevée do t e r r e , Fondue en 1301 , 
sonnée en volée par seize h o m m e s , elle se fêla en 1786, à 
l ' ent rée de Louis X V I , e t fut brisée et rédui te en gros 
sous en 1793 . 

Le mat in du 15 sep tembre 1822, après u n e nui t d 'orage 
menaçan te , une lueur é t range enveloppa la ca thédra le ; 
une détonat ion épouvantable l 'ébranla sur ses fondements, 
et la foudre con tournan t en spirale la pyramide de Robert 
Bccquet , se perdi t dans les colonnades inférieures. On vit 
alors, à la hase de l 'aiguille, comme, la clar té d'une, peti te 
l an te rne , c 'é tai t le c o m m e n c e m e n t d 'un immense i n c e n 
die . Le signal d 'a larme fut donné par une a rmée i n n o m 
brable d'oiseaux de nui t et de choucas ou corneil les de 
clocher , qui débouchè ren t en longues colonnes e t avec 
des cris terr ibles , do toutes les ouver tu res de la tour . Ils 
laissaient pour a l iment à la flamme un amas prodigieux 
d 'ossements , d 'aires e t de n ids de brindi l les , de paille, 
de foin, de coton, de la ine , et sur tout de fientes, qui 
s 'a l lumèrent comme dos t ra înées d s poudre . Le tocsin 
sonna . Les Rouennais accoururen t . Mais déjà la flocho 
vomissait de longues echarpes de flammes et des nuages 
de fumée verdis par l 'oxyde de p lomb. A sept heu res elle 
sa pencha vers le sud-ouest , tomba tout ent ière sur la 
tour da la Calende, y resta suspendue deux secondes , et 
écrasa una maison d e sa chu te , aveo un fracas in imagina
b l e . . . L ' incendie alors , se déployant c o m m e un arbre c o 
lossal, s ' a r rondi t dans le ciel et je ta par tout ses b ranches 
dévorantes . Galeries déch i rées , charpentes en feu, arcades 
s ' ab îmau tdans lo v ide , cascades de métaux fondus lancées 
par toutes les gargouilles, mugissements dn la g rande nef 
sous cette grêle effroyable, éc rou lement de sa toi ture et 
de celle du chœur dans le vaste bûche r , gerbes enflammées 
s 'é lançant jusqu 'au ciel, ver tes , j aunes , no i res , a m a r a n 
tes , e t c . ; tel fut l 'horr ible et subl ime spectacle qui dura 
plusieurs jours . On sauva enfin « le corps mut i lé » du chef-
d 'œuvre go th ique ; et dix ans après, une aiguil le, en pièces 
de fonte , succédai t (sans la r emplace r , hélas!) à l 'é légante 
Hùclie qui n 'exis te p lus . , , que dans no t re g ravure . 

Cette gravure n 'es t ici que le frontispice d 'une histoire 
anecdot ique , morale et illustrée de la r iche ville de Rouen 
et de la belle province de Normand ie , que le Musée des 
Familles commence ra dans son d ix-sept ième v o l u m e , 
après le de rn ie r coup d'oeil qu ' i l lui reste à j e t e r sur le 
pays basque . 

C. DF. C i l 
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HISTOIRE DE FRANCE.-LES REVOLUTIONS D'AUTREFOIS. 
Autres temps, mêmes mceurs, 

L E M É D A I L L O N D ' A R G E N T . — 1 6 4 8 ( 1 ) . 

IX . — LR ROI, LA REINE ET I.F. MINISTRE, 

Entrons au Pala is -Cardinal , n o m m é Palais-Royal depuis 
•que Richelieu l 'avait légué à L o u i s ' X I l I . C'est là qu 'ha-
Ijitaient la r e i n e - r é g e n t e A n n e d 'Autr iche , le j e u n e roi 
Louis XIV, son fils, et le cardinal de Mazarin, son p remie r 
ministre. L ' appar tement de ce lu i -c i donnai t sur la rue des 
Bons-Enfants, « où il y avait sentinelle et corps-de-garde, 
comme aux autres issues et en t rées , i> 

Pendant la séance du P a r l e m e n t que nous avons r a 
contée, la r e i n e , lo cardinal e t leur cour int ime étaient 
réunis dans une grande salle au cen t re du palais, Mazarin 
s'y était rendu par u n passage secret qu 'on voit enco re , e t 
qui conduisait invis iblement de son cabinet aux a p p a r t e 
ments de la r é g e n t e . Les Mémoires da la pr incesse P a l a 
tine et de Lapor te , je valet de chambre royal, nous expli
queront plus tard ce mys t è r e . . . 

Anne d 'Autr iche avait alors quarante-s ix ans, C'était 
encore une des plus belles femmes de l ' époque, e t la re ine 
la plus majestueuse qui eût jamais por té la Couronne, For t e , 
grande et faite à ravir , douée d 'une figure douce et impo
sante à la fois, inspirant du m ê m e coup l 'amour et le resr 
poct, elle conservai t en son fige m û r , dit M™* d e Mot te* 
ville,, assez de c h a r m e s pour efîaeer main tes beautés en 
leur fleur. Ses yeux, « o ù le t endre se mêlai t au grave », 
.-iraient fait d'illustres v ic t imes , sans compter Buckingham.;; 
et des nations ent iè res « avaient s e n t i , à leur dommage , 
quelle puissance ils exerça ient sur les h o m m e s . » Leur s 
ravages avaient « p o u r complice i n n o c e n t e » une bouche 
petite et vermeil le, où la na tu re amassait toutes les grâces 
dans un sourire . Ses cheveux châtain clair , abondants e t 
fins, tombaient en boucles soyeusos le long do ses joues . 
« Il n'y avait r ien dép lus agréable que de la voir pe igner ! » 
s'écrie naïvement sa d a m e d 'honneur . Quant à l 'éclat e t 
à la délicatesse de sa peau, la feuille de la rose b lanche 
en peut seule donner l ' idée. La toilo de Hollande la bles
sait, et elle supportai t à pe ine le contact de la batiste. Ses 
mains, ses bras e t ses épaules , d 'une célébr i té his tor ique, 
« recevaient des louanges de toule l 'Europe et semblaient 
faits pour le plaisir e t l 'admirat ion des yeux. » Malgré le 
soin qu'elle prenai t de les cacher , « forçant chacun d ' e s 
timer et de déplorer en m ê m e temps sa réserve, ceux 
qui aiment à voir ce qui est beau , dit encore M™8 de Mot-
teville, se bat taient pour con temple r cet te grande re ine à 
table ou à sa toi let te . » Cs fut dans un de ces m o m e n t s 
rapides que Buckingham s'oublia au point de tomber à 
genoux devant toute la cour assemblée . . . 

Un seul défaut nuisai t à la beauté d 'Anne d 'Autr iche : 
« ne met tant quasi jamais de masque », elle avait laissé 
la fleur de son te in t s 'a l térer , e t son nez, un peu t rop fort, 
enlevait à la grâce de son visage ce qu' i l ajoutait à sa 
majesté. 

Son caractère a été jugé d iversement . Suivant le ca rd i 
nal de Retz, elle avait jus te assez d'esprit pour n e pas 
paraître so t te ; elle possédait plus d 'a igreur que de fierté, 
plus de fierté que de g randeur , plus de maniè res que de 
fonds, plus de dévotion que de p ié té , plus de vengeance 

(I) Voyei les numéros de septembre et octobre derniers. 

que de gra t i tude , plus d 'obst inat ion que de fermeté , p 'us 
d ' incapaci té que de tout ce qui p r é c è d e . Selon M™0 de 
Motteville, elle était froide, mais excellente pour ses amis ; 
vindicative par n a t u r e , mais c l émen te par raison pour ses 
e n n e m i s ; c h r é t i e n n e exemplai re , mè re t endre e t p a s 
s ionnée , re ine glorieuse et i n t r é p i d e ; femme indifférente 
en apparence , mais por tée à cet te galanterie superficielle 
qui chatouille le cœur sans blesser la ve r tu . La m o y e n n e 
polit ique de ces deux por t ra i ts , écri ts par un adversaire et 
par une su ivante , c 'est que le caractère dominant d 'Anne 
d 'Aut r iche éta i t l ' in tégri té roya le , l ' amour -p ropre de la 
souvera ineté , l 'aversion pour tout ce qui entamai t la m o 
narch ie , dont la force alors étai t l 'uni té , grâce à l 'œuvre 
immense de Richel ieu. Cette qualité serait aujourd 'hui un 
grand défaut p e u t - ê t r e ; ce défaut était u n e grande qualité 
en 1648 . Malheureusement A n n e d 'Autr iche n 'y jo ignai t 
point le sang-froid, et Sa Majesté, c o m m e on va le voir , 
s 'emportai t jusqu 'à la colère , 

- La régen te était assise dans un large fauteui l ; le s u r i n 
t endan t d 'Emery ( I ) , les capitaines Guitaut et Comminges , 
le comte d 'Amalby, leur l ieutenant , plusieurs autres g e n 
t i lshommes e t quelques dames se t e n a i e n t . d e b o u t auprès 
d'elle'. 

Sur u n e table , en face, Mazarin prenai t des notes s e 
crètes , en écoutant le l ieutenant de police. 

Le cardinal avait le m ê m e âge que la re ine , et por ta i t 
ses neuf lustres aussi l égèrement qu 'el le . Pet i t , mais b ien 
fait, é légant de visage, de tou rnure et de cos tume, le te int 
vif et pur , l 'œil doux, oblique et péné t ran t , le nez long, 

(t ] Fils d'un banquier de Lyon, son vrai nom était Particeli). 
Il s'élait appelé d'Emery, après une banqueroute qui l'avait fait 
condamner à la poleiice. C'était uft franc coquin, mais tellement 
habile en finances, qua Richelieu, ne pouvant so passor de lui, 
l'avait proposé pour intendant à Louis XII I .—Vous êtes sûr, 
demanda le roi, que ce M. d'Emery est un honnête homme ? On 
m'avait dit que Y O U S poussiez aux finances un escroc nolmmé 
ParticelU. — A Dieu ne plaise! répondit le cardinal; ce Part i -
celli a été pendu, Sire A la bonne heure! reprit Louis le 
Juste. Et il signa avec joie la nomination de M. d'Emery. Main
tenu par son compère Mazarin, Je Parlement se vengoait de lui 
en l'appelant toujours Particelle, ce qui ne l'empêchai! pas d'a
masser une fortune énorme, et déloger sa femme dans le velours 
et les crópines d'or. C'est lui qui disait en plein conseil : « La 
bonne foi n'est qu'une vertu de marchand. Les magistrats qui 
l'exigent des hommes d'État méritent d'aller à la Bastille. En 
définitive, oe coquin sauva le trésor par des ressources infinies, 
et fit passer sous des noms adroits les édita les plus scabreux. 
Condé n'eût pu remporter ses victoires si d'Emery ne lui eût 
fourni le nerf de la guerre. Apres le mariage d'Henriette de 
France, ses tripotages dans tes fournitures s'ébruitèrent publi
quement. Un courrier, porteur d'un rapport foudroyant, fut en
voyé à Richelieu; mais d'Emery, instruit â propos, dépêcha un 
Courrier plus leste, qui arriva lo premier et qui arrangea son 
affaire. Homme de plaisir comme tous les traitants, il avait maille 
à partir avec la jalousie de sa femme. Quand il la quittait, i l la is-
sait à un homme sur des lettres écrites d'avance, pour lui être 
remises chaque semaine. Un soir, M m t d'Emery tomba fort ma
lade, en informa son époux, et reçut la réponse suivante: « J e 
suis ravi d'apprendre que vous vous portes à merveille. » Cela 
découvrit le stratagème, «et fit un bruii da diable»; dit Talle-
ment des Réa»x. 
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mais parfai tement coupé , le front large et sere in , les c h e 
veux châta ins , un peu c répus , la ba rbe presque noi re et 
taillée c o q u e t t e m e n t , les ma ins fort belles e t soignées 
comme celles d ' une f e m m e ; on devinai t qu' i l avait débu té 
dans les camps et on l 'eût pris encore pour un officier d e 
cour , si la casaque mili taire et le baudr ie r de cui r eussent 
remplacé la s imarre de pourpre et les r iches dentel les , qui 
lui al laient , du res te , à mervei l le . 

Né dans la boue , élevé dans la h o n l e , enfant p ipeur au 
Colisée, bâ tonné comme tel à R o m e , puis capi taine d 'a
ven tu re en Val te l ine, il déploya tant d 'espri t et d 'habi le té 
qu ' i l devint coup sur coup nonce apostolique, cardinal sans 
sacerdoce , confident e t favori de Richel ieu , enfin succces-
seur de ce g rand h o m m e . 

Il cont inuai t par l ' in t r igue ce que l 'autre avait fondé par 
la puissance , p rome t t an t tout sans r ien ten i r , oubliant les 
bienfaits et les injures , clairvoyant par po l t ronner ie e t i n 
du lgen t faute de sens moral , divisant pour r é g n e r , gouver 
n a n t par la bascule , usant ses ennemis les uns cont re les 
au t res , pl iant toujours sans jamais r o m p r e , co r rompan t 
au lieu de puni r , é levant sa fortune avec celle de l 'Etat , 
mépr i sé , mais indispensable , t r i chan t au pouvoir c o m m e 
au j eu et r egagnan t les par t ies les plus dé se spé rée s ; si 
b ien q u e , chassé deux fois par la por te , il r en t ra deux fois 
par la fenêtre , finit par domine r le jeune Louis X I V lu i -
m ê m e , e t mouru t t ranquil le dans son lit de min is t re , en 
léguant à son élève l 'art d 'ê t re roi absolu. 

La cour a t tendai t avec impa t i ence des nouvel les du 
Pa r l emen t . La r e ine seule mont ra i t une sécur i té a l t ière . 
Mazarin s 'approcha d'elle et lui reprocha doucemen t d ' a 
voir refusé les let t res de g rande noblesse à Broussel. 

— Ce gâteau je té au C e r b è r e , d i t - i l , n e nous coûta i t 
r ien e t nous rapporta i t v ingt mill ions. N ' e s t - i l pas vrai , 
mons ieur Phi l ippe d 'Amalby ? 

— En effet, répondi t le comte , j e garantissais à ce prix 
le si lence du conseil ler , e t je n e sais plus m a i n t e n a n t j u s 
qu 'où ira sa fureur . 

— Qu'elle p r e n n e garde d 'a l ler . . . jusqu'à la Bastille, 
ajouta la r e ine d 'un air m e n a ç a n t . 

— U n coup d 'É t a t ! dit Mazarin effrayé. Le peuple b a r 
rera i t le passage à vos gardes , m a d a m e . 

— Rien n ' a r rê t e m e s gardes , quand ils m'obéissent , r e 
pr i t A n n e d 'Au t r i che ; demandez à M. le comte et à G u i -
tau t . 

Guitaut e t d 'Amalby s ' inc l inè ren t , p rê t s à se faire tue r 
quand il plairait à la r e ine . Cependant Phi l ippe pâlit en 
songeant à Louise Bouche ra t . . . 

En ce momen t , on en tend i t une r u m e u r dans les an t i -
chamhrcs , le chancel ier Séguier paru t , tout hale tant , suivi 
du prés ident Tho ré , fils de d 'Emery , dont les habi ts é taient 
déch i ré s . 

Le peuple les avait hués e t mal trai tés au sort ir du pa
lais. Tho ré , qui avait voté pour les édi ts , poursuivi j u s 
qu'à l 'hôtel de son pè r e , n 'avai t sauvé sa vie qu ' en lais
sant aux furieux la moit ié de ses vê t emen t s . 

Le chance l ie r , que sa robe dispensait d ' ê t re b rave , fut 
un quar t d ' heu re à se r e m e t t r e (1), et r acon ta enfin le 

(1) Séguier était un original, que les Mémoires n'épargnent 
pas. S'il faut les en croire, cet arriere-petit-fils d'un procureur 
se donnait pour un Séguier du Languedoc ; il baptisait son logis 
hôtel, et avait un carrosse tout historié d'armoiries, avec un 
manteau et des masses en tnrme de bâton de maréchal. Il n'al
lait jamais sans exempt et sans archers, et se faisait traiter de 
monseigneur et de grandeur, tout en ployant l'échiné et en trem
blant devant quiconque pouvait menacer sa place. Sa femme s'ap
pelait Fabri, d'où l'on disait : Fabricando, Fabrifltnus. Elle n'en 
allait pas moins chercher ses aïeux en Provence. Aussi avare que 

discours de Broussel, la dél ibérat ion du Pa r l emen t , sa r é 
volte ouver te con t re la r e ine , e t le t r iomphe du peuple 
qui pendai t Mazarin en effigie. 

A ces mots , le cardinal frémit, e t la r e ine le regarda en 
sour iant avec déda in . P u i s , se l e v a n t , dans un accès de 
fureur, elle t rai ta le Pa r l emen t de canaille (Motteville, 
page 166) , et déclara qu'elle en ferait just ice. 

En m ê m e temps , elle appela Comminges e t d'Atnalbj 
d 'un geste t e r r ib l e . . . E t Dieu sait ce qu'elle allait leur or
donner , si Mazarin, r ep r enan t son ca lme, n e fût intervenu 
à p ropos . . . _ 

— M a d a m e , di t- i l à d e m i - v o i x , vous êtes vaillante 
c o m m e u n soldat qui n e connaî t pas le dange r . . . C'est la 
guer re civile dont vous allez donner le signal, e t nous ne 
sommes pas en force pou r la souteni r . Notre a rmée est aux 
f ront ières . . . Elle n ' a éprouvé que des échecs depuis F r i -
bourg et Nor t l ingen . . . C'est jus tement là ce qui fait le 
t r i omphe du P a r l e m e n t . A chaque nouvel impôt , nous lui 
p romet tons la victoire e t la paix ; e t à chaque défaite, il a 
raison con t re nous devant le peuple qui paye . . . Nous ne 
saurions donc va incre i c i , sans avoir d 'abord vaincu là -
bas. Il nous faudrait un second Rocroy enfin! Jusques-là , 
le p r ince de Condé ne qui t te ra poin t les ennemis sur le 
champ de bataille pou r veni r charger les bourgeois dans la 
r u e . . . Rés ignons -nous à gagner du t emps et à céder par 
i n t é r i m . / / tiempo è un galant uomo ( l e t emps est un 
galant h o m m e ) . 

— Céder ! .s 'écria la r égen te , qui brisa son éventai l . Ja
m a i s ! Ce serait u n e lâche té , e t la p i re de toutes , une* lâ
cheté inutile ! car ces outrages dure ron t tant qu'i l y aura 
un Pa r l emen t . Je m'ensevel i ra i plutôt avec mon fils sous les 
ru ines de ce pala is! N 'es t - i l pas vra i , Louis X I V ? ajouta-
t -e l le en r ega rdan t le j eune p r i nce , qui venait d ' en t re r , 
tout rad ieux , dans le salon. 

Louis X I V allait avoir dix ans . Il était plus beau comme 
enfant qu ' i l ne le fut jamais c o m m e h o m m e . M 1 I r de Mont-
pensier disait déjà de lui : « Il a l 'air haut , re levé , hard i , 
fier et agréable , le por t noble e t b ien p lanté , quelque chose 
de doux et d e majestueux dans le visage, les plus beaux 
cheveux du m o n d e , de la couleur du c e n d r é , si abondants 
et si b ien frisés qu'ils le pa ren t mieux qu 'un d iadème ; une 
taille si accomplie qu'el le paraî t au-dessus de toutes les 

riche, elle se faisait donner six aunes de velours ou de satin par 
tous les officiers du Parlement qu'elle recevait... Aussi la nom
mait-on la Fripière. Séguier a se fit de l'Académie, de peur qu'on 
ne dit qu'il se voulait tirer du pair. » La Chambre lui dédia son 
livre Du Raisonnement des Bêtes. Ses gens se livraient à des 
« pillauderies » épouvantables, et Jodelet, seul,osa s'en plaindre. 
Les comédiens du Marais jouaient au Palais-Royal. Le chance
lier s'y trouvait. Il fut charmé de Jodelet l'enfariné, et te pria 
de venir le lendemain chercher un cadeau. Jodelet y court, et le 
premier valet de chambre lui dit :—J'ai parlé pour vous à Monsei
gneur. Il va vous bailler cent pistolcs, ne m'oubliez pas en sor
tant. Jodelet lui promet le quart de la somme. Puis survient un 
second valet, puis un troisième, puis un quatrième. Et toujours 
même harangue, et même promesse du comédien. Il arrive enfin 
près du chancelier.— Eh bien ! lui demande celui-ci, que voulez-
vous que je vous donne? — Monseigneur, répond Jodelet, don
nez-moi cent coups de bâton. Ce sera vingt-cinq pour chacun de 
vos valets de chambre! Séguier voulut tout savoir, et Jodelet 
révéla tout ; — de sjrte qu'il emporta les cent pistoles, et que les 
valets n'eurent qu'une verte semonce. Séguier mangeait si mal
proprement, « qu'il lavait ses mains dans la sauce, en faisant 
une capilotade de tous les piafs. Après quoi il se curait les dents 
avec la pointe de son couteau. Prévenu de ce fait, Mazarin l'in
vita à dîner, après avoir fait êpointer les couteaux, et s'amusa 
fort de son embarras. Au dîner suivant, Séguier parut armé d'un 
cure-dent en or, et eu fit parade aux yeux du cardinal. 
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autres, malgré sa petitesse ; des jambes et des pieds si par
faitement faits, qu 'on n ' a po in t de r eg re t qu' i ls soient 
pour marcher sur nos tê tes ; u n e man iè re si galante d e 
s'habiller qu'elle d é n o n c e le ro i tout autant que sa b o n n e 
mine; une adresse mervei l leuse à tous les exerc ices , à la 
danse où il efface les plus habi les , aux armes et à la chasse 
où l'on reconnaît un nouvel A lexand re ; enfin u n e santé 
inébranlable, à l 'épreuve de toutes les fatigues c o m m e de 
tous les plaisirs » ; du reste , l 'abord froid et poli , la langue 
discrète, mais par lant à p r o p o s , toujours en ro i , rai l lant 
avec goût, d i scernant et j u g e a n t le mieux d u m o n d e , par 
un tact naturel et infaillible. 

— Qu'y a-t-i l , m a d a m e m a m è r e ? demanda le p r i n c e , 
en réprimant sa joie à la vue des figures bouleversées . 

— Il s 'agit , r épond i t Anne d 'Au t r i che , d e chât ier le 
Parlement, qui vient de fouler aux pieds votre c o u r o n n e . 

— Eh bien, repr i t Louis X I V , je suis p rê t . M a r é c h a l ! 
ajouta-t-il, appelant Yil leroy. 

— Oui , S i r e ! repsr t i t le c o u r t i s a n - g o u v e r n e u r , qu i 
n'avait point d 'aut re réponse à la b o u c h e , e t qui n e l a i s 
sait jamais à son élève le t emps de rien d e m a n d e r . 

— Prévenez m e s enfants d ' honneur ; nous p rendrons les 
armes, et nous garderons le Palais-Royal ! . . 

La reine t r iompha ! Elle se r e c o n n u t dans son fils, e t 
l'embrassa avec des larmes d 'orguei l . 

Mais le cardinal , h o c h a n t la t ê t e , répéta , c o m m e si le 
roi n 'eût r ien dit : 

' —Il faut céder , ou du moins en faire semblant . Qu 'avant 
la signification de l ' a r rê t , Votre Majesté, l ibre e n c o r e , 
signe le re trai t de la moit ié des édi ts , — et j e me charge 
de les rétablir tous avant la fin d u mois . . . « C'est un d e r 
nier bouquet de roses à j e t e r à la tê te du Pa r l emen t . » 

Mais il n 'y a pas une m inu te à p e rd r e . Dans une h e u r e , 
vous signeriez de vive force. 

E t il p résen ta un papier à la re ine , après y avoir t racé 
quelques l ignes à la hâ t e . 

— Ne signez pas , m a m è r e ! s 'écr ia Louis X I V , qui 
toisa Mazarin d 'un regard de mépr i s . 

Le cardinal perd i t u n ins tant son aplomb. . . ; mais, se 
condé par Séguier et par le l ieu tenant de-police, il arracha 
enfin la signature de la r e ine . 

A n n e d'Autriche r e tomba anéant ie dans son fauteuil, et 
cacha son front rougissant dans ses deux mains . 

Le chancelier allait par t i r avec l 'o rdre de re t ra i t , l o r s 
que Louis X I V , l ' a r rê tant au passage, lui enleva le papier . 

Mazarin devin t pâle c o m m e ses dentel les , et tous les 
assistants se regardèrent en s i lence. 

— Je n e suis qu'un enfant, di t Louis avec feu, et l 'on 
se dispense d e m e consul ter . On aurai t pu toutefois s 'en
quér i r pourquoi j ' é ta i s si joyeux en arr ivant ic i . Vous n e 
serez pas fâché de l ' apprendre , monsieur le grand Turc! 
(Il appelait ainsi Mazarin dans ses jours de mauvaise 
h u m e u r . ) Eh b ien , je jouais tout à l 'heure au valet avec 
Lapor te . C'était moi qui faisais le valet, et lui le ro i . 
J 'avais tor t , e t il venai t de me donner une b o n n e leçon en 
se couvrant devan t moi e t en m ' o r d o n n a n t , comme à un 
un laquais, de lui ôter son hab i t . . . Je m ' en souviendrai 
et ne le ferai p lus . . . Aussi b ien , u n e autre leçon m e r a p 
pelait en m ê m e temps que je suis le ro i . Pendan t que je 
m'amusais c o m m e un fou, que le Pa r l emen t , dont j e m e 
m o q u e , faisait rage, et que vous vous lamentiez ici pour 
un chiffon de papier , voici ce qui arrivait à une l ieue 
de Par is , au passage d 'un bac de la Seine . Deux cavaliers 
hors d 'hale ine , chargés de dépêches et couverts de pous -

Lcs courr iers de la victoire de Lens . L 'a t tente du bac . 

sière, at tendaient et appelaient en vain le batel ier . Un 
berger, couché sur la r ive avec son t roupeau , n 'y pouvait 
mais, et criait aussi va inement qu ' eux . U n e heu re se passa 
de la sor te . . . Le Par l ement nous insultait pendan t ce temps-
l ï , et il ne l 'eût certes pas fait, sans le re tard de ces cava 

liers. P e r d a n t enfin pa t ience , ils se lancent à la nage avec 
leurs chevaux, gagnent l 'autre bord en risquant vingt fois 
leur vie , en t ren t dans Paris tout ruisselants, v iennen t droit 
au Palais-Royal, et s'aba'ttent sous mes fenêtres avec leurs 
chevaux épuisés. J e les aperçois e t je les appelle, car je 
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reconnais Châti l lon, l 'ami do M. le P r i n c e , avec son fidèle 
c o r n e t t e . 

— Chàlillon ! s 'écr ièrent la r e ine et Mazariu. — Il a p 
por te des nouvel les de l 'a rmée ? 

— Oui , ma m è r e ; oui , monsieur le grand Turc, la 
nouvelle d 'une g rande victoire , que j ' a i r eçue le p r e m i e r ; 
et voilà pourquoi j ' en t r a i s ici t r iomphant . 

— Ent rez à votre tour , Châtil lon, cr ia le roi de la p o r t e . 
C'est moi qui vous annonce ic i . 

Et le j e u n e Gaspard de Coligny, duc de Châti l lon, tout 
couver t de boue , mais tout r ayonnan t de gloire , s 'avança 
dans le salon et ploya le genou devant la r e ine . 

Il lui r emi t ce t te let tre du pr ince de C o n d é , let t re d i 
g n e de Henr i IV '. «• Nous avons va incu à Lens . Il n 'y a 
« plus d ' a rmée espagnole , nous sommes maî t res de la paix. 
« Châtil lon, que j e suivrai de p rès , vous dira le res te . » 

Châtillon racon ta , en effet, l ' admirable bataille : le sim
ple discours de Condé : « Amis , souvenez-vous de R o -
croy, de F r ihou rg et de N o r t l i n g e n ! » Le choc terr ible 
de l ' a rmée française con t re les deux a rmées espagnole et 
a u t r i c h i e n n e ; la cavalerie du p r ince d é b a n d é e , p u i s r ame
née par lui à la c h a r g e ; la v ic toi re , d 'abord pe rdue , et 
r e g a g n é e par un seul coup de cet ceil d 'aigle, qui voyait 
tout dans un comba t , sans se t roubler n i s ' éb loui r ; l ' i n 
fanterie casti l lane, le p remie r corps du m o n d e , anéant ie 
eu pleine campagne ; trois mille mor t s , dont le fameux 
g é n é r a l Beck ; c inq mil le pr i sonniers d 'é l i te , t r e n t e - h u i t 
canons , tous les drapeaux ennemis , la ville de Lens e n l e 
vée , l ' a rch iduc Léopold en dé rou te , l 'Autr iche et l 'Espagne 
écrasées , l 'Al lemagne re levée , la F rance agrandie d ' une 
province et l 'Europe en t iè re à sa m e r c i . . . Tel était c e d é -
n o û m e n t glor ieux de la guer re de Tren te -Ans , qui fut 
bientôt consacré par les t rai tés de W e s t p h a l i e . 

On se figure l'effet d 'un tel réc i t dans un tel m o m e n t . 
A n n e d 'Autr iche se redressa de toute sa hau teu r e t tendi t 
à Châtillon sa main éblouissante . . . Mazarin fil vol te-face 
avec sa souplesse o rd ina i r e . . . Séguier et Tho ré p r i r en t 
un air be l l iqueux . . . Tous les officiers, toutes les dames se 
p ressèren t auto tir du j e u n e va inqueur ; et Louis X I V , eni
vré de son ouvrage , perdi t un habit de dix mille l ivres en 
lui sautant au cou avec un cr i de jo ie . 

— Voilà le Pa r l emen t bien a t t rapé, d i t - i l , lui qui p r é 
tendai t que nos a rmées n e servaient qu ' à invente r des i m 
pôts ! . . . 

Puis 11 fît en t r e r le co rne t t e , chargé des plus beaux 
é tendards e n n e m i s ; et il les déploya de sa m a i n , e n t r é p i 
gnant d 'al légresse et d 'orguei l . . . 

— Grand Twcl dit- i l au ca rd ina l , vous met tez des 
draps déch i rés dans m o n lit (his tor ique) , vous pouvez les 
r e p r e n d r a ca so i r ; je couchera i dans ce drapeau do l ' a r 
c h i d u c . . . Et quand je ne serai plus mineu r , ajouta-t-il d 'un 
ton qui annonça i t le c réa t eu r de Versailles e t du canal 
d e Languedoc , je ferai faire des ponts sur m e s r ivières 
pour que les cour r ie rs de mes vic toires n e m 'a r r iven t pas 
à la nago ! 

— Eli b i en , mons ieur le ca rd ina l , dit alors Anne d 'Au
t r i che , voilà ce second Rocroy que vous a t tendiez 1 Nous 
no je t t e rons plus de roses au P a r l e m e n t , J ' Imagine I Nous 
sommes assez forts pour tenir tête à ses révol tes . 

Et déch i r an t le re trai t des édits qu 'e l le venait de s igner , 
elle eu foula les débr is de son pied royal, en signifiant à 
Gui tau t , à Comminges et à d'Amalby d 'a t t endre ses o r 
d r e s , et à Mazarin e t à Séguier de la suivre dans son ca-' 
b inet . 

Bientôt , les trois officiers y furent mandés à leur tour, 
e t ie cardinal , aussi résolu qu ' i l s 'était m o n t r e indéc is , 

leur parla de la sorte ; — Sa Majesté corripté sur vous, 
mess ieurs , pour un g rand acte de jus t i ce . Le 26 août, la 
vic toire de LenS sera cé lébrée par un Te Deum solennel 
à No t r e -Dame . La cour et les compagnies Souveraines y 
assisteront. Leurs Majestés s'y r e n d r o n t en pompe , escor
tées de tous les r ég imen t s des gardes . Les drapeaux enne
mis seront suspendus aux voûtes de la basi l ique. i 

— Et au sort ir de la c é r é m o n i e , poursuivi t la re ine , ja
louse do complé ter el le-même ses ordres , vous serez por
teurs , messieurs , de ces trois let t res de cache t . Vous vous 
t rouverez tous trois sur m o n passage au g r a n d portai l . Si je 
p rononce ces mots : Allez, et que Dieu vous assiste, vous 
irez de suite et en force, — vous, Gui tau t , a r rê te r les pré
s idents Blancmesni l et Cbar ton , que vous enfermerez à 
V i n c e n n e s ; — vous, Comminges e t d 'Amalby, arrêter le 
conseil ler Broussel, que vous enfermerez à Sa in t -Ger 
ma in . Je VOUS r e c o m m a n d e pa r t i cu l i è remen t ce lui -c i . 
Vous me répondez de son incarcéra t ion sur votre hon
n e u r . Et jusque-là s i l ence ! 

— Votre Majesté sera obé ie , déc la rè ren t les trois offi
ciers . 

Mazarin ajouta quelques ins t ruct ions p ruden tes , e t les 
gent i l shommes se r e t i r è ren t avec des impressions fort di
verses . 

Guitaut , habi tué aux coups d 'Etat de Richel ieu , était 
e n c h a n t é d e son rôle et t rouvai t la mesure décisive ; Com
minges , éga lemen t résolu, prévoyai t u n e bataille après les 
arres ta t ions! . . D'Amalby, cons te rné , voyait Louise éplo-
rée à ses genoux , et domanda i t à son devoir du courage 
con t re sou a m o u r . . . 

— Moi, qui lui offrais ce mat in mon appui , se disait-i l 
avec angoisse, me voilà devenu le pe r sécu teur do sa fa
mille ! 

X . UNE VISITE ET UNE RENCONTRE. 

Phil ippe, de plus en plus ag i t é , r e tourna , le lendemain 
ma t in , chez Broussel. Il le t rouva enivré de son t r iomphe , 
se croyant le p remie r h o m m e de F r a n c e , et se voyant 
déjà pour le moins garda des sceaux. Blancmesni l , C h a r -
t o n , Viole, et dix autres mag i s t r a t s , r éun is chez leur 
doyen, chan ta ien t à l 'unisson la victoire du Pa r l emen t . 

Le c o m t e , qui eû t voulu, .mais qui n e pouvai t les éclai
re r , leur fit c ependan t baisser le ton , en leur annonçan t la 
j ou rnée de Lens et la p rocha ine ar r ivée de Condé . 

Mais le conseil ler , qui avait brû lé ses vaisseaux, releva 
leur courage en s 'écr iant : 

— Eh bien ! que M. le p r ince v ienne , le peuple est plus 
fort que son a r m é e , et le peuple est pour n o u s ! 

— Dieu veui l le , soupira d 'Amalby, que vous n 'ayez pas 
besoin de l ' a rmée cont re le peuple ! . . . Vous avez semé le 
ven t , mess ieurs , a t tendez-vous à recuei l l i r la t e m p ê t e . . . 

Ces paroles furent Inuti les , Les frondeurs avaient perdu 
la ra ison. 

La fillo et la n ièce de Broussel en t r è r en t , l ' une radieuse 
et l ' autre pens ive . 

Phi l ippe d 'Amalby s 'approcha de Louise et lui r ehd i t la 
joie en lui racontan t l'affaire de Lens . Puis cet te joie le 
navra l u i - m ê m e , quand il songea à sa terr ible mission. 
Vingt fois le secret de la re ine faillit lui échappe r . . . 
Louise r emarqua sa préoccupat ion, et lui dit v ivement : 

—• Qu'y a-t-il d o n c , mons ieur le comte'? Vot re pré
dict ion va - t - e l l e se réa l i se r? Quelque ma lheu r nous m e -
nace - t - i l dé jà? 

— Non . . . je l 'espère, balbutia Ph i l i ppe ; mais qui n 'es t 
pas menacé dans ces jours de t rouble? 
. ' — J ' a i votre promesse , monsiour d 'A ma lby ; vous êtes 
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notre défenseur. Je vous enver ra i ce méda i l lon . . . , vous 
savez, à la p remière a le r te . . . Tant que vous serez à Par is , j e 
ne crains donc r ien pour m o n o n c l e . . . 

— C'est votre oncle l u i - m ê m e qu'i l faut c r a ind re , il est 
son propre et son plus grand e n n e m i . 

— Jurez-moi , repr i t Louise effrayée, que vous le s a u 
verez, s'il se pe rd . 

Philippe senti t qu' i l allait m a n q u e r à son devoi r . . . Il 
pressa la main de Louise , pour lui donner le change , et 
lui parla d ' e l l e -même , afin d 'oubl ier toute au t re chose . 

— N'allez-vous pas bientôt r e tourne r à Gonesse, près de 
votre père ? 

— Vous désirez m o n d é p a r t ? 
— O h ! vous savez que m o n bonheu r s 'en irait avec 

vous !... Mais qu 'es t -ce que m o n b o n h e u r près du vôtre ?. . . 
Je préférerais toutes les douleurs à celle de vous savoir à 
Paris. . . au m o m e n t où . . . 

— Ah çà! mais , s 'écria Louise, vous m 'êpûuva t t t e i d é 
c idément! . . . Ya- t -on se ba t t r e? L ' e n n e m i est-il a nos 
portes ? 

— Ne l 'entendez-vous pas? dit le comte en m o n t r a n t 
la rue, où Deboile, qui n e cachai t plus guère son jeu , cr iai t 
avec une foule de bras nus :—En avant la F ronde 1 A bas 
le Mazarin e t la cour I Vive M. Broussel et la réforme ! 

Philippe r econnu t l ' avoca t , e t serra la garde de son 
épée. . . 

— Je vous q u i t t e , m a d e m o i s e l l e ; mais re tenez b ien 
mon dernier mot : Si c 'est moi que vous aimez, e t non cet 
homme, ne soyez pas à París le 26 ooil i . ' , . . 

Et il sortit, de peu r d ' en dire davantage . Comme il s 'ar
rêtait sur la por te , che rchan t Guil laume d 'un œil a rden t , 
les compagnons do celui-ci hur l è ren t ! Ail ! voilà Un pet i t -
maître ! A bas les pet i ts-maîtres ! . . . 

D'Amalby n 'y t in t p lus . . . Il t i ra sali épée , ta fit flam
boyer en l 'air, dispersa la bande et alla droi t au chef... 

— Maître Deboile, lui d i t - i l avec force, vous seul po r t e i 
ici l 'arme d 'un g e n t i l h o m m e ; oubl iez , comme m o i , la 
robe que vous traînez dans la boue , e t donnez -mo i satis
faction "pour cet te c a n a i l l e ! , . . 

Le mot excita une émeute furibonde que le comte d i s 
sipa du plat de sa l ame , et tous loi brail leurs terr i f iés , 
renvoyant le péril à qui de droi t , le m i r B n t à cr ier etl 
reculant, comme des chiens qui jappent à l 'abri : 

— Oui ! il vous fera r a i son ! l'ébéfl a u v e n t , monsieur 
Deboile! s u s ! sus ! au pe t i t -maî t re 1 

Le t r ibun, qui préférait le bruit Èl la besogne , se serait 
volontiers passé d 'une telle commission ; m a i s , voyant 
qu'il n 'y avait pas m o y e n n e recu le r , 11 fit con t re m a u 
vaise fortune bon cœur , e t se mesura b ravemen t avec Ph i 
lippe.. . La pensée de Louise , d'ailleurs, sa présence a la 
fenêtre, où ello venait de se penche r , eussent fait un che
valier du dern ie r avocat. 

Les deux rivaux se cha rgè ren t avec toute l ' énergie d 'une 
double ha ine . . . Leurs yeux et leurs épées j e tè ren t mil le 
étincelles, et Phi l ippe , acculant Gui l laume à la maison, 
allait l 'enferrer ou le désa rmer , lorsqu 'une t roupe d 'a r 
chers les sépara, 

— Bas les a rmes ! cr ia l 'exempt d 'une voix t e r r ib l e ; ce 
n'est pas aux gardos de la r e ine que vous avez affaire, 
maître Deboile, c'est à M. le l ieutenant de police ! Je vous 
cherche, de sa part , depuis une h e u r e . Au nom de Sa 
Majesté, j e vous a r rê te . 

Il mont ra son o r d r e , et ses gens p r i ren t l 'avocat au 
corps. 

D'Amalby, qui voulait u n e aut re v ic toi re , resta d 'abord 
confondu.. . P u i s , il so joigni t aux ouvriers pour enlever 

Deboile aux recors et cont inuer le comba t . . . Mais il du t 
y r enonce r , sous peine d 'ê t re arrêté l u i - m ê m e . 

Le t r ibun se vengea par une ironie sanglante : 
— Monsieur le comte ! s ' écr ia- t - i l , vous avez des amis 

qui a r r ivent a propos. Voilà un t r iomphe digne d e votre 
cause ! 

Un tel soupçon blessa Phil ippe plus qu 'un coup d 'épée. 
Il s 'élança vers Deboile, et lui dit à l 'oreille : 

— Je vous prouverai que vous en avez men t i , en vous 
a r rachant à la potence , que vous méri tez , pour vous r e 
m e t t r e en face de cet te épée, qui n e vous manquera pas 
deux fois. 

— Conduisez cet h o m m e au Palais-Royal ! chez le p r e 
mier min is t re , o rdonna l 'exeihpt à ses a rchers , qui entraî
n è r e n t l ' avocat . 

— Chez le p remie r minis t re ! qu 'es t -ce que cela veut 
d i r e? se d e m a n d a le comte avec stupéfaction. 

X L — LE CABINET DE MAZARIN. 

On se souvient que , la ve i l l e , chez la re ine , Mazarin 
prenai t des notes avec le l ieutenant de police. Le cardinal 
avait inven té , ou du moins g r andemen t perfect ionné co 
moyen d e gouve rnemen t qui s'appelle la sûreté publique. 
Il avait mult ipl ié les espions et imaginé les agents p r o 
vocateurs . Or, le l i eu tenan t de police lui soumit tous les 
rappor ts de Se» conf iden ts , l ' informa de tout ce qui se 
passait Chez Broussel, chez M " " de Longuevil le , dans les 
coulisses du Par l ement et dahs la t r ibune de la Chambre 
de saint Louis . Mais il y avait un mystère que les plus 
fins argus ne pouvaient péné t r e r , c 'était le rôle de Gui l 
l aume Deboile et le complot de la t averne du Bien publie. 
Toutes les investigations échouaient à cet te porte fafale ; 
un seul espion l 'avait f ranchie une fois , e t n 'avai t plus 
r e p a r u . s o i t que les conspira teurs l 'eussent tué sans 
brui t , Soit qu' i ls T eussent gagné à leur cause . Cet échec 
avait p iqué Mazarin au j eu . Il tie pouvait se faire à l ' idée 
qu'un s imple avocat fût plus Imbile que l u i ; et , voulant à 
tout pri x avoir le secret de Deboile, il l 'avait fait a r rê ter pour 
le sonder lui-même, sauf à le re lâcher au bout d 'une heu re , 
Car il n ' é ta i t ni c ruel n i vindicatif, nous l 'avons déjà di t . 

Arriva à l ' en t rae du Falais^floyal, Gui l laume se vit b a n 
der les yoUX e t Conduire par vingt dé tours au cabinet du 
min i s t re . 

Mazarin filait seul ; mais au signal d 'un t imbre p lacé 
sous sa ma in , dix gardes pouvaient franchir les por t ières 
de r r i è re lesquelles ils veillaient sans en tendre ni voir . 

Les deux personnages s 'observèrent d 'abord en s i lence. 
Le cardinal devina, au p remie r coup d'oeil, un de ses plus 
dangereux adversaires , un de ces h o m m e s qu'i l faut anéan
tir ou gagner . 

— Pourquoi suis-je le pr isonnier de Votre E m i n e n c e ? 
demanda enfin Guil laume avec hauteur . 

— Vous n 'ê tes point mon pr isonnier , mais celui de Sa 
Majesté la r e ine , répondi t Mazarin de cet te parole d o u 
c e r e u s e , dans laquelle sa langue effilée se jouait c o m m e 
un se rpen t sous les fleurs. Je puis , au cont ra i re , a jouta-
t-il, deveni r votre appui e t obtenir votre g râce . 

Deboile prévit une infernale t en t a t i on , e t r é u n i t toutes 
ses forces pour y résister . 

L'obsession du cardinal pr i t en effet toutes les formes, 
e t dura trois quarts d ' heu re . Jamais âme n e fut t ou rnée et 
r e tou rnée , fouillée e t sondée avec plus de finesse e t d 'obs
t ina t ion . D e m i - m o t s , d é t o u r s , pé r iph ra se s , ' ins tances , 
cajoleries, m e n a c e s , promesses , violences , furent e m 
ployés successivement . Mazarin, passant de conjec ture en 
c o n j e c t u r e , d 'espérance en désenchantement , plaida le 
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faux pour savoir le vrai , feignit de tout conna î t re pour ap
p rendre quelque chose, e t n ' a r r iva qu'à une incer t i tude 
plus grande que jamais . Assuré tout de suite qu'i l ignorai t 
tout , Deboile le dé rou ta par son s i lence, par ses d é n é g a 
t ions , par ses rai l ler ies , par son audace e t par sa faconde 
qui n e lui manqua i t jamais , — lorsque le res te lui faisait 
défaut . 

— Enfin, s 'écria le cardinal poussé à bout , si vous n ' ê 
tes n i frondeur n i Mazarin, n i pour nous ni cont re nous , 
ni au service des pr inces ni à celui du Pa r l emen t , p o u r 

quoi c o n s p i r e z - v o u s donc , m o n s i e u r ? (car vous conspi
r e z ! ) P ré tendez-vous deveni r le maî t re en F r a n c e , comme 
Mas-Aniello à Naples et Cromwell en Ang le t e r r e? 

Gui l laume se c ru t p é n é t r é , et frémit dans la moelle des 
os. Mais, évitant l 'œil d u l i n x qu'i l n ' eû t pu soutenir , il se 
t i ra d'affaire par un éclat de r i r e , et désarçonna le minis
t re de plus be l le . . . 

Une é t range révolution se fit alors dans l 'esprit de Ma
zarin. Cet h o m m e , qui n 'es t imai t d 'aut re ver tu que l 'a
dresse, et d 'aut re gloire que le succès , se sentit pris d'ad-

Anne d ' A u t r i c h e , r e i n e - r é g e n t e de 
mirat ion pour le p remier rival qui l 'eût déjoué. Il résolut 
de conquér i r à tout pr ix un si mervei l leux ta lent . 

— Monsieur Debo i l e , lui di t- i l so l enne l l emen t , j ' a p 
prouve votre ambi t ion , quelle qu'elle soit. Vous êtes fait 
pour de grandes des t inées . Jouons donc car tes sur table . 
Vous ne sortirez d'ici que pour aller à la Bastille, où la 
mor t est l en te e t sans honneur , ou pour vous établir près 
de moi dans ce palais, où vous serez m o n premier s e c r é 
taire e t peu t -ê t r e un jour mon remplaçan t . . . E n n e m i p e r 
sécuté jusqu 'à la t o m b e , ou ami poussé jusqu 'au pied du 
t rône Choisissez ! Je n 'ex ige pour a r rhes que votre 
secre t . . . 

F r a n c e , d'après Justus d'Egmont. 
L'avocat eu t un éb lou i s sement ; ses j ambes fléchirent 

sous lui... On lui offrait d'atteindre sans peine et d 'un seul 
bond ce but élevé où son ambit ion tendait par des voies si 
scabreuses! Quelle séduct ion pour l 'ancien court isan des 
pr inces ! Mazarin, l 'observant toujours, souri t c o m m e Sa
tan quand la main d'Eve saisit la p o m m e . Malheureuse 
m e n t un autre démon dit à l 'âme t en t ée : « Tu ne serais 
ici qu 'un favori parvenu ; M m " de Longuevil le t'y mépr i 
serait encore, et Louise Bouchera t n 'y serait que la fille 
d'un m e u n i e r ! a II tressaillit alors et faillit s 'écrier : — 
Qu'on me jette à la Bast i l le! . . . Mais le conspira teur se 
souvint d'un projet qu'i l nourrissai t depuis quelque temps , 
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et il osa se flatter de duper son dupeur jusqu 'au bout . 
— Monseigneur, d i t - i l , j ' a i aussi des arrhes à vous de

mander; c'est peu de chose, il est v r a i ; ce n 'es t rien pour 
vous, mais pour moi c 'est un trésor. Il y a trois semaines , 
un page de M. de Marcillac apporta ici un billet de son 

maî t re à la re ine : quatre pet i ts vers sans s igna ture . Veui l 
lez me r e m e t t r e ce billet avant toute négocia t ion . 

— Vous ra i l lez , mons ieur , r épondi t le minis t re avec 
d ign i té . A quel t i tro aurais-je les let tres de la r e i n e ? 

— Je pourrais vous le d i re , repr i t Guillaume à voix basse, 

si je ne craignais de révei l ler les échos de cer ta ine c h a 
pelle, qui n 'es t pas loin de ce cabinet . 

Mazarin pâlit et frissonna. — Cet h o m m e connaî t tout 
de moi, peusa - t - i l avec colère , e t je ne sais r ien de lui ! 

Enfin, poursuivit Deboile , vous avez ce bi l le t . . . M. t i t re 
d ' intercepteur. Il ne peu t guère vous servir , car il n ' a r ien 
de politique, a jouta- t- i l en sour iant . D'ai l leurs , vous en 
avez d'autres de la m ê m e m a i n . . . Voyez s'il vous convient 
de me donner celui-là. 

Le cardinal réfléchit une minu t e , puis il ouvri t un t iroir , 
en tira un papier , y je ta un coup d'oeil, et le remi t à 
l'avocat. 

KOYEUUBE 1 8 1 ? . 

— C'est b ien cela, m u r m u r a Gui l laume, qui lut avec un 
sourire dédaigneux : 

Par la présente, je me donne, 
Ame et corps, à Sa Majesté. 
Mon épée est à sa couronne, 
Mon amour est à sa beauté ! 

—Voilà , se d i t - i l , de quoi lever une a rmée de sauveurs , 
si je suis pris ; une a rmée de part isans, si j ' é chappe ! 

— M a i n t e n a n t , mons ieur , votre sec re t ! demanda le 
ca rd ina l . . . 

— Mon secret , dit l 'avocat, vaut bien des poulets de ce 

— G — n . X - S £ I ' T K"i i VOLO'Kf. 
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1 s tyle. D'ai l leurs , je ne l'ai po in t promis à Votre E m i n e n c e t 

J'ai di t seu lement que nous négoc ie r ions . . . 
— Encore j o u é ! s 'écria b rusquement Mazarin ; r e p r e 

nons du moins ce billet ! 
Et , d 'un pet i t coup frappé sur le t imbre , il fit e n t r e r 

qua t re soldats. 
— Fouillez cet h o m m e , leur di t - i l , e t r emet tez -moi tous 

ses papiers . 
^ E n un clin d'œil Gui l laume fut gar ro t té et bâi l lonné ; — 

mais , malgré la vivacité du coup de théâ t re , il lui fallut 
moins de temps encore pour avaler le quat ra in de Marcil lac. 
On n e trouva sur lui que le médail lon de la Belle Joconde. 

— Le por t ra i t de la jolie n ièce de Broussel ! dit Mazarin, 
qu i , ayant parfois r emarqué la beauté de Louise, la r e c o n 
nut parfa i tement sans en avoir l 'air. Àh ! ah ! c 'est toujours 
quelque chose 1 a jouta- t - i l en se p inçan t les lèvres , et ce t te 
découver te peut en a m e n e r d ' au t r e s . . . 

— D é c i d é m e n t , reprit-i l avec I ronie , vouS êtes plus 
fort que mol , maî t re Deboilo, et il n e m e reste pour m e 
défendre con t re Vous.;. 

Il allait! cédan t pour la p remiè re fois à la vengeance , 
p rononce r le m o t fatal de Basti l le. . . lorsque son fidèle 
Bernouin , en t ran t sur le bout du pied, lui r e m i t une le t t re , 
eu lui disant à l 'oreille ; 

— Très -p ressée , de la par t du comte d 'Amalby. 

«Monse igneu r , écrivai t Phi l ippe , maî t re Deboilfl étai t 
« au bou t de mon épée, quand vos archers l 'ont enlevé à 
« m a fureur. P e r m e l t e ï - m o i de le réc lamer de votre j u s 
te t ice pour deux ou trois jours seulement . Si vous voulez 
« sa v i e , il mourra de m a main ou je mour ra i de la 
« s ienne ; si vous voulez ses secre ts , nul n e peut mieux. 
« les lui a r racher que votre t r è s -humble serv i teur . 

« Comte d'ÀMALBÏ. » 
— P a r d i e u ! j ' a i m e mieux ce la ! se dit le min i s t r e , re

tombant aussitôt dans ion na tu re l , qui étai t de préférer 
toujours la ruse à lu violence, l 'ombre au grand jour , et de. 
laisser à d 'au t res le soin de ses mauvaises aftalres. 
D'Amalby est h o m m e de cœur et de paro le . Notre avocat 
ne peut tomber en meil leures ma ins . Trois jou is de plus 
ou de moins , d ' a i l l eu r s , cela vaut la pe ine de t e n t e r 
l ' aventure ! 

Il renvoya Bernouin , ert le cha rgean t de lui a m e n e r le 
comte . Pu i s , re t rouvant son sour i re le plus doux et le plus 
magnan ime i 

— Monsieur Dcboile, dit-il, ta de rn iè re épreuve vous a 
réussi c o m m e les a u t r e s ; j e vous en faisais mon compli
m e n t , recevez-le de nouveau, et réfléchissez à mes offres. 
La r ancu n e serait une m é c h a n t e conse i l lè re . . . Excusez-
moi de vous avoir fait plus de p e u r que de mal . Vous 
êtes libre ! 

— Libre ! s 'écria Guil laume, qui avait déjà senti le froid 
du cachot , e t à qui la joie de cet te surprise fit oubl ier tout 
le r e s t e . . . 

Et ses idées nagèren t dans un chaos, pendan t qu 'on le 
reconduisai t comme on l 'avait a m e n é . . . 

Quand il se vit dans la rue , il c ru t sor t i r d 'un r êve , et 
son esprit se débrouilla enf in . . . Sa grâce ina t t endue lui 
paru t alors plus terr ible que toutes les menaces . Il lui 
sembla qu'il avait pe rdu sa force en perdant le portrai t de 
Louise, et il résolut de disparaître p r u d e m m e n t jusqu 'au 
soulèvement populai re . 

— Ce jour-là, pensa-t-i l en se r e t o u r n a n t Vers le Palais-
R o y a l , j e v iendrai r e p r e n d r e ici m o n t a l i sman , e t j ' y 
v iendra i en bonue compagnie , grâce à c e débris du nau 
frage. . . 

Au m ê m e ins tant il tira de sa bouche et déploya soi
gneusemen t le quat ra in de Marcil lac, qu' i l avait caché 
sous sa langue , au lieu do l 'avaler . . . 

—- Car, en effet, je suis plus fort que vous , monsieur 
le min is t re , a jouta- t - i l en r iant ; vous ignorez tout le parti 
qu 'un avocat p e u t t i rer de sa l angue . 

P e n d a n t ce temps- là , Phil ippe d 'Amalby arrivait à l'ap
pel de Mazarin. Il le r emerc ia de lui avoir r e n d u son e n 
n e m i pr ivé , de façon à ôter toute c ra in te au cardinal sur 
le compte de Gui l laume. 

— Rappelez-vous s e u l e m e n t , di t le m i n i s t r e , que je 
t iens à son secret plus qu 'à sa vie, à sa queue plus qu'à 
sa t ê t e . C'est pour cela que je vous l'ai cédé ; si vous êles 
plus heureux que moi, compte^ sur m a reconnaissance . 

Pu is , r emet t an t au comte un papier qu ' i l venait de faire 
s igner à la re ine : 

— Voici , ajouta-t-il nég l igemment , une let t re de cachet, 
à j o indre à celle que vous avez r eçue pour le 2G août. 

Et il laissa Phi l ippe, qui poussa un cr i étouffé, on lisant 
ces mots : « Ordre d 'a r rê te r Louise Boucherti t en même 
temps que. son oncle Broussel , et de la mettre au secret le 
plus r igoureux . » 

X I I . — L E COUP D'ÉTAT. 

Lé 2 6 août , dès le mat in , tout Paris se leva joyeux et 
e n d i m a n c h é . Si malin qu' i l soit, le Français ne prend j a 
mais froidement une v ictoire . Les partis opposés se don
nè ren t le bras pour aller au Te Deum de Lens . Chacun 
voyait son t r iomphe part icul ier dans ce t r iomphe public. 
La cour allait en profiter pour rétabl ir ses pouvoirs , et les 
f rondeurs , inquie ts d 'abord , se d i s a i e n t : — N o u s avions 
raison ! puisqu'on a vaincu sans a rgen t , voilà les tailles 
suppr imées par la paix. 

Et les cloches des deux cents églises ou chapelles car i l 
lonna ien t do la Bastille au Palais-Royal. Toutes les Cham
bres du Par l ement défilaient en robes rouges , en manteaux 
d ' I ie rmlne , en bonnets c a r r é s ; tous les Corps civils e t m i -
litalreSi toutes les confréries et toutes lés corporat ions 
S'alignaient, hé rau ts , t ambours , croix e t bannières en tê te . 
Les rues, les quais, les places, Se couvra ient d 'Une foule 
immense d 'hommes , de femmes, d'enfants, de chevaux, 
roulant à grandes ondes vers N o t r e - D a m e , comme' un 
fleuve aux mille affluents et aux mille couleurs . Un soleil 
éblouissant épanouissait encore les visages, et faisait m i 
roi ter le fer, l 'or et la soie, à per te de vue , Çà et là, des 
feux de joie lançaient leurs tourbillons de flammes, d ' é t i n 
celles et de fumée. Des cris et des chants s 'échappaient 
par bouffées des cabarets , des groupes et des maisons. La 
presse était surtout compacto aux alentours du Pa la i s -
Royal, d 'où le roi , la re ine et l eur cor tège devaient sort ir 
â dix heures . 

A ce m o m e n t , en effet, le canon du Louvre tonna. Un 
ouragan de fanfares et de rou lements de tambours étouffa 
le cari l lon des c loches . A travers la rue Sa in t -Honoré , 
pavo i séede tapisseries et j onchée de feuillage et de fleurs, 
les rég iments des garde , les mousqueta i res , les c h e v a u -
légers s ' é lancèrent en g rande t enue et se massèren t en 
bataille sur le passage du ro i . Puis les carrosses de la cour 
d é b e u c h è r e n t du palais, éclatants c o m m e des soleils d'or, 
au milieu d'un nuage de p r inces , de se igneurs , de pages 
e t d 'officiers tout ruisselants de galons et de p ier rer ies . 

Anne d 'Autr iche , Louis X I V , e t Monsieur, duo d ' O r 
léans, son oncle , occupaient la p r emiè re voi ture . La reine 
était radieuse de p a r u r e , d 'orgueil et de majesté. Elle 
fronça toutefois le sourcil en se voyant serrée d'aussi près 
par la foule. Elle se demanda ce qu'el le et son fils dev ien-

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



MUSÉE DES FAMILLES. 43 

draient, si un pareil océan tourna i t con t r e eux ses flots 
rebelles?. . . 

La jolie tête de Louis X I V sortait , c o m m e u n e fleur, 
d'un amas de velours et de soie, d 'or et de d iamants . Ses 
cheveux, b run c e n d r é , couvraient son collet do r iches 
dentelles. Il portait son chapeau à p lume sur l 'oreil le, 
comme il sied à uh j eune va inqueur . Son air d igne et mar 
tial charma le peuple , qui cr ia , de toutes ses forces ; Vive 
le ni! Le petit p r ince salua avec u n e fierté gracieuse, et 
les cris redoublèrent de rue en r u e . 

Les portières étaient gardées p a r l e marécha l d e L a M o i l -
leraye, Guitaut , Cnmminges e t d 'Amalby. 

Ce dernier était te l lement pâle, qu 'on eût dit un fantôme 
emporté par son cheva l . . . 

La seconde voi ture contenai tMazar in , Séguier , Vil leroy, 
et Le Tellier(alors secré ta i re d 'État) . 

Les acclamations cessaient tout cour t à leur passage, e t 
quelques voix m ê m e cr ia ient : À bas le cardinal ! 

Le peuple comptai t avoir bat tu l 'Italien en m ô m e temps 
que les Espagnols. 

Quand le splendide cor tège en t ra dans N o t r e - D a m e , ce 
fut un speotacle admirab le . Le chœur étai t tapissé des 
drapeaux ennemis . Le roi e t la r e ine m o n t è r e n t à d e u x 
fauteuils élevés sous un dais c o m m e des t rônes . La cour 
se rangea on cercle à leurs pieds . La robe de pourpre et 
la manteau d 'he rmine du prés ident Matthieu Afelé t r ancha 
comme une menace sur les uniformes d'or et d ' a rgen t . . . 
Ces uniformes j e t è ren t un reflet bel l iqueux sur les visages 
des magistrats par lementa i res . 

Les t r ibunes des galeries é ta ient festonnées d e dames 
en grande toi let te . 

Philippe d'Amalby les parcouru t d 'un regard t r emb lan t . . . 
Et lorsqu'il y r e connu t Louise auprès de sa cousine , il 
tressaillit de douleur , et ne vit e t n ' en tend i t plus r i en . . . 

Le coadjutcur, Paul de Gondy , officia pontif icalement, 
au milieu de son clergé et de son chapi t re . Il fut d ' une 
gravité imposante , à la tê te de ce t te a rmée so lenne l le ; et 
un frisson religieux courut de l 'autel à la g rande por te , 
quand il en tonna les versets majes tueux du Te Deum, 
Vingt mille voix répond i ren t en chœur à la s i enne . Tous 
les échos de la basilique en f rémirent sous les voûtes , e t 
les vieux piliers semblèrent e u x - m ê m e s tressaillir d ' é m o 
tion. 

Ce moment fut é lec t r ique , subl ime, indescr ip t ib le . Il 
n'y eut plus alors de frondeurs ni de Mazar ins ; il n 'y eut 
que dès Français r emerc ian t le Dieu des armées de leur 
victoire. Le j eune roi , n u - t ê t e et debout , n 'avai t au tour 
de lui que des sujets fidèles... Les femmes pleuraient d'at
tendrissement ; les h o m m e s , do patr iot isme. Plus d 'un 
magistrat faGtieux surpr i t une la rme à sa paupière d e s s é 
chée. . . 

Comme la grande image de Condé g lana i t sur ce t a 
bleau ; tous les yeux à la fois se t ou rnè ren t vers sa sœur , 
la duchesse de Longuev i l l e , q u i , placée e n face de la 
reine, paraissait éclairer l 'église en t iè re de sa beau t é . . . 

La langoureuse princesse n 'avai t pas prévu une telle 
sensation. Ses forces n 'y suffirent pa s . . . Une lutte de joie , 
d'orgueil e t de r emords , bouleversa son â m e . . . Elle posa 
une main sur son cœur , regarda la re ine à t ravers une 
larme, s'appuya au bras de Marcillac et t omba sans c o n 
naissance. . . 

On l 'emporta il t ravers une immense r u m e u r . , . , e t cet 
incident r amenan t les esprits d u ciel à la t e r r e , Mazarin 
dit à la Régen te , en souriant : 

— Voilà la Fronde qu i s 'évanouit devant la royauté. 
Le mot eût é té vra i , si In médail le n ' eû t eu son revers . 

La cé r émon ie a c h e v é e , le g rand cor tège se re t i ra 
comme il étai t v e n u . , . L 'enthousiasme étai t au comble . 
Les c r i s de vive le ro i et la re ine rempl i ren t le ciel, l o r s 
que les p r inces débouchèren t du por ta i l . . . Anne d ' A u t r i 
che s'y a r rê ta , comme encha înée par son t r iomphe . Elle 
hésitai t à frapper ce peuple qui tenda i t mille bras à son 
fils... Le coup d 'Etat allait avor ter , si ma î t re Deboile n e 
se fût t rouvé là . . . Le groupe qui le dérobai t , aux yeux se 
mit à vociférer : — A bas le Mazarin ! Vivent le Pa r l ement 
et la réforme ! . . 

La r é g e n t e bondi t c o m m e un coursier sous l ' éperon , . . 
Elle se pencha vers Guitaut , Comminges e t d 'Amalby, qui 
a t t enda ien t l 'ordro fatal aux por t iè res , et elle leur dit 
d 'une voix sourde : — Allez, messieuts, et que Dieu vous 
assistt ! 

Puis elle fit l ancer les car rosses au grand t ro t . ; 
S u r un s igne des officiers, le r é g i m e n t des gardes so 

rangea sur le parvis e t laisse défiler le res te de l 'escorté . 
Au bout d e vingt minu te s , t ro is exempts v in ren t a n n o n 
c e r que Blancmesnil , Cbar ton et Broussel, é ta ien t r en t rés 
chez eux . A l ' instant , Gui tau t se dir igea avec ses hommes 
vers la d e m e u r e des deux p remie r s . Les comtes de C o m 
minges e t d 'Amalby gagnè ren t avec les leurs la maison 
du t ro is ième. U n carrosse les suivait au pas ; l ' exempt e t 
trois gardes y é ta ient cachés de r r i è r e les man te le t s . • 

Arr ivé à l ' en t rée d e la r u e Sa in t -Landry , qui était d é 
s e r t e , Comminges fit hal te e t s ' en t re t in t à voix basse avec 
Phi l ippe. Le carrosse s 'avança jusqu 'à la porte do B r o u s 
se l . Sa garde et celle de la rue furent confiées au l ieuto-
tenant , e t Comminges , se cha rgean t d u rôle le plus cruel , 
en t ra seul chez le conseil ler . 

Qui pourra i t décr i re le supplice de Phi l ippe e n ce mo^ 
m e n t ? Martyr à la fois de l ' honneu r e t de l 'amour , pr is 
en t r e deux se rment s c o m m e dans un étau, n e pouvant ni 
d i scu te r , ni suspendre , ni é luder un a r rê t d 'Etat dont il 
sondait en vain le mystère , il avait épuisé, la veillo, tous 
les moyens d 'éclairer Broussel e t de pousser Louise à la 
fuite. Ses ré t i cences les plus ter r ib les et ses pr ières les 
plus t endres avaient échoué con t re l ' aveuglement du m a 
gistrat e t con t re le dévouemen t d e la j eune fille. P lus 
ce l le -c i avait en t r evu do péri ls pour son o n c l e , plus elle 
avait résolu de les par tager , e t d ' ê t re là pour recour i r aux 
promesses do Phi l ippe , dont elle étai t si loin de pressent ir 
la mission. Mais pourquoi , dira-t-on, n 'y avait-il pas r e 
n o n c é ? Pourquo i l u i -même n'avait-i l pas fui? Pa rce qu'i l 
ne fuyait jamais devant un devoir , pa rce qu'i l se serait avili 
sans sauver Louise, pa rce qu 'un autre serait venu l 'a r rê ter 
plus b ru t a l emen t , parce qu 'un dern ie r espoir lui restait 
de la dé l ivrer e n c o r e . . . En a t tendant , quelle épreuve et 
quelle en t revue pour e u x ! Où p rendra i t - i l la force de 
por ter la main sur e l le? Que di ra i t -e l le en se voyant e n 
levée e t empr i sonnée par lu i? Quelle v ic t ime et quel 
b o u r r e a u ! 

A cet te horr ible pensée , le c o m t e , qui avait bravé la mor t 
sur vingt champs de batail le, sent i t défaillir son courage . 
Il s 'appuya, pâle et chancelant , con t r e u n e b o r n e , les 
yeux fixés sur la maison, où nul bru i t n e se faisait encore 
e n t e n d r e . 

Tout à coup il s'y fit une g rande r u m e u r . Des Cris étouf
fés r e t en t i r en t . . . U n e fenêtre s 'ouvrit avec fracas. Per ro t t a 
s'y élança, furieuse, écheve lée , vociférant : 

— Au secours ! on a r rê te M. Broussel , le pè re du peu
ple ! Au secours ! 

Voici ce qui venai t de se passer . Comminges , in t rodui t 
par le peti t laquais, avait t rouvé toute la famille r éun i e . 
Thérèse e t Louise é ta ien t encore en g rande toilette. Le 
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conseil ler avait qui t té sa robe d 'apparat , e t se prélassait 
dans u n fauteuil, e n simple soutane et en pantoufles. 

II c ru t d 'abord na ïvemen t que l'officier lui apportai t 
une répara t ion ta rd ive de la cour , et il le salua avec une 
politesse hau ta ine . 

Mais Comminges exhiba les deux let t res d e cachet , e t 
s o m m a l 'oncle et la n ièce de le suivre au n o m du ro i . On 
savait que ces mo t s formidables é ta ient le synonyme de 
Basti l le. 

Une b o m b e , éclatant au mil ieu d e . l a salle, n ' eû t pas 
produi t un effet plus renversan t . Les femmes poussèrent 
un c r i . , . Le laquais appela P e r r o t t e . Broussel resta sans 
couleur et sans voix. Puis on échangea un feu croisé de 
réc lamat ions , de gémissements , de réponses laconiques, 
auxquels l'officier coupa c o u r t , en o rdonnan t à deux 
gardes d ' appréhende r le magis t ra t . 

Ce fut alors u n e lutte corps à corps . Le laquais se mi t à 
h u r l e r . Pe r ro t t e se je ta sur les ga rdes . Thérèse et Louise, 
en p leurs , embrassè ren t le vieil lard, e t ce lu i -c i se c r a m 
ponna à son fauteuil, c o m m e un naufragé à la p lanche de 
salut. 

—C'es t o d i e u x ! c'est i n f âme! disait-il d 'une voix e n t r e 
coupée de colère et d'effroi. La re ine n ' a pu donne r cet 
o r d r e . . . Je reconnais ce misérable I t a l i e n ! . . . Je p ro te s t e 
r a i ! j e prendra i des conc lus ions ! Le Pa r l emen t cassera 
l ' a r r ê t ! J ' en appelle au t r ibunal du peup le . Vous n 'aurez 
ma l iber té qu 'avec m a vie , e t c . , e tc .D 'a i l l eurs , ajouta-t-il 
avec éga remen t , il y a une quest ion préjudicie l le . . . A t t en 
du que j e suis ma lade . . . Considérant que j ' a i pr is m é d e 
c ine ce m a t i n ; Per ro t te en t émoignera . La p reuve e x i s 
te (1). La Cour appréc iera . En f in , vous ne m'ar rê te rez 
pas en cet état , mons ieu r , ce serait un m e u r t r e qualifié ! 

— Oui , c 'est un m e u r t r e , di t la cu is in ière , saisissant le 
mo t au bond , et elle cria de plus belle à la croisée : A 
l'assassin ! on assassine m o n ma î t r e , on égorge le Pa r l e 
ment ! 

Comminges vit que ce t te m é g è r e allait soulever une 
é m e u t e . Il la livra à un garde , fit signe à un autre de re ten i r 
Louise , e t pr i t l u i -même le magis t ra t au collet . Mais P e r 
ro t te avait eu le temps de dire à M l l e Bouchera t : Nous 
sommes sauvés, mademoise l l e ! M. D'Amalby est sous la 
fenêtre ! 

Et la j eune fille, tressaillant de reconnaissance et d'es
poir , a r racha son médail lon de son cou, et le lança dans 
la r u e . 

Le doux message tomba jus tement aux pieds du comte . 
U n coup de poignard au cœur lui e û t lait moins de ma l . 

— Elle m ' a p p e l l e ! . . . elle a t tend l 'exécut ion de ma p a 
role ! se d i t - i l en r ega rdan t le por t ra i t de la re ine à 
t ravers ses larmes . 

Et , oubl iant ro i , r égen te et minis t re , oubliant son d e 
voir e t ses o r d r e s , oubliant tout , excepté L o u i s e , il s ' é 
lança dans la maison. " 

— A h ! j ' é ta i s sû re de lu i ! s 'écria la n ièce de Broussel , 
qui l ' aperçut la p r emiè re . 

Et elle se jeta dans ses bras , en balbutiant : 
— Merci ! merc i ! 
— C'est b ien, di t t r anqu i l l ement C o m m i n g e s ; chargez-

vous de mademoisel le , c o m t e . . . Et e n avant , au nom du 
roi! 

Ces paroles révei l lèrent Phi l ippe en sursaut . Son h o n 
neur e t son s e r m e n t se d ressèren t en t r e lui e t Louise . . . 
Il se vit déshonoré s'il hési tai t , e t a r rê té avec elle, sans 
la sauver . . . Un tel combat se livra dans son â m e , qu ' i l se 
senti t près d e deveni r fou. . . Il r epr i t enfin son sang-froid 

(1) Historique. Voyez les Mémoires déjà cités. 

par u n effort su rhumain ; il consomma son sacrifice en 
dé tou rnan t les y e u x ; e t il en t ra îna M l l e Bouche ra t , pen
dant que Comminges et les deux gardes empor ta ient Brous
sel . 

Thérèse était r es tée évanouie sur un fauteuil, et P e r 
rot te avait gagné la r u e avec le l aqua i s , amassant la 
foule par des c lameurs en ragées . 

Louise se croyai t enlevée par u n l ibéra teur . Son illu
sion cessa devant le carrosse en touré de ga rdes . . . C'était 
t omber du ciel dans l 'enfer : elle n ' eu t que la force de 
je ter u n sanglot et de l ance r à Phi l ippe un regard écra
sant : 

— C'est vous qui nous a r r ê t e z , m o n s i e u r ! 
Le comte e û t voulu m o u r i r en ce m o m e n t . 
— S i l e n c e , au n o m du Ciel ! murmura - t - i l en plaçant 

Louise dans la vo i tu re . Laissez-moi le peu de raison qui 
m e res te . Avant demain , vous serez l ibre ou nous serons 
tous deux pr i sonnie rs . 

Et , se penchan t à l 'oreille du c o c h e r : 
— Cent pistoles pour to i , lui dit-il, si tu verses à la pre

mière occasion ! 
Il monta près de la j eune fille ; Comminges s'installa près 

de Broussel, e t le carrosse par t i t en touré de gardes . 

X I I I . — LES PRISONNIERS. 

Mais déjà les cr is de Pe r ro t t e avaient fructifié. La nou
velle de l ' a r r e s t a t ion d e Broussel courait de rue en r u e , 
c o m m e u n e t r a înée de poudre . E t les dern iè res cloches du 
Te Deum sonna ien t e n c o r e , les derniers cris de Vive le 
r o i ! re ten t i ssa ien t au Palais-Royal, que déjà tout Paris , 
frappé de ce coup d 'Etat , au mil ieu de sa joie, c o m m e d 'un 
coup de t o n n e r r e par un beau t e m p s , répéta i t avec s tu
peur d 'abord , puis avec colère , puis avec m e n a c e : Brous
sel est a r rê t é ! . . . On enlève le père du p e u p l e ! . . . 

Un o ra teu r , se dressant sur une b o r n e , ajouta dans un 
groupe sur le P o n t - N e u f : 

— Le Te Deum était un guet - apens du Mazarin ! Il 
va casser le P a r l e m e n t et l ' empr i sonner en masse ! La l i 
ber té de tous les honnê te s gens , la vie de tous les fron
deurs est en p é r i l ! Les impôts seront triplés dema in . . . Le 
peuple n ' a plus d ' au t re défense que son courage ! . . . Crions 
tous d ' une seule vo ix : — A bas les Mazar ins! vive le 
P a r l e m e n t et la réforme ! . . . Tendons les c h a î n e s ! élevons 
des b a r r i c a d e s ! E t m o u r o n s l ib res , plutôt que de vivre 
esclaves ! . . . 

Cet orateur étai t Gui l laume Deboile . Caché depuis deux 
jours , d 'Amalby l 'avait che rché v a i n e m e n t ; mais , l 'occa
sion qu'i l guet tai t se p résen tan t enfin, il reparaissait avec 
tous ses avantages . 

Les sinistres figures qui l ' en toura ient a l lèrent porter , 
comme autant de t o r c h e s , son discours et son cri aux 
quat re coins de 1 » vil le, e t Par is ent ier pr i t feu en moins 
d 'une d e m i - h e u r e . . . 

Au m ê m e ins tant , un affidé, accouran t de Notre-Dame, 
vint a n n o n c e r au t r ibun que Louise Boucherat était a r r ê 
tée avec son oncle . 

Gui l laume bond i t c o m m e un lion frappé au cœur , et r e 
m o n t a n t sur la b o r n e , enflammé de colère , sublime d 'exas
péra t ion : — L e s proscr ip t ions c o m m e n c e n t , repr i t - i l ; sa-
vez-vous qui vient d 'ê t re frappé avec Broussel , avec votre 
défenseur et votre pè re ? — Sa n ièce , M l l e Boucherat , un 
ange de beau té , d e douceur e t d ' innocence ! Les démons 
vont la je te r dans les fers, si vous n e l 'a r rachez de leurs 
griffes... Pu isque tous sont m e n a c é s , que tous se lèvent 
d o n c , h o m m e s , femmes et enfants ! Aux armes ! à N o t r e -
Dame ! Sauvons Broussel et sa nièce ! 
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— Aux a rmes ! Sauvons Broussel ! r épé t è ren t des mi l 
liers de voix. 

Et toute une a rmée populaire , grossie de por te en por te , 
s'élança avec Deboile du côté de N o t r e - D a m e . . . 

Cependant le carrosse et les gardes poursuivaient leur 
route à travers la mul t i tude, comme u n navire en détresse , 
refoulant une marée mon tan te . Toutes les femmes du 
quartier, amassées par Pe r ro t t e , les harce la ien t de huées 
furibondes. Tous les gamins d 'a lentour , conduits par le 
petit laquais et courant , c o m m e des chats , de to i ture e n 
toiture, les accablaient d 'une grêle d 'ardoises , de meubles 
et de projectiles incongrus . Les soldats n ' avança ien t q u ' e n 
trouant la foule du poitrail d e leurs chevaux. Néanmoins , 
Comminges et d'Amalby les empêcha ien t encore d 'user de 
leurs armes. 

Tout à coup le cocher , déc idé à mér i t e r ses cent pis— 
tolcs, mit la roue sur une borne et versa le carrosse . 

Le moment était choisi à mervei l le . Pe r ro t t e et sa bande , 
qui étaient là, se ruè ren t pour enlever les capt i fs . . . . 

Mais un évanouissement de Louise l ' empêcha d'aller au -
devant du salut. Quant au hé ros du Pa r l emen t , la t e r r eu r 
en avait fait une masse i n e r t e . . . 

Comminges, avec un admirable sang-froid, rangea ses 
gardes en cercle et leur fit me t t r e la p ique en avant ; puis , 
souffletant du plat d e son épée u n e espèce de géant qui 
s'avançait avec P e r r o t t e , il plaça Louise sous la garde de 
trois hommes, fit re lever le carrosse par dix aut res , y r e 
jeta Broussel qu ' i l n 'avait pas lâché , s J y réinstalla avec 
Louise et Phi l ippe, et repr i t sa m a r c h e à t ravers la foule 
interdite. 

Le comte, en voyant échouer son plan, était res té d 'a 
bord consterné, se r ran t Louise évanouie sur son c œ u r . 
Mais son désespoir m ê m e releva son espérance , — et, sûr 
désormais du cocher , il lui dit en r e m o n t a n t dans la vo i 
ture : 

— Ton carrosse est disloqué ! Deux cents pistoles si tu 
le brises à propos ! 

Us étaient alors en face du Pa la i s -de - Jus t i ce . E n c o r e 
deux cents pas, e t l ' escor te , se déployant sur le quai , d e 
venait maîtresse de sa p ro ie . Mais que d'obstacles et de p é 
rils jusque-là ! 

Louise avait repr is ses sens e t deviné le projet de P h i 
lippe... Elle s'en informa en lui se r ran t la ma in . 

La foule et les cris augmen ta i en t . . . Des a rmes c o m m e n 
çaient à briller dans la r u e . . . Des coups d e feu par ta ien t 
de quelques fenêtres . Le sang allait couler , l ' émeute tour
nait à l ' insurrect ion ; la m a r c h e devenai t une ba ta i l le . . . 
Louise, à chaque instant , r e tombai t défaillante. D'Amalby 
pâlissait d 'angoisse. . . Les soldats se regardaient en s i l ence . . . 
Comminges i u i - m ê m e s ' inquiétait devant cet océan de 
tètes affluant à per te de v u e . . . 

En ce momen t ses flots s 'ouvri rent , l ivrant passage à u n 
courant d 'hommes a r m é s . 

— Rendez-nous Broussel ! Rendez -nous le père du peu 
ple! crièrent ces h o m m e s en se ruan t sur l ' escor te . . . Le 
roclicr saisit l 'occasion de gagner ses deux cents pis toles : 
un brusque cahot mi t les essieux en p ièces , et fit voler en 
éclats les deux por t iè res . Officiers et captifs roulèrent c u l 
butés à droite et à gauche! Louise, se p rê tan t ce t te fois à 
la m a n œ u v r e , s 'élança aux mains du p remie r g roupe , . . 
Philippe se releva meur t r i , mais t r i o m p h a n t ; Comminges 
ne vit que Broussel qu'il tenai t toujours au collet. 

On se figure le tumul te qui suivit . Ce fut u n chaos de 
bourrades, de clameurs e t de coups d ' épée . 

— Reprenez vos rangs et cha rgez ! dit le capitaine aux 
[aides, en leur donnant l 'exemple. 

| Mais sa défaite était assurée, si la P rov idence n ' e û t aidé 
| son courage . II avise d 'un coup d'œil u n e voi ture qui e n -
I trait au palais ; il la dés igne à ses h o m m e s , et en deux m i 

nu tes elle est a r rê tée , vidée et amenée sur le champ de b a 
taille. En moins de temps encore il y je t te Broussel . . . E t 
alors seu lement il r emarque l 'absence de Louise . . . 

— Où est votre pr i sonnière? d e m a n d e - t - i l à Phi l ippe . 
— On nous l'a en levée ! r épond le comte , en p r o m e 

nan t un regard sur la foule. 
Mais qu 'aperçoi t - i l , juste ciel , et q u ' e n t e n d - i l ? Louise, 

; se débat tant dans les bras de Deboile (car c 'étai t lui e t 
sa bande qui avaient fait" ce coup de main) , Louise lui 

I cr iant d ' une voix suppliante : Au secours , mons ieur le 
c o m t e ! Plutôt la p r i son! plutôt la m o r t ! 

Jugez si un tel cri t rouve de l 'écho dans le cœur de P h i 
l i ppe ! E n croyant sauver Louise, il l 'a l ivrée à son r iva l ! 
Et Louise a ime mieux la m o r t avec lui que le salut avec 
Guil laume ! 

Jamais c h a n g e m e n t de rôle ne fut plus p rompt . Jamais 
métamorphose ne fut plus complè te , 

j — G a r d e s , à m o i ! s 'écrie le comte en s 'élançant à c h e -
I val et en t irant l 'épée. 

Puis il tombe comme la foudre sur l ' a rmée du t r i bun , 
il b rave , il frappe, il renverse tou t . . . Il eû t renversé alors 
des m o n t a g n e s ! Il a r r ive , sur u n e l i t ière de corps épars , 
jusqu 'à Gui l laume. 

— On vous t rouve enfin, maî t re Deboile, lui d i t - i l ; je 
vous cherchais depuis deux jours ! 

Et il le broie aux pieds de son cheval , comme l ' a rchange 
Michel terrassant le d é m o n ; il lui a r rache Louise Bouche -
ra t et la rappor te en t r iomphe au ca r rosse , ainsi q u ' u n 

; avare qui a repr is son t résor . 
Coinminges, ignorant ce qui se passait dans son â m e , 

l 'avait suivi des yeux avec admira t ion . 
— Cher c o m t e , lui d i t - i l en lui se r ran t la ma in , j e vous 

savais brave, je n e vous savais pas invincible ! Voilà com
m e n t les l ieutenants dev iennen t capi ta ines . 

Et , ce prodige re levant le courage des soldats en m ê m e 
t emps qu'i l stupéfiait la mul t i tude , l 'escor te gagna le quai 
v ic tor ieusement , y t rouva un r empar t des gardes françaises, 
et galopa vers la route de S a i n t - G e r m a i n . 

Debo i l e , meur t r i dans son corps e t dans son â m e , pr i t 
sa r evanche par des discours i ncend ia i r e s , dépêcha u n 
courr ie r à Marcil lac, u n antre à Paul de Gondi , u n t r o i 
sième à la t averne du Bien public, et s 'écr iant enfin : Le 
m o m e n t est venu ! se dir igea vers No t re -Dame au milieu 
d 'une foule hur lan te . 

Un quar t d 'heure après, il déployait sur les tours de la 
cathédrale le signal convenu de la g u e r r e civile, le d r a 
peau fleurdelisé du P a r l e m e n t . . . 

X I V . — LE CONSEIL DE LA ItELVE. 

La jou rnée s 'acheva en r u m e u r s et en préparatifs de 
gue r r e . On appri t que Blancmesni l étai t a r rê té c o m m e 
Broussel, et que Charton n 'avai t dû sa l iber té qu'à la fuite. 
A l ' aba t tement qui avait d 'abord saisi tout le m o n d e « j u s 
qu 'aux enfants» , dit M. de Retz, succéda une explosion de 
fureur, exploitée par Deboile e t ses compères . Se igneurs , 
magis t ra ts , bourgeois , peuple , éc la tèrent à la fois. On c o u 
ru t , on s'assembla, on lerma les b o u t i q u e s ; on cr ia d ' une 
voix unan ime : Plus de Mazarin! La l iberté de Brousse l ! 
La réun ion du P a r l e m e n t ! La réforme de l 'Éta t ! Il y eut 
m ê m e des c lameurs insultantes pour la r e ine . 

A n n e d ' A u t r i c h e , é tonnée d 'abord sans i n q u i é t u d e , 
m a n d a son conseil au Palais-Royal . Monsieur, d u c d 'Or 
léans, toujours a imable et a m b i g u , l 'abbé de La R i v i è r e . 
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son favori, qui péchai t la bar re t te en eau t rouble , le p r ince 
et la pr incesse de Longuevi l le , assez embarrassés de leurs 
r ô l e s ; ce l l e -c i encore pâle de son évanouissement et d is
simulant ses incer t i tudes ; le marécha l de Villeroy, le gou
ve rneu r gouverné ; Guitaut , qui avait coffré Blancmesnil 
et qui aura i t coffré tout le Pa r l emen t , Guerchy , Nogent , 
Beautru , e t c . , se p ré sen tè ren t l 'un après l ' aut re . Excepté 
le capitaine des gardes , qui ne cra ignai t jamais r ien tant 
qu'il avait son cpée , chacun débuta par un rapport ef
frayant ; puis , voyant la re ine calme et i ron ique , Mazarin 
gracieux et léger , tous p r i r en t l 'unisson des maî t res , et se 
mi ren t à rai l ler ag réab lemen t . . . Ils n e devinaient pas ce 
que dé roba ien t les sour i res de la r égen te et du minis t re : 
un grand courage et une g rande frayeur. Anne d 'Autr iche 
voulait inspi rer sa confiance aux au t res . Le cardinal sen 
tait que tout étai t pe rdu s'il fronçait le sourci l . L ' une m é 
connaissait ou bravait le danger . L 'au t re en mesurai t s e 
c r è t e m e n t l ' é t endue , e t se mont ra i t beau joueur pour g a 
gner la p a r t i e . . . Les vociférations du dehors le faisaient 
tressaillir au milieu de ses ép igrammes . Et n e sachant que 
faire, il d iscourai t sans conc lure . 

Bientôt ar r iva la visite la plus i na t t endue : Paul de Gondi , 
en r o c h e t e t e n camail , t ra înant et p ro tégeant le marécha l de 
la Mei l le raye , suivi de dix mille h o m m e s cr iant : Broussel ! 
Broussel ! et qu ' i l amadouai t ave t de belles paroles e t des 
bénédic t ions . Au m o m e n t décisif, e t avant de se p r o n o n 
cer , l 'habi le pré la t accourai t mon t r e r son pouvoir , s'assu
rer où tou rne ra i t le ven t et faire ses condit ions de guer re 
ou de paix . Mai s , tout en ménagean t encore la chèvre 
royale e t le chou populaire , il se prépara i t à toute a v e n 
tu re un t r iomphe , en p romet t an t à la foule de lui r e n d r e 
son ido le . . . S'il y parvenai t , l ' honneur en serait pour l u i ; 
si la r igueur prévalait , J 'odieux r e t o m b ' r a i t sur d 'au t res . 

Le card ina l -min is t re et le futur cardinal s 'observèrent 
du coin de l 'œil, en h o m m e s qui a l l a i e n t j o u c r a u p l u s f i n . 
11 s 'agit de le renverse r , se disait l 'un . Il s'agit de le c o m 
promet t re , pensai t l ' au t re . La re ine se r e t r ancha dans une 
réserve a l t ière . Tout le m o n d e fit cercle avec la plus g rande 
cur ios i té . 
-. Le eoadjuteur , appuyé du t émoignage de la Meilleraye, 
peigni t é l o q u e m m e n t l 'exaspération des Par i s iens . 

— C'est un feu de paille, i n t e r rompi t la r égen te . 
— C'est un incend ie , m a d a m e ! répondit, l ' abbé, à m o i n s 

quo vous n e l 'arrêt iez à t emps . Je viens me dévouer à m o n 
t roupeau , c o m m e pasteur , et à Votre Majesté, comme s u 
jet , sî vous daignez écoute r mes conseils. 

— Et quels sont- i l s? demanda la r e ine avec déda in . 
— D'apaiser aujourd 'hui l ' émeute , pour n e pas céder 

demain à la révol te . 
— La révo l t e ! dit royalement Aune d 'Aut r iche . Mais 

c 'en est déjà une de la supposer . Vous parlez, monsieur , 
c o m m e ceux qui la dés i ren t . . . et qui l 'ont préparée peu t -
ê t re , a jouta- t -e l le en regardant le prélat dans les yeux. 

Anne d 'Autr iche était convaincue que Gondi n 'é ta i t 
pas é t ranger au mouvemen t . 

L 'abbé lit semblant de n 'avoir point compr is , n e t r o u 
van t pas d 'aut re moyen de prouver son i n n o c e n c e . . . 

La régen te le livra d 'un geste aux rail leries de ses cour 
t isans. Il lui fallut alors tout son esprit e t tout son aplomb 
pou r ten i r tê te à l 'orage, Mazarin lui fit patte de velours , 
c o m m e le chat à la souris. Le duc d 'Orléans « se mit à 
« siffler indo lemment en brocardant avec Guerchy.« Ville
roy, p renan t deux visages, a fit le gea i» près du cardinal , 
tft vint p leurer avec le eoadjuteur . Nogent et Beautru s in
gèren t Per ro t te (qu'ils appelaient la nour r ice de Broussel), 
« p p e l a n t l e s c o m m è r e s aux a rmes . La Meilleraye lu i -même, 

tournant comme une g i roue t te , sur la nouvel le apportée, 
par Vannes « que les bourgeo i s menaça ien t de forcer les 
gardes », pr i t des airs de capi tan furieux, et proposa à 
toute la cour de se faire tue r plutôt que de souffrir tant 
d ' insolence . La r e ine « eû t abondé dans cet avis », si quel
qu 'un l ' eû t appuyé. Elle se d é d o m m a g e a sur Gondi en 
lui disant pa r -des sus l 'épaule : — Eh b ien , monsieur le 
eoadjuteur , la suite do vos conseils? nous n ' en voulons rien 
p e r d r e , non plus que de vos serv ices . . . 

L 'abbé , sans s 'émouvoir , demanda l 'é largissement de 
Broussel . C'était poser n e t t e m e n t la quest ion, 

— Qu 'en pensez-vous , mons ieur de Gui tau t? dit la r é 
gen te , en se con tenan t avec p e i n e . . . 

— C'est selon, r épondi t le capitaine des gardes , on peut 
r e n d r e au peuple son pè r e , mor t ou vif. 

— Monsieur , rép l iqua v ivemen t le préla t , le premier, 
par t i ne serai t n i de la p ié té , n i de la p rudence de la 
r e ine ; le s econd ferait cesser, en effet, le tumul te , et je 
le r e c o m m a n d e à toutes les réflexions de Sa Majesté. 

Amie rougi t et ne se posséda p lus . 
— Rendre Broussel ! s 'écria-t-el le avec fo rce ; j ' a imera is 

mieux l 'é t rangler de mes ma ins , avec ceux qu i , . . 
Elle s 'arrêta c o u r t . , . Mais son geste compléta sa pensée . 

Elle souffleta presque le eoadjuteur (1). 
Mazarin s ' interposa, e t la r e ine repr i t son sang-froid. 
11 se lit un de ces g rands si lences qui sont la leçon des 

mona rques . 
Séguier , Sonnc tc r re et le l i eu tenant de police en t rè ren t 

success ivement . Leurs rappor t s et leurs avis se con t red i 
r e n t à qui mieux mieux . 

— Cela m o n t r e que r i en ne presse , di t alors le cardinal.-
La nui t por te conseil , a t tendons à demain ; et puisque 
mons ieur le eoadjuteur veu t bien nous offrir sa pro tec t ion , 
a jouta- t - i l avec une douceur plus cruel le que la fureur du 
la re ine , Sa Majesté l 'accepte avec reconnaissance , e t le 
cha rge , lui q u i a t an t de c réd i t sur le publ ic , de le calmer 
ce soir par des, paroles- de raison et quelques ouvertures 
de c l é m e n c e . , , 

Gondi vit po ind re la griffe et s 'ent r 'ouvr i r le gue t -
a p e n s . ' I l voulut r e c u l e r , mais La Meilleraye l 'entra îna, 
en d o n n a n t tê te baissée dans le panneau . 

— Cer ta inemen t , dit-il avec impor t ance , j ' a c c o m p a -
guera i M. l 'abbé, et nous ferons des mervei l les . 

— Cette mouche du coche va me vçrser , pensa Gond i . 
Et c o m m e il ouvrai t la bouche pour s 'excuser , r e i n e , 

minis t re et cour t isans , saisissant la pensée de Mazarin, lui 
Crièrent e n chœur i ronique ; 

— Allez, mons ieur le eoadjuteur, Sa Majesté accepte 
vos services ! allez parler au peuple ! Vous êtes son e n 
chan teur e t son idole ! vous seul pouvez le désa rmer . . . 
Promet tez- lu i la c l émence royale , s'il la mér i t e par son 
obéissance ! Allez sauver l 'Etat , monsieur le eoadjuteur! 

— Il faudrait au mo ins , di t l ' abbé , poussé dans le 
p iège , que la r égen te me r e m î t une promesse écri te de 
l 'é largissement de Broussel . . . 

— Fi donc ! r ep r i r en t les mystificateurs, ma rchande r 
son d é v o u e m e n t ! La parole de la re ine n e suffit-elle pas? 
et la vôtre s u r t o u t ? Vous êtes trop modes te , monse igneur ! 
Bon voyage et bonne chance ! 

Anne d 'Aut r iche , le congédiant d 'un sour i re , r en t ra 
dans la chambre gr ise . La Meilleraye le pr i t fièrement par 
le b r a s ; Monsieur le poussa dehors « tou t t e n d r e m e n t . » 
Les gardes l 'enlevèrent dans l ' an t i chambre e t l e p o r t è r e n t 
en t r iomphe jusqu 'à l ' abîme, c ' e s t - à - d i r e jusqu ' à Ja rue 
où mugissait la foule. 

(1) Mém. de M™' de Mottevillc. de Retz, et ouvrages déjà cités. 
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Ainsi berne dans sa gloire, cajole et sacrifié du m ê m e 
coup, il s'exécuta en posant comme a v ic t ime du devo i r» , ' 
sans autre consolation pour son roche t et son camai l , cpie 
de courber ses ennemis sous une bénédic t ion pas tora le , 
an bord du gouffre où ils le préc ip i ta ien t . 

Mazarin et ses complices avaient p révu que les m é c o n 
tents ne se payeraient point de belles phrases , et que 
Gondi, n'ayant pas autre chose à leur donne r , perdra i t sa 
popularité sans gagner la faveur de la cour , e t dev ien
drait le houe émissaire des deux par t is , qui le bro iera ient 
entre eux. Mais le card ina l , si habi le qu ' i l fût, ne savait 
pas encore de quoi son rival étai t capab le . . . 

X V . — LE COADJUTEUR. 

L'effet dépassa d 'abord les prévisions de Mazarin ; l'ami 
terrible qu'il avait d o n n é au coadjuteur, le marécha l de 
La Meilleraye, débuta par t i re r le glaive à la tè te des c h o -
vau-légers en cr iant : — Vjve le r o i ! l iberté à Broussel ! 
La foule, qui ne voyait pas encore Gondi , n ' en t end i t point 
les paroles et n 'aperçut que T é p é e . , . Ce fut u n e étincelle 
sur da salpêtre, Tout le m o n d e hurla et couru t aux ar 
mes, à travers un tumul te inext r icable . Empor té par la 
torrent jusqu'à la Croix du Tral ioir , le coadjuteur y r e 
trouva le maréchal aux prises avec u n e t roupe de b o u r 
geois. Il se jeta en t re e u x , p é r o r a , b é n i t , c r i a , p romi t 
merveilles.,,, sans recueil l i r au t re chose qu 'une balle pour 
son por te -queue , e t pour l u i - m ê m e u n e p ie r re qui lui 
iléchira la joue et le t e r rassa . . . Il se roleva tout sanglant, 
face à face avec le mousquet d 'un inconnu , et il allait r e 
tomber mort, s'il n ' eû t dit avec un admirable sang-froid : 
— Ali ! malheureux ! si ton pè re te voyait ! Cet h o m m e le 
crut en effet le mei l leur ami de son p è r e , que l 'abbé ne 
connaissait pas plus que lui ; il releva son a r m e , r e m a r 
qua le camail et le rochet ; — et le coadjuteur , r e c o n n u de 
chacun, fut en touré , défendu, écouté , dégagea b ravement 
le maréchal, annonça la l iberté de Broussel, réc lama l'or
dre jusqu'au lendemain , flatta, menaça , caressa et , à force 
d'éloquence, d 'adresse et de courage , musela enfin le lion 
déchaîné... 

« Je réussis , dit- i l f inement dans ses Mémoires, parce 
que l'heure du souper approchait. J 'a i observé qu'à P a 
ris, dans les émotions populaires , les plus échauffés ne 
veulent pas ce qu'ils appel lent se désheurer. » 

Le fait est qu 'à la nui t tombante le calme succéda par 
enchantement à la t empê te , et tout Par is ren t ra souper 
en chantant la l iberté do Broussel . . . 

Gondi seul pouvait faire un pareil tour de force et p r e n 
dre une revanche aussi éclatante sur le Mazarin. On l ' a 
vait lancé dans l 'océan pour l'y noyer, et il se relevait 
triomphant sur l 'océan v a i n c u ! . . . A la vér i té , le re tour 
du lendemain pouvait lui ê t re fatal, et la moit ié de la par
tie lui restait encore à gagner . Mais si, réal isant sa p r o 
messe, il arrachait en effet la l iberté de Broussel à la re ine ! 
quel revirement! quelle c o n q u ê t e ! et quelle é lévat ion! 
Le conspirateur, inavoué encore , érigé en sauveur de Pa
ris, reniait et repoussait du pied son oeuvre et ses c o m 
plices, voyait à ses genoux ce t te cour insolente qui l 'avait 
bafoué la veille, et s 'asseyait, — cardinal et. min i s t r e , sur 
les marches du trône qu'il avait failli r e n v e r s e r ! 

Gondi ne jugea point ce che f -d 'œuvre au-dessus de ses 
forces, et, résolu de le tenter avant de brû ler ses vaisseaux, 
il se lit saigner à la hâte et se jeta dans son carrosse pour 
retourner au Palais-Royal . 

Mais le futur minis t re faillit t r ébuche r , au p remier p a s , 
dans les filets du conjuré . Un moine espagnol arrivait à sa 
porte, demandant à lui par ler sur l ' heure . 

Gondi r econnu t le frère be rna rd in Arnolfini, agent s e 
cre t de l ' a r ch iduc , avec lequel il avait noué des re la t ions , 
de concer t avec les ducs de Bouillon et d'Elheuf. Ces bons 
Français , pens ionnés de l 'Espagne et prévoyant tout , son
geaient à confier la salut de l'Etat à l 'or et aux soldats 
ennemis . Lo coadjuteur leur dispute hau temen t , dans ses 
Mémoires, l ' honneur de cet te m a n œ u v r e pa t r io t ique . L ' in
s t rument en étai t parfai tement choisi . Arnolfini cachait , 
sous la béa t i tude de son air, sous la gravité de ses traits et 
de son front chauve , sous l 'oblique rayon de son œil calme, 
toute la finesse que réc lamai t son emploi . 

Depuis le c o m m e n c e m e n t de l ' émeule , 11 courai t après 
Gondi . E n a t tendant les so lda ts , que la défaite de Lons 
pouvait r e ta rder , il venait douce reusement lui offrir un 
peti t million de r é a u x , pour payer les défenseurs du Par
lement. 

Le coadjuteur se mordi t la lèvre et resta d 'abord per 
p lexe . . . Pu i s , il ne refusa ni n ' a c c e p t a ; il fit monte r le 
respectable agent dans son carrosse, et alla le je te r sur les 
bras de ses compères , assemblés alors chez M m e de L o n -
guevil le . 

XVI. — PERPLEXITÉS, 

L'hôtel de Condé était situé près du L u x e m b o u r g , Les 
illustres f rondeurs que vous savez, rangés autour de la 
belle duchesse , dans un salon étinc-elant de lumières , d e 
soie et d 'or , t ena ien t un de rn ie r conseil avant de suivre 
le peuple dans la r u a . —> Les hési tat ions de la faiblesse ou 
du r emords étaient nombreuses . Ebran lée encore de son 
émot ion du ma t in , toute chaude du baiser de la r e i n e , 
qu'elle venait d ' embrasser en la qui t tant , M " " do Longue-
ville balançait plus que pe r sonne . . . Le c r ime et le péril 
sont si affreux de p r è s ! 

L ' en t r ée du moine espagnol , — c'est-à-dire du loup dans 
la be rge r i e , — produis i t l'effet qu 'a t tendai t le coadjuteur . 
On rougi t et l 'on se regarda en s i lence . . . Gondi n ' eu t donc 
pas de pe ine à persuader aux plus résolus de rester j u s 
qu'au lendemain sur la r é se rve . . . 

L 'ambit ion de la duchesse péné t ra la s ienne : — Il n ' a 
point ca lmé Paris par amour du Mazar in , dit-elle à ses 
affidés. 11 va au Palais-Royal che rche r sa r écompense . . . e t 
la n ô t r e . . . Laissons donc faire son habi le té , messieurs . S'il 
réussit , nous lserons minis t res demain sous son nom. S'il 
échoue, il soulèvera Par is de plus be l l e , e t nous n ' aurons 
point de mei l leur généra l . 

L'avis fut adopté à l ' unan imi té . On accepta seulement , 
à tout hasard, le mill ion d'Arnolfini, sur l ' instance des 
ducs de Bouillon et d'Elheuf, qui compta ien t e n avoir 
leur bonne part . 

Là-dessus, on allait se séparer , lorsque Guil laume De» 
boile en t ra . Il étai t pâle , hagard et défait. Lui qui s'était 
cru roi de Par is en a rboran t le drapeau de la révol te à 
Not re -Dame, lui qui avait vu la capitale ent ière bou i l lon
ne r à sa parole e t se lever à son appel, il avait t r ouvé , 
deux heures après , son ouvrage dét ru i t par le coadjuteur , 
ses échos rédui ts au si lence, ses bandes dispersées par les 
gardes , l 'océan frondeur r en t r e dans son lit, les rues les 
plus menaçan tes i l luminées , enfin, tout son rêve évanoui 
au m o m e n t où il prenai t un co rps ! 

Son désespoir e t sa rage vena ien t che rche r , à l 'hôtel de 
Condé, quelques b randons pour ra l lumer l ' incendie . La 
froideur et le silence des pr inces lui en levèren t ce t te s u 
p rême il lusion. Il devina aussitôt leurs projets , e t senti t 
que tout étai t p e r d u si-Gondi réussissait au Palais-Royal. 
La révolut ion se bornera i t alors à l 'élargissement de Brous-
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sel, et à l 'élévation du prélat et des se igneurs , qui le l iv re
ra ient l u i - m ê m e à la just ice en v ic t ime expiatoire . 

Il sorl i t en lançant aux pr inces u n regard foudroyant, 
avec cet adieu qui les fit sour i r e : 

— Vous voulez la paix, mess ieurs ! Eh b ien , moi je veux 
la guerre ! Et vous la ferez malgré vous , avec moi ! 

XVI I . — C O M M E N T U.N C O U P D E P I S T O L E T , ÎTHÈ A P R O P O S , 

P E U T R É V E I L L E R U N E R É V O L U T I O N Q U I s ' E N D O R T . . . 

Un quar t d 'heure après, u n e t roupe fur ibonde, vociférant 
con t r e la re ine , arrivait au Palais-Royal , avant le coad-
juteur. Les maisons voisines étaient i l luminées , e t la foule 
n 'avait plus que des cr is joyeux en faveur d e Broussel e t 
de Gondi . La Meilleraye et les chevau- légers , l ' a rme bas 
sur la place, échangea ien t des propos amis avec les p a s 
sants . L ' i r rupt ion des nouveaux factieux cause u n e s u r 
prise géné ra l e . . . Le marécha l les somme de se taire et de 
r ecu le r . . . Us se rapprochen t en redoublant leurs c lameurs , 
et l 'un d 'eux, déchargean t un pistolet, «abat Fontrai l les à 
côté de La Meilleraye» (1) . A ce t te provocation sanglante , 
les soldats r éponden t par u n cr i de vengeance . Le m a r é 
chal, hors de lui , commande le feu, e t donne l 'exemple 
en ' b rù l an t la cervel le « d 'un c r o c h e t e u r » . Au m ê m e i n 
stant les chevau- légers font une décharge , et , coupables 
et innocen t s , j o n c h e n t le pavé de leurs co rps . . . 

Ces corps sont enlevés aussitôt, au mil ieu d 'un horr ib le 
tumul te , e t p romenés à t ravers les rue s , avec le cr i : — 
Aux a r m e s ! Défendez -vous ! On massacre le p e u p l e ! . . . 

Ce fut, du Palais-Royal au P o n t - N e u f , un réveil de 
colère, une explosion d e révol tes , . impossibles à déc r i r e . 
Et tout Par is , secoué par l 'é t incelle, c o m m e les anneaux 
d 'une chaîne é lec t r ique , se releva en quelques instants , 
plus formidable que j ama i s . . . 

— M a i n t e n a n t , s 'écria Deboile en voyant passer le c a r 
rosse de Gondi :—Allez, monsieur le coadjuteur , me t t r e le 
peuple soumis aux pieds de la r e ine . 

On j uge , en effet, de la récep t ion du grand pacificateur! 
Comme il exposait é loquemment son ouvrage à la r é 
gente et proposait la paix en échange de la l iberté de 
Broussel . . . , un t o n n e r r e de hu r l emen t s e t de coups de fu
sil ébranla le Pa la i s -Royal . Ministres, dames^et courtisans 
accoururen t é p o u v a n t é s , — et Anne d 'Aut r iche , appelant 
tous les officiers aux a rmes , r épond i t au prélat en lui 
tournant le dos : 

— Allez vous reposer , mons i eu r , vous avez bien t r a 
va i l lé ! . . . 

A d ix heures , Deboi le , t raversant la t empê te qu ' i l avait 
r a n i m é e , reparu t t r i omphan t au conseil des p r inces . 

— Eh b i e n ! messe igneurs , d i t - i l , faisons-nous toujours 
la pa ix? 

Puis , c o m m e il ne recevai t pas de r é p o n s e , il dicta 
fièrement ses condi t ions . Il lui fallait la moi t ié du million 
espagnol pour les soldais du Parlement, et la s ignature 
des cousins du ro i , au bas d 'un appel aux a rmes , pour la 
défense du m ê m e Pa r l emen t . 

La plupar t hési taient , lorsque Gondi r e n t r a pâle et fré
missant de rage . 

— Vous êtes un grand h o m m e ! dit-il à Gui l laume. Je 
vous promets c inq cents bar r icades pour d e m a i n ! 
* Son adhésion en t ra îna toutes les au t res . Les plus braves 
a imen t à l 'être en bonne compagnie . 

(I) mémoires de Retz, de Motteville. Histoire de France, elc. 

Chacun cependan t a t tendai t , pour s igner , l 'exemple de 
la duchesse de Longue ville. Re t i rée dans un coin du sa
lon, l ivrée à un combat suprême , elle frissonnait comme 
l 'hermine aux approches de la soui l lure . 

— M a d a m e , lui di t l 'avocat a, l 'oreille, ce n'est point 
une grâce que je vous d e m a n d e , c'est u n échange que 
j e vous p ropose . Je vous offre ce pet i t billet pour votre 
s igna ture . 

Et il lui mon t r a le qua t ra in de Marcillac à la reine, 
qu'il avait si ad ro i t emen t enlevé à Mazarin. 

—I l l 'aimait donc ! fit la jalouse pr incesse , que ce soup
çon tor tura i t depuis deux m o i s . . . 

— Et il l ' a imera e n c o r e , repr i t Gui l laume, si vous lais
sez son êpêe à sa couronne, et son cœur à sa beauté!.,. 

L a duchesse ne vit plus dans la gue r r e civile qu'un 
abime à j e t e r en t r e Anne d 'Aut r iche et Marcillac. Elle 
regarda ce lu i - c i , qui n e se doutai t de r ien, — saisit son 
billet d 'une main convulsive , e t s igna de l 'autre main 
l 'appel aux a r m e s . . . 

Tous les cousins du ro i s ignèrent après elle. 
— Quand je vous disais que nous ferions la guerre en

s e m b l e ! s 'écria Deboi le empor tan t sa conquê te . Merci \ 
messieurs ! Bonne nu i t et à demain ! 

— A nous deux ma in tenan t , s ignor Mazarini ! ajouta-t-il 
en brandissant le po ing , sur le seuil de l 'hôtel , et en écou
tan t Par i s g ronder comme u n immense volcan ; vous allez 
voir quelle a rmée on peut lever avec un qua t ra in ,—en at
t endant que ces nobles altesses a ient à leur tour affaire 
à moi ! 
'• Et b ientôt le tocsin de la révol te ébranla les deux cenls 
cloches qui avaient sonné le Te Deum du mal in ; tandis 
que les bataillons a rmés semblaient sort ir de ter re et que 
les barr icades s 'élevaient de rue en rue , sous la direction 
publ ique de Guil laume et la souffle invisible du coadjuteur. 

PITRE-CHEVAI.TF.Tt. 

(La fin au prochain numéro.} 

Le frère Arnolfiiu, agent espagnol. 
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ANGLETERRE. L'ERMITAGE DE WARKWORTH. 

L'ermitage de W a r k w o r t h ( N o r t h u m b e r l a n d ) . 

Si jamais vous parcourez le Nor thumher land , en An
gleterre, arrêtez-vous, sur la rivière jus tement n o m m é e 
Coquett, devant les ru ines romant iques de l ' e rmi tage d e 
Warkworth. Ruines est-il bien le m o t ? Cette é t range 
habitation est c reusée dans le roc vif, e t durera au tan t 
que lui. Elle se compose de trois pièces , qu 'on appelle le 
vestibule, la sacristie e t la chapel le . Cel le-c i est enco re 
en fort bon état . Longue d e d ix -hu i t à v ingt p i e d s , sur 
huit à. dix de la rge e t de hau t , elle forme u n véri table 
bijou gothique, avec piliers octogones, b ranches en a rc , 
ogives élancées, autel o rné d 'un cénotaphe à trois f igures; 
une vierge, un ange et un guerr ie r . Au-dessus de la por te 
de la sacristie, les emblèmes de la.passion sont sculptés 
en relief. Près de ce t te por te , une autre ouver tu re est 
pratiquée, par où les e rmi tes se confessaient, d i t -on , et 
entendaient la messe . Or , quels é ta ient ces e rmi tes? Le 
vestibule nous répond par un gantelet e t un c imier t a i l 
lés dans un écusson. Réponse v a g u e , qui fait songer le 

KOVEMBRE 18-19. 

touris te , — c o m m e songeaient les e rmi tes e u x - m ê m e s , 
assis dans leurs niches de g ran i t , devant la jolie r ivière 
qu i baignai t leur sol i tude, ou e r r an t dans leur verger pi t 
toresque , dont il reste encore des ceris iers , re tombés à 
Tétât sauvage. Chose cur ieuse '. c e verger étai t s i tué au -
dessus de l 'habi tat ion. On y monta i t par un escalier t o u r 
nan t , d 'où la v u e , à chaque m a r c h e , é ta i t plus dél icieuse. 
Notre gravure donne l ' idée de ce cha rman t fouillis de r o 
chers , de ve rdu re et d 'eaux vives . Au p ied d u r o c , vous 
heur tez un amas de ru ines . Ce sont les restes du logement 
des solitaires, qui se composait d ' une salle basse , d 'une 
chambre et d 'une cuis ine . Sous Henr i I I I , ces solitaires 
étaient deux bénédic t ins , qui toucha ien t les revenus de 
l 'église voisine de Braulinston. 11 n ' en reste plus d 'autre 
souvenir que le chan t de Y Ermite de Warkworth, par 
Pe rcy , anc ien évêque de Dromore ; mais ce souvenir est 
u n chef -d 'œuvre digne des p remie r s ménes t re l s . 

P.-C. 
— 7 — DlX-SnrTIKME VOI.1THE. 
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LE VRAI RORINSONCO. 

III. Le tour du monde. — La mer de sargasse. — Moyen de 
fabriquer des nfegres. — La Californie.— L'Eldorado. — Ré
volte de Selkirk. — Le livre de bord. — Dégradation. — 
Un rivage libre I 

L'Espadon, bien approvis ionné, m ê m e de canons e t 
de inani t ions de gue r r e , par une brise fraîche, le vent en 
poupe , par t u n beau mal in du por t de .Dunba r , tourné ali 
sud dans la m e r du Nord , salue l ' I r lande en passant , laisse 
à sa gauche la F rance e t l 'Espagne, t raverse les Açnres, 
les Canaries, les îles du cap Ver t , longe les côtes d ' A 
frique, et, après s 'être a r rê té quelque temps dans les p a 
rages de la Guinée et du Congo, il double le cap de B o n n e -
Espérance , au mil ieu de la t empê t e t radi t ionnel le . 

En t r é dans l 'Océan ind ien , il gagne alors le détroi t de 
la Sonde, re lâche à Bornéo\ à Java , a t te int la m e r du Sud 
par le golfe d e Siafrl, en tou rnan t les Ph i l ipp ines , puis , à 
t ravers les Vastes espaces de l 'Océan Pacifique, il suit la 
rou t e qu ' a t r acée , en 1686 , le navi re explora teur de Gu i l 
laume Dampier , le ïtosbuch. Comme celui -c i , l'Espadon 
prend quelques jours de repos à l'île S a i n t - P i e r r ï avant 
do se lancer dans ce l l e immens i té où, pendan t près de 
deux m o i s , la vague seule doit succéder à la v a g u e ; il 
touché enfin les côtes de l 'Amér ique septentr ionale , et 
jette l ' ancre dans une haie de la Californie. 

Ce voyage g igantesque , qui semblai t n e pouvoir ê t re 
t en té que sous l ' inspiration de la sc ience et avec l 'espoir 
des plus impor tantes découver tes , S t raddl ing n e l'a conçu 
que daiis Un bu t de négoce et m ê m e dè r ap ine . Ce n ' é 
ta i t guère qu ' avec ce g rand Véhicule de la cupidi té que , 
j u squ ' a lo r s , t an t d 'audacieuses navigat ions avaient été 
en t repr i ses . Les Espagnols et les Por tugais , en découvran t 
de nouveaux con t inen t s , songeaient moins à la gloire qu 'à 
la r ichesse ; ils avaient conquis ce t aut re m o n d e pour lé 
p i l l e r ; les vaincus échappés à l 'exterminat ion s'y é ta ient 
vus forcés de r e m u e r leur t e r r e nour r i c iè re , lion pour la 
r e n d r e plus féconde, mais pour l u i d e m a n d e r , au profit 
du va inqueur , l 'or qu 'e l le pouvai t con ten i r . P a r m i les au 
t res nat ions européennes , celles qui n ' on t pas eu leur par t 
dans la conquê te essayent ma in t enan t d'avoir l e u r p a r t d u 
bu t in . Il suffit pour cela du moindre prétexte de guer re 
ou d 'un motif de commerce et d 'échanges . 

St raddl ing a les deux à sa disposition ; quand il s'est 
a r rê té sur les côtes de la Guinée et du Congo, c'a été 
pour s'y approvisionner de nègres qu'i l comptai t vendre 
en Amér ique . A Bornéo, l 'occasion s'était offerte à lui de 
déb i te r avantageusement la plus grande par t ie de sa m a r 
chandise noi re ; comme il était h o m m e de ressources et 
peu sc rupu leux , il profita b ientô t d ' une au t re occasion 
pour la remplacer . 

Dans les parages de la Sonde , quelques barques , c o n 
duites par des nègres et des Malais, é taient empêt rées au 
mil ieu de ces vastes amas d 'algues, de varechs , de lentilles 
d 'eau q u i , se dé tachant des bas-fonds, flottent parfois sur 
u n e im men se é t e n d u e ; St raddl ing les r encon t r e sur sa 
rou te , fait mon te r les r ameurs à bord et p rend ob l igeam
m e n t les barques à la r e m o r q u e , pour les t i rer de cet te 
mer de sargasse, c o m m e on disait a lors . Mais ceux qui 
mon tè r en t sur l'Espadon n ' en descendi ren t plus que pour 
ê t re vendus à leur tour . 

(1) Voyez le numéro d'octobre dernier-

Quoiqu'i l ait reçu une éducat ion supér ieure à celle de 
ses compagnons , Selkirk par t ic ipe aux mœurs de son 
temps ; il n 'a r ien t rouve à red i re en voyant son capitaine 
échange r au Congo des pet i ts mi ro i r s , un peu de verro
ter ie , une demi-douzaine de fusils hors de service, et 
quelques gallons d ' eau-de-v ie , con t r e des h o m m e s encore 
jeunes et v igoureux , qu 'on arrachai t à leur pays, à leurs 
familles. Ils ont la peau d 'une autre couleur que la sienne, 
la tète lanugineuse ; c 'est un commerce c o m m e un autre, 
r econnu m ê m e par les g o u v e r n e m e n t s , et le marché est 
bon ; mais lorsqu'il voit S t raddl ing s 'at taquer à la propriété 
d 'aut rui pour répare r le, Vide de ses cadres , il ne peut con
tenir son indignat ion , et l 'exprime hau temen t : 

— C'est dans l ' intérêt de leur salut, r épond le capitaine 
sâhs s 'émouvoir ; nous en ferons des chré t i ens . 

En approchant de la m e r Vermei l le , golfe profond qui 
dé tache la Californie du cont inent amér ica in et Bit fait 
une p resqu ' î l e , on frotta les Malais avec un mélange de 
goudron et de sang-dragon délayé dans une huile c aus 
t ique, pour donner à leur peau olivâtre line nuance plus 
foncée, et , vu le peu d ' épa lemen t de leur nez ét le soyeux 
de leur cheve lu re , les faisant passer bour des nègres Yo-
lofs , on les échangea au cap Saiht-LUcar , airtsi que les 
aut res , contre des perles e t d 'aut res produi ts indigètlps. 

Le j eune coh t r e -maUre t rouva c e p rocédé non moins 
lâche et déloyal q d e lé p remie r ; il fit d é nouvelles o b 
servations. 

— Il ne vous manque plus, capi ta ine, dit-i l* que d'épi— 
1er et de barbouil ler de goudron le s inge que Vous Venez 
d 'acheter^ e t de lui faire p r e n d r e r a n g parmi Vos nègres 
de nouvelle espèce ! 

Cette fois, le capi taine le regarda d e t ravers fet haussa 
les ^pailles sans lui r é p o n d r e . 

L 'orage cdmrrtehçait à g ronde r en t r e èîtx. 
Ce n 'é ta i t pas sans un but secret que , dans sa course à 

t ravers la mer d u Sud, Stbaudlirig' avait avant tout visé à 
la Californie. 

Il consacra un mois tout ent ier à croiser le long du 
double rivage de la presqu ' î le , à fouiller toutes les baies 
de la m e r Vermeille ; il espérai t y t rouver un passage vers 
une te r re i nconnue , pressent ie , convoitée alors par loin 
les navigateurs . Quelle étai t cet te t e r re ? . . . L'Eldorado ! 

Quoique j ' a i e hâte de sauter pa r -dessus ces defai 1s du 
voyage pour a r r i v e r a l ' événement impor tan t de cet te his
t o i r e ; aujourd 'hui que la r é c e n t e découver te des i m m e n 
ses mines d'or enfouies sous les collines de la Californie a 
mis le m o n d e ent ier en éveil , que le nom seul du Sacra-
mento semble emplir d'or la bouche qui le p rononce , il 
est un fait cur ieux , ignoré complè t emen t , peu t -Êt re , que 
je ne passerai pas sous s i lence. 

Depuis le mil ieu du seizième siècle, et bien avant dans 
le d ix-sept ième, une r u m e u r vague, une tradit ion confuse, 
avait dés igné , dans les environs de la m e r Vermei l le , une 
t e r r e privi légiée, dont les r ivières roula ient de l 'or, dont 
les montagnes é ta ient assises sur des massifs d 'or ; les t r é 
sors du Mexique e t du Pérou n 'é ta ient r ien en c o m p a r a i 
son de ceux qu 'on devait y recueil l i r . On parlait d 'un l in
got d 'or natif, d ' une pépite de quat re-vingts livres pesant . 

C'était la g rappe d e l à t e r r e promise . 
Ce pays mervei l leux, on l 'avait, par avance , su rnomme 

l'Eldorado. 
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M U S É E DES 

' Parmi les hardis Argonautes de ces deux siècles, ce fut 
à qui Viendrait le premier a rborer son drapeau sur cel te 
nouvelle Colchide, défendue, disai t -on, par les Apaches , 
peuples terribles, sanguinaires, an thropophages , que Cortez 
lui-même n'avait pu dompter . Ce pays de l 'or, les uns le 
plaçaient bien avant dans les t e r res , du côté de la N o u 
velle-Biscaye ou du Nouveau-Mexique ; les aut res , dans 
les prétendus royaumes de Sonora ou dé Quivira ; pu is , 
après bien des tentat ives impu i s san tes , on nia ce qu 'on 
ne pouvait at teindre ; de Savants rappor ts , émanés des 
diverses Académies d 'Europe, p rouvèren t p e r t i n e m m e n t 
que VEldorado n 'é tai t pas u n e t e r r e , mais Un rêve ; k ce 
sujet, l 'ancien monde brocarda le nouveau ; les Argonautes 
se découragèrent, et p e n d a n t u n siècle on n ' en parla plus 
que pour en rail ler. 

Et cependant, en dépi t des scept iques e t des rai l leurs , 
YEldorado ex is ta i t ! . . . Il existait là où là t radi t ion l'avait 
placé, sur les rivages de cette m e r Vermei l le , devenue le 
golfe de Californie. Cel te fois e n c o r e , les contes p o 
pulaires avaient eu raison cont re les dissertat ions de 11 
science et les négations d e l à ph i losoph ie ; là o ù , selon 
le Dictionnaire d 'Alcédo, on n ' a découver t que des m i 
nes.. . d 'é ta in! là où Jacques B a e g e r t ( l ) à bien voulu r e 
connaître des mines d 'or , mais se réduisant à dt maigres 
filons; où Raynal n ' a signalé de cur ieux que les poissons 
et les perles, déclarant , en Californie, la mer pins riche 
que la terre (2) ; là où, de nos jours m ê m e , M. de H u m -
boldt n'a rien vu que <— des cactus cyl indriques sur une 
terre sablonneuse, — r e s t a i t enfouie, Comme Vin dépôt 
pour l'avenir, cet te g rande r é s e r v e , ce t résor dit monde 
qui, pour sortir de t e r r e , semblait a t tendre le m o m e n t où 
il tomberait en t re les mains d 'un peuple c o m m e r ç a n t et 
industrieux, celui des E ta t s -Un i s ! 

Cet Eldorado , S t raddl ing le che rcha v a i n e m e n t ; il Sd 
diciila à poursuivre sa rou te en longeant le l i t toral du 
Mexique, tantôt sous pavillon français, lorsqu ' i l trouvait 
occasion de c o m m e r c e r avec les ind igènes , colons ou 
sauvages; tantôt sous pavillon angla i s , quand il voulait 
exercer son mét ie r de c o r s a i r e , mé t ie r fac i le , car d e 
puis le désastre de Vigo, les Espagnols avaient abandonné 
leurs possessions t ransat lant iques à e l l e s -mêmes . 

Les milices espagnoles dé l 'Amér ique se t rouvaient 
alors, vis-à-vis des aventur ière e u r o p é e n s , dans cet état 
d'infériorité pusil lanime qu 'avaient eu, à l 'épûqUe d e la 
conquête, les sujets des Incas et d e Montézuma vis-à-vis 
des soldats de Cortez et do P iaar re . Le temps n ' é t a i t déjà 
pas si loin dans le passé, où quelques bandes de flibustiers, 
venus de F rance , d 'Angle ter re e t de Hol lande , avaient 
failli arracher, un à u n , à Sa Majesté le ro i des Espagnes 
et des Indes, les plus vastes e t les plus r iches de ses v ing t -
deux royaumes hérédi ta i res , 

Straddling marcha i t sur les t races des flibustiers. 
Récemment , deux peti tes villes d e la côte avaient é té 

mises à contr ibution par J 'équipage de YEspadon ; il y 
avait eu lutte, c o m m e n c e m e n t d 'escalade, pourpar lers e t 
capitulation ; dans cet te double affaire, soit c o m m e c o m 
battant, soit c o m m e négocia teur , le j eune con t r e -ma î t r e 
s'était compor té d ignemen t , et cependan t le capi ta ine , e n 
distribuant des éloges à ses gens , n 'avai t pas daigné lui 
faire sa part . 

Selkirk en ressent i t u n e irr i tat ion d ' au tan t plus vive 
que la vie d e bord commença i t à lui peser lourdement . 
Pas plus que pour la t rai te des no i rs , ce n 'é ta i t enco re là 
un cri de sa conscience ; il ne. t rouvai t pas qu ' i l y e û t plus 

(1) Relation de la Californie, 1773. 
» (2) Ilist. phHot, Лег Oeuay Indes, tome Ш . 
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de hon t e à guer royer cont re les Espagnols , dans le N o u 
veau -Monde , qu ' à s 'ê t re battu con t re eux dans l 'ancien ; 
niais il compara i t en t r e eux son chef actuel , le capi taine 
Califourchon, e t son chef d'autrefois, le noble et brave 
amiral Rooke ; le parallèle s 'é tendait dans son espri t e n * 
t re ses anciens compagnons de la ma r ine royale , tous si 
francs, si g a i s , si l oyaux , — pa rmi lesquels il n 'avait pas 
su t rouve r u n ami , cependan t , -•— el ses nouveaux compa
gnons d 'aujourd 'hui , recru tés pour la p lupar t dans les bas-
fonds marécageux de la mar ine m a r c h a n d e de l 'Ecosse ; ses 
pensées s 'assombrissaient , e t ses Velléités d ' i ndépendance 
q u i , pour l u i , dataient du Collège, se révei l la ient avec 
force. 

Autant que le lui pe rmet ta ien t les devoirs qu ' i l avait, à 
r e m p l i r , il aimait à s'isoler de t o u s ; q u a n d il avait p u 
quelque temps t e s t e r seu l dans sa Cabine, OU, sur la 
poupe, à r ega rde r la hier , à é tudier le sillage du Vais
seau pendan t ses heures de quar t , alors seu lement il se 
sentai t houretiXi 

C o m m e pour accroî t re ses mauvaises disposi t ions , de 
jou r en j o u r St raddl ing devenai t plus du r et plus exigeant 
envers son chef d ' équ ipage ; il lui imposai t les t ravaux les 
plus rudes e t les plus é t rangers à Son emplo i . On eût di t 
qu'il avait j u r é d e le Jrausser à bout . 

C'est ce qui arr iva. 
Selkirk r é c l a m a , il fit valoir tivec ins is tance les griefs 

dont il avai t à se p la indre . L 'au t re n 'y .prêta guère p lus 
d 'a t tent ion qu' i l n ' aura i t fait pouf un m o u c h e r o n b o u r 
donnan t à son orei l le . 

S ' i r r i tant devan t ce t te impassibili té oii tfagèardê, le j eune 
h o m m e déc la ra qu'i l ne devai t plus r ien y avoir de c o m 
m u n en t re eux , e t , quel que fût le sor t qu i l'y a t tendai t , il 
demanda à ê t re déposé à la cô te . 

S t r add l ing se toucha le f ront : 
— C'est u n e i dée , di t - i l , e t il lui tou rna le dos . 
Le l endemain , on avoisinait l ' is thme de P a n a m a ; l ' ob -

stiné Selkirk rev ien t à la cha rge ; 
— Le m o m e n t est favorable pour vous débar rasser de 

moi e t me débarrasser d e vous, dit-il au capi ta ine ; que la 
ba rque m é conduise au r ivage ; j e me fais fort de t raverser 
l ' is thme sans ê t re inquié té , de gagne r le golfe de Dar ien , 
la mer du Nord , e t do r en t r e r e n Ecosse , m ê m e avan t 
Y Espadon! 

Cette fois, l ' honnête forban lui p rê t e toute son a t t e n 
t i o n ; les j ambes plus écar tées que jamais , il s 'arrête pou r 
l ' écouter a t ten t ivement , puis , hochan t là t ê t e , c l ignan t 
de l 'œil, e t avec son sour i re de vampire à j eun : 

— Vous êtes donc bien pressé de vous mar i e r , c a m a 
rade ! lui r épond- i l . 

Durant ce t te longue t raversée , c 'est le p remier mo t 
ayant t ra i t à Cafherine qu'i l lui a i t adressé , e t , ce mot , 
Selkirk n e l'a m ê m e poin t compr i s . 

On passa b ientô t devant P a n a m a : le navire con t inuan t 
sa rou te , d e sa plèihe autori té Selki rk in t e r rompt la m a 
nœuvre , il o r d o n n e dé v i rer de bord , d ' amene r les voiles 
et de touche r t e r r e . 

S t radd l ing le défend, pousse un j u r o n formidable, sans 
que sa figure change de couleur cependan t , et il c o m m a n d e 
au j eune h o m m e d'aller lui c h e r c h e r le l ivre de bord . 
Quand Celui-ci le lui eut appor té , il écrivi t dessus : 

i( Cejourd 'hui , -4 sep tembre 1704, le n o m m é Alexander 
« Selkirk , c o n t r e - m a î t r e sur le nav i re , s 'é lant mis en r é -
a bellion con t re nous, après avoir essayé d 'une tenta t ive de 
« déser t ion à l ' ennemi , nous lui avons ret i ré son t i t re et 
« son e m p l o i ; e n cas de r é c i d i v e , nous le ferons pendre 

| « à la ve rgue du grand m i t , » 
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Et il donna connaissance de la note au c o n d a m n é . 
A par t i r d e ce jour , le rebelle se voit con t ra in t de s e r 

v i r sur YEspadon en quali té de simple m a t e l o t , e t ses 
subordonnés d 'h ie r , ses égaux d 'aujourd 'hui , lui font e x 
pier d u r e m e n t l 'autor i té qu ' i l a exercée s u r e u x , ce qu i 
n 'a ide pas à le guér i r d e ce mépr i s natif qu ' i l a toujours 
ressenti pour les h o m m e s . 

U n mois s 'écoule ainsi , p e n d a n t lequel on t o u c h e , à 
diverses repr ises , aux r ivages du P é r o u , tantôt pour r e 
nouveler les provisions de vivres et d 'eau, tantôt pour 
t roquer avec les peuplades ind iennes des clous, des haches , 
des couteaux, des colliers de rassade con t re des pail let tes 
d 'or , des pel leter ies^ e t des vê tements chamar rés de p lumes 
de toutes les couleurs . . 

Duran t une de ces re lâches , Selkirk , res té sur le nav i r e , 
aborde encore u n e fois le capi ta ine . Il a su que les débr is 
de quelques bandes de flibustiers, r endues aujourd 'hui à la 
v ie paisible e t agricole, se sont co lonisées ; le fait est 
connu de tous. A Coquimbo, dans le Chili , d 'anc iens p i 
ra tes anglais et hol landais on t formé un établ issement , déjà 
en pleine voie de p rospér i t é . Selkirk qui , depuis u n mois 
ent ier , n ' a pas rompu le si lence v i s -à -v i s du ter r ib le c a p i 
t a i n e , lu i d e m a n d e , d 'une voix qu ' i l essaye de r e n d r e 
calma et presque suppl iante , à ê t re d é b a r q u é à Coquimbo, 
dont on n 'es t plus q u ' à quelques j ou rnées . 

— Vous n e m'accuserez pas cet te fois, lui d i t - i l , de 
vouloir déser te r à l ' e n n e m i ; ce sont des Anglais, des 
Ecossa is , des Hol landa i s , des compat r io tes ou des alliés 
enfin, que j e veux re jo indre ! Avez-vous e n c o r e défiance 
cont re moi ! Eh bien, n e vous contentez pas de m e déposer 
au r i v a g e ; r e m e t t e z - m o i v o u s - m ê m e en t r e les m a i n s des 
chefs d e l 'é tabl issement . Cela vous va-t-i l? 

S t raddl ing cl igna de l 'œ i l ; ma i s ce fut t ou t . 
— Ah ! r e p r e n d le j e u n e h o m m e avec un c o m m e n c e 

m e n t d ' émot ion croissante , n e croyez pas pouvoi r l o n g 
temps m e re ten i r à vot re bo rd , pour m ' y écraser sous 
l ' humi l i a t i on ! . . . J 'a i consent i à servir sous vos ordres en 
quali té d e chef d ' équ ipage , et vous m 'avez fait le de rn ie r 
de vos ma te lo t s ; c 'est u n droit que vous n 'aviez pas , e n 
tendez-vous bien ! 

St raddl ing p r i t sa lorgnet te et la dir igea vers le r ivage , 
où ses gens é ta ient en t ra in de trafiquer de leur quincail ler ie 
et de leur ve r ro t e r i e . 

Re levant la tê te e t c roisant les bras : 
— Capi ta ine, poursuivi t Selkirk avec plus de v é h é m e n c e , 

un jou r ou l 'autre nous r en t r e rons en Angle te r re , où les 
lois sont p ro tec t r i ces pour t o u s ; l à , j ' a u r a i le dro i t de 
p l a in t e , e t la r e ine Anne a ime à r e n d r e b o n n e j u s t i c e ; 
p renez-y garde ! 

S t raddl ing , tout en lo rgnan t , se mi t a siffler le God save 
the Queen; puis il appela son s inge , e t le fit g a m b a d e r d e 
vant lu i . 

— Mais n o n ! j e veux par t i r , j e veux m'af î ranchir de 
votre vue e t de celle d e vos d ignes c o m p a g n o n s ; j e le 
veux à tou t p r i x , e n t e n d e z - v o u s ! s 'écr ia Selkirk avec 
exaspérat ion. J e n e suppor tera i pas hu i t jours de p lus vos 
infâmes t ra i t ements ! Si vous refusez de consen t i r à m a 
d e m a n d e , j e le j u r e par Dieu, e t par saint Pa t r i ck , j e sau
rai bien m e passer de vot re permiss ion ; le vaisseau fût—il 
à v ingt milles d e la cô te , e t dussé- je v ing t fois pé r i r en 
rou te , j e ten tera i d'y aborder à la nage . Main tenan t , oui 
ou n o n , vous engagez-vous à m e déba rque r à Coqu imbo? 
Me le jurez-vous? Répondez ! 

P o u r tou te réponse , S t raddl ing lo fit j e t e r à fond d e 
ce la . 

Pauvre Selkirk F Ah ! si Pretly Kelly, si la bel le cabare-
t ière du Saumon-Royal pouvait savoir tou t ce que tu 
endures pour elle, — sans te d o u t e r , il est v r a i , qu'elle y 
soit pour quelque c h o s e , — combien ses beaux yeux v e r 
sera ient d e larmes s u r ton sor t ! Mais qui sait si elle en
t end ra jamais par ler d e toi ! Qui sait si jamais un être 
h u m a i n connaî t ra les souffrances qui t e sont réservées ! 

Pauvre Se lk i rk ! toi qui te faisais une image si riante 
de ce t te g r ande excurs ion en A m é r i q u e ; qui espérais lais
ser, c o m m e Dampie r , t on n o m à quelque détroi t , à quelque 
île nouve l l ement d é c o u v e r t e ; toi qui rêvais , pendan t de 
fructueuses re lâches , c o m m e c o m p l é m e n t du grand voyage, 
des p r o m e n a d e s scientif iques dans les savanes et sous les 
dômes des forêts v ie rges , tu n 'as assisté qu 'à une course 
de m a r c h a n d et de p i ra te ; de ce N o u v e a u - M o n d e , plein 
de merve i l l eux spectacles , tu n ' a s vu que la r ive , la frange 
du man teau , la m a r g e de ce de rn ie r ouvrage de Dieu ! 
Pauvre Selkirk , v a s - t u donc r e n t r e r dans ta froide et 
b r u m e u s e E c o s s e , sans avoir p u con temple r à ton aise, 
sous le g r a n d soleil des t ropiques , un de ces Eden ombra
gés par la v e r d u r e luxur ian te des pa lmiers , des bananiers , 
des mimosas e t des fougères gigantesques? Dans ton pays, 
ce sont les mousses et les l ichens qui r evê ten t l 'écorce 
des a r b r e s , c 'est le gui parasi te , plus un fardeau qu 'un 
o r n e m e n t , qui se suspend à leurs r ameaux : ic i , de n o m 
breuses familles d ' o r c h i d é e s , aux formes é t r a n g e s , aux 
fleurs écla tantes e t var iées , s 'é talent le long de leurs tiges 
n o u e u s e s ; de l eu r s pieds s 'é lancent , c o m m e pour les e n 
lacer dans u n réseau m a g i q u e , les br i l lantes passiflores, les 
vanilles au parfum en ivran t , les banis ter ia dont les rac ines 
semblen t p longer dans des mines d 'or pour y puiser la 
couleur de leurs pétales ! C'est là que les oiseaux de p a 
radis e t les pe r ruches sept icolores v iennent faire leurs 
nids ; c 'est là que roucou len t e t chan ten t les mer les bleus 
e t les r amie r s a col de pourpre ; c 'est là que , pareils à des 
essaims d'abeilles, v i e n n e n t s 'abattre par mil l iers les col i 
bris e t les o iseaux-mouches , émeraudes e t saphirs fondus 
ensemble , qui gazouillent e t scinti l lent en suçant le n e c 
taire des fleurs. Voilà ce que tu espérais c o n t e m p l e r , 
pauvre Se lk i rk l et ce t t e jo ie , c o m m e bien d 'au t res , t 'est 
désormais in te rd i te . 
• Dans sa pr ison flottante, dans son cachot sous -mar in , 

il a, pour toute d i s t rac t ion , d ' en t end re la vague clapoter 
con t re la ca rène du n a v i r e , ou d 'en t revoi r , de t emps en 
temps , les clartés du ciel à t ravers les écout i l les . 

Que lui impor te ! II ne se plaint pas ; il a pris les hommes 
en h o r r e u r , e t il se t rouve b ien là où il se t rouve seul , 
en compagnie d e lu i -même et de ses propres pensées . 

Plus ieurs jours se passèrent ainsi . 
Un m a t i n , il senti t que le br ick ralentissai t sa m a r c h e ; 

le choc de la m e r con t r e la p roue , le t ou rno iemen t du flot 
con t r e la p o u p e , allaient en s 'amoindrissant , etY Espadon, 
repl iant tout à coup ses voiles, après avoir oscillé l é g è r e 
m e n t de bâbord et de t r i b o r d , s 'arrêta sur sa qui l le . On 
venait de je te r l ' ancre . O ù ? c'est ce qu'i l ignora i t . 

Il en tend i t b ien tô t se t endre e t c l iqueter l 'échelle de 
cordes qui servait d 'escalier à ceux d'en haut pour c o m 
m u n i q u e r avec sa pr i son . On venai t le c h e r c h e r de la part 
du capi ta ine . 

Il t rouva ce lu i -c i assis sur la d u n e t t e , e t env i ronné 
des pr inc ipaux d e son équipage . 

— J e u n e h o m m e , lui di t S t r add l ing , j ' a i d û ê t re sévère 
pour l ' exemple ; mais vous avez é té suffisamment chât ié 
p a r le t e m p s que vous avez passé là-dessous, — et il d é 
s igna le p l anche r du nav i re . — Maintenant , qu ' i l en soit 
fait ainsi que vous l 'avea voulu* Vous aile? touche r t e r r e . 
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Et le rare sourire qui parfois plissait ses lèvres glissa 
sur sa face r ig ide . 

— Tant mieux ! avait r épondu lacon iquement Selkirk. 
On mit la chaloupe à la m e r ; il y descendi t , et , dix 

minutes après, il débarquai t sur une plage ver te où le flot, 
qai venait s'y briser , semblai t m u r m u r e r doucemen t à son 
oreille le m o t : l iberté ! 

La barque rejoignit b ientô t le nav i re , qui r emi t à la 
voile, acheva de côtoyer le Chili , longea la t e r r e des 
Patagons, et r en t ra enfin dans la m e r du Nord par le d é 
troit de Magellan. 

IV. Inspection du pays. — Marimonda. — Une ville sous la 
brume. — Partoat la mer! — Dialogue avec un toucan. — 
Un premier coup de fusil. — Déclaration de guerre. — Ven
geance. — Le paradis terrestre. 

En voyant s 'éloigner M Espadon, Alexandre Selkirk res 
sentit le même b ien -ê t r e que ce jour où il avait vu s ' ou 

vr i r , à deux bat tants , les portes du collège de S a i n t - A n 
d ré ; une fois encore il était ma î t re de l u i - m ê m e , gentleman 
masterless! Aujourd 'hui , cependan t , c 'est à quelques mi l 
liers de l ieues de son pays qu' i l va jouir de son i n d é p e n 
dance , et c e t t e idée ne laisse pas que d 'amort i r un peu 
ses élans d e jo ie . 

Mais n e v a - t - i l pas re t rouver des compatr io tes à C o 
quimbo ! Et si leur société allait lui déplaire ? si l eurs h a 
bi tudes , leur man iè re d ' ê t r e , leurs pe r sonnes lui d e v e 
na ien t an t ipa th iques , c o m m e il est t rop na tu re l de le 
c ra indre avec le misanthrope S e l k i r k ? . . . Eh b i e n ! après 
tout , nul engagemen t ne le lie à eux ; il sera toujours l ibre 
de mon te r , e n qualité de matelot , sur le p r e m i e r vaisseau 
e n par tance qui c inglera vers l 'Europe ! 

Bien dé t e rminé à agir c o m m e bon lui semblera , à faire 
m ê m e quelques excurs ions dans l ' in tér ieur du con t inen t , 
si l 'occasion se p résen te , et il saura la faire na î t re , i l j e t U 
un premier regard sur ce pays de son choix. 

P remiè re pér iode de sol i tude. Selkirk chassant les oiseaux et les phoques . 

Devant lui s 'é tend une vaste plage, parsemée de b o u 
quets d 'arbres, couver te de gazon fin et de pet i tes fleurs 
toutes joyeuses de s 'épanouir au so le i l ; deux ru isseaux , 
ayant leur source à la base m ê m e des collines qui lui font 
face, après avoir caressé les contours opposés d e l ' im
mense pelouse, v i ennen t se réun i r presque à ses pieds . 

Il se penche vers l 'un des ruisseaux, rempl i t de son eau 
le creux d e sa m a i n , y goû te , en guise de l ibation, e t 
comme pour por te r u n toast à ce t te t e r re généreuse qui 
vient de le recevoir ; l ' eau est excellente ; il cueille u n e 
fleur, et cont inue son inspect ion. 

A sa gauche s 'élèvent de hautes mon tagnes , é tagées e t 
verdoyantes , excepté à leurs sommets , sur l 'un desquels 
il aperçoit une chèvre , aux longues cornes , p lacée là, i m 
mobi le , c o m m e en sent inel le , e t dont la fine s i lhouet te se 
découpe n e t t e m e n t dans Pazur du ciel. Du côté de la m e r , 
les mon tagnes , courban t en promonto i res leurs tê tes grises 
e t nues , ressemblent à des géants de p i e r r e , attentifs aux 
mouvemen t s rjp la vague qui leur ronge les p ieds . 

A sa dro i te , où le ter ra in va en s'abaissant, il en t revoi t 
de peti tes vallées s 'enchainant les unes aux au t res avec 
des ondulat ions cha rmantes ; mais sur les montagnes de la 
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gauche , dans les vallées de la dro i te , à t ravers les coll ines 
1 du fond, son œil cherche, en vain l ' apparence d 'une h a b i 

tat ion h u m a i n e . 
Il va se me t t r e en quête pour en r encon t r e r u n e . La 

barque qui Ta amené a déposé sur le r ivage ses effets, 
ses a rmes , ses ins t ruments de mar ine , ses car tes nauti-i 
ques , une Bible e | des provisions de diverses espèces . 
Malgré ses sen t iments de corsairo, le capi taine de YEspa-

, don n ' ava i t pas voulu, envers lui , p rocéder à l'exil par la 
' confiscation. Selkirk p rend son fusil, sa g o u r d e ; mais n e 
[pouvan t sa charger de toutes ses r ichesses , il a soin de les 
cache r d e r r i è r e quelque buisson p ie r reux , bien défendu à 
ses abords par les dards des cac tus et les feuilles en glaive 
des aloôs, ne se souciant pas que le p remie r venu en fasse 
son but in , 

C o m m e il s 'occupe de cet te besogne , il se sent tout à 
coup enlacé à la taille par deux longs bras poilus ; il tourne 
la t è te , c 'est Marimonda, le s inge du capi ta ine , u n sapa 
jou femelle de la g rande espèce . 

C o m m e n t se t r o u v e - t - i l là ? Selkirk l ' ignore . 
Dégoûtée des voyages sur me r , avec l ' intel l igence n a 

turel le à sa r ace , Marimonda aura sans doute profité du 
m o m e n t où la ba rque allait appareil ler pour s'y cacher e t 
gagner t e r r e avec le pr i sonnier , ce qu 'elle a pu effectuer 
à l ' insu de t o u s , pendan t le t ranspor t des effets et des 
provisions. 

Quoi qu'il en soit, Selkirk c o m m e n c e par se d é b a r r a s 
ser de l ' é t re in te , repousse le sapajou et se m e t en r o u t e ; 
mais ce lu i -c i s 'obstine à le su ivre , et, après avoir , par ses 
plus gracieuses gr imaces , che rché à se le r e n d r e favora
ble, il emboî te le pas avec lui , P e u soucieux d 'arr iver à 
Coquimbo, escor té d 'un pareil compagnon , qui tti d o n n e 
rait en ville un cer ta in air de bateleur et de m o n t r e u r da 
s inges , Selki rk , cet te fois, le repousse r u d e m e n t , non de 
la ma in , mais de la crosse de son fusil, 

Atteint en pleine poi t r ine par la b o u r r a d e , le pauvre sa
pajou s 'a r rê te , roule les yeux , r e m u e ses l èvres , en g r o m 
melant confusément ses plaintes et ses r e p r o c h e s , e t , 
s 'accroupissant sous une touffe da sapot i l l iers , il laisse 
l ' homme poursuivre seul son chemin , 

Selkirk s 'était dir igé d 'abord vers les va l lées ; après les 
avoir t ou rnées , il arr ive sur la ma rge d 'une plaine s ab lon 
neuse , e t , du plus loin que son regard puisse po r t e r , il n'a« 
perçoi t ni u n e ville, n i un vi l lage, ni une maison , ni u n e 
t e n t e , n i u n e h u t t e , rien qui le mette sur 1» t r ace des ha» 
bi tants du pays. 

Cependan t , un peti t bois qu'il v ient de t raverser s e m 
blait avoir r é c e m m e n t , dans son allée pr incipale , passé 
sous les ciseaux d e l ' é m o n d e u r ; le feuillage y affectait u n e 
cer ta ine symétr ie ; des fragments de r ameaux y joncha ien t 
le sol, q u ' o n aura i t c ru fauché de la veille ; on y r e t r o u 
vait m ê m e les vestiges du passage d 'un t roupeau . Sur la 
pelouse du r ivage il a vu , il voi t encore autour de lui des 
arbres à la tê te a r rondie , et qui n 'ont pu devoir cet te for
me qu 'à la taille. Il continue, ses r eche rches . 

Enfin, dans un bas-fond, sous une b rume de mer qui 
vient de s 'élever, se présente confusément à lui un vaste 
amas de maisons blanches ou rouges , les unes aux toi tures 
en te r rasse , les aut res couver tes de chaume ; à t ravers le 
voile h u m i d e qui les enve loppe , il voit scinti l ler le vi t rage 
des c ro i sées ; déjà il en t end bruire à ses pieds ce t te sourde 
r u m e u r des villes ; des voix m u r m u r a n t e s se r éponden t ; 
le b ru i t régul ier des mar teaux ou celui des moul ins arr ive 
m ê m e à son orei l le . 

C'est C o q u i m b o ! il n 'en doute p a s , et coupant cour t 
par un sent ier de la col l ine, il précipi te sa m a r c h e . 

P e n d a n t ce temps un ven t d'est s'est é levé, la brume a 
d i sparu ; quand il croit arr iver dans les faubourgs de sa 
ville, Selkirk n ' a sous les yeux qu 'un assemblage i r régu
l ier de blocs calcaires couronnés d 'herbes sèches, ou de 
rochers rougeâ t res , ar ides, anguleux, aplatis à leur som
met , marque tés de fragments de silex et de mica, sur les 
quels le soleil v ient briser quelques-uns de ses rayons; 
une bande da chèvres , que le nuage avait semblé condam
n e r au repos d 'un ins tant , s 'élance aler te , bondissante, et 
fail s 'élever en l 'air des volées de mer les cr iards et da 
mouet tes p la in t ives ; le pic robuste et le pic à front jaune 
seuls n e bougen t pas, et con t inuen t à mar te le r de leur bec 
aigu quelques vieux arbres rabougris . 

La desil lusion fut pénible pour not re mar in ; la brume 
lui avait fait voir u n e ville, c o m m e à nous tous , plus d'une 
fois, elle nous a m o n t r é , au milieu des plaines e t des bois, 
un océan avec ses vagues blanchissantes , ses grands caps, 
ses falaises et ses vaisseaux à l ' ancre . 

P e u t - ê t r e Coquimbo é ta i t - i l au delà dans les terres . 
Craignant de s 'égarer en s 'aventurant plus avant dans un 
pays inconnu , il p rend le par t i de l 'explorer d 'abord du 
regard . Re tournan t vers la plage sur laquelle il a déba r 
qué, il escalade les montagnes du nord , a r r ive au premier 
pla teau, e t , de là, che rche à découvr i r quelque indice 
d 'une v i l l e . . . R i e n ! Il m o n t e e n c o r e ; le cercle s'élargit au
tour de lui, mais sans plus de résultat . S 'a rmant de c o u 
rage , à t ravers mil le difficultés, g r impan t , se hissant sur 
des rocs ar ides e t abruptes , amonce lés les uns sur les au
tres , il a t te int enfin l 'un des points cu lminants de. la m o n 
t agne . Il peut embrasser alors un horizon i m m e n s e , mais 
cet hor izon i m m e n s e , c 'est la m e r ! A sa droi te , à sa gau
c h e , devant lui, der r iè re l u i , par tout la m e r ! 

Il n 'est point sur le con t inen t , mais dans une î le . 
Ce so i r - là , r o m p u de fatigue, il coucha dans une grot te 

na tu re l l ement c reusée au pied de la mon tagne , où il passa 
u n e nu i t p le ine d 'agitat ion et d 'anxié té . 

Debout dès le soleil levant , son premier soin, le l ende 
main , est de p r e n d r e une connaissance détail lée de ses ri
chesses et de son approvis ionnement . 11 r e tou rne vers le 
buisson de cactus et d 'aloès. 

Out re deux fusils, deux haches , uii couteau, u n e m a r 
mi te de fer, sa Bible et ses ins t ruments naut iques , tous ob
jets lui appar tenant , il y t rouve une assez honne quanti té 
da clous, un g r a n d fragment de toile à voile, plusieurs 
co rne t s da p o u d r a et de p lomb ; un sac de biscuit de mer , 
un quart ier salé de porc , u n pet i t baril de thon conservé 
dans la saumure e t une douzaine de noix de cocos. 

La. veil le, à la vue de la par t qui lui était faite, il avait 
supposé un sen t iment d 'humani té et de just ice dans l 'àmc 
du corsaire . Tout à l ' heure m ê m e , il se disait que S t rad-
dl ing, t r o m p é par u n e fausse est ime d e lati tude, l 'avait 
débarqué sur une î l e , croyant peu t -ê t r e le déposer sur une 
rive saillante du cont inent . Maintenant , l ' abondance de ses 
provisions, ce biscuit , ces viandes de conserve , ces fruits 
du cocotier , toutes choses sans valeur s'il avait dû r é e l l e 
m e n t aborder à Coquimbo, lui font soupçonner que le 
vindicatif Anglais a ehoisi à dessein le l ieu de son exil . 

Mais, ce t exil, e s t - c e l ' isolement comple t? L'île est-elle 
habi tée ou dése r t e r Si elle est hab i t ée , c o m m e il se croit 
encore en droi t de le supposer , par qui l ' es t -e l le? 
• P o u r avoir r éponse à ce l te double quest ion, il a résolu 
de parcouri r le pays dans toute son é t endue . Dès les p re 
mie r s pas , il sufht de l ' immobil i té d 'un oiseau pour d o n 
ne r au dou te , sous lequel vacilla encore sa pensée , l 'ap
pa rence d 'une presque cer t i tude . 

Cet oiseau, o'est un toucan , à l 'éclatant p lumage , au bec 
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monstrueux. Selkirk passe près de lu i , les yeux à la h a u 
teur de la branche qui lui sert de perchoi r , e t le toucan, 
sans bouger, le regarde avec u n e sor te d ' é tonnemen t calme 
et placide, 

èfiHtii'H j ' a r r ê t e ; il a, pomprjs le lapgaga m u e t de l ' o i 
seau, 

— Tu ne sais donc pas, to i , lui di t - i l , ce que c 'est qu 'un 
liornme? C'est l ' ennemi de tout ê t re à qui Dieu a donné 
la via, l 'ennemi m ê m e de ses semblables ! Tu n 'as doue 
jmnais, été menacé par cet te a r m e que j e po r t e? 

Et, de la paume de sa main , frappant la. crosse de son 
fusil, il eu fait résonner la ba t te r ie . 

Au son de sa voix, c o m m e au brui t de l ' a rme , l 'oiseau 
relève la tête eu témoignan t d ' une double et nouvelle su r 
prise, mais sans s 'émouvoir au t r emen t . I I . semble cro i re 
que l 'homme et le fusil ne font qu ' un , et que sou é t range 
interlocuteur possède deux voix différentes. 

Ne voulant pas demeure r en reste dans sa réponse , il 
fait entendre un rauque c lapement par le choc de ses deux 
muudjbules cornées , puis ii pousse ensuite quelques cris 
aigus et prolongés. Après quoi , t r anchan t du grand s e i 
gneur, coupant cour t à l 'audience qu' i l a daigné accorder , 
le toucan garde le s i l e n c e , dé tourne la tê te , soulève fiè
rement une de ses ailes et s 'occupe de lisser, de la poin te 
de son gros b e c , ses belles p lumes verdà t res , ir isées de 
pourpre. 

A quelque dis tance d e l à , toujours eu suivant la lisière 
d'un coteau boisé , Selkirk voit d 'au t res oiseaux, les u n s 
dans leurs nids , les autres f redonnant à l 'ombre ; tous ne, 
se montrant pas plus effarouchés par sa p ré sence que le 
toucan. Les mer les h u p p é s , les bouvreuils à capuchon 
viennent a t te indre de pet i tes graines ou des insectes j u s 
que sous ses pieds ; les colibris , les cot ingas diaprés, les 
manakins rouges tou rno ien t devant lui dans un rayon de 
soleil, en poursuivant des mouche rons invisibles; de petits 
giirupereaux, noirs ou ver t s , sautil lant c i rcu la i rement a u 
tour du tronc des a rb res , s ' a r rê tent un instant pour le voir 
passer, et r ep rennen t ensui te leur routa en spirale . 

La confiance qu' i l inspi re ne s 'arrête pas à ces peupla
des ailées. Sur u n te r t r e àa gazon jj aperçoit un animal , 
au museau pointu, à la fourrure b r u n e parsemée de t a 
ches rousses, et de la grosseur d 'un l i èv re ; assis sur ses 
pattes de der r iè re , plus allongées que celles de devant , il 
se sert de ce l les-c i , à la manière des é c u r p d a , pour por 
ter à sa bouche quelques noyaux de mar ipa , dont se c o m -
pubo son déjeuner . C'est un agouti , une n i à r e ; ses pet i ts 
sont à quelques pas. A l 'aspect de l 'étrapgPf ils ftppourent 
près d'elle, mais , b ientôt rassurés , ils achever^ paisible
ment devant lui leur repas c o m m e n c é . 

Vlus lo in , des coatis, aux oreilles cour tes , à la Jongiia 
(jueua, au grouin p iobi le ; des bandes de pet i ts cochons 
d'Inde.; des ta tous , espèces de hérissons sans dards, mais 
cuirassés', piailles sur tout le corps, mieux encore que nos 
anciens chevaliers du moyen âge , sa me t t en t en ligne le 
long de sa r o u t e , c o m m e pour se faire passer en revue . 

Hélas j cet te quié tude généra le n e fait qu 'enfoncer dans 
le cœur 4e Selkirk la pensés p̂ a son isolement . 

— Cependant, h ie r , se d i M l , dans ce bois taillis, n ' a i -
je pas vu des allées émondées aux ciseaux, des arbres tail
lés en boula par la serpe ? 

Et la peti t lipis qu'i l a visité la veille s'offre au même, 
instant devant lui, }l e ^ m i n f l {es arbres : ce sont des myr
tes de différentes granileurs ; mais à travers leurs ranieauç 
luisants, il a beau che rcher les t races de la serpe ou des 
ciseaux, la na ture seule a disposé ainsi en sphéroïdes et en 
ombelles la cime de ces r iches végétat ions, 

Même désappoin tement pour les arceaux de son bois 
taillis. Les seuls émondeurs ont été des chèvres , ou d ' a u 
t res an imaux, friands des pousses nouvelles. 

Alors seu lement la complè te e t terr ible cer t i tude de son 
désastre tombe sur lui et l 'écrase. Le voilà rayé du nombre 
des h o m m e s , c o n d a m n é à m o u r i r de misère et de faim, 
p e u t - ê t r e ! plus empr i sonné , plus oublié du monde que le 
dern ie r c r imine l p longé dans les basses profondeurs d 'une 
bas t i l l e ! Ce lu i -c i , du moins , a un geô l i e r ! . . . Misérable 
St raddl ing ! 

Dans ce m o m e n t il e n t e n d un brui t au-dessus de sa tête : 
c'est le sapajou. 

Mar imonda, de son côté , inspecte l ' île aussi ; elle e n 
déguste déjà les product ions . Soit qu 'elle fût conten te de 
ses découver tes , ou que l ' indulgence et l 'oubli des injures 
lui fussent naturel les , r e t rouvant son ancien compagnon 
de voyage, branlant la tê te en signe de bon accord, elle 
descend vers lui de l 'arbre sur lequel elle se t ien t , 

Mais Mar imonda , c 'est le s inge du capitaine ; c 'était sa 
propr ié té , son favori, son flatteur ! Dans la disposition 
d'esprit où se trouve Selkirk, jl n ' e n faut pas tant pour le 
r end re sans pi t ié . Mar imonda lui rappelle S t r add l i ng ; le 
singe payera pour l ' homme ! 

Son fusil s 'abat, le coup pa r t . . . Le sapajou a vu le m o u 
vemen t et dev iné l ' in tent ion ; il n ' a eu que le temps d e 
se rejeter der r iè re son a rb re , c e qui n e l'a pas e m p ê c h é 
néanmoins de recevoir dans le côté une par t ie de la 
cha rge . 

Cet te dé tonat ion d 'une a rme à feu, la p remiè re p e u t -
être qu i ait re ten t i dans ce coin de t e r r e depuis le c o m 
m e n c e m e n t du m o n d e , e n se prolongeant , d 'écho e n 
écho, jusque dans les hautes montagnes , fait s 'élever de 
toutes les par t ies d e l ' île c o m m e un gémissement de d o u 
leur . L ' inst inct , cet te presc ience subl ime, a révélé à tous 
qu 'un g rand pé r i l v ient d e paître. 

Aux cris d ' épouvante des oiseaux de toutes sortes, aux 
bê lements inquiets e t lointains des chèvres , succède b i e n 
tôt un glapissement plaintif, semblable à la voix d 'un e n 
fant qui p l eu re . 

C'est Mar imonda qui se lamente sur sa b lessure . . . 
A la tombée de la nui t , après u n e j ou rnée tout ent ière 

de m a r c h e e{ d'explorations, pelkirk revenai t vers sa 
grotte du r ivage , lorsqu'il vit u n e p ie r re t omber à ses 
pieds, puis une au t re . 

Tandis que , stupéfait, il che rpha i r à deviner de quel 
côté jouait cet te baliste invisible, un pet i t fruit de palmier 
vint l ' a t te indre à la joue . Jl en tendi t aussitôt comme un 
sifflement joyeux dans le feuillage, qui s 'agita à sa droi te , 
pt il en t revi t Mar imppda qui fuyait d ' a rbre en arbre , s ' a i -
dapt , poqr la m a n œ u v r e , de ses pieds , de sa queue e t 
d 'une main seu lemen t ; car elle gardai t l ' au t re pollée à son 
flanc. C'était upe ppmprpsse sur sa blessure. 

La gue r r e étajt 4éi| dans l'î '9 ! S e l H i r l f ï a v a i t un e n 
n e m i déclaré- Pf PptJa ?lo, elle ptaif déser te ! il venai t de 
la pa rcour i r daps, Routes, les d i rec t ions sans que r ien lui 
pût révélé l ' exigence, 4 'uq ÊfFP Immain. 

Sort désastre est 4Q(№ Ppniplet ; Je doute n e peut plus 
exister pour hij 4ésormais. p i pependan t son front por te 
plutôt le earactprp de [ 'espérance e t de la force que celui 
d e l ' aba t tement j c'est plus que de la rés ignat ion, c 'est de 
la fierté. 

Jl yjant 4P Visiter son empi re . L ' î le, i r régul ière dans sa 
forme, a de quat re à cinq lieues de longueur ; sa largeur es 
d 'une lieue e t demie à deux lieues. Ce séjour auquel il est 
condamné , c 'est la re t ra i te la plus ravissante qu'il eû t ja -
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mais pu se choisir ; c'est un parc amér ica in je té sur les flots. 
Si parfois, dans les part ies montueuses , il a r encon t r é 

des roches stériles et a rdues , m ê m e des ab îmes et des p ré 
c ip ices , ils semblaient n ' ê t r e là que pour faire contraste 
avec les fraîches et ver tes vallées qui les ce in tura ient . S'il 
y a vu des bois noirs , touffus, inabordables , étouffés ent re 
les mille bras des lianes en t re lacées , il n 'y a point d é c o u 
ver t u n seul rept i le . 

Pa r tou t , des sources d 'eau vive, de pet i ts ruisseaux qui 
se pe rden t sous u n e épaisse v e r d u r e , ou t omben t en cas
cades du haut des collines ; par tout u n e végétat ion l u x u 
riante; les plantes potagères e t rafraîchissantes, le p o u r 
pier , le cresson, l 'oseille, je tés à profusion sous ses p i e d s ; 
sur sa t ê te , e t presque à la por tée de sa ma in , des choux-
palmistes , des fruits i nconnus , mais d 'une apparence suc 
cu len te ; sur le bord des r ivages, des moules , des pé ton
cles, des coquillages de toutes les espèces , des écrevisses 
de m e r , groui l lant dans le sable h u m i d e ; sous les eaux 
t ransparen tes , des bandes nombreuses de poissons d e 
toutes les couleurs , de toutes les formes. Le gibier lui 
manquera-t- i l ? D'après ce qu'il a vu ce mat in m ê m e , pour 
l ' a t te indre il n ' au ra m ê m e pas besoin de son fusil. Oh ! sa 
provision de poudre peut lui du re r longtemps ! 

Qu ' a - t - i l à désirer de plus dans ce paradis t e r r e s t r e? 
La société des h o m m e s ? P o u r q u o i ? . . . Es t -ce encore pour 
t rouver un maî t re , u n chef, sous la volonté duquel il lui 

faille se courbe r? Les h o m m e s ! mais il les méprise, il 
les d é t e s t e ! . . . Ne p e u t - i l donc se suffire à l u i - m ê m e ? 
Oui ! ce sera là sa gloire , son bonheu r ! Vivre en pleine 
l i be r t é , n e dépendre que de soi, n ' e s t - c e pas là ce qui 
donne à l 'âme sa vér i table digni té ? D'ai l leurs , cet te île 
ne peut ê t re si loin de la cô te , q u e , de t e m p s en temps, 
des navi res , ou m ê m e des barques , n e s'y doivent mon
t re r . Ce n ' es t pour lui qu 'une re lâche m o m e n t a n é e ; mais, 
dû t - i l y ê t re condamné à un é te rne l i so lement , cet isole
m e n t , il a cessé de s 'en effrayer, il l ' accep te ! N ' a - t - i l pas 
toujours à peu p rès vécu seul, par l 'esprit du moins? Lors
qu'i l étai t à fond d e cale , n e se sentait-il pas autrement 
satisfait de son sort qu ' au mi l ieu de ces mar ins grossiers 
qui composaient le d igne équipage de l 'Espadon ? 

Aujourd 'hui il n 'es t plus le pr i sonnier d e Straddling, il 
est le pr i sonnier de Dieu ! e t ce m o t le rassure . 

Marin , il n ' a jamais a imé que la m e r ; eh b i en ! la mer , 
elle l ' en toure , elle le g a r d e ! I l n ' a donc que des grâces à 
r end re au Ciel. 

Arrivé à sa gro t te , il p rend sa Bible, l 'ouvre ; mais le 
'soleil, tombant tout à coup der r iè re l 'horizon, n e lui a pas 
permis de lire ce passage sur lequel son doigt v ient de se 
poser : — Tu pér i ras dans ton orgueil ! 

X . - B . SAINTINE. 
(La fin prochainement.) 

MUSÉE DU LUXEMBOURG» 

A - P R O P O S D ' A U T O M N E . 

Musée du L u x e m b o u r g . Le toasl à la Vendange, tableau de M. Louis Gros-Claude. 
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L'ART ET LES ARTISTES ITALIENS. 0) 

L E S S O U F F R A N C E S D E M I C H E L - A N G E ( 2 ) . 

Michel-Ange et Raphael au Vatican. Tableau d 'Horace Verne t (Musée du L u x e m b o u r g ) . 

II. Léon X. — Le tombeau du Dante. — Raphaël et Michel-
Ange. — Leur querelle. — Encore le tombeau de Jules II. — 
Le siège de Florence. — Jésus-Christ roi. — Clément VII. — 
Le Jugement dernier. —Paul III. — Anecdotes 

L'avènement de Léon X m a r q u e u n e époque de t ravaux 
stériles, d 'amers dégoûts , de sourdes persécut ions dans la 

fiOYESCflB 1849. 

vie de Miche l -Ange . Il était écr i t que la des t inée de ce t 
h o m m e se briserait de temps à au t re , c o m m e un t o r r e n t 

(1) Voyez, pour l'ensemble d'études sur 1'Лг£ et les Artistes, 
la table des dis premiers volumes, et t. XII, p. 23; t. Х Ш , 
p. 33 ,112; t. XIV, p. 375; t. XV, p. 522, 5G5; t. XVI, p. 24, 
137, 225, 556. 

(2) Voir le numéro d'octobre dernier. 
— 8 — IKX-3EPTJÈME TOLUME. 
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sur le roc , pour rejaillir ensui te plus impé tueuse e t plus 
Cère. P e n d a n t neuf longues années , nous n ' en t endons par
ler de Mickel-Ange qu'à une occasion qui fait le plus g rand 
honneu r à son âme d'art iste e t à ses sen t iments de c i toyen. 

L 'Académie de F lorence avait envoyé des députés à 
Léon X , le suppliant de r end re à sa pat r ie les cendres de 
Dante Alighier i , l 'auguste et ma lheureux exilé qui avait, 
deux siècles auparavant , r e n d u son dern ie r soupir à R a -
venne . 

Dans ses jours d ' inact ion forcée, de sombre tr is tesse, 
Miche l -Ange lisait les chants du poète f lorent in , t r açan t 
sur la marge , à la p lume , tous les sujets qui frappaient son 
imagina t ion , Admirable chef -d 'œuvre qui serait d 'un pr ix 
inest imable au jourd 'hui , s'il n 'avai t pér i à la mer . 

Quel autre que Michel-Ange étai t plus d igne de t r a 
du i re et d ' i l lustrer le Dante ! 

A la p remiè re nouvelle de la démarche qu 'on allait e s 
sayer auprès du pontife, l 'art iste s ' émut . Ce fut avec un 
géné reux élan, avec une vive et a rden te sympathie qu'i l 
s 'associa à cet te œuvre de répara t ion et de jus t ice . 

Nous lisons au bas de la supplique o r ig ina le , qui existe 
encore aux archives de F lo rence , ces nobles paroles : 

« Moi, Miche l -Ange , sculpteur, adresse la mente pr ière 
« à Votre Sainte té , offrant de faire au divin poète un tom-
a beau digne de lui. » 

Hé las ! faudra- t - i l donc maudi re Léon X , le Mécène 
tant cé lébré , qui a donné son nom au siècle, pour n e pas 
avoir accepté J'offre du sculpteur , pour avoir pr ivé la 
m o n d e d 'un tel m o n u m e n t ? 

Ce fut vers la m ê m e époque , nous avons du moins tout 
l ieu de le c ro i re , qu 'écla ta cet ta discussion t r i s tement c é 
lèbre en t re Raphaël et M i c h e l - A n g e , les deux p remiers 
génies da leur siècle ; discussion fâcheuse e t regre t table 
sous tous les points , dont il faut absoudra la m é m o i r e des 
deux illustres r ivaux, et dont la responsabili té tout en t i e r s 
r e tombe sur ces h o m m e s médiocres e t jaloux qui se g l i s 
sent , on n e sait commen t , dans l ' int imité des grands ar
tistes pour flatter leurs passions e t enven imer Jeurs q u e 
relles (1). 

Sur ces en t refa i tes , Léon X m o u r u t empoisonné . L e 9 
ar ts , les let tres pe rd i ren t en lui un p ro tec teur que Michel-
Ange n ' eu t pas à regre t te r pour son compte . P e n d a n t tout 
le temps de son pouvoir , le pape florentin s 'était mon t r é 
cons t ammen t hosti le à son compatr io te . Adr ien VI , F l a 
m a n d d 'or ig ine , succéda à L é o n ; mais ce fut encore p u 
pou r no t re art is te , Le nouveau pape eut la s ingul ière idée 
de faire je ter tt bas \e plafond de la Si.vtine, sous pré tex te 
qu ' i l resiemblaj t plus à \in Jjain public q u ' a u n e voûte d ' é 
glise, 

Il fut mpmg quest ipn de t r adu i re Miche l -Ange en j u s 
t i ce , au sujet du tombeau de Jules II pour lequel il avait 
t ouché des avances, et qu ' i l n e se bâtait pas de, t e r m i n e r . 
Le sculpteur , frémissant d e r age , voulut cour i r à R o m e ; 
mais 1 le cardinal de Médicis, qui fut bientôt Clément VI I , 
l ' exhor ta à p rendre pa t ience , et lui fit bât i r , en a t tendant , 
la bibl iothèque et la sacristie de S a n - L o r e n z o , les deux 
premiers ouvrages d 'a rch i tec ture exécutés par MicheJ-
Ange . Il avait alors quaran te ans . 

(1) I.e plus célèbre épisode de cette querelle entre Raphaël et 
Michel-Ange est celui que rapporte M. Quatremere de (Juincy, 
et dont M. Horace Vernet a l'ait le sujet de son magnifique ta
bleau du Luxembourg : Uaphaèl au Vatican. Michel-Anpe ren
contrant ce dernier au milieu d'une foule d'élevés, lui dit avec 
ironie: — Vous marchez entouré d'une suite nombreuse ainsi 
qu'un général.— Et vous, répondit fièrement Raphaël, vous allez 
stul, cuniwe le bourreau-

Noll de la rédaction.) 

D U SOIR. 

Cependant le duc d 'Urbin, neveu de Jules I I , trouvant 
les p rocédures t rop lentes à son g r é , eut recours à un 
moyeu plus expéditif pour obliger Michel -Ange à repren
dre le m o n u m e n t de son oncle. Il le fit menace r , comme 
cela se prat iquai t de ce temps de justice sommaire , d'un 
bon .coup de poignard en t re les cô tes , s'il ne se montrait 
pas plus docile e t plus accommodant . On voit que le bon 
duc d 'Urbin entendai t les affaires à mervei l le . 

C lément I I I , monté sur la t rône , pour le désespoir de 
Benvenu to Cellini, ayant appelé Miche l -Ange auprès de 
lui , lui donna un conseil qui eût l'ait le plus grand hon
n e u r à un jur isconsul te . 

— Mon cher Buonar ro t i , lui dit le pape à l 'oreille, au 
l ieu de vous défendre , vous n 'avez qu 'à a t taquer les héri
t iers de Jules IL 11 est vrai que vous avez reçu des à-compte; 
mais , au prix dont on paye aujourd 'hui vos statues, l'ar
gent que vous avez touché ne couvre pas les travaux que 
vous avez faits. Amenez- les donc devant les t r ibunaux, et 
de débiteur vous deviendrez c réanc ie r . 

— J ' a ime mieux t e rmine r le m o n u m e n t , répondi t s è 
c h e m e n t l 'art iste ; et il re tourne i m m é d i a t e m e n t à Flo
r e n c e . 

Déjà tout le m o n d e étai t en armes , a o m m e le dit Ben
venu to ; une cohue de br igands , ramassée de tous les coins 
de l 'Europe, se rpa sur la ville é ternel le , et la mit à feu et 
à sang . Cellini s a v a n t e d 'avoir tué lui-même le connétable 
de Bourbon, chef de ce t te a rmée de Vandales, d 'un coup 
d 'a rquebuse à la t ê t e . 

Cependant F l o r e n c e , par un effort désespéré et su
p r ê m e , secoua une de rn i è re fois le joug des Médicis. On 
s'assembla pour dé l ibérer sur la forme dll nouveau g o u 
ve rnemen t , et c 'est alors qu 'au sein dq ooqsejl éclata cet te 
mot ion un ique dans l 'histoire. 

On proposa de n o m m e r Jésus-Cljfist roi de F lo rence . 
Le nouveau roi passa, comme on le pense, à une grande 

major i té . Cependant , par une opposition systématique qui 
fait le plus g rand h o n n e u r à l ' ext rême gauche de ce temps-
là, on t rouva dans l 'urne du scrut in vingt boules noi res . 

Jésus-Chris t fut donp? proclamé roi de F lo rence , et l'on 
inscrivit aussitôt sur les drapeaux de la Républ ique : 

Je*u$ Çhrislus, rex Flurentini f>opulif S, f . decrelo 
electus. 

Cette élection sac r i l ège , touto r égu l i e r s qu'el le pa rû t 
dans la f o rma , n e laissa pas que de flafter méd ioc remen t 
Clément V{J. Il se lj&ta, nouyetiq fioriolan, de lancer sur 
sa pa t r ie une avalanche de barbares , qui s 'écriait , du haut 
da ces. r i an t e s collines, d 'où )'on aperçoi t la ville des 
fleurs ; « P répare tes b roca r t» , ô F lo rence , nous venons 
JBS ache te r à mesure de piquas . *> Alors commença cet ad
mirable siéga, Siujtepu par treize miUa h o m m e s cont re une 
a n n é e qui en compta i t plus de t r en te -qua t re mil le . Le 
peupla se défendit hé ro ïquemen t p e n d a n t onze mois . Huit 
mille assiégés pér i ren t sur la b rèche , mais ils tuèrent au 
pape quatorze mille soldats. 

Michel-Ange n 'hési ta pas en t re Je peuple e t la famille 
de ses bienfaiteurs, Nommé m e m b r e du Comité des Neuf 
et chef des fortifications d e Ja ville, il fit Je tour des r e m 
parts , e t déclara que si on ne prenai t pas les mesures les 
plus énerg iques , les Médicis en t re ra ien t quand ils vou
dra ient . Mais le part i des n o b l e s , qui médi ta i t peu t -ê t r e 
déjà la reddi t ion de F l o r e n c e , fit semblant de t rouver ses 
précaut ions excessives, e t accusa le g rand art iste de lâ
che té et de pour. • 

Michel-Ango. ne t in t pas à ce t ou t rage , e t , se faisant 
lu i -même ouvrir une por te , se ret ira à Venise , comme au
trefois le héros d 'Homère sous sa t en t e . 
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Les envoyés de Florence ne t a rdè ren t pas à le re jo indre ; 
ils le trouvèrent, connue toujours, t r is te , aus tère , r êveur , 
aa fond d'une des rues les plus isolées de la Giudena . On 
l'entoura, on le supplia d'oublier tous les tor ts que le gou
vernement provisoire pouvait avoir envers lui , au nom de 
la liberté el de la patr ie , Michel-Ange voulut en vain r é 
sister, il céda, et, de re tour à F l o r e n c e , repr i t ses fonc
tions de général et de s t ra tégis te , à la tê te des défenseurs 
de la ville. 

C'était trop tard, la de rn iè re h e u r e de l ' indépendance 
italienne avait sonné . Char les-Quint avait j e t é son épée 
dans la balance. L'art i l lerie grondai t nui t et jour s le* plus 
braves étaient tombés sous le feu e n n e m i . Le» vieillards et 
les femmes, minés par les souffrances, décimés par la faim, 
couverts de cendres et de deuil , s 'assemblaient sur les pla
ces ou se prosternaient dans les églises, j u r a n t à P i e u de 
mourir avant que de se r e n d r e . 

Michel-Ange s 'était r e t r anché sur Je c locher de San-
Miniato. Deux canons, b raqués sur les assiégants et t on 
nant sans cesse, avertissaient l ' ennemi , Michel-Ange sourit 
fièrement de cet te a t taque insensée , et, du haut de l 'enta
blement de la tour, il fit couler jusqu ' en bas des matelas 
de laine qui amortissaient les coups e t préservaient le mo
nument ds la fureur des Vandales . Cer tes , si F lo rence 
avait pu être sauvée, Michel -Ange aurait eu cet te gloire . 
Déjà sa fermeté, son courage , les ressources de son vaste 
génie ranimaient l 'espoir doi assiégés el je ta ient la cra in le 
el le douta dans le camp de l ' ennemi , lorsque tout à coup 
on entendit dans les rues des cris d 'a la rme, des pleurs de 
femmes et des impréca t ions de soldats. Malatesta é ta i t 
vendu aux Médicis, e t l ' infâme Valori avait l ivré sa p a 
trie. 

La capitulation qui ouvri t les por tes aux nouveaux maî 
tres de Florence promet ta i t u n e amnis t ie généra le , on va 
voir comment les Médicis t i n r en t parole . Six des plus i l 
lustres citoyens eu ren t la tê te t r a n c h é e ; les autres furent 
condamnés à la déporta t ion ou à l 'exil. On fouilla la m a i 
son de Michel-Ange depuis les caves jusqu 'au grenier , 
mais l'artiste avait disparu. Réfugié, suivant les uns , chez 
un ami, renfermé, suivant les autres; dans le c locher de 
San-Nicolo-dcU'Arno, il dépista les l imiers des Médicis . 

Enfin Clément VII , fatigué de ce jeu, eut le bon espri t 
de comprendre que s'il arrivait à me t t r e la main sur l ' a r 
tiste, ce qui d'ailleurs n ' é t a i t pas facile, il n ' au ra i t q u ' u n 
prisonnier de plus, tandis qu ' en lui laissant la l iberté e t 
la vie, sa famille y gagnera i t un m o n u m e n t de, plus et un 
ennemi de moins . 

Ce fut donc, cel te fois, le juge qui s ' inclina devant le 
coupable. On lui fit faire toute espèce d'offres e t de p r o 
messes, à la condi t ion qu' i l r ep rendra i t ses Ciseaux, e t 
s'occuperait sans aucun délai des m o n u m e n t s de Jules I I 
et de Laurent de Médicis . 

A son retour à R o m e , un nouveau procès at tendai t Mi
chel-Ange, les procureurs du duc d 'Urbin , avec cet te t é 
nacité qui a caractér isé les gens de loi de tout temps et de 
tous pays, avaient remis en t ra in l'affaire du tombeau. De 
son côté, Clément VII , qui avait b ien le droit d 'avoir u n e 
volonté à lui, s 'était p romis qu ' i ls n ' e n v iendra ient pas à 
bout, Aussi ne manqua i t - i l pas d ' exhor te r l 'artiste à t en i r 
bon. 

Mais Michel-Ange, qui avait plus d 'envie au fond du cœur 
de terminer le m o n u m e n t que de tomber dans les mains 
du duc Alexandre, s 'arrangea avec les p r o c u r e u r s ; c 'est-
à-dire qu'il en passa par tout où ils vouluren t , et se r emi t 
sérieusement au tombeau de Jules I I . 

Le dessin de ce mausolée , qui devait ê t re à l 'origine le 

plus grand m o n u m e n t de ce genre que les h o m m e s eus
sent jamais vu, avait été rédui t à une simple façade en 
marb re , adossée aux murs de l 'église de Sa in t -Pier re-aux-
Liens . 

Jules II avait lu i -même choisi cet te église pour l 'endroi t 
où il ferait placer son tombeau . Il aimait ce t i t re ca rd i -
nalesque de Sain t -Pier ro-aux-Licns . Sixte IV, son oncle, 
qui avait jeté les bases de la g randeur do sa famille, l 'a
vait porté le p remie r . L u i - m ê m e avait é té cardinal de 
San-Pietro-in-Vineali pendan t t r e n t e - d e u x a n s , et, d e 
venu pape, avait t ransmis cet te digni té au plus ché r i de 
sas neveux . 

Par u n e de ces fatalités qui s 'a t taquent aussi bien aux 
œuvres d 'ar t qu'à la vie des artistes, toutes les influences 
divines et humaines v in ren t s 'opposer à l ' achèvement de 
ce tombeau , quelque rédui tes , quelque amoindr ies qu ' en 
fussent success ivement les proport ions . 

De tout ce projet avor té , la seulo status v ra iment digne 
de Michel-Ango qui nous resto, est le Moïse, Et encore 
cel te statue, tout admirable et terr ible qu'el le est, a r r a 
chée à sa destination p remiè re , déplacée de son point de 
vue na ture l , isolée de l 'ensemble dont elle devait faire 
par t ie , n e produi t -e l le aujourd 'hui que la moit ié du l'effet 
qu'elle aurait dû produi re , élevée à vingt pieds de hau 
teur , assise é te rne l lement au bord de l ' immense tombeau, 
en t re le ciel et la t e r r e , au mil ieu d 'un cor tège de p r o 
phètes et de sibvlles, à la place que lui avait marquée le 
sculpteur . 

Entrez toutefois dans l 'église do San-Pietro-in-Vincoli, 
seul, à la nu i t t omban t e , contemplez à la lueur incer ta ine 
du crépuscule ce t te appari t ion su rhuma ine , et vous serez 
saisi d 'un de ces épouvantements hyperbol iques que pro
dui t sur une imaginat ion fiévreuse la lec ture d e l 'Apoca
lypse. 

Le demi-dieu est assis dans sa majesté o lympienne . Un 
de ses bras est appuyé, sur la table de la loi, l 'autre est ra
m e n é en avant avec la superbe noncha lance d 'un h o m m e 
qui n ' a besoin que d 'un froncement de sourcils pour se 
faire obéir de la mul t i tude . Une barbe épaisse et séculaire 
sa répand par flots sur sa vaste poi t r ine , c o m m e un t o r 
r e n t qui déborde . Le caractère agreste et primitif de ce 
grand pasteur de peuples est empre in t dans chaque muscle 
de son corps, dans chaque pli de son vê t emen t . Le double 
rayon que la vision de Jéhovah a laissé, c o m m e une marque 
indélébi le sur le front du prophè te , ressemble d 'une m a 
nière frappante à la double corne acérée qui v ient de per
cer la tê te d 'un bouc . Cet emblème d 'énerg ie sauvage et 
de force animale ajoute je n e sais quoi d 'é t range et de r e 
doutable à la physionomie du colosse. 

P e n d a n t que Miche l -Ange travaillait à son Moïse, Clé
m e n t VII , à l ' exemple de Jules I I , ne le laissait pas t r a n 
quille u n seul ins tant . 

Un jour , on vint annonce r à Michel-Ange qu' i l ne r e c e 
vrait pas sa visite ord ina i re , Clément VII était m o r t . L ' a r 
tiste respira tout jus te le t emps du conclave. 

Le nouveau pape, Paul I I I , n ' eu t r ien de plus pressé que 
de se p résen te r à l 'atelier de Buonarro t i , suivi p o m p e u s e 
ment de dix card inaux . 

— Ah çà t di t le saint-père d 'un ton tout à fait déc idé , 
j ' e spè re b ien que dorénavant tout ton t emps m ' appa r t i en 
dra, maî t re Buonarro t i? 

— Que Votre Sainteté daigne m 'excuse r , repar t i t Mi 
c h e l - A n g e ; mais je viens d e s igner un engagemen t avec 
le duc d 'Urh in , qui m e force à t e rmine r le tombeau du 
pape Jules I I . 

— C o m m e n t ! Récr ia Paul I I I , voilà t r en te ans que j ' a i 
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un désir, et , ma in tenan t que j e suis pape , je n e pourra is 
le satisfaire? 

— Mais le cont ra t , Sa in t -Pè re , le cont ra t ! 
—Allons , allons ! j e p rends l'affaire sur moi , dit le pape . 

T u ne feras que trois statues de ta ma in , d 'aut res scu lp
teurs se chargeron t du res te , e t je réponds du consen te 
m e n t d 'Urbin . E t ma in t enan t , ma î t r e , à la S ix t ine ; il y a 
là un grand vide qui nous a t tend . 

Que pouvait r épondre Michel -Ange à une volonté si po
sit ive, si n e t t e m e n t exp r imée? Il finit d e son mieux les 
deux s ta tues de la vie active e t de la vie contemplative, la 
Racket e t la Lia symboliques du Dan te , et n e voulant pas 
t irer profit du nouvel engagemen t qu 'on le forçait de s u 
bir , déposa mil le c inq cen t quat re-vingts duca ts sur les 
quat re mil le qu'i l avait r eçus , pour solder sur ses propres 
bénéfices le p r ix des t ravaux confiés aux aut res art is tes. 

Ayant ainsi t e rminé ce t te ma lencon t reuse affaire, qui 
lui avait causé t an t de t racasser ies et t an t d ' ennuis , Mi
chel-Ange put enfin s 'occuper exc lus ivement de l 'exécut ion 
de son Jugement dernier, à laquelle il n 'employa pas moins 
de hui t à neuf ans . 

Cet i m m e n s e et un ique tableau, où la figure huma ine 
est r eprésen tée dans toutes les a t t i tudes possibles, où tous 
les sen t iments , toutes les passions, tous les reflets d e la 
pensée , tous les élans de l 'âme sont r e n d u s avec une p r o 
fusion inimitable , n 'a jamais e u jusqu ' ic i , n 'aura jamais de 
pendan t dans le domaine de l 'ar t . 

Cette fois, le gén ie dé Michel-Ange s 'attaquait tout bon-
-nement à l ' infini. Le sujet de ce t te vaste composi t ion, la 
man iè re dont elle est conçue et exécutée , la var ié té a d m i 
rable e t la savante disposit ion des g roupes , la hardiesse 
in imaginable et la fermeté des contours , le cont ras te de 
la lumière e t des ombres , les difficultés, je dirais presque 
les impossibil i tés, vaincues c o m m e en se jouant , e t avec 
u n bonheu r qui t ient du prodige , l 'un i té , l ' e n s e m b l e , la 
perfect ion des détails, font du Jugement dernier l 'œuvre 
la plus complè te , le plus g rand tableau qui existe . Cela 
est large et grandiose c o m m e effet, et pour tan t chaque 
par t ie de cet te prodigieuse pe in tu re gagne infiniment à . 
être vue et é tudiée de p r è s , e t nous n e connaissons pas 
de tableau de chevale t travaillé avec une telle pa t ience et 
fini avec un tel amour . 

Cette œuvre immense fut découver te au public le jour 
de Noel l o - í l . Elle avait coûté hui t années de t ravai l . M i 
che l -Ange avait alors soixante-sept ans . 

Plusieurs anecdotes , relat ives à ce g rand tableau, sont 
parvenues jusqu 'à nous . 

On raconte que le. pape, scandalisé de la nudi té de c e r 
taines figures, nudi té que fut chargé d 'habil ler dans la suite 
Daniel d e Vol terre , fit d i re à Miche l -Ange qu ' i l eû t à les 
couvrir. 

Miche l -Ange répondi t avec sa b rusquer ie ordinai re : 
— Vous direz au pape qu' i l s 'occupe un peu moins de 

cor r iger mes pe in tures , ce qui est t rès-a isé , e t qu' i l s ' oc 
cupe un peu plus de réformer les h o m m e s , ce qui est t r è s -
difficile. 

On dit aussi" que Biagio, ma î t r e des cé rémon ies de 
Paul I I I , ayant accompagné le pape dans une visite que 
Sa Sainieté voulut faire à la fresque de Michel-Ange, lo rs 
qu'elle n 'étai t qu 'à moit ié t e r m i n é e , se pe rmi t d e d i re aussi 
son opinion sur le tableau du Jugement. 

— S a i n t - P è r e , di t le bon messer Biagio, si j e dois e x 
pr imer m o n avis , ce tableau m e paraî t plus d igne de fi
gu re r dans u n e taverne que dans la chapel le d 'un pape . 

Malheureusement pour le maî t re des cé rémonies , Mi
che l -Ange se t rouva der r iè re lui et n e perd i t pas un mot 

du compl iment d e messe r Biagio. A pe ine le pape fut-il 
sorti que l 'artiste i r r i t é , voulant faire un exemple qui dé
goûtât à jamais les cr i t iques , plaça bien et dûmen t le brave 
messer Biagio dans son enfer, sous le déguisement peu 
flatteur de Midas. C'était toujours le p rocédé de Dante, 
qui , lorsqu'i l avait à se venge r de quelqu 'un d e s e s enne
mis , le damnai t de son autori té p r ivée . 

J e vous laisse à penser les lamenta t ions e t les plaintes 
du pauvre ma î t r e des c é r é m o n i e s , lorsqu' i l se vit con
d a m n é do la sor te . Il se jeta aux pieds du p a p e , décla
ran t qu ' i l n e se lèverai t pas que Sa Sainieté ne l 'eût fait 
t i rer de l 'enfer, c 'étai t le plus pressant ; quant à la puni
t ion que mér i t a i t le pe in t r e pour cet affreux sacrilège, 
messe r Biagio s 'en remet ta i t e n t i è r e m e n t à la haute im
part ial i té du S a i n t - P è r e . 

— Messer Biagio, r épond i t Paul I I I , avec tout le sérieux 
qu ' i l pu t garder , vous savez que j ' a i reçu de Dieu un pou
voir absolu dans le ciel et sur la t e r r e , mais je ne puis 
r i en en enfer ; ainsi res tez-y . 

Nous avons déjà par lé de l 'ant ipathie de Michel-Ango 
et d e son mépr i s pou r la pe in tu re à l 'hui le . Nous savons 
qu ' i l avait fait pour Alphonse , duc de F c r r a r e , un tableau 
r ep ré sen tan t les amours de Léda . Lorsqu ' i l avait été ques
t ion de fortifier F lo rence , Michel -Ange avait été e n 
voyé à F e r r a r e pou r y é tud ie r le plan des fortifications de 
ce t te ville. 

Alphonse le r eçu t avec les plus grands témoignages de 
déférence et d ' e s t ime , lui mon t r a les t ravaux, e t s 'entretint 
long temps avec lui de forts, de contrescarpes e t de tac
t ique mi l i t a i r e ; m a i s , au m o m e n t où l 'artiste voulut 
p r e n d r e congé : 

— Vous êtes m o n pr isonnier , s 'écria le duc en riant, 
et j e commet t ra i s une t rop grande faute, si je vous laissais 
par t i r sans obteni r de vous la promesse formelle que vous 
ferez quelque chose pour moi , statue, ou tableau, peu m ' i m 
p o r t e ! pourvu que ce soit de la main de Michel-Ange. Co 
n 'est qu 'à ce prix que vous obt iendrez votre l iber té . 

Michel-Ange p r o m i t ; mais , lorsqu 'un aide de camp du 
duc Alphonse vint r éc l amer la promesse de la par t de son 
maî t re , il s'y pr i t si g a u c h e m e n t que l 'art iste, indigné de 
sa sottise, le renvoya d u r e m e n t et sans vouloir r ien lui 
donner . 

L 'envoyé du d u c , mei l leur soldat appa remment que 
connaisseur , avait dit , en voyant le tableau, Quoi! n'est-
ce queçd? 

Il avait peut-ê t re ajouté tout bas, le d igne h o m m e , ce 
n 'était pas la pe ine de m e dé ranger pour si peu . 

— Quel est vo t re é t a t ? demanda sévè remen t Michel -
Ange. 

— Je suis m a r c h a n d , répondi t le court isan, voulant faire 
de l ' espr i t ; c 'était un coup de pat te d o n n é aux Florent ins, 
célèbres de tout t emps par leur c o m m e r c e . 

•— Eli b ien ! vous avez fait ic i de mauvaises affaires pour 
votre patron ; a l lez-vous-en c o m m e vous êtes venu . 

Puis , se tou rnan t vers un des garçons de l 'atelier, a p 
pelé Antonio Nin i , il lui dit d 'une voix radoucie : 

— Mon cher Antonio , tu n ' e s pas r i c h e , et tu as deux 
sœurs à m a r i e r ; viens ici , p rends cet te Léda, et vends-13 
pour ton compte . 

Ce tableau fut ache té par François I " , et l 'on n ' en x 
plus en tendu par le r . 

ALEXANDRE DUMAS. 

FIN. 
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JOURNAL 

Slylobate de la colonne V e n d ô m e . 

FRÉDÉRIC CHOPIN. 

Encore un nom à inscr i re au nécrologe de l 'art . Hier , 
c'était le peintre Dominique Papé ty . Au jou rd ' hu i , c 'es t 
le pianiste F rédé r i c Chopin . Cet é m i n e n t art iste étai t 
Polonais, Né en 1810, à Zélazowawola, près de Varsovie , 

DU MOIS. 

L 'empereur Faust in I r r (Sou louque) . 

il reçut ses p remières leçons d 'un n o m m é Zywny, vieux 
Bohême , qui n e soupçonnai t guère l 'avenir de son élève. 
Bientôt, Chopin, s ' a r rachan t à la rouLine du b o n h o m m e , 
vola de ses propres ailes dans la pure a tmosphère de l 'art 
musical . Il n ' eu t plus alors d 'au t re ense ignemen t que ses 
inspirat ions pe r sonne l l e s , fortifiées de l 'audition des plus 
célèbres artistes de l 'Al lemagne, qu'i l alla écouter de ville 
en ville et de conce r t en conce r t . Il s'asseyait, obscur , 
inconnu et r ê v e u r , dans un coin des salles et des t h é â 
tres , se nourrissai t d 'ha rmonie et s 'enflammait d ' é m u l a 
t ion; puis r en t r a i t dans sa modes te demeure , où il passait 
le reste de la nui t à je ter ses idées sur le p iano . Tac i tu rne 
et c o n c e n t r é , presque sauvage, il n e confiait à pe rsonne , 
si ce n 'es t à quelques amis in t imes , ses improvisat ions el 
ses é tudes . 11 acqui t ainsi cet te fleur de dé l i ca tesse , ce 
parfum d 'or iginal i té , qui on t caractér isé e t i l lustré son 
talent . Bientôt Elsner , d i rec teur du Conservatoire d e Va r 
sovie, lui révéla les secrets de la composi t ion . Il l e d é 
passa d 'un bond , c o m m e le vieux Z y w n y ; et , lorsqu'i l 
s'exila en 1 8 3 1 , avec tan t d 'autres réfugiés, il se fit r e 
m a r q u e r à V i e n n e , à Munich , à Berl in, et enfin à Par i s , 
où il arr iva p récédé d 'une g rande répu ta t ion . On se sou
vient du t r i omphe qu'y rempor ta son p remie r conce r to , 
devenu au jourd 'hu i classique, c o m m e modèle d ' inspira
t ion exquise e t d 'exécut ion savante . L a vogue la plus 
h ruyan te a t tendai t Chopin , s'il n e l ' eû t d é d a i g n é e . Les 
gros applaudissements d e la foule r é p u g n è r e n t à ce t te 
poét ique organisat ion. Il resserra vo lon ta i rement le t h é â 
t r e de ses succès à ce pet i t n o m b r e d ' amateurs d 'é l i te , 
dont les suiïages se pèsent sans se compte r . C'est ainsi 
qu' i l a passé les dern iè res années de sa vie dans l ' in t i -
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mité de la plus illustre de nos femmes au teurs , en tou ré , 
fêté, choyé par quelques amis , don t les soins n ' o n t p u 
va incre la maladie qui rongeai t ce corps frêle et presque 
t ransparen t . Ceux qui n ' on t po in t e n t e n d u Chopin dans 
le t ê t e - à - t ê t e n e le connaissaient qu 'à moit ié ; il laisse au 
public u n e soixantaine d 'œuvres r emarquab le s , qui d é 
fendront sa pu re r e n o m m é e con t re l 'oubl i . Chopin est 
mor t à Pa r i s , l e 47 octobre , à l 'âge do t r en te -hu i t ans . 

U N N O U V E L E M P E R E U R . 

Pardonnez-nous de met t re un éclat de r i re à côté d 'une 
l a rme , la grotesque figure de l ' empereur Soulouque (Faus-
tin I " ) en regard dfi 1« dél icieuse tête de Chopin. La vie 
humaine est faitft a ins i ) tout ce qui la reflète tourne à la 
comédie , bon g r l mal g r é . Le nouvel e m p e r e u r d'Haïti ne 
pouvait échapper au crayon d e nos dessinateursi Le voilà, 
messieurs e t mesdames , tel tjuô la na ture l'a c r é é , dans 
un jour de caprice ( et tel que le Hoir séna t haï t ien et le 
généra l Vil Lubin l 'ont c o u r o n n é , pour avoir aussi leur 
Char lemagne e t leur Napoléom Ne pouvant change r sa 
figure, ils on t changé Son n o m . Du prés ident S o u l o u q u e , 
ils ont fait l'empeiiBUf Fausl in I " . Cela s 'est bâclé en trois 
jours , C*est la durée m o y e n n e des révolut ions . Et !e l en
d e m a i n , le nouveau m o n a r q u e avait organisé sa cour, 
mult ipl ié les ducs e t tés comtes , p rod igué les décorat ions 
et les cos tumes . Les Colifichets sont le faible des nègres . 
On est é tonné que pas un prés ident de la Républ ique d'Haïti 
ne se soit avisé, — avant Soulouque , — de se faire n o m m e r 
empe reu r , moyennan t u n e distr ibution de croix et de v e r 
ro te r i e . Enfin, la chose est faite. Vive Faust in l " ! Pu i s se -
t - i l faire le bonheu r de son peuple , c o m m e il a fait la joie 
de l 'Europe! Songeons, du res te , avant d 'en t rop r i r e , que 
des goûls et des couleurs il n e faut pas disputer . Fausl in 
serait a s surément un t r è s -d rô le d ' empereur en F r a n c e . 
Mais à Sa in t -Domingue , c'est un admirab le m o n a r q u e ! Il 
a tous les agréments de l ' e m p l o i , depuis le nez jusqu 'à la 
lèvre infér ieure , — depuis le gros ortei l jusqu 'au bout de 
la toison. Il bril le c o m m e un charbon é te int , au mil ieu de 
ses dignes court isans , le p r ince P i e r r o t , le p r ince Bobo , 
le marquis de Cocasse, le duc d e L é o g a n e , le c o m t e Vil 
Lubin , e t c . , e t c . , e t c . L 'accord est parfai t , e t vous savez 
que l 'accord est le nerf de la poli t ique. 

R É O U V E R T U R E D E S I T A L I E N S . 

L'ouver ture du Théâ t re - I t a l i en a eu lieu j e u d i , 4 " no-* 
v e m b r e , sous les p lus bri l lants ausp ices ; la société d 'él i te 
avait repr is ses loges habituelles pour cet te soirée d ' inau
gura t ion . Le choix de l 'opéra / Capuletti, la r en t r ée de 
M™" P e r s i a n i , les débuts de M 1 I e d 'Angr i justifiaient cet 
empressement . L 'exécut ion a été i r réprochab le . M m e Pe r 
siani a chan té avec ce c h a r m e et cet te verve qu 'on lui sait ; 
M " e d ' A n g r i , quoique vis iblement é m u e au c o m m e n c e 
m e n t de sa cavat ine , a b ientô t r e t rouvé tous ses m o y e n s , 
e t trois salves d 'applaudissements , u n rappel unan ime après 
la chu te du r ideau , lui on t prouvé les vives sympathies du 
publ ic . M l l e d 'Angr i est une conquê te pour le T h é â t r e - I t a 
lien de Par is . M. Flavio a parfai tement secondé les deux 
g randes ar t is tes ; Majeski e t Pisani on t complé té l 'ensem
ble. Tout annonce une è re de succès pour l ' intéressante 
en t repr i se de M. Roncon i . 

— De leur c ô t é , le g rand Opéra e t l 'Opéra-Comiquc 
voient se confi rmer le succès de la Filleule des Fées (et de 
ta Fée aux Roses. La saison musicale p romet donc d 'ê t re 

des plus heureuses , si la poli t ique ne vient pas troubler de 
ses notes discordantes cet te aimable h a r m o n i e , —• dont 
les accords c o m m e n c e n t déjà à rappeler le monde entier 
à Pa r i s . 

L ' A P O T R E J E A N J O U R N E T . 

Dans no t re art icle du mois de rn ie r , sur les Amis de l 
paix, nous avons commis deux oublis des plus graves. 
Ayons le courage de les r é p a r e r ! Faute r épa rée est à demi 
pa rdonnée . 

P r emie r oubli : nous n ' avons ' point par lé de l'apôtre 
JEAN JOURNET. Apôtre de quelle religion ? C'est difficile à 
dé t e rmine r . Après avoir é té do la re l igion fouriériste, 
Jean Journc t s'est brouil lé avec sâ synagogue. Aujour
d 'hui , Jean Journe t est de la re l ig ion . . . de Jean Journct. 
Nous n e lui en connaissons poin t d ' au t re . Voici comment 
il la p rêche : 

Vous êtes t ranqui l lement assis dans votre cabinet , lisant 
votre journal ; ou bien vous prenez le thé dans votre salon, 
causant avec quelques amis . Ofl vous a n n o n c e à brûle-pour
point l 'apôtre Jean Journc t . Il en t r e , les cheveux en d é s 
o rd re , les habits idem, le geste insp i ré , la voix r e t en t i s 
sante . Vous lui demande* ce qu' i l v ient faire et ce qu'il y 
a pour son service ! 

— Je v iens sauver le m o n d e , vous r é p o n d - i l , e t je ne 
vous demande pour cela qu 'une heure d 'a t tent ion. 

Là-dessus, il p r e n d la paro le , et vous prouve en quatre 
points que vous êtes pe rdus , vous, vo t re famille, votre mai
son et votre g lobe , si vous n ' en t rez imméd ia t emen t dans 
la réalisation de son système, par une peti le souscription 
pour ledit système, et par l 'achat des Cris de Jean Jour-
net. Pr ix fixe : 1 fr. ! 

Tous les ouvrages de Jean Journe t sont intitulés Cris : 
Cris de compassion, Cri de malédiction, Cri d'impréca
tion, etc., etc. Cette bibl iothèque cr iante a déjà cen t vo 
lumes . 

Si vous achetez un Cri, Jean Jou rne t vous donne sa 
bénédic t ion , et se re t i re quand il a fini de p rêcher . Si vous 
n 'achetez pas , Jean Jou rne t vous traite de ; prodige d ' im-
pén i t ence , de roi du machiavél i sme, d e civilisé sans p u 
d e u r , de vampire co smopo l i t e , d e pontife du sabba t , 
d e souteneur d e Prose rp ine , d e mercantil isetif matériel , 
d ' impossibiliste paci f ique , enfin (Yoitiniarque oninivore! 
(voyez les Cris), e t il assomme quinze jours duran t votre 
por t ier d 'un amas de b rochures formidables, — que son 
indignat ion vous l ivre g ra tu i t ement . 

Il n 'y a pas d ' homme é m i n e n t à Par i s , à qui cet te aven
tu re n e soit a r r ivée . P e n d a n t un mois , Jean Journe t a e n 
vahi de ses prédicat ions le salon de M. Victor Hugo, place 
Royale. Les invi tés de M. d e Lamar t ine l 'ont vu tomber 
chez le g rand poète en p le ine fête, e t se venge r Sur lui, 
tout un hiver , par l 'envoi d 'une myr iade d e Cris. 

Vous vous rappelez ce nuage de peti ts impr imés qui 
creva l 'an dern ie r à la Comédie-França ise , e t inonda la 
salle, au beau milieu d 'une représenta t ion so lenne l le ; c 'é
tai t un tour de l 'apôtre Jean Journe t . II avait rempl i de j 
Cris ses p o c h e s , son chapeau, ses bot tes , ses manches , j 
tons ses vê tements ; ainsi gonflé, il avait pr is un billet de ! 
seconde galerie ; — et au plus beau m o m e n t , il avait là - j 
ché les cataractes de son dé luge . Ce moyen de publicité 
lui valut quelques semaines de pr ison. 

Jean Jou rne t n 'a pas bo rné là ses tentat ives dramat i 
ques. Il a voulu débu te r dans la t ragédie , à l 'Odéon. Il 
médi ta i t la réalisation de son système, appuyée sur les t i 
rades de Corneille et d e Rac ine . Les d i rec teurs lui ont 
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refusé impitoyablement cet te occasion de gagner sa v i c 
toire d'Austerlitz. Il s'est alors rabat tu à la salle Chante -
reine, où il a obtenu u n succès de fou r i re dans Erilan-
nicus. La pièce n'est allée que jusqu 'au second acte , l 'apôtre 
avait disparu dans1 l ' in te rmède , en déc la ran t le théâ t re 
perdu à jamais. 

Ce fut alors que M. Alexandre Dumas lui fit Une p e n 
sion de douze cents francs» — pour voir ce que d e v i e n 
drait ce talent d'un nouveau g e n r e . La pension, sans doute, 
a eu le même sort que le ta lent . 

Dernièrement, u n immor te l de l 'Académie se moura i t . 
Jean Journet accour t à la por te de son hôtel . 

— Dites à M. **" que je v iens lui offrir le moyen de 
sauver le monde . 

— M. ne reçoi t que ceux qui pour ra ien t sauver ses 
jours. Il touche à sa dern iè re h e u r e . II est avec son n o 
taire, auquel il dicte son tes tament . 

— Son tes tament ! 
Et Jean Journet s 'é lance dans la c h a m b r e du malade . 
— Monsieur, vous pouvez d 'un mot remplacer Moïse et 

Mahomet, Confucius e t F o u r i e r ! 
— Je vais les re jo indre , r épond le mouran t d ' une voix 

éteinte. 
Jean Journet t ient bon . Il veut enlever la fortune du 

savant pour la réalisation de ses idées . Il n 'ob t ien t qu 'une 
souscription légère , et se re t i re en poussant un Cri de mi
séricorde. 

Ce fut le lendemain un Cri de désespoir; car l ' immor
tel était mort, — et la souscript ion avec lui . 

Jean Journet est sans contredi t le plus malheureux des 
apôtres! — Il n 'a pas m ê m e réussi dans sa t r é a t i o n des 
stras-apôtres ! — estimables jeunes gens qu'i l avait ser inés 
de ses Cris, avec mission de les répéter dans les quatre-" 
vingt-six dépar tements . Les sous-apôtres on t bu les Cris à 
/a barrière, et le seul qui soit allé plus loin, a eu le toupet 
de créer une religion à lui , con t re celle dé J ean Journe t I 

Le dernier malheur du sauveur du m o n d e à e u Heu ad 
Congrès de la pa ix ; — ( et no t re g rande fauté ©st d'aVotr 
omis son discours e t son por t ra i t dans no t r e dern ie r riU* 
méro). Jean Journet est monté à la t r ibune après M. Vie-* 
torHugo, avant M. Cobden. Voici quel a é té son Cri<, dans 
cette mémorable c i rconstance 1 

— Il ne s'agit pas de faire des discours t 11 s 'agit dé réa
liser le bonheur universe l . . ! Qu 'é ta i t le Chris t? lé filsd'uri 
charpentier! je h è Suis pas davantage*, tel je Voué apporte 
la réalisation... 

— Au fait ! au fait ! votre Idée \ tut eria-t-ort d e toutes 
parts. 

— Mon idée ! mais j'en" ai des millions», d 'idée*. I l je 
vais vous les exposer e n détai l . 

On jugea que l 'exposition serait t rop lorlgiièi e t l 'àpôtré 
descendit de la t r i bune , au mil ieu des éclats de rire. 

Depuis ce jour, on ne l'a plus en t endu , — à moins qu' i l 
ne soit allé crier chez vous , ami lec teur . 

L'INSCRIPTION DE LA COLONNE VENDOME. 

Notre second oubli nous est rappelé par M. Mëry, un 
de nos plus spirituels col labora teurs .Nous le réparons avec 
la même bonne foi que le p remie r . Les amis br i tanniques de 
la paix étaient logés à Y Hôtel du Rhin, place V e n d ô m e , en 
(ace de la colonne guer r i è re d e Napoléon. Or , un jour , ils 
parlaient de cet te colonne, on devine avec quel dédain ! 
M. O'Brien prit g ravement son lorgnon et lut l ' inscription 
latine, que nous reprodu isons , avec le stylobate qui la 
porte : 

N E A P O L I O IMP. A U G . MONUMENTUM ВЕШ GERMANICI, AtSNO 
180Г), TRIMESTRl S P A T I O D U C T U S U O PROFLIGATI, EX JEKE 
CAITO GLORIA EXERCITU5 МАХШ1 DICAV1T. 

Ce chef -d 'œuvre n 'est point du latin de cuisine, c o m m e 
vous pourr iez le c ro i re , si vous avez été fort en t h è m e ; 
mais il es t de l 'époque où les latinistes épousaient leurs 
cu i s in iè res ; en un mot , il est de l 'Empire , nous allions 
ajouter : d u Bas-Empire . 

Tel fut l 'avis de M. O'Brien, qui le t raduisi t de la sorte 
à ses collègues : 

Nearque Polion, général d'Auguste, a élevé ce monu
ment de la guerre de Germanicus, sous sa conduite, avec 
l'argent pris au vaincu, à la gloire d'une très-grande 
armée. 

— E n effet, ajouta le savant anglais , À m m i e n Marcellin 
parle de ce Néa rque Polion qui t e rmina la guer re de G e r 
m a n i c u s ; et il est probable que l ' inscript ion est d 'Antonius 
Arena , qui latinisait vers l 'an 1 3 8 7 . . . Colonne et i n s c r i p 
t ion n 'ont donc r ien d ' inquié tan t pour les amis de la Pa ix . 
Elles sont d 'un t emps assez reculé et assez barbare pour 
que les esprits se soient init iés dans l ' intervalle à nos 
idées do civilisation. 

M. O'Brien fut couver t d 'applaudissements — que nous 
renvoyons à M. Méry, pour ê t re t ransmis à qui de droi t . 

PARIS ET LA CAMPAGNE. 

C'en est fait! M l l e Bachel qui t te la Comédie-Française ; 
la r u p t u r e a éc la té dans toutes les règles . O n s'est r e n 
voyé d e ! le t t res , c o m m e les a m o u r e u x de t h é â t r e , et la 
t r agéd ienne Va p r e n d r e le c h e m i n de l 'Amérique ou de 
là Russie . Elle y t rouvera , sans doute , des monceaux d 'or ; 
niais elle y c h e r c h e r a en vaitl ces applaudissements 
éclairés dont Par is a ln pr iv i lège . Q u e le T l réâ t re -Fran-
gais profite de l 'occasion pour mon te r des coméd ie s . . . Si 
M 1 " tiachel r ev ien t t rop ta rd , la t ragédie r ev iendra . . . t rop 
tôt . 

— Par is v ien t de jouer un bon t ou t à la c ampagne . 
L ' au tomne , son compère , s'est mis en frais de pluie et de 
brouil lard jusqu 'à la m i - o c t o b r e . Les P a r i s i e n s , crot tés 
dans leurs parcs c o m m e dans la rue Viv ienne , ont pe rdu 
palie.hcé et quit té leurs villas pouf leurs hôtels . Auss i tô t , 
lé plus doux soleil a p rod igué les plus beaux jours . Mais 
il étai t t rop t a rd , le tour était fait ! Par is avait repr is 
£on tn«ndê et l 'a g a r d é . Les femmes avalent c o m m a n d é 
leurs toilettes d e salon ( que no t r e prochain n u m é r o vous 
tionnerfi) j e t les mar i s ont en vain par lé de ïiegagner les 
ebarrtps-.it Ce que toi let té veüLut, Dieü lé veut! Les c o u 
tur iè res ont déc idé que l 'hivef commença i t , ce t te année , 
en octobre . Cet arrêt a é té i r révocable , L 'Opéra s'y est 
soumis d 'abord en d o n n a n t l a Filleule des Fées. Pu i s l 'am
bassade d 'Angle ter re a suivi l ' exemple , en r ep renan t ses 
j eud is ,—qui r appe l l en t , chaque semaine , à Par is les re tar
dataires . Tout ce que la fashion a pu faire, c'a é té d'aller 
voir les courses de chevaux à Sa in t -Germain , du hau t de 
la magnifique ter rasse . Le coup d'œil a é t é . . . ce que 
nous avions p réd i t . Il s'y est jo in t une surprise é t r a n g e : 
un équ ipage a rmor ié , t ra îné par quat re chevaux et c o n 
t enan t . . . la pr incesse de Lieven!... Tout le m o n d e diplo
mat ique et poli t ique s'est rué vers ce c h a r auquel il s ' é 
tait at telé d ix -hu i t ans . . . E t qu 'y a-t-on découver t? u n e 
beauté rajeunie d e quarante ans , dél ic ieuse, pa rée , frin
g a n t e . . . , en u n mot , M l l e Lievcnnes, du théâ t re M o n t a n -
sier, qu'on avait p r i s e , à son t r a i n , pour l ' i l lustre Egér ie 
de M. Guizot. 
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1 1 2 , 0 0 0 FRANCS POUR RIEN ! 

Voici une aven ture qui arr ivera , au p remie r jour , à des 
milliers de badauds , dans les 86 dépar tements d e la F r a n c e . 

Les héros de l 'histoire sont un mons ieur , u n e d a m e et 
un campagnard . A force de l ire, en let t res g igantesques , 
à la qua t r i ème page des journaux e t su r les affiches des 
murai l les : que cer ta ine publ icat ion ferait gagner à ses 
abonnés cent douze mille francs,des pianos magnifiques, 
des a lbums de gravures , des services de ve rmei l , des s t a 
tues d 'a rgent , e t c . , e tc . , le tout par pure philanthropie, e t 
pour encourager la grrrande loterie nationale des artistes, 
autorisée par le gouvernement, le mons ieur , la dame et 
le campagnard se sont abonnés , assez c h è r e m e n t , à ce t te 
publ icat ion, qui alfirmait, d 'ai l leurs, qu'elle seule donnai t 
en pr imes et p o u r rien des billets de la g r r r ande loter ie . 
Bientôt, une seconde publication est venue , qui promet ta i t 
la m ê m e chose à ses souscr ip teurs ; puis u n e t ro is ième, 
puis une qua t r ième, puis des l ibrairies de toute sor te , cha 
cune déclarant toujours, b ien en t endu , qu'elle seule avait 

le pr ivi lège d 'enr ich i r ses abonnés p o u r r ien , au moyen 
des é ternels billets de la g r r rande loter ie , e t c . , e tc . 

— Diable ! se sont di t le mons ieur , la dame et le c a m 
pagna rd , voilà des journalistes e t des libraires, furieuse
m e n t r i c h e s , puisqu'i ls se cha rgen t d ' enr ich i r tout le 
m o n d e 1 Sans doute , ils v iennent de découvr i r une mine 
i nconnue dans la Californie ! 

E t nos braves gens , de peur de m a n q u e r leur coup, ont 
pr is , d ' abonnemen t en abonnemen t et d 'achat en achat, 
tous les jou rnaux et tous les l ivres , qu i avaient seuls et 
toujours seuls, le droi t d e dis t r ibuer l 'or et l 'argent gratis. 
Cette chasse aux gros lots leur a fait débourser u n e somme 
t r è s - r o n d e ; mais qu ' e s t -ce que cela près des cent douze 
mille francs qu' i ls vont gagner pour le moins ? 

Là-dessus , le jour de la fortune a r r i v e ; le jour du tirage 
de la g r r r ande loterie ! Nos amateurs n e peuvent rien 
c ra indre , puisque ce tirage est surveillé par les autorités 
municipales. Ils y couren t donc , en bâtissant des châteaux 
en Espagne . . . Mais, 6 mystification des mystifications ! Le 
monsieur gagne u n Bonaparte en p lâ t re , qui a le bras 

IV, \\',\ \ pipi ^W'11 

Le jour 

cassé, au lieu des cen t douze mil le francs! La dame gagne 
une paire de brete l les , au l ieu du service de ve rme i l ! Et 
le campagnard , non moins favorisé du sor t , gagne la statue 
d ' a rgen t . . . en p e i n t u r e ! Ils jouissent , au res te , du coup 
d'œil des portefeuilles bour rés de billets de b a n q u e , des 
superbes pièces d ' a rgen te r ie , e t de la s ta tue mir i f ique . . . 
dont ils pour ron t con temple r l ' image à discré t ion. Ils on t 
aussi, pou r se consoler , les j ou rnaux et les l ivres qu' i ls ont 
payés à beaux écus comptan t s . Mais, par u n injuste re tour 
de l ' incons tance huma ine , ces jou rnaux et ces l ivres, r é 
dui ts à e u x - m ê m e s et dépouil lés du prest ige de la parade , 

du t i rage . 

n e leur semblent plus que des rapsodies cotées au triple 
de leur va l eu r ! De sorte que nos trois ingra t s , oubliant 
toutes les mervei l les qu 'on leur ava i t . . . p romises , s 'écrient , 
de l 'air que vous leur voyez dans la gravure ci-dessus : 

— C'est u n e i n d i g n i t é ! On devait nous donner de l 'or 
pour r i e n , et c 'est nous qui avons d o n n é pour r ien notre 
a rgen t ! 

— D e quoi vous p la ignez-vous ! r é p o n d un journaliste 
au mons ieur , vous voilà garant i du froid pour c e t h iver ; 
puisque vous avez un Bonapar te m a n c h o t (Bon apparte
ment c h a u d ) . 

Typographie HENNUVSR el O , m e Lemercier, 24. Balignollej. 
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I T T . M U S É E D E S F A M I L L E S . 

L'ESPRIT DES BÊTES (»). 

D E L ' A R T M I L I T A I R E C H E Z L E S C H I E N S . 

t Combat d 'ours et de chiens . 

Alexandre, César , Char lemagne , Napoléon étaient a s su - I r é m e n t de grands capi ta ines . Nous n e contes tons point 

(1) Voyez Tjible des dix premiers vol. (Histoire naturelle) et l e u r S l o i r e ' b i e n 1 u e n o u s a i m i o n s P e u ! a g l « ™ 
tes Tables particulières des six derniers volumes. 1 de sang. Mais nous connaissons u n guer r ie r plus hab i l e , 
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u n stratégiste plus savan t , u n conqué ran t plus h e u r e u x , 
un soldat plus infatigable qu 'eux tous ensemble . C'est le 
c h i e n , ne leur e n déplaise ! Nous en appelons aux chas 
seurs q u i , en ce m o m e n t , couren t le poil ou la p lume , 
dans la forêt ou dans la p l a i n e , à la suite des lévr iers ou 
des b raques . 

Au c o m m e n c e m e n t , di t M. T o u s s e n e l , Dieu créa 
l ' h o m m e , et le voyant si faible, il lui donna le ch ien . 
Charlet , qu i mania i t le fusil c o m m e le pinceau, avait un 
axiome plus ha rd i : — Ce qu'i l y a de mieux dans l ' homme, 
affirmait- i l , c 'est le ch ien ! 

L 'h is to i re mil i ta i re du ch ien est u n e i m m e n s e é p o p é e , 
que Buffon e t tous les natural is tes ont effleurée à pe ine . 
Nous t âche rons d 'en ê t re l 'Homère . Ce n e sera pas l ' œ u 
vre d 'un jour , mais le temps n ' y fait r i e n , c o m m e dit 
Mol ière . Ce grand phi losophe e û t é té d igne d 'é tudier la 
c h i e n . 

Bo rnons -nous , flans ce Gourt p ro logue , £ constater le 
génie guer r ie r d un animal plus ra isonnable que nous . 

Le ch ien fut le p remie r g e n d a r m e de la société . Son 
rôle c o m m e n ç a avec la propr ié té dont il se consti tua le 
gard ien . Sans lui , po in t de civilisation possible. Et n'allez 
pas c r ie r au p a r a d o x e ! Ouvrez p lu tô t l 'h is toi re et la g é o 
graphie . Quels sont les peuples sauvages? ceux qui n 'on t 
pas de c h i e n s : les P e a u x - R o u g e s , les Cara ïbes , les habi
tants de l ' équa teur , deBornéo | , desCélèbes , e tc . Au milieu 
des r ichesses de la na tu re , ils se mangen t en t re eux, faute 
da t roupeaux et de chasses ! Voyez, au cont ra i re , ( 'Esqui
mau, le Lapon, le Samoïède , cen t fois plus pauvres et plus 
mal p lacés que les an th ropophages . Ils sont huma ins e t 
doux au fond de leur m i s è r e : ils ont des ch iens 1 

Pou rquo i l 'Orient a - t - i l été le berceau de l 'ordre social? 
Pa rce qu' i l est la patr ie du ch ien . Sans le ch ien , po in t de 
t roupeaux pour les pa t r iarches ; — s a n s les t roupeaux , po in t 
d e n o u r r i t u r e , n i de vêtements , i)i d 'agr icul ture ; sans agr i 
cu l ture , po in t d ' indus t r ie , n i de sc ience , n i d 'a r t . Le ch ien 
est d o n c le p r e m i e r é l émen t de progrès d o n n é par Dieu à 
l ' h o m m e . M. Guizot a oublié cela dans son Histoire de la 
civilisation. Que les ch iens le lui p a r d o n n e n t ! I ls sont 
assez modes tes pou r cela. 

Le Mohican res tera sauvage tan t qu ' i l sera obl igé, fauta 
du ch ien , d 'user sa vie e t son in te l l igence à é tud ie r ce 
que le m o i n d r e hasset connaî t cen t fois mieux que lui ! 

Après hui t siècles de monarch ies et de républ iques , quel 
se rgen t d e ville égale aujourd 'hui n o t r e ch ien de garde , 
pour défendre l 'ordre public et la propr ié té par t icu l iè re? 
Constant inople , où les ch iens en rég imen té s sont c o m 
missaires d e police et gardes munic ipaux (1), est la c a p i 
tale la m i e u x garant ie con t re l 'assassinat et le vol . Tous 
les voyageurs en conv iennen t avec admira t ion . 

De g e n d a r m e , le chien passa c o n q u é r a n t le jour oà 
l ' h o m m e , dépouil lé de ses mou tons e t d e ses pou les , e t 
t rouvant à son gré le gibier de poil et de p lume , lança son 
gard ien à la chasse du loup, du sangl ier , du cerf et du p e r 
d reau . 

C e s t là que le gêp ie guer r ie r çlu ch ien est mervei l leux. 
Notre Iliade aura un chan t pour tous ses exploits. 

Quel c o u r a g e ! Rien ne ( 'arrête ni pe l ' i n t im ide , n i la 
fat igue, n i les obstacles, n i la supé r io r i t é , n i la fureur de 
l ' e n n e m i . Les Russes ne pour ra ien t t raverser en t ra îneaux 
les glaces de la Sibér ie , si leurs ch iens de poste n e les sau
va ien t , en les conduisant , des loups e t des ours affamés. 
Le voyageur n'y succombe jamais qu ' après le de rn ie r ch ien 
de l 'at telage. Que n 'a- t 'on pas di t , mais que n e reste-t-il pas 

(1) Voyez, De Naples à Jérusalem, t. XVI du Musée, pages 
41 et 81. 

à d i re , des héros du m o n t Saint-Bernard et des Pyrénées ! \ 
La F rance a songé sé r ieusement à compléter , par le 

ch ien , la conquête de l 'Afrique. La nouvelle armée s 'or
ganisait , lorsque A b d - e l - K a d e r s'est r e n d u . Mais déjà une 
compagnie de chiens avait opéré à Bougie . Jamais blockaus 
n e furent mieux défendus. Le lévrier commandan t , Blan-
che t te , y a laissé une pat te e t u n n o m cher à nos soldats 
et redouté des Kabyles. Son bataillon s'est dissous par l'a
varice d 'un comptab le , — qui eut l ' impudeur d 'en absor
ber les ra t ions solides et liquides ! Coriolan eût passé aux 
Volsqnes. Nos chiens ne passèrent point aux Arabes . . . 

M. Toussenel avait , chez les Hadjoutes, un b raque croisé 
de bou le -dogue , qui rapportai t un chef e n n e m i comme un 
l ièvre , au plus fort du combat . 

Voyez, dans le beau dessin de M. Zuzemilb, cet ours 
a t taqué si i n t r ép idemen t par des chiens . Vous ignorez cette 
chasse , sans d o u t e ; elle est. pe rdue chez nous , depuis que, 
les bonne t s à poil de la garde nationale ont chassé de 
F r a n c e les ours humi l i é s . C'était , en Espagne , la chasse 
royale par exce l lence . Les rois la faisaient à cor e t à cr i , à 
g rand équipage , comme celles du cerf e t du sanglier ! 
Alphonse X I , dans son fameux Traité de la Vénerie, la mot 
au-dessus de, toutes les aut res . Il passait quelquefois cinq 
jours et cinq nui ts à forcer un ours . Il fallait voir, à l ' ha l 
lali, les mon tagna rds gris do sa meu te ! Le combat était 
acha rné et sanglant . Souvent les chasseurs y succombaient 
avec les ch iens . Une fois renversés , leur seul moyen de 
salut é ta i t de faire les mor t s . On sait que l 'ours respecte 
les cadavres . Mais m a l h e u r à celui qui n e jouai t pas p a r 
fa i tement la comédie du t répas ! Maître Mart in a le nez, 
la pa t t e et l 'espri t vifs. Il flaire, il écoute , il palpe, il r e 
tourne sa proie , avant de lui donner u n certificat de décès . 
Ou b ien , il s 'assure ingén ieusement du fait, en vous r o u 
lant tout d o u c e m e n t jusqu 'au bord d 'un préc ip ice , et en 
vous lançant à cen t mè t r e s d e profondeur . . . Dans une 
c h a s s e , où figuraient l ' empereur d 'Allemagne e t le roi 
Phi l ippe I I , r acon te Argote de Molina, on vit u n ours e m 
por t e r un faux trépassé qui lui étai t suspect jusqu 'au 
sommet d ' u n roc immense , l 'en préc ip i te r aux pieds de 
]a cour , et r e g a r d e r cur ieusement s'il donna i t encore si
g n e d e v i e . . . U n au l r e o u r s , accablé par u n e foule d e 
ch iens e t criblé d 'une grêle d 'épieux, s'adossa con t re u n 
rocher , ramassa tous les trai ts qu 'on lui décocha ef les 
renvoya imper tu rbab lemen t a u x chasseurs . 

O n vit mieux que cela e n c o r e , dans une chasse du 
B é a r n , yers 1780 , un siècle avant les bonne ts à poil. Un 
ours , a t te in t de plusieurs bal les , écharpa six t i reurs l 'un 
après l ' au t re e t a r r acha le fusil des mains du sep t ième. 

Ait piilieu d e ce ca rnage , les chiens n e recu len t ja 
mais . Ils r ev i ennen t à la cha rge , jusqu 'à la de rn iè re gout te 
de leur sang, ou jusqu 'à ce que l ' ennemi les ait étouffés 
en t r e ses bras m u s c u l e i u . 

Quant à la s t ra tégie guer r i è re du chient elle mér i t e une 
é tude à par t , car la science l 'a déda ignée c o m m e t rop 
amusan t e . A ce t i t re , nous en .ferons d 'aulant mieux no t re 
affaire, et on verra qu ' i l n 'es t pas d ' imbrogl io comique OU 
t ragique plus divert issant et plus acc iden té q u e la chasse 
à cou r r e e t la chasse d 'arrê t . Tou te l 'activité des C h a r 
les X I I , toutes les manœuvre s des César,, tou tes les a tn-
huscades des Chouans ou des Arabes , toutes les finesses 
des Talleyrand et des Met te rn ich , ne sont que des na ï 
vetés d e Cadet-Roussel , auprès des lancés, des à vue, des 
rembuchages, des relais e t des changes que no t r e carn ie r 
l i t téra i re vous t i en t en rése rve . 

C. D E CHATOUVILLE. 
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ÉTUDES RELIGIEUSES. LES FÊTES CHRÉTIENNES («). 

L E S I N N O C E N T S . 

I. — LE SACRE EN FAMILLE, 

Trois jours après Noël , u n e ville de F landre sonnait 
la fête des Innocents ; l 'église paroissiale d e Not re -Dame-
du-Calvaire laissait tomber du haut de son c locher le r é 
veille-matin d 'un grand nombre d 'enfants . 

Or, il faut savoir que dans quelques villes de la bonne 
Flandre, où les enfants sont si heu reux , l 'usage existait 
(peut-être existe-t-il encore) de leur donner , pendan t un 
jour tout ent ier de l ' année , le gouve rnemen t de la maison 
paternelle. Ce jou r - l à , le de rn ie r n é commande en m a î 
t re ; l 'ordre des repas , les invi tat ions, les plaisirs, tout le 
concerne ; on n 'obéi t qu 'à lui, c o m m e à un roi n o u v e l l e 
ment élu par l 'amour de son peuple . Le pet i t m o n a r q u e 
flamand, ravi de sa t ransformat ion, o rdonne avec d o u 
ceur, tend cordia lement la main à ses sujets, leur donne 
des brioches, ou bien tout ce qui est a. la po r t ée de la for
tune de sa famille ; il r emerc ie quand il est servi p o n c 
tuel lement; il r emerc ie m ê m e quand il est s i ncè r emen t 
averti de l ' impossibilité Où l'on se trouve de condescendre 
à ses caprices, et il est r a r e qu'i l ait des capr ices . Tel est 
ce règne de douze heures inst i tué en m é m o i r e du jour d é 
plorable où les innocents furent massacrés dans la J u d é e , 
par ordre du m é c h a n t roi Hérode . U n his tor ien raconte 
qut> des mères , p leurant au réci t de la terr ible anna l e , 
convinrent en t re elles d e r e n d r e ce j ou r - l à leurs enfants 
plus heureux que tous les autres jours . Il faut avouer que 
si le bonheur est dans la puissance , ces rois enfantins n ' o n t 
rien à souhaiter dans le cours de leur r ègne é p h é m è r e . 

Trois jours donc après Noël , les c loches car i l lonnaient 
la fêle a t tendue a r d e m m e n t par bien des pet i ts bourgeois . 
On devinait, sans voir, que l 'aube allait b ientôt para î t re . 
Les portes de la ville s 'ouvraient b r u y a m m e n t aux quat re 
coins des r e m p a r t s . Ces portes à pon t - l ev i s de la cité 
frontière étaient , d i s a i t - o n , fermées chaque soir pour 
empêcher les loups d ' en t re r ; mais on n e faisait plus a c 
croire cela qu 'aux t rès -pe t i t s enfants, afin qu'ils se ga r 
dassent de cr ier au lieu de dormi r . 

On entendai t accour i r au loin les lait ières sur leurs 
ânes; les voi tures chargées de blé , de fruits et de beur re ; 
les agneaux bêlants , les poules vivantes caquetant dans les 
paniers à jour des paysannes matinales ; e t les enfants en
t rouvra ient leurs yeux plus tôt qu 'à l ' o rd ina i re , dans l ' a t 
tente d 'un grand événemen t . 

Agnès Aldenolî se senti t alors d o u c e m e n t enlever de son 
lit d'osier. C'était l 'aïeule vigi lante qui réveillait Agnès , 
dont elle venait proc lamer la puissance à toute la famille 
déjà rassemblée . 

L'enfant, enco re sous l ' influence du sommeil , fut pr ise 
d'un doux saisissement. Elle ne distinguait qu 'à demi son 
père qui souriait , sa j eune m è r e plus blanche et plus belle 
dans ses simples atours de nui t , ses sœurs ouvrant les a r 
moires d 'un air empressé , tandis que son frère, accroupi 
devant le poêle rouge et ronflant , regardai t de tous ses 
yeux, n e voulant r ien pe rd re d 'un tel spectacle , n i de la 
surprise d 'Agnès. Il avait eu les m ê m e s honneu r s trois ans 
auparavant, e t ce t te solennité renouve lée était déjà son 
jadis. 

(1) Voyez la Table des dix premiers volumes (Religion), et 
tome XV, page 97 . 

Après qu 'Agnès eut été embrassée , r e connue s o u v e 
ra ine de la maison, elle fut lavée avec de l 'eau t iède au 
foyer que l 'on avait a l imenlé pour elle duran t toute la nu i t . 
On mêla de bonnes senteurs à cet te ablut ion, la mè re y 
consacra i t p ieusement un reste d 'essence de bervçamotte 
cachée dans ses parures de mar iage , avec les dragées des 
quatre baptêmes de ses enfants. Ces richesses du m é n a g e 
étaient enfermées dans un coffre de bois de Sai j i te-Luoie, 
et de ce coffre à clous de cuivre luisants c o m m e l 'or, s o r 
tait l 'odeur suavo des églises dans Jes grandes solenni tés . 

Sitôt que les cheveux charmants d 'Agnès furent pe ignés , 
lustrés, séparés sur le f ront , puis r endus à leur na tu re 
ondoyante , elle se laissa revêt ir , en t r emblan t do joie , des 
babils de sa g r a n d ' m è r e , q'ii la regardai t et l 'embrassait à 
Chaque épingle qu 'e l le a t tachai t sur e l le . 

Pour b ien c o m p r e n d r e ce tte c é r é m o n i e , il faut se ressou
venir que quand la souve ra ine t é de l ' innocence est déclarée 
par le plus âgé du logis, pè re , m è r e , frères, sœurs , s e r 
vantes , v iennen t au pied de son lit la saluer, c o m m e on 
venait de saluer Agnès ; enfin, la t radi t ion veut qu 'e l le 
soit revê tue , dans toute la sp lendeur possible, des habil le
men t s du chef de la famil'o, pour le r eprésen te r devan t 
les amis , les parents et les é t r ange r s . 

Agnès se tenai t ferme s o u s l 'ample jupe de camelot no i r 
bril lant, r accourc ie à sa taille au moyeu de grands plis que 
l'aïeule avait faufilés la veille. Lo coisage à basques g o 
thiques la couvrai t tout en t i è re , elle n e pouvai t b o u g e r ; 
mais qu'elle était con ten te e t qu'elle était jolie coiffée du 
large bonnet de l inon à loyaux raidos qui en toura ient sa 
figure m i g n o n n e ! Sa joie fut encore rehaussée d 'une belle 
faille en soie de Grenade qui ne se déployait sur la tê te 
de l 'aïeule, à la man iè re dcssafntcg femmes, que dans les 
grandes fêtes. 

L 'émot ion qu 'apportai t cet te mère louta grave aux a p 
prê ts du règne de sa pet i te fille, remplissait celle-ci d ' une 
telle gra t i tude , que quand Agnès fut devenue une femme, 
elle l 'en remerc ia i t encore au fond de son cœ ur . 

Alors la plus jeune des deux mères , qui s 'appelait C a 
ther ine , di t tout bas à l 'autre ; 

— Quel dommage de n' .ivoir plus nos belles dentel les 
pour un si grand j o u r ! 

— Puisque c 'est la volonté de Dieu, Catherine 1 D ' a i l 
leurs , les anges n ' on t pas besoin d e dentelles l»our lui 
plaire. 

En r épondan t ainsi et p renan t l ' innocente en t re ses ge 
noux , l 'aïeule fit pendre à sa ce in tu re le t rousseau de clefs 
qu'el le dé tacha de la s ienne ; plus, des ciseaux enfermés 
dans leur é tu i , pour qu ' i ls n e fussent pas dangereux à qui 
les portait . Elle y ajouta une pelotte rouge , en birnie de 
cœur , faite par les dames ursul iues . La toilette í .chevée, 
elle se r e tou rna vers le père d 'Agnès , e t d i t : Parlez, Fé l ix ! 

Alors le pè re parla ainsi : 
— Ma fille, vous allez occuper , pendan t douzii heures 

d 'hor loge , le r ang de celle que nous respectons le plus au 
m o n d e , c'est-à-dire de nia m è r e , qui est votre g r and ' rnè r e ; 
on aura donc pour vous l 'obéissance due à celle qui r e 
présente , ici la m è r e d e Dieu. Ressouvenez-vous tou te 
vot re vie , Agnès , des h o n n e u r s qui vous auron t é té r e n d u s 
le jour où vous passiez pour elle ; t ' e s t à tous ceux ic i jpré-
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scnts de vous instruire des respects q u ' u n e b o n n e m è r e a 
le droit d 'a t tendre de ses en fan t s ; a l lez! 

— Je vous donne m a b é n é d i c t i o n , F é l i x ! répondi t la 
g rand 'mère en ser rant la main de son fds. Il y avait b e a u 
coup d 'émot ion dans les regards e t dans les cœur s . 

Tous se rassemblèrent au tour d 'un humble dé jeuner 
qu 'Agnès oublia de souhaiter plus somptueux . Le lait fut 
servi dans le poêlon de cuivre é t incelant , puis le cacao 
bouill i , humble café des familles modes tes , pr i t place à côté 
de la p o m m e de t e r r e do rée au four du poê le . Ce repas 
embaumai t d 'une fumée nour r i ssan te . Ce n 'é ta i t pas splen-
d ide , mais sain, comme tout ce qui est savoureux c t p r o p r e . 

— Mangez, mes enfan ts ; c 'est tout , di t la g r a n d ' m è r e 
en je tant u n coup d 'œil significatif à M. Aldenoff. 11 la 
compr i t t rop bien, e t se hâ ta de sortir par la ville, afin de 
recueil l i r l ' a rgent des t ravaux de plusieurs moi s . Cet h o n 
nê te bourgeois était pe in t re e t doreur . Ensui te , chacun se 
dispersa pou r vaquer aux soins habi tuels des jours o u v r a 
b l e s ; les sœurs aînées s'en- a l lèrent aux é c o l e s ; le frère 
plus rapproché de l ' àge 'd 'Agnès fut, cet te fois-là, dispensé 
de travail . En voyant sort ir ses sœurs avec les cahiers d ' é 
cr i ture e t lu panier d 'école au bras , Agnès eut le cœur 
gros. Elle dit que ce n 'é ta i t donc pas une fête, puisque 
tout le m o n d e s 'en allait comme aux jours de pe ine . Ses 
sœurs , qui en savaient plus qu 'e l le , l ' embrassèrent pour la 
consoler , et , de convent ion avec leur m è r e , lui r é p o n d i 
ren t que la fête en famille était pour le soir, qu 'e l le n ' a 
vait qu'à les y invi ter . Agnès les invi ta , o rdonnan t que ce 
fût de bonne h e u r e , et les r e t enan t encore par la ma in , n e 
se déc idant qu 'à r eg re t à ê t re heureuse sans elles. Son 
frère Just ayant congé pou r ini t ier Agnès à ses droits 
qu 'el le ignorai t , d e m e u r é seul avec e l l e , l ' instruisi t dans 
ces t e r m e s : • • 

IL — LES nilOITS RÉGALIENS. 
— Tu diras toujours : Je commande ! Tu commanderas 

an repas magnifique, dans la chambre rouge , qui est gaie, 
avec un grand feu. iTu voudras des music iens pour faire 
danser la compagn ie qui te plaira le plus (il la désigna 
l u i - m ê m e ) ; tu o rdonneras du vin rosé et du vin b lanc , 
qu 'on n e voit plus jamais sur la t ab le . Tu sais que j ' a ime le 
vin blanc et le vin rosé ! N 'oubl ie pas un carrosse pour 
aller à la comédie , voir Zèmire et Azor, que j ' a i vu le 
jour de m o n règne : j ' i r a i encore avec toi . Commande 
aussi u n ' c o c h o n de lait pour souper , quand nous r e v i e n 
drons ; j ' a i m e le cochon de lait, e t tu l 'a imeras beaucoup . 
Il faut toujours dire : J ' o rdonne , j e veux , j e commande ! 
Car tu es m a g r a n d ' m è r e . 

Agnès fit à son frère l 'observation que sa g r a n d ' m è r e 
n e parlait jamais a insi . 

— N ' impor t e , elle en a le droi t , dit Jus t , et il faut le 
p r e n d r e . Songe donc que tu n 'as qu 'un jour ! 

La leçon finie, Agnès , émervei l lée , courut , aussi vite que 
le lui permet ta ien t sa longue jupe et sa faille, c o m m a n d e r le 
festin composé par son frère. Quand sa mémoi re c h a n c e 
lait, Just lui soufflait le mo t à l 'orei l le , e t la redressai t sur 
son t r ô n e . 

— G r a n d ' m è r e ! d i t - e l l e en embrassant l 'aïeule, je 
c o m m a n d e u n g rand feu dans la chambre rouge . J ' invi te 
qua t re amis à table . Il faut les servir en a rgen te r ie que l'on 
n e voit plus jamais . 

— Vin rosé , vin rouge , vin b l a n c ! souffla le f rère . Je 
l 'o rdonne ! 

— Vin rosé , vin rouge et vin b lanc , m a g r a n d ' m è r e , 
j e F o r d o n n e , s'il vous p h i t ! et le festin magnif ique, e t 
dos music iens pour faire danser la compagnie . 

— U n carrosse pour aller voir Zémircet Azor:.. 

— Un carrosse pour aller voir Zèmire et Azor... Moi, je 
veux aussi m o n oncle Jean , poursuivi t Agnès d 'une voix 
pleurante ; il faut réconci l ie r m o n oncle Jean avec mon 
p è r e . O m a g r a n d ' m è r e ! qu ' i l v ienne se réjouir avec nous ; 
j e le c o m m a n d e , s'il vous p la î t ! 

La g rand 'mère écoutai t avec un singulier sourire ; elle 
n e faisait pas un m o u v e m e n t pour l 'exécut ion des ordres 
d 'Agnès , e t cont inuai t de filer ass idûment comme tou 
jours . Son visage, épanoui le mat in par un m o m e n t de bon
heur , qui lui en rappelai t tant d 'aut res , étai t redevenu sé
r ieux et plus réfléchi que d 'hab i tude . 

Agnès , après avoir consul té des yeux son frère, pour 
s ' encourager à un grand coup d 'État , toussa pour éclaircir 
sa voix, e t déclara qu'el le voulait des be ignets pour tout 
le m o n d e . 

— Comment les a imes - tu , m o n frère ; aux pommes , ou 
à la c r ème ? 

— Je les a ime chauds et sur la table , dit J u s t 
Cette réponse déconcer ta la g r a n d ' m è r e , qui n 'avait pas 

de quoi les servir au goût de Just ; elle les promi t ainsi 
pour plus ta rd . 

— Je les aime moins comme cela, repart i t Just , qui était 
d 'une concision é tonnan te . P u i s , il t ira sa sœur par sa 

. faille, e t lui marmot ta de nouveau le p r o g r a m m e . 
Agnès le hasarda plus t i m i d e m e n t ; mais quand elle en 

rev in t à ces mots : « Je veux du vin rosé , je veux de l 'ar
gen te r i e qu 'on n e voit plus jamais sur la t ab l e . . . » 

— J ' en tends , j ' e n t e n d s , r épondi t l 'aïeule à voix basse 
en r ega rdan t Jus t avec un doux rep roche ; tu nous fais 
des innocen t s b ien ambit ieux, t o i ! j e croyais que cet te 
bonne pet i te re ine venai t me demander du lin pour lui 

• apprendre à filer : j ' é t a i s p rê t e . 
Il y eut u n s i lence in t e r rompu seulement par le rouet , 

. plus actif que jamais , malgré la fête ; puis , Catherine entra , 
qui d 'une man iè re inquiè te causa longuement tout bas avec 
sa be l l e -mère . Le b ru i t a igre du rouet , qui allait toujours, 
n e permi t pas aux enfants d ' en tendre une parole de l ' en 
t re t ien ; mais ils se t in ren t pour dit que leurs o r d r e s a l 
laient ê t re exécutés sans faute, e t leur joie était ex t r ême . 
Retirés dans un coin de la chambre , par respect pour les 

• mères qui par laient avec act ion, ils a t tendaient pleins d 'es-
. po i r , quand leur pè re Fél ix apparut au seuil d 'une longue 
- allée donnan t au dehors . Sa femme, empressée , courut le 

jo ind re , tandis qu 'Agnès et Just se l ivrèrent à de nouveaux 
plans agréables pour cel te j ou rnée qui leur semblai t ne 
devoir pas finir. Pour tan t mid i sonnait : l 'heure où l'on 
d îne en F landre approchai t , e t l 'estomac d 'Agnès sentai t 
qu' i l manquai t un corps à ses rêves . La g r a n d ' m è r e le d e 
vinai t sans doute et se leva t roublée , comme une femme 
qui oublie toutes choses . Tandis qu'el le concent ra i t ses r e 
gards sur sa chère pet i te associée, Just se haussa jusqu'à 
son oreil le, à quoi elle répondi t : 

— C'est v r a i ! tu as bien la m é m o i r e de ton âge, 
Alors u n e belle poire sortit du buffet d ' ébène , peint au 

dedans de couleur d 'azur . Elle y mûrissai t l en tement , con 
sacrée à ce j ou r - l à m ê m e . 

— Vous me la donnez pour toujours, g r a n d ' m è r e ? dit 
l 'enfant. 

La mère l 'en assura. Alors se r e lournan t vers Just : 
— Si tu as de l 'amitié pour moi , m o n frère, coupe la 

poi re en deux , e t m a n g e s - e n la moi t ié . Je l ' o r d o n n e ! 
Just la saluant profondément , répondi t : 
— J'ai de l 'amitié pour t o i ! e t mangea la moit ié de la 

poi re . Bon Jus t ! 
— T u ne la gardes pas tout en t i è re ; pet i te souvera ine? 

dit l 'aïeule. 
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— Non, grand 'mère ; l a moit ié est me i l l eu re . 
— Pourquoi donc cela? 
— Parce que m o n frère mange l ' a u t r e , e t que nous 

sommes contents à d e u x . 
— Ta calcules déjà, b i en , Agnès , e t tu n e feras pas u n e 

méchante re ine . 

I I I . — LE LOYER DE KOEL. 

Sur ces propos, le p è r e r e n t r a suivi de sa femme, e t 
s'assit de l'air harassé d 'un h o m m e qui a longtemps couru . 
Il semblait toutefois plus cons terné que las, tandis que sa 
femme, restée droite près de lui , pr i t sa ma in , disant : 

— Vous avez frappé à toutes les por tes , Fél ix ; m a i n t e 
nant que la volonté de Dieu soit faite, 

La g rand 'mère in te r rompi t v ivement sa fille don t la 

voix a l térée inquiétai t les enfants, e t pour faire p r e n d r e 
un autre cours à leurs idées, elle aventur.t ces paroles : 

— Vous ne savez pas, ma fille, ce que vient d ' o rdonne r 
Agnès pour les festins du j o u r ? 

— Hélas ! n o n , m a m è r e , r épondi t dame Cather ine en 
s'efforçant de su rmonte r une grande pe ine . Le réc i t fut 
fait des souhaits d 'Agnès , tandis que Just regarduit avec 
confiance l'effet qu' i ls allaient p rodu i r e . 

— Qu 'en d i tes-vous? résuma l 'aïeule. 
M m a Aldenoff tou rna t r i s tement les yeux vers son m a r i , 

e t pour cacher son t rouble se pencha sur Agnès qu 'e l le 
embrassa plusieurs fois. 

— Chère i n n o c e n t e , chè re i n n o c e n t e ! il faut qu'el le 
a t tende et qu 'e l le espère, lui consei l la - t -e l le d 'une voix 
plus se r rée - , on fera tout ce qu 'on pourra . Cassez ces deux 

L ' innocen te en famille. — Agnès Aldenoff, 

œufs frais, ma m è r e , ils v iennent du village de Sin ; m e t 
tez-les au b e u r r e no i r , c o m m e vous les a imez ; il y en aura 
un ent ier pour A g n è s ; c'est là tout ce que nous possé
dons en ce m o m e n t , no t re r e i n e . . . 

Par malheur , elle ne put re ten i r le sanglot qui fit par t i r 
un cri effrayé de la bouche ouver te d 'Agnès. Le maî t re du 
logis se promenai t avec agitation ; Jus t ne savait plus que 
penser du présent si différent de son passé. 

— Voilà ce qu'i l n e fallait pas di re , m u r m u r a l 'aïeule, 
plus maîtresse d ' e l l e -même. Mais, puisque vous ne p o u 
vez cacher vos douleurs , m a fille, essayez du moins d 'en 
sortir : j ' a i à vous dire qu 'Agnès a le droi t tout le jour 
d'aller demander un délai pour vos loyers que l'on r é 

c lame. Les innocents pauvres peuven t aller frapper j u s 
qu 'au soir chez le r i che , e t du ton royal de l 'enfant Jésus , 
dire : «Nous venons de la pa r t d u S a u v e u r ; soyez h u 
ma in , c 'est lui qui vous le c o m m a n d e ; c 'es t u n i nnocen t 
qui vous le conseille ! » Et nous ver rons alors si M. Du-
he in aura le cœur d e repousser Agnès . 

— Mais, m a m è r e , c 'est demande r l ' aumône , cela ! r e 
par t i t son fils exaspéré, et c 'est la demander à une p ie r re . 
J ' a ime mieux aller en pr i son . 

A ce m o t t e r r i b l e , la re ine Agnès poussa déc idément 
les grands c r i s . 

M™6 Aldenoff pleurai t sur u n e assignation qu'el le v e 
nai t de déchiffrer. Just se précipi ta sur la po i t r i i $ de son 
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père , et « 'at tachant à son gilet, c o m m e pour l ' empêcher 
d'aller en pr ison, cr ia tout hu r l an t ; 

— Non I n o n ! n o n ! 
— Eh bien, n o n ! eh b i en , n o n , m o n g a r ç o n ! on t â 

chera , on v e r r a . . . Allons, la pa ix ! vous êtes de bons p e 
ti ts entants , et Dieu vous bén i ra . 

Un s i lence s 'établit ilans cet in t é r i eu r désolé . Ce fut 
Agnès qui le rompi t tout à coup en appor tan t â son père 
un pet i t papier so igneusement plié qu'el le venait de t i rer 
de son a rmoi re . La pauvre enfant croyait posséder beau
coup et l'offrait de toute son âme pour sauver la famille. 

— Q u ' e s t - c e donc que vous m e donnez , Agnès? 
.— Ma let t re de change , r ép l iqua - t - e l l eavec convict ion. 
M. Aldenoff pa rcouru t sans la c o m p r e n d r e d 'abord cet te 

le t t re de change , ainsi conçue : 
« P a r ce t te de change et ?i vue , je payerai à M"" Agnès 

« Aldenoff la somme de deux patars de Brabant , valeur 
« r eçue en obéissance, our le ts b ien faits e t j a r re t i è res d e 
a laine t r icotées p rop remen t . 

«Ce 1795 . 
M JEAN ALOENOFF. » 

C'était en effet l 'oncle Jean qui , peu de temps avant sa 
r u p t u r e avec son frère, dél ivrai t chaque samedi ces valeurs 
à ses neveux quand ils avaiont conten té leurs paren ts d u 
r an t la semaine . De tels billets n 'avaient po in t cours dans 
le c o m m e r c e , mais ils donna ien t une habi tude d 'ordre aux 
enfants , qui n ' en devenaiei it pas pour cela plus intéressés ; 
seu lement , ils s ' accoutumaient de bonne heure à penser 
que la r ichesse du pauvre est inséparable du travail e t 
d ' une condui te régu l iè re . 

L 'aïeule ne manqua pas de s 'apercevoir que les yeux de 
son fils avaient peine à se i lé tacber de la s ignature de Jean 
Aldenoff; aussi, dès qu'i l eu t r e n d u doucemen t à sa fille 
le papier , en disant qu ' i l - în faudrait quat re mille fols d a 
vantage , la g r a n d ' m è r e s'efforça de par ler c o m m e on fait 
quand on cause ra i sonnablement sur la m o r a l e ; mais , l 'al
téra t ion d e sa voix é t ranglée au fond d e sa gorge décelai t 
le choc in té r ieur qui venai t de bouleverser sa sainte r é s i 
gna t ion , Quoi qu ' i l en l û t , e t r ega rdan t son fils de ses 
g r a n d yeux 1 

— Tout h l ' heu re , dit -elle, vous parliez d ' aumône , e t 
vous êtes devenu pâle comme si je vous conseillais une 
mauvaise act ion, moi , voire mè re ! Vos fiertés m e feraient 
sour i r e , Fél ix , si vous n 'aviez pas t an t de chagr in e t un 
courage admirab le . 

Le fils voulut respec tueusement l ' i n te r rompre ; elle 
poursuivi t j 

— N'ayez pas peur , jo n e vous o rdonne plus r ien , mon 
t e m p s est passé. Vous êtes ma in t enan t chef de famille, e t 
devenu c o m m e un pè re pour mo i . Aussi, les coups qui vous 
frappent m e t raversent le cœur ; je suis c o m m e cela. Mais 
l ' a u m ô n e . . . E b , Félix ! les bons pauvres ne sont-i ls pas les 
b ien-a imés de D i e u ? Pensez-vous que je n e salue pas avec 
p l u s d e respect ceux qui v iennent recevoir n o s h u m b l e s d o n s 
chaque s amed i , que cei tains gros ren t ie rs qui leur tournen t 
le dos e n passant c a n é m e n t par les rues, vêtus de m a n 
teaux du fine r a t ine , doublés d ' écar la te? D'autre par t , s'il 
es t hon teux de recevoi r l ' aumône , et glorieux de la faire, 
soyez glor ieux, e t que, vos impitoyables prat iques r o u g i s 
s e n t ; ca r , vous leur fuite!', depuis un an, l ' aumône de vo
t r e trav.ùi dont ils n ' acqu i t t en t pas les m é m o i r e s . Voilà 
t o u t ; ma in tenan t j e >;é dirai plus r i en . 

Duran t ce d iscours , Jus t regardai t p a r t e r r e , comme s'il 
y voyait les débr is de tous ses châteaux écroulés . 

M. Aldenoff r épond i t qae tout cela é ta i t b ien triste un 
jour de ' ê t e , à quoi la m è i e repar t i t : 

— Ceux qui p leuren t les jours d e fête seront consolés, 
m o n fils. Les mei l leurs fruits sont âpres avant de mûriF. 
Comprenez -vous cela, m a peti te-fi l le? 

— Ah ! oui , b o n n e g r a n d ' m è r e ! r epar t i t Agnès t r è s -
confuse et ne comprenan t pas tout à fait. 

— Mais, n ' i m p o r t e , observa l 'aïeule ; les enfants peu 
ven t en tendre avant de c o m p r e n d r e . La voix de ma mère 
est encore aussi près de mon oreille que si e l l e -même était 
là, e t j e vous redis souvent ses propres paroles . 

— Parlez' , parlez, m a m è r e , dit M m ° Aldenoff qui l'écou-
tait av idement . 

— Vous Êtes u n e bonne fille, Ca ther ine ! je rends la 
m ê m e just ice à vot re mar i . Il n ' a pas, Dieu merc i , la ma
n ie étouffante de bien des h o m m e s , d ' imposer silence à 
l eurs femmes dès qu'elles par len t m é n a g e , sous prétexte 
qu'i l faut qu 'un h o m m e se réjouisse en r e n t r a n t au logis, 
et que les détails de l ' économie d 'une maison chassent le 
rire et enlaidissent la f emme. Jour du ciel ! il en irait 
mieux dans les ménages sans ces dangereux si lences e n 
t re époux, qui les font souvent m a r c h e r su r des abîmes. 
Allez, allez! mes enfants, n e perdez pas l 'habi tude des con
fidences sér ieuses. Quand je n 'y serai plus, signez toujours 
à deux vos dépenses dans le m ê m e l ivre . Heureuse ou 
t r is te , il faut savoir ensemble ce que coû te la journée qui 
finit. 

— Vous m e rendez le courage , m a m è r e , di t Félix ; j e 
r e tou rne ra i d 'où je v iens . J ' i ra is , je crois , jusqu 'au bout 
du m o n d e , et b ien plus , jusque chez m a cousine Qua
to rze -onces . 

Cette r i che cousine Qua torze -onces était ainsi n o m m é e 
pa r allusion à l ' ex t r ême exiguï té de son corps , don t la 
ma ig reur étai t devenue proverbia le . Nous saurons plus 
tard si elle accueill i t bleh son parent ma lheu reux . 

Pouf le m o m e n t , l'ceuf au beur re noir fut posé devant 
Agnès , e t mangé par son frère, qui l 'a imait . Agnès n ' en 
avait nulle env i e . 

— Il faut que je) tous- fasse conna î t re , Fé l ix , ins inua 
d o u c e m e n t l 'a ïeule, un de rn i e r souhait d e vo t re enfant. 
Sachez qu 'Agnès veut, ce soir m ê m e , Vous revoir bons 
amis , vous e t votre frère J e a n . . . Voilà ! 1 

Le p è r e d 'Agnès fit t rois pas eri a r r i è re ; après quoi , 
r ega rdan t sa m è r e , 11 répl iqua, plein d ' indécision : 

— Ma mère ! e s t - c e bien là l ' idée d 'un en fan t? 
— C'est l ' idée m ê m e d'un enfant. Bénissez Dieu qui a 

fait son cœur Comme cela ; cet te idée en sort toute seule 
c o m m e l ' eau vive v ient , on n e sait d 'où . Songez-y : à p a 
reil jour , la voix d 'un enfant , c 'est la voix du Se igneur . 

Aldenhoff se taisait. 
— l e vous o rdonne de le c ro i re , Insista sa m è r e ; moi , 

j ' a joute une chose : c 'est que Jean est t r is te de vot re lon
gue broui l ler ie . La vie va t rop vile pour se désuni r ainsi 
avant la mor t , Félix ! Il y a u n e prédict ion : si l 'on m e u r t 
brouil lé , on risque de n e pas se r encon t r e r dans l ' é te rn i té ; 
et ne pas y re t rouver son frère, c'est vivre é te rne l lement à 
moit ié . Que doviendront votre à m e et la s ienne , m o n fils? 
et à laquelle des deux pourrai-je donc m a r éun i r , m o i ? 
répondez ! 

Le frère offensé, se p r o m e n a n t toujours , semblai t e n 
foncé dans lu i -même, la t è t e découver te et i n c l i n é e , 
c o m m e quand sa m è r e le r e p r e n a i t ; mais il ne r e g a r d a i t 
qu 'Agnès , qui , les mains jo intes sur son t rousseau de clefs , 
écoutai t cu r ieusement sa g r a n d ' m è r e . Cel le-c i se bâta de 
profiter du s i lence favorable de son fils pour a j o u t e r : — , 
Agnès , embrassez vot re pè re ; remerciez - le d 'oublier sa 
colère cont re votre pauvre oncle J e a n . . . E t toi, Just , e n 
t ends . T u ne regardes tes p ieds que pour m i e u x cour i r ! 
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eh Lien! cou r s . . . ; va por ter cet écheveau de lin brouillé 
à ton oncle Jean ; dis-lui qu'il v ienne m 'a ider à le d é m ê 
ler ce soir; il saura ce que cela veut d i re , et moi auss i ! 

M. Aldenliolï n ' a r rê ta poin t Just , qui s 'élança dehors . 
— Dis à mon oncle que j e suis r e ine , s 'écria sa sœur . 
Just était déjà dans la r u e , sifflant une fanfare et agi

tant deux ardoises l 'une con t re l 'aut re en t r e ses doigts. 
Ce, sont les castagnettes du Nord ; les enfants en jouen t à 
la manière espagnole , avec u n e dex té r i t é fort musicale . 
Just excellait dans ces canta tes saccadées . L 'espérance 
était revenue à J u s t ; il pétil lait de zèle , parce qu'i l lui 
semblait impossible que la r e n t r é e -en grâce de son bon 
oncle Jean ne fût pas cé lébrée par un beau festin. 

On croit utile de racon te r en passant que l 'oncle Jean , 
beaucoup plus j eune que son frère, n 'avai t eu envers lui 
que des torts qui s 'excusent quand on veut s incè rement 
les r é p a r e r ; Jean le voulait , Jean l 'avait promis à sa 
mère, qui pardonnai t toujours d 'avance . 

Pourtant le feu languissai t ; les heu res s 'envolaient une 
par une du cadran fleuragé de l 'Hôtel-de-Vil le et du c l o 
cher de No t re -Dame . Tandis que de graves agitations se 
passaient dans le conseil de ce t te honnê te famille, Agnès 
fut menée au seuil, selon l 'usage, pour ê t re vue des pas 
sants et des bon8 voisins qui l 'a imaient . Ils la r ega rdè ren t 
avec bienveil lance à I ravers leurs v i t res et leurs jalousies 
en guipure de lil gr is . Elle demeura là, pa t i emmen t vouée 
aux saluts de ceux qui paraissaient con ten t s de son beau 
jo ir. 

I V . — LA PETITE tOISINE ET LE PETIT VOISIN. 

En ce m o m e n t , les enfants de c h œ u r , appelés c lergeons 
par le peuple , coura ien t avec empres semen t le long de la 
rue, où le froid p iquant de Noël ne pe rmet ta i t pas de 
dormir ; aussi re tournaient- i l s chez eux après l'office de 
la messe, c o m m e des oiseaux vers lé n id . Pa rés e n c o r e 
de surplis b lancs , qui leur Simulaient des ailes ouvertes 
par le vent du no rd , i ls n e ressembla ient pas mal à de 
gros rouge -gorges eouran t sur la ne ige . Vêtus qu' i ls 
étaient de la soutane éear la te , é t ro i tement ser rée con t re 
leur corps, ils tourna ien t fièrement de dro i te et de gauche 
leur tête vive, su rmon tée du bonne t p o i n t u , dont la 
houppe, cramoisie c o m m e une g rehade , excitait l ' a d m i 
ration d 'Agnès . Agnès leur faisait à tous u n e r évé rence 
profonde, à quoi les petits clergeons r ipostaient avec con 
sidération, c a l c u t a n t e n e u x - m ê m e s toutes les faveurs qui 
allaient pleuvoir sur cet te heureuse pet i te g r a n d ' m è r e . 

Depuis le Calvaire de l 'église jusqu 'au pon t des R é e o l -
lets, que t raversa ient les c lergeons aguerr is con t r e la g e 
lée, il y avait quatre enfants p romus à la royauté d 'un 
jour, pour égayer cet te r u e t ranqui l le . 

Rodolphine Jonkey, r i c h e innocen te de c inq ans, tille 
du premier prés ident d e la ville, apparut tout à coup à 
l 'ouverture d 'une large por te c o c h è r e , sur le m ê m e rang 
que l 'humble maison d 'Agnès . Un valet lui tena i t r e s p e c 
tueusement compagn ie . Dieu n 'avai t pas laissé d'aïeule à 
celte hér i t iè re de c inq ans . M l l e Rodolphine Jonkey n e 
portait donc que les habi t s opulents de sa j eune m è r e , 
M " 1 la p rés iden te . P a r ma lheu r , Rodolphine étai t p le ine 
d'afféterie sous le long man teau d e velours violet qui lui 
tombait aux pieds, t r è s - c h a u d e m e n t fourrés dans ses pan 
toufles. 

Rodolphine avait o r d o n n é , mais sans le doux s'il vous 
plaît d 'Agnès, qu 'on lui mî t des mouches au visage, parce 
que le portrai t de sa g r a n d ' m è r e lui paraissait superbe à 
cause de ce t o rnemen t sur les joues . Elle portai t donc sur 
les siennes des mouches , une étoile e t u n croissant de 

taffetas no i r d 'Angleterre ; de plus , elle avait chaud c o m m e 
en é té , abr i tée cont re la bise der r iè re un large m a n c h o n 
de mar t r e e t la plus r i che pelisse d ' h e r m i n e qui se pû t 
voir . On apercevai t à pe ine sa figure effilée e t ses cheveux 
plats d 'un blond j aune , sor tant de ce magasin de fourrures . 

Rodolphine s'y carrai t , parei l le à u n j e u n e chat angora , 
ba lançant sa tê te avec les ondulat ions d 'un peti t dédain 
mélancol ique, c o m m e , en effet, les chats p rocèden t en 
temps de p lu ie . Ces minauder ies e t ces signes de hauteur 
n ' invi ta ient pe rsonne à se réjouir d e sa haute puissance. 
On eût di t qu'elle était n é e majeure , tant elle portai t avec 
assurance le g rand amas de plumes qu 'e l le faisait flotter 
fièrement sur sa tê te . Cela fut cause que des bourgeois de 
bonne h u m e u r , passant par là, s ' é c r i è r en t : — E x c u s e z ! 
voilà une pet i te bourgeoise qui a mis son poulail ler sur sa 
tête !. . . Qu'el le dîne deux fois si cela p e u t l u i faire plaisir . 

Agnès seule lui envoya de loin un baiser de félicitation 
sans jalousie ; mais ce c h a r m a n t baiser , pris pour un signe 
d 'égali té familière, fit froncer a ig rement le pet i t nez de 
Rodolphine , qui , r e tou rnan t sa tête c o m m e par un ressort , 
n e se re t in t pas de d i re au valet morfondu : — Voyez ! 
c o m m e si j ' é t a i s son égale ! 

— Ne lui fais donc pas h o n n e u r à ce t te froide i n n o 
cen t e , di t une voix ferme dans l 'oreille d 'Agnès qui bon
dit . Cet te voix était celle d 'un t rois ième innocen t habillé 
en g r a n d - p è r e , fils de l 'avare possesseur de la maison ver te 
habitée p a r l a famille Aldenhoff. Depuis un quar t d ' heu re , 
le pet i t voisin regardai t Agnès du h a u t d e sa por te à lui , 
de la por te en face, é levée au-dessus du sol par un large 
per ron à r ampe d e fer doré , dans le goû t espagnol . On 
voyait p e n d r e à ce t te po r t e , toujours fermée, un noble 
pied de chevreu i l , en s igne de la r ichesse qui r enda i t 
cet te maison enviée en t r e toutes . 

L'aïeul opulent avait aussi* dès l ' aurore , dépar t i ses vê
t emen t s à Fe rd inand Duhe in , qui les portai t avec une joie 
pareil le à celle d 'Agnès . Il é ta i t , à cet te h e u r e , décoré 
d 'une canne à p o m m e d 'or , d ' une tabat ière d 'a rgent fine
m e n t ciselée, d 'un chapeau à trois cornes , dont son g r a u d -
père conservai t p r éc i eusemen t l 'usage. Ce g r a n d - p è r e , 
puisqu' i l faut l 'avouer , malgré notre sympathie pour F e r 
d inand , passait dans la paroisse pour un harpagon fini, 
b ien qu' i l fût propr ié ta i re d e la moit ié des. maisons de la 
rue natale d 'Agnès . Fe rd inand , qui avait en vain cr ié 
bonjour à la pet i te vois ine , ennuyé" de n ' en ê t re point 
aperçu, venai t s'offrir à sori admira t ion , en se p lantant 
sans façon devant elle. Agnès aimait Fe rd inand , qui n ' é 
tait point fier, e t qui avait j d u é mainte fois aux osselets 
avec e l le . Elle lui avait r endu de loin son bonjour par u n 
Signe de tète j mais Sa Voix n ' e û t osé p r e n d r e l'essor vers 
la maison d 'où sortaient tous les chagr ins de ses pa ren t s . 
Les mots saisie, prison, p rononcés tout à l 'heure à voix 
basse dans sa famille, laissaient l ' empre in te de la tr istesse 
sur son pet i t visage amical . 

F e r d i n a n d et Agnès s ' examinèren t d 'abord sé r i euse 
men t , e t se t rouvèren t bien. Le monde était si nouveau 
devant ces deux coeurs d 'anges , qu'ils sentaient à pe ine le 
souffle p iquant de décembre ; ils semblaient être enco re 
dans les frais jardins du paradis , ouver ts à leurs regards 
enchan té s . Fe rd inand s 'approcha du visage d 'Agnès , pressé 
de deviner au parfum ce qu'elle avait m a n g é . Il respira 
cur ieusement sa j eune bouche rose . Agnès , qui n ' e n fa i 
sait pas mystère , d i t : — Que sen tez-vous? 

— Comme un fruit, rép l iqua- t - i l . 
E t elle di t oui , de la t ê t e , avec un pet i t sour i re . 
— Qu 'as- tu c o m m a n d é depuis ce m a t i n ? cont inua F e r 

d inand en t ra in de par ler sans a t t endre la r é p o n s e : mo i . 
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j ' a i voulu le chocolat de g rand -pè re avec deux pains fran
çais ; j ' a i voulu de l 'aniset te e t du vin de G r e n a c h e . J 'a i 
voulu dix feuilles impr imées en bêtes d 'or , pour les d é 
couper et les me t t re dans des l ivres ; tu en gagneras à la 
gageure pour des épingles, e t j e te rendra i les épingles . 
J 'a i commandé pour ce soir Raoul le joueur de violon ; j ' a i 
commandé Grenade le car i l lonncur . Ils v iendron t au des 
ser t et ils bo i ron t du vin ; nos caves en sont toutes pleines . 
Moi, je boirai de l 'hydromel , de la bière d 'orge , et de tout 
c o m m e les h o m m e s ; e t j e serai c o n t e n t ! A présent , 
par le , toi. 

Mais, Agnès n 'eu t r ien à r épondre . Qu 'aura i t -e l le pu 
raconter de son r ègne? Toutefois Fe rd inand l'y c o n t r a i 

gni t , car il avait le ton péremptoi re q u e donne une canne 
à p o m m e d 'or et un habi t d e bouracan b leu , chargé de 
b randebourgs . 

— De tout ce que j ' a i voulu, dit-elle, on n ' en a point. 
Il y avait un œuf au beu r r e noi r , mais j e n e l 'a ime pas. 
Just , qui l 'a ime mieux , l 'a m a n g é . 

— Fe rd inand la regarda plein d ' é t o n n e m e n t . 
— Après? d i t - i l , qu ' a s - tu m a n g é ? 
— Plus r i en . Tous les h iers j 'avais de mei l leures choses ; 

mais , je crois que ce n 'es t plus la saison des gâteaux ! 
— Si ! c 'est toujours la saison chez le pâtissier. J 'en ai 

c o m m a n d é t r en te pour ce soir . 
— Ce n 'es t donc la faute de pe r sonne , di t Agnès . 

Les trois innocen t s : Agnès , F e r d i n a n d et Rodolphine . 

Alors, malgré ses efforts pour paraî t re joyeuse, deux 
ruisseaux de larmes pr i ren t leur cours le long de ses joues . 
Fe rd inand , stupéfait, perd i t l 'aplomb qu' i l devait à sa canne 
et à sa tabat ière . Son chapeau t r icorne m ê m e paru t t r is te 
sur ses longs cheveux châtains bouclés ; mais , c o m m e il 
s 'était habi tué dès le ma t in à d i re , je v e u x ! il c o n t i n u a : 

— Je veux savoir pourquoi tu pleures ! 
— C'est que ma m è r e p leure . 
— Pourquoi ta mè re p leure - t -e l l e? 
— Pa rce que ton g rand -pè re veut que mon père aille 

en prison à cause qu'il n 'a plus d 'a rgent pour payer nos 
loyers de Noël . On n e veut pas a t t endre qu' i l en g a g n e ! 
Ma g r a u d ' m è r e a dit : Agnès a le droit tout le j o u r d'aller 
demande r un délai , puis d 'ajouter : soyez h u m a i n ! de la 

pa r t du Sauveur ! Mais m o n père ne veut pas que j 'a i l le 
d i re cela cont re une p ie r re , e t ma mère pleure ! Voila ce 
que j ' a i , Fe rd inand . 

F e r d i n a n d n 'osa plus par ler de son b o n h e u r . Après avoir 
r e g a r d é devant lui , puis par t e r r e , il s 'en alla d i s an t , 
Adieu , Agnès. Tu auras de mes nouvel les! 

— Adieu, F e r d i n a n d ! répondi t la pet i te re ine désolée: 
qu i demeura là pour le voir s 'en r e tou rne r , puis mon te r 
l en t emen t le p e r r o n , puis t i rer v io lemment le pied de 
chevreui l pour q u ' o n vînt lui ouvrir , puis disparaître enfin 
tout à fait. La rue fut longtemps déser te . 

MARCELINE DESBORDES-VALMORÉ. 

( L a (in au prochain numéro. ) 
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GÉOGRAPHIE, MOEURS ET HISTOIRE D'ALLEMAGNE. 

LA IJOlNGRIE ( 1 ) . 

Mariniers hongro i s . Gladova. 

IL — L E S P E U P L E S (SUITE), 

Le noble magyar. Dernier grand vassal. Caractère. Costumes. 
Vessélény et Szèchény. L'éloquence à la force du poignet. 
Hospitalité antique. Un rêve féodal. Le château de Forsch-
teniein. Droits du prince Esterhazy. Indépendance du magyar. 
CROATES ET ILLYRIEXS . Leurs mœurs. Les montagnards, sol
dats de naissance. Deux prunelles dans chaque œil. Un remède 
à tous les maux. Les paresseux de la plaine. Les femmes. Con
grégations. Gos-padar. Costumes. Fêtes. Enterrements. Chants. 
Panses. Jeux. BOIIÉKIEKS . Leur origine. Leur caractère. Leur 
religion. Leur serment. Leurs chefs. Leur vagabondage. 

Le noble magyar n ' a point oublié le temps où ses a n 
cêtres tenaient leurs diètes souveraines dans les plaines de 
Rakos ; c 'est par l ' épée , c 'est par la vail lance qu' i l a c o n 
quis son rang , il che rche à s'y ma in ten i r . E n Hongr ie , di t 
un écrivain, les exerc ices du corps sont restés dans un 
singulier honneu r : on développe ses forces physiques 
dans une harmonie parfaite avec les progrès de l 'esprit . 
Ce n'est pas seu lement des quali tés de celui -c i que l 'on 
tire gloire et van i té . Vessélény, le g rand agi ta teur , d e 
vait sa réputation populaire autant à sa force prodigieuse 

(I) Voyez les numéros de septembre et d'octobre derniers. 

DËCESIERE 1819 . 

qu 'à son é loquence . Un jou r qu ' i l se t rouvai t embarrassé 
par les a rgumen t s d 'un adversaire m o n t é sur une table 
d 'auberge , il enleva la table d 'un .b ras ne rveux et fit d i s 
paraî t re l 'ora teur et sa t r ibune aux applaudissements do 
l 'assemblée. L' i l lustre Szèchény étai t r épu té le p r e 
mie r nageur de la Hongr ie : quand il devai t t raverser le 
Danube devant Pes th , le Danube large e t r ap ide , il n 'y 
avait pas moins de specta teurs sur les quais que lorsqu'i l 
prononçai t un d e ces discours qui on t a m e n é le m o u v e 
m e n t insur rec t ionnel de la Hongrie . 

A voir l 'a isance que le Magyar déploie su r son cheval , 
on se souvient des cen taures , e t l 'on c o m p r e n d que l 'anti
qui té ait pu concevoir de pareilles c réa t ions . Avant quinze 
ans , il va choisir et dompter dans les putzas le cheval qui 
l'a t en té . Dès c e momen t , il est c inq à six heures par jour 
à cheval , à la chasse, au manège ou en voyage. 

Le noble magyar pra t ique l 'hospitalité avec la cordialité 
des temps ant iques, soit envers les é t rangers , soit envers 
ses voisins, nobles et l ibres comme lui, mais moins favori
sés de la fortune ; il les rassemble souvent à table, et 
che rche par ses égards à ménage r leur a m o u r - p r o p r e et à 

— 10 — DIX-SEPTIÈME VOLUMli. 
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capter leur b ienvei l lance . « Il est incontes table , di t le duc 
de Raguse, que les repas jouen t u n fort g rand rôle dans 
les affaires polit iques de la Hongr ie e t dans les moyens de 
gouve rnemen t . » L'exilé de Juil let n ' aura i t - i l pas été 
tenté , en Févr i e r 1848 , de général iser sa proposi t ion? 

Abordons main tenan t ce château aux donjons crénelés 
où veille une sent inel le , l ' a rme au b r a s ; péné t rons dans 
les cours et les parloirs ; par tout des h o m m e s d 'a rmes , des 
l ivrées ; le luxe m o d e r n e uni b iza r rement à des souvenirs 
go th iques ! Vous croyez ê t re le jouet d 'un rêve et d 'une 
é t r ange confusion de temps et de m œ u r s : point du t o u t ; 
vous êtes au château de Fo r sch ten te in , chez le p r ince E s -
terhazy, dernier r eprésen tan t en Hongr ie e t en Europe des 
grands vassaux du moyen âge . Des te r res immenses e t une 
for tune qui , b ien adminis t rée , égalerai t celle d 'un s o u v e 
r a i n ; des forteresses en p r o p r i é t é ; des t roupes qui lui a p 
p a r t i e n n e n t ; le droi t consacré par l 'usage de garder son 
souverain toutes les fois qu ' i l v ient sur ses t e r r e s ; le p r i 
vilège d 'en t re r dans les faubourgs de la capitale avec un 
d é t a c h e m e n t de ses soldats, e t le drapeau déployé ; tout 
cela n 'exis te qu ' ic i ; va inemen t vous chercher iez ailleurs 
ce spectacle . 

Le trai t caractér is t ique du noble magyar , c 'est l ' i n d é 
p e n d a n c e . Telle a été la cause de sa g lo i r e , la source de 
ses malheurs . L 'Aut r iche a t taquée l'a toujours t rouvé pour 
la défendre à l 'heure du dévouement , mais toujours aussi 
elle l 'a t rouvé prê t à la comba t t r e aux époques d ' u s u r 
pat ion. 

Comme son âme vit dans toute sa personne ! Que de 
Fierté et d 'assurance dans son r e g a r d ! Que d 'énerg ie dans 
ces t rai ts et dans cet te s ta ture g rande et ma ig re d 'un 
h o m m e endurci aux fatigues du c o r p s ! 

Rien de plus somptueux et à la fois de plus leste que 
l 'habit dont il se pare aux jours de cé rémonie (1). Il t ient dd 
l 'uniforme, puisqu ' i l s e r r e la taille e t n 'es t pas comple t 
sans le sabre , et en m ê m e t e m p s des costumes d'Asie par 
sa magnif icence : c 'est Yattila, cour te tun ique de drap ou 
de velours noir , fermée sur la poi t r ine par des b r a n d e 
bourgs de soie ou d 'or , e t dont le n o m rappelle l 'origine 
qui flatte le plus l 'orgueil na t iona l ; c 'est , j e t ée sur l ' é 
paule gauche , soit une peau de t ig re , soit une pelisse gar
n ie de riches pel leter ies , le bunda ; c 'est encore le kalpak, 
bonne t de fourrure , re levé de velours rouge , et su rmonté 
d 'une aigret te b lanche à nœud d e d i a m a n t ; l 'étroit p a n 
talon galonné , e t qui va se pe rd re dans de cour t s b r o d e 
quins à franges d ' o r ; les éperons et le ce in tu ron de cuir 
auquel est suspendu le sabre r ecourbé que le Hongrois n ' a 
b a n d o n n e jamais , symbole de son indépendance . 

De tous les peuples de la H o n g r i e , le Magyar était 
p e u t - ê t r e le seul qui eû t r ang dans l 'histoire, lorsqu 'aux 
accents d 'un p o è t e , et au c o m m a n d e m e n t d 'un colonel 
ambit ieux, les Croates e t les I l lyricns se sont levés pour 
r éc l amer , disent- i ls , leur pa r t de nat ional i té . Le m o m e n t 
de les faire conna î t re est p r o p i c e ; nous en profitons. 

LES CROATES ET LES ILLYRIENS. 

E n t r e le Croate et l ' I l lyrien, la ressemblance est g rande . 
Ils n e diffèrent que sur quelques points , résultat inévitable 
île l ' éducat ion, de la si tuation physique et de la diversité 
des re l ig ions . Leur ca rac tè re moral est nn mélange de 
b o n n e s et de mauvaises quali tés, de ver tus et de vices. 
La frugalité, l 'hospitalité e t l ' empressement avec lequel 
ils se p r ê t e n t mu tue l l emen t secours sont leurs ver tus 

(1) Voyeil» gravure d'octobre dernier, page 16. 

p r inc ipa les ; en r evanche , ils sont, dominés par l'intempé
rance , adonnés au vol e t vindicatifs. C'est assez pour eux 
d 'ê t re honnê te s dans leurs rappor ts avec les individus de 
leur caste ; ils r ega rden t c o m m e é t ranger qui n 'en est pas, 
et c o m m e e n n e m i qu iconque habite un autre pays. In
t empéran t s et p rod igues , sans inqu ié tude de l'avenir, ils 
gaspillent en fêtes et repas les r evenus d 'une année ; mais 
ils n e se p la ignent pas de la misè re , et la supportent 
avec r é s igna t i on ; de vraies na tures d 'ar t is tes , ils vivent 
ga iement d 'un morceau de pain. 

Le Croate cathol ique c o m p r e n d et pra t ique sa religion. 
Pour l ' I l lyrien, elle consiste dans la str icte observance du 
ca rême ; voler n 'es t p resque r i en , assassiner, pardonna
b l e ; mais m a n g e r avec une cuiller qui aurait t rempé dans 
du bouil lon, jamais il n e se le p e r m e t t r a i t ! . . . Ses exercices 
rel igieux se b o r n e n t à en tendre la m e s s e , qu' i l ne com
p r e n d pas plus que le pope (prêtre) qui la dit , ordinaire
m e n t aussi ignoran t , et souvent , hé l a s ! beaucoup plus im
mora l que ses paroissiens. 

Les habi tants de la Croatie sont , en généra l , d 'une belle 
t a i l l e ; ils ont l 'air mâle , le corps vigoureux, le teint rem
bruni et le r ega rd farouche : de lâ ce t te t radi t ion des Illy-
riens aux regards mortels, et qui ont deux prunelles dans 
chaque œil. L e u r voix, rude et forte, leur pe rme t de se 
par ler et de s ' en tendre à une distance de trois à quatre 
cen t s pas. Ils ont la vue p e r ç a g e et l 'ouïe subtile ; mais 
le goût et l 'odorat t rès-faibles . Ce peuple est courageux et 
vaillant ; les femmes m ê m e n e le cèden t point , sous ce 
rappor t , aux j eunes gens les plus hardis . Les habitants de 
la Licea sur tou t sont pleins de valeur ; ils a iment la gloire; 
ils se n o m m e n t e n t r e eux Junaek (héros) , e t prétendent 
recevoi r ce t i tre de la pa r t des é t rangers m ê m e . Les en
fants se font u n jeu de gravir les rochers sur les bords de 
la m e r , de g r imper aux mâts des navires d 'où ils se préci
p i ten t dans les flots. — Dans la par t ie mil i ta i re , les en
fants por ten t les a rmes dès la sept ième année ; il n 'y a pas 
jusqu 'au plus pet i t pâ t re qui ne sache manie r u n fusil. 
Avant d ' en t re r à l 'église, les Croates déposent leurs armes, 
qu' i ls r angen t dans un bel o rdre auprès de la porte ; après 
l'office, ils les r e p r e n n e n t , se l ivrent à la danse du kollo, 
et s 'en r e t o u r n e n t , en chan tan t des chansons martiales. 
Je l lachich, d i t - o n , excellait dans ce g e n r e de composi
t ion ; il chanta i t lu i -même ses vers , en s 'accompagnant sur 
u n e guzla. 

Le Croate du plat pays ne ressemble pas à ces belliqueux 
m o n t a g n a r d s ! Rien fait c o m m e eux, il n 'a n i leur taille, 
n i leur force, ni leur courage . Les premiers , endurcis 
dès la jeunesse à souffrir con t inue l lement les changements 
de t empéra tu re dans un cl imat r igoureux, sont rarement 
malades , e t , lorsque leur santé est a l térée , ils se guéris
sent b ientô t , g râce à un r e m è d e toujours le m ê m e , un 
ver re d ' e au -de -v i e mê lée avec du poivre . Les maladies 
sont plus c o m m u n e s chez le Croate du plat pays, vivant 
dans u n milieu chaud et humide ; il croi t les guér i r toutes 
par la sa ignée et les ventouses . 

Le Croate n ' a ime pas u n travail assidu-, il passe la plus 
g rande par t ie de la j ou rnée à n e r i en faire, tandis que les 
femmes , sur les mon tagnes , c o m m e dans la p la ine , labo
rieuses, Infatigables, sou t i ennen t à elles seules presque 
tout le poids des t ravaux, aux Champs et au m é n a g e . L ' é 
t r ange r est surpr is d e r e n c o n t r e r , dans les sent iers de la 
Kapella, des femmes, un sac é n o r m e sur la t ê te , un enfant 
sur le dos, un enfant dans les bras , filant et chantan t pen
dant dix à douze l ieues par jour , tandis que le mar i , e n 
chér issant sur la m o d e égyp t i enne , m a r c h e à côté de la 
malheureuse , occupé s eu l emen t a fumer sa pipe. 
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Les mères croates vont toutes seules e t sans secours , 
dans un lieu écarté , donner le jour à leurs enfants ; elles 
les enveloppent dans quelques haillons ou dans des herbes , 
et ne cessent jamais de vaquer aux soins de leurs ménages . 
Elles nourrissent pendant quat re ou cinq ans, ou du moins 
jusqu'à une nouvelle augmenta t ion de leur famille (1 ) . 

Traitées ordinai rement par les h o m m e s avec assez de 
j mépris, les femmes connaissent peu la r e t enue et la fidé

lité ; mais les filles sont ver tueuses et sages . Les Croates, 
ceux des montagnes en par t icul ier , on t u n grand respect 
pour flionneur virginal , L'assassin le plus barbare n e m a n 
querait pas à ce respect . Il est persuadé que c 'est le plus 
grand de tous les c r i m e s , e t le seul qu i ne res te jamais 
impuni. 

L'on rencontrait jadis des congrégat ions de c inquante 
ou soixante personnes, vivant ensemble e t dans l 'union la 
plus parfaite, sous les ordres d 'un chef absolu qu 'on n o m m e 
gospodari II ordonnai t e t dir igeait les t ravaux ; tous les 
autres lui obéissaient. Sa femme, ou la plus vieille de la 
maison, appelée maiko (mère) ou gospodina, était c h a r 
gée de l 'éducation d e tous les enfants qu 'e l le gouvernai t 
et punissait à volonté . 

C'est surtout par le cos tume que l ' I l lyrien se dis t ingue 
du Croate, Du bonne t rouge qui lui couvre la tê te , s ' é 
chappent ses cheveux tressés e n chaînet tes ; de toute la 
barbe, il ne conserve que la mous tache ; à tout âge, il a 
la poitrine découverte ; ses chemises sont à larges manches 
et brodées en fil de laine bleue ; il por te le pantalon b lanc , 
le gilet à la hongroise , avec un double r ang de boutons ; 
et autour du corps, passés dans une ce in tu re de cordons 
rouges, ses pistolets et un long couteau, le hanshar. À jou j 

tez à cet accou t rement soit u n man teau cer ise , soit une 
longue pelisse ver te ou b leue , pa rure que les r iches ne 
quittent jamais, m ê m e au mil ieu des plus grandes cha 
leurs. Dix ou douze anneaux d ' a rgen t at tachés au côté 
gauche d 'une veste écar la te , ou bien encore de grands 
boutons du même métal sur la pelisse, sont pour l 'Illyrien 
une marque d 'opulence. 

Le Croate du plat pays se charge moins , Tantôt il est 
coiffé du Icolbuk (espèce d e chapeau) , tantôt d 'un grand 
bonnet de fourrure. Sous une pet i te veste à manches , que 
rattachent de superbes agrafes, on voit briller un gilet à 
la hongroise, mais pas une seule a r m e . 

Les femmes des montagnes et de la plaine, t ressent 
leurs cheveux sur leur g o r g e ; au bout sont suspendus des 
grelots, des dés à coudre , des je tons e t des s o n n e t t e s ; les 
personnes r iches on t ces o rnemen t s en or, en a rgent et 
en nacre; elles a iment beaucoup à les mult ipl ier , au point 
que quelquefois elles en por ten t une demi - l i v r e de chaque 
côté. Elles se couvrent la tê te d 'un mouchoi r b rodé , en 
laine ronge ou bleue, a r rangé à la man iè re o r ien ta le ; ce t te 
coiffure s'appelle pestchd. 

Certaines cérémonies sont communes aux deux peuples ; 
elles ont toutes u n carac tère de profusion, et quelque 
chose de vraiment théât ra l . Ils se réjouissent et ils p leurent 
avec ostentation ; ils inv i ten t le public à par tager leur a l 
légresse ou leurs larmes ; ainsi font-i ls pour les fêtes du 
mariage; a ins i , pour les dern ie rs devoirs r endus aux 
morts. 

/ 
(t) Un voyageur autrichien, Hacquet, dit avoir YU un enfant 

de quatre ans appEler sa mere en lui disant : Maiko dai siza 
(mère, donne-moi le sein). Celle-ci, qui était occupée, le lui 
refusa, en disant : Nie dam ( je ne te le donnerai pas). L'enfant, 
tout en colère, lui dit : Vrag li belay ( le diable aboie dans ton 
eorps), injure usitée parmi les Croates. 

A peine le défunt a - t - i l r e n d u l 'âme, que les parenf t 
courent , les uns faire sonner les cloches de la paroisse, 
dont l 'harmonie sac rée a la ver tu d e délivrer les âmes 
du purgatoi re ; les aut res empr un t e r de l ' a rgent afin de 
pouvoir ache te r le vin de Dalmatie , cet te l iqueur chér ie 
du Croate, pour le festin de l ' en t e r r emen t . Le cadavre 
est lavé, puis posé par t e r r e : s'il était guer r ie r , on m e t 
à sos pieds ses a rmes et sa pipe chargée de tabac . Alors 
le chef de la maison p r o n o n c e un éloge funèbre, que les 
paren ts i n t e r r o m p e n t d ' une voix lamentable . Le convoi 
commence . Une p leureuse , habile à pousser des gémis 
sements e t qu 'on loue pour cet te occasion, en tonne des 
cant iques de deuil , auxquels toutes les personnes du c o r 
tège r éponden t en poussant des cris plaintifs, e t en se t a r 
dant les bras . Ces chants cé lèbrent la valeur du défunt 
dans les combats , sa force ou sa beauté . On lui r eproche 
de s 'être laissé mour i r si j e u n e ; sa fiancée au désespoir va 
le suivre au tombeau . Ses amis pourront - i l s vivre sans lui ! 
« A quoi , d isent - i l s , te serv i ront main tenan t tes p i s t o 
lets, ton hanshar , tes a rmes? Tu ne te pareras plus de ton 
beau do lman r o u g e ! Ame c h é r i e ! as-tu faim? a s - t u soif? 
e t c . , e tc . » A la mor t d 'un enfant, la m è r e fait éclater sa 
douleur par des impréca t ions terr ibles , et br ise sur la 
tombe de la v ic t ime le berceau qui lui servait naguère . 

Les jeux des Croates et des Illyriens consistent en exer 
cices qui d e m a n d e n t autant de force que d 'adresse. Ils 
dansen t le kollo avec passion ; mais leur plus grand a m u 
sement est d 'a l lumer de grands feux au coucher du soleil ; 
de s 'é tendre auprès , les p ieds vers la flamme ; et d ' écouler 
ainsi , pendan t de longues heures , des réci ts d 'histoires et 
de légendes . Quelquefois les j eunes filles forment une 
r o n d e autour des bûche r s , que les garçons franchissent 
aux applaudissements des spectateurs . 

Nous ne d i rons r ien de par t icul ier sur les Allemands, 
robustes et habiles cul t ivateurs , représentants de la c i v i 
lisation o c c i d e n t a l e , à cel te frontière ex t rême de l ' E u 
rope ; r ien sur le Valaqua, colon romain , e t qui se glorifie 
d'avoir servi des maîtres i l lus t res ; r ien sur les populat ions 
mar i t imes , admirables de force e t de c o u r a g e , e t a u x 
quelles les dess inateurs du Musée ont consacré une g r a 
vu re . Mais il est un peuple ou plutôt u n e horde qui , b ien 
plus que la nat ion juive e l l e -même, paraî t des t inée à offrir 
un triste e t v ivant exemple de la colère divine ; race e n 
n e m i e et mystér ieuse , r épandue au mil ieu des populations 
qui l ' exècrent , e t avec lesquelles elle a accepté la g u e r r e ; 
ce sont les Bohémiens , ou Zingares , ou Cigains. 

L E S B O H É M I E N S . 

Chassés d e la F rance par des persécut ions , des États du 
pape par u n édi t c ruel , les Bohémiens n e t rouvèrent asile 
que dans la Hongr ie . Là, seu lement , ils ne furent pas mis 
au ban de l ' humani té ; ils euren t des lois, des pr ivi lèges . 
Quelques mots d o n c sur eux, et nous en aurons fini avec 
les nat ions qui on t fait de la Hongr ie , selon l 'expression 
énergique de M. de Gérando , un capha rnaùm. 

La philologie et l 'histoire s 'accordent pour démon t re r 
que l'Asie fut le berceau des Bohémiens ; mais ils p r é t e n 
dent venir de la t e r r e d 'Egypte ; ils eu par lent sans cesse, 
et leur chef s ' inti tule due d Egypte. 

Rédui ts à la de rn iè re misè re , n ' ayan t le plus souvent 
d 'autre abri que le ciel , d ' au t re nourr i tu re que des a l iments 
volés, ils se r ega rden t c o m m e les seuls maîtres de la c r éa 
t ion. Ils n ' o n t aucun pr inc ipe re l igieux. De vagues t e r 
reurs les ag i ten t . Quelques-uns adoren t u n e Tacf îe rouses 
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e n l ' honneur de laquelle ils cé l èb ren t , au fond des bois, 
u n culte ridicule ou abominab le . 

E n 1 4 2 3 , le ro i S ig ismond leur accorda des magistrats 
pris dans leur s e i n ; et le pala t in l u i - m ê m e dut chois i r 
leur chef sup rême , s u r n o m m é Egreg ius , c o m m e tous les 
autres comtes . Cités devant les t r ibunaux , ils p rê ta ien t u n 
s e r m e n t d ' une rare i m p u d e n c e : nous le t ranscr ivons . 

a C o m m e le Se igneur a noyé P h a r a o n dans la m e r 
R o u g e , ainsi soit englout i le Cigain dans les entrai l les de 
la t e r r e , s'il déguise la vé r i t é . Qu'i l soit maudi t , et que j a 
m a i s un vol ne lui réussisse ! » 

Plus t a rd , il y eu t con t re eux u n e réac t ion . Ils furent 
pe rsécu tés . On essaya ensui te de les fixer au sol et de les 
civil iser. Les uns furent incorporés dans l ' a rmée ; les a u 
t r e s r eçu ren t des t e r res . Mais il est r a r e que leur or igine 
se d é m e n t e . Le son d 'un t ambour in e t l 'aspect d ' u n e bande 
d e Zingares on t suffi souvent pour les faire r e t o u r n e r à la 
vie de leurs pères . Quelquefois ils vivent en colonie sous 
le g o u v e r n e m e n t d 'un chef, qui doit sa digni té au suffrage 
d e ses compagnons . A peine est-il dés igné , que qua t re 
h o m m e s v igoureux lui font de leurs épaules u n pavois 
pour le présenter à ses subordonnés . Le souverain por te 
un fouet en guise de scep t re , e t un cos tume éclatant c o m 
posé d 'une t un ique rouge , d 'un b o n n e t d 'Astracan e t d 'une 
paire de bottes j aunes , qui lui assure le respec t d e ses 
court isans en gueni l les . 

« E n t r e ce t te race misérable et le br i l lant caval ier m a 
gyar, dit M. de Langsdorlf, nous avons pa rcouru toute l ' é 
chelle de la race huma ine ; plus bas , l ' homme finirait. » 

I I I . — ROLE H I S Î O R I Q U E . 

La Hongrie a sauvé l 'Europe. 
M A U G U I H . 

T^e cercueil a Carlsbourg. Saint-Étieirae. Sa couronne. Culte 
don; elle est 1 objet. Ses vicissitudes. Dynastie d'Àrpad. L a -
dislas, etc. Maison d'Anjou. Hongrois et Polonais. Sigis
mond If . Bataille de Nicopolis. Les Turcs en Europe. Jean 
Huniadc Corvin les arrête. Sa vie. Elisabeth Mirosmai. L ' an 
neau de Sigismond. Siège de Bellegrade. Les entants d'ilu-
niacie. Mathias Corvin. Les Turcs en Hongrie. Désastre de 
Michaël. Dohosi et sa femme. Fin de l'indépendance. Alliance 
avec l'Autriche. Infractions et insurrections. Politique aut r i 
chienne.' Dévouement des Hongrois. « Notre roi Marie-
Thérèse. » t 

L'église de Saint-Michel , ca thédra le de Carlsbourg, en 
Transylvanie , saccagée plusieurs fois, possède u n cercue i l 
de p ier re que le vandal isme n 'a pas respecté . Il est v ide . 
Sur le couvercle est couchée la s tatue d 'un gue r r i e r r e 
vêtu de l 'attila e t enveloppé d 'un man teau ; les j ambes 
sont brisées : du visage, il n e reste p lus que de longues 
mous taches . La main gauche presse u n fourreau : la droi te 
tena i t un sabre appuyé sur l ' épaule . A la vue de ce m o 
n u m e n t sans n o m et i nd ignemen t profané, u n sen t imen t 
mélancol ique s ' empare du specta teur . Ic i , on le cro i t du 
moins , a reposé le corps de Jean Hunyade Corvin. 

Il s 'était dévoué , sa vie tout e n t i è r e , pour le salut de 
la re l igion et de la pa t r ie . L 'envie empoisonna ses succès , 
sa t o m b e fut v io lée . 

Hunyade , dans sa rude ca r r i è re , r ep résen te le peuple 
hongro is , peuple hé ro ïque qui sou t in t , e n défendant la 
c h r é t i e n t é , des guerres effroyables oubliées aujourd 'hui ; 
placé à l 'Orient , c o m m e le champion de l 'Europe , sans 
cesse occupé à t en i r tê te aux Mongols, aux Cumans et aux 
Turcs ; obl igé , après la funeste j ou rnée de Mohaez, de choi
sir e u t r e le joug o t toman e t la dominat ion au t r ich ienne , 

e t versant son sang, pendan t t rois s ièc les , pour des que
relles qui n e sont pas les s iennes . 

Ouvrons les annales de la Hongr i e , et parcourons quel
ques scènes du rôle qu 'e l le a joué en Europe . 

C'est à saint E t i enne que l 'histoire commence . Des 
descendants d 'Arpad , il fut le p r e m i e r qui porta le titre 
de roi , l 'ayant r eçu de la cour de R o m e . E t i enne fut apô
t re e t législateur; à ces deux t i t res , profondément respecté, 
son n o m est encore populaire en Hongr ie . Longtemps ses 
inst i tut ions r e s t è ren t d e b o u t ; c 'est qu 'el les étaient fon
dées sur le génie nat ional ; elles consacra ient l 'union in
t ime de la noblesse , du clergé et du souverain , le concert 
de leurs opérat ions, l ' échange d e leur autor i té , l 'ensem
ble d e leurs m o u v e m e n t s . 

E t i enne fut, après sa mor t , mis au nombre des saints. 
On conserve à Bude sa main dro i te , c o m m e u n e précieuse 
r e l ique . 

C o m m e n t faire c o m p r e n d r e le cul te dont sa couronne 
a été e t est encore l 'objet de la par t des Hongrois? C'est 
leur pal ladium ; c 'est la défense e t la prospér i té du pays! 
N 'es t po in t v ra imen t ro i qui n e l'a pas r eçue à son avène
m e n t ; mais un bœuf qui la por tera i t aura i t d ro i t aux hou-
heurs du rang sup rême (1) . 

Cet te c o u r o n n e , s'il faut en c ro i re u n e légende , fut 
l 'ouvrage des anges . Ils la firent d 'or e t l ' en r ich i ren t de sa
ph i r s , de rub i s , d ' une quant i té de per les , e t d 'une grosse 
é m e r a u d e ; appa remmen t les célestes orfèvres s'y prirent 
à deux fois e t changè ren t de modèle : quoi qu ' i l en soit, 
la cou ronne de saint E t i enne est loin d ' ê t re régulière. 
P e u t - ê t r e aussi les h o m m e s vouluren t y ajouter ; mais la 
l égende n ' e n dit r i en , e t nous n e pouvons suppléer à son 
s i lence . 

Cette cou ronne a subi t rop de vicissi tudes, a causé trop 
de guerres pour que nous en t racions l 'histoire ; ce serait 
en t r ep rendre u n e I l iade suivie d 'une Odyssée. Vient -e l le 
à tomber en des mains é t r rngè re s , roi et nat ion p rennen t 
les a r m e s , ce l l e -c i pour r ecouvre r le t résor patr iot ique, 
celui-là pour re t rouver le prest ige royal . Tel fut le motif 
dont se couvr i t Mathias Corvin pour envahir les Etats do 
F rédé r i c I I I , e m p e r e u r d 'Al lemagne. 

Sur la fin du siècle de rn i e r , Joseph I I , p r ince rempli 
d 'excel lentes i n t e n t i o n s , mais pol i t ique maladroi t , se fit 
u n j eu de ces supers t i t ions nat ionales . Il faillit payer cher 
son i m p r u d e n c e . Il s ' empara de la c o u r o n n e angéliquo 
e t la fit t ranspor ter à V i e n n e . L ' ind igna t ion des Magyars v 

fut à son comble . Ils se refusèrent à inscr i re dans leurs 
codes les édits e t o rdonnances de l ' e m p e r e u r ; une op
position sourde , puis déc la rée , fut faite à toutes les réfor
mes tentées par ce souverain philosophe ; elles échouè
r e n t m ê m e auprès de ceux qui avaient in té rê t à les fairo 
réussi r . 

L ' a rchevêque de Gran se mit à la tê te d 'un part i . L ' u 
n ion d e la Hongr i e e t d e l 'Autr iche allait p e u t - ê t r e se 
r o m p r e , lorsque J o s e p h , t r is te e t découragé , rendi t la 
c o u r o n n e à la ville de Bude . Pa r tou t où elle passa il y 
eut des pr iè res e t des réjouissances. Elle était exposée sur 
les autels , à côté du s a i n t - s a c r e m e n t , sous la garde des 
officiers du comté et de magistrats a rmés de sabres . No
bles et paysans se pressaient pour la voir . La joie était 
su r les f igures , l ' espérance dans les c œ u r s ; on avait fait 
par tout des apprêts magnif iques . « J a m a i s , di t un c o n 
tempora in , dans une le t t re datée de Gran , jamais les d a 
mes n e furent vê tues d ' u n e man iè re si b r i l l an te , toutes à 
la hongro ise , en robes bleues avec fourrures et galons d 'o r ; 
en kalpacks de velours noi r , b rodés d 'or et ornés do 

(1) Taróles du palatin Nicolas Garap (15J0). 
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plumes, et en bottines bleues, ve r t e s , j aunes ou rouges . 
Vous vous croiriez en plein carnaval . La nu i t , les danses 
el la musique ne cessent pas. Les cavaliers font sonner 
leurs éperons, frappent à deux ma ins leurs panta lons , et 
les talons de cuivre des femmes car r i l lonnent en mesure 
avec les chants nat ionaux. Vive la Hongr ie e t la l iberté ! 
Eljen a Magyar szabadzag, c r i e - t - o n de tou tes par ts . 
Les façades des maisons sont éblouissantes d ' i l luminat ions. 
Malheur aux citoyens dont le pa t r io t i sme ne va pas a ce 
degré! leurs vitres sont brisées impi toyablement . (Mode 
française.) Vous jugerez, ajoute l ' au teur de la le t t re , de la 

joie que le re tour de la couronne a produite pa rmi nous 
quand vous saurez qu' i l a fait suspendre jusqu 'aux r e s t r i c 
t ions religieuses. Notre évêque a donné aux gardiens et à 
la noblesse un repas où Ton a servi de la v iande . » 

Le 21 février 17Î10, les habi tants de Bude v i rent a r r i 
ver le précieux d iadème : il fut salué c o m m e le gage des 
privilèges de la nat ion , e t déposé a la forteresse, dans un 
étui que renfermai t un coffre de fer, scellé des sceaux du 
ro i , sous les yeux des grands dignitaires du r o y a u m e . Ce 
jou r - l à , Joseph II moura i t à V ienne . 

Pendan t trois siècles la dynastie d 'Arpad gouverna la 

Récept ion de la couronne de saint É t ieune à Bude. 

Hongrie, et soutint de rudes assauts pour se main ten i r dans 
la possession du sol qu'elle avait conquis . Les rois Béla IV 
et Ladislas, dit le Saint , eu ren t à combat t re les Mongols 
et les Cunians. Chaque jour de nouvelles hordes s 'abat 
taient à l ' improviste dans les campagnes , semant l ' i n c e n 
die et la dévastation. Le paysan magyar d e m e u r e ton ours 
soldat, toujours le shako e n t ê t e , toujours bo t té , épero >né, 
prêt à s'élancer sur son pet i t cheval b r u n : sa ma. =on 
n'est qu'une ten te , qu' i l peut p l i e r a l 'occasion. Des tra l i-
tions populaires ont perpé tué le souvenir de ces luttes . 'ù 
!e Ciel intervenait en faveur de Ladislas con t re les CL -

m a n s . Il était m o n t é , r a p p o r t e - t - o n , sur un coursier m i 
racu leux . 

Au re tour d ' une expédit ion dont il revena i t va inqueur , 
Ladislas r encon t r e un évêque qui, tout en l a rmes , se j e t t e 
à ses pieds et le conjure de lui faire r e n d r e sa fille que le 
chef des Cumans avait enlevée dans sa fuite. Il était déjà 
loin. Ladislas n e p rend conseil que de son cœur g é n é r e u x ; 
il s 'élance sur les t races du rav i s seur ; il l 'aperçoi t , il va 
le re jo indre . Mais quel charme s 'oppose à ce t t e r e n c o n 
t r e ? Ladislas en t end les cris de la j eune fille, il la voit se 
tordre dans les é t re intes de fer du cavalier c u m a n : il p resse 
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de la voix et de l ' éperon sa mon tu re qui volait naguè re ; 
c 'est en vain. Le Cuman gardai t toujours l ' avance , tantôt 
penché sur sa se l l e , tantôt se re tournan t pour insul ter le 
saint monarque , e t se couvrant du corps de la j e u n e fille 
quand il le voyait b rand i r sa lance . C'est que , voyez-vous, 
son cheval n 'é ta i t autre que le diable en pe r sonne , et v o 
missait des flammes. Enfin, il fallut s 'a r rê ter sur les bords 
d 'un ab îme . Le combat s ' engage . Ladislas terrasse son in
fernal adversaire , le précipi te du hau t des roche r s , e t r a 
m è n e la j e u n e fille à son père . 

A cet te époque , les prédicat ions de P i e r r e l 'Ermi te et 
de saint Bernard en t ra îna ien t les braves et féaux c h e v a 
liers d 'Occ ident au tombeau du Christ : une foule de H o n 
grois se mê lè ren t à eux pour aller comba t t r e les e n n e m i s 
qu'ils devaient revoir deux siècles plus tard sur le sol de 
leur pa t r ie . André II pr i t la croix, et r ev in t de la T e r r e -
Sainte avec le t i t re de, Hiérosolymilain ; mais il est connu 
sur tout par les concessions que les magna t s a r rachè ren t à 
sa faiblesse, et qu'ils r é sumèren t en quat re articles scellés 
d 'un sceau d 'or : de là le n o m de Bulle d'or (1222). Sept 
années auparavant les barons anglais avaient obtenu d e 
Jean sans-Terre la reconnaissance de leurs droits c o n t e 
nue dans la g rande Charte. 

Avec André III s 'é teignit , en 1 3 0 1 , la Vaillante race 
d 'Arpad. Elle avait donné à son peuple les lumières d u 
chr is t ianisme, et des lois qui furent longtemps c o n s i d é 
rées c o m m e l 'expression de la plus hau te ra ison. Ne les 
déda ignons pas t rop, les siècles on t aussi leur sagesse. La 
dynastie d 'Arpad avait posé u n e digue aux invasions des 
peuplades d 'As ie , malgré leur communau té d 'o r ig ine , e t 
quoiqu 'e l le fût conviée au par lage de l 'Europe . 

Voici ma in tenan t le r ègne de la maison d'Anjou. E n re 
cevant avec le bap tême une cou ronne des mains de Syl 
vestre I I , E t i enne avait semblé reconna î t re la suprémat ie 
du sa in t - s i ége . Bonilace VI I I appela au t rône vacant Char
les Rober t de Naples, ou Carober t . Les mœurs dissolues du 
mid i d e l 'Europe p é n é t r è r e n t en Hongrie sous l ' insolent, 
pa t ronage d e ce m o n a r q u e . La lassitude des Hongrois , 
épuisés par d e longues guer res , n e leur permi t pas de r é 
sister au nouvel e n n e m i qu i se présenta i t à eux sous une 
forme aussi séduisante . Les baladins envahi ren t le palais 
da Bude, les danses succédè ren t aux orgies , les j eunes n o 
bles gaspillaient e n stéri les p roues se s , dans des passes 
d 'a rmes , le courage que l eur avaient t ransmis leurs a n c ê 
tres. Carobert , ayant osé touche r à leurs pr ivi lèges, se 
perdi t . Quelques magnats consp i rè ren t . Le roi n ' échappa 
au 1er des assassins que pour tomber dans les pièges que 
lui t end i ren t lea Valaques. Long temps il erra d 'asdp e n 
asile, expiant dans la misè re ses p remiè res fautes. Mais 
par une révolut ion assez fréquente dans l 'esprit des H o n 
grois, et qui donne une bel le idée da leur ca rac tè re , la 
nat ion, touchée de son infor tune, oublia sa ha ine , et r a p 
pela celui qu 'el le avait naguère expulsé. L 'adversi té por ta 
ses fruits. Charles cru t devoir mér i t e r par des conquêtes 
l 'amour d 'une nation gue r r i è re . Il subjugua la Dalmat ie , 
la Croatie , la Bosnie, la Bulgarie, la Servie , la Cumanie e t 
une par t ie de la Russie . Il mouru t couver t de gloire . 

Louis I " , son fils, gue r r i e r plus habile e t plus heu reux 
e n c o r e , après avoir vaincu les Saxons, puni Jes Valaques 
révol tés , e t chassé les Tartárea qui couvra ient déjà les 
frontières de la Hongr ie , alla por ter en Ital ie ses a rmes 
victor ieuses , pou r venger la m o r t de son frère André , roi 
d e Naples, assassiné par le p r ince de Táren te aux i n s t i 
gations de la re ine , la t rop fameuse J e a n n e do Naples . 

Casimir le Grand vena i t de mour i r ; la nat ion polo
naise , d 'une voix u n a n i m e , offrit à Louis la c o u r o n n e ; il 

l 'accepta . De ce j o u r , les Hongrois firent avec les Polo
nais une alliance consacrée tan tô t par la gloire, tantôt par 
le malheur , e t qui laissa au c œ u r des deux peuples de ces 
sent iments qui ne s ' é te ignen t p a s ; peuples voisins, moins 
encore par la géographie que par leur caractère et leurs 
inst i tut ions, l 'histoire nous les m o n t r e t raversant enaem-' 
ble des pér iodes g lo r i euses , sous des rois communs, et 
tombant pour les m ê m e s causes . Née sur les champs de 
bata i l le , à l 'ombre de la c r o i x , leur alliance survécut à 
leur c h u t e . Au jour du r é v e i l , ils se sont l evés , la main 
dans la main , a rmés cont re la m ê m e oppression. 

Le Polonais et le Hongrois sont frères, 
Qu'ils aient en main les sabres ou les verres, 

disait le refrain d 'une vieille chanson magyare . 
Roi de deux nat ions l ibres , Louis sut s'en faire aimer 

malgré les at teintes fréquentes qu'i l por ta à leurs libertés. 
En Hongr ie , il modifia les lois, subst i tua la raison aux pré
jugés , abrégea les p rocédures , abolit le j u g e m e n t de Dieu 
par le feu, p ro tégea les ar t s , s 'entoura desavan ts , et le fut 
l u i - m ê m e . 

Par reconna issance , la nat ion lui donna pour successeur 
sa fille Marie . Elle fut p roc lamée roi , t i t re qui avait pour 
bu t de lui rappeler que , quoique du sexe féminin , elle 
devait appor te r sur le t rône les ve r tus qu i sont l'apanage 
de l ' h o m m e . 

La b r anche de L u x e m b o u r g , en tée sur celle d'Anjou, 
la cont inua dans la pe rsonne de Sigismond l", époux de 
Marie. La figure da ce m o n a r q u e se dessine sombre et 
inexorable au mil ieu des guer res religieuses dont l'Alle
magne et la Bohême furent 1B théâ t re . Jean Huss et Jé
rôme de P rague expi rè ren t sur un b û c h e r en poussant un 
cr i de vengeance auquel r épond i r en t des soldats fanati
ques . Alors paraî t Jean de T r o w , plus cé lèbre sous le nom 
de Jean de Ziska. Redoutable pendan t sa vie. il l 'est en
core après sa m o r t . Sa peau, t ransformée en tambour, 
sonne te r r ib le à l 'oreille de l ' ennemi , e t sème l'effroi dans 
ses r angs . 

P e n d a n t que ces luttes acharnées épuisaient la Hon
gr ie , e t que l 'Occ ident tout en feu voyait la F r a n c e sou
levée con t re les Anglais , ses conqué ran t s , l 'Espagne oc
cupée à batailler avec les M a u r e s , l 'ambit ieuse maison 
d 'Autr iche travail lant à son agrandissement , e t l'empire 
des Grecs agité, par de misérahles discussions théologiques, 
un nouvel e n n e m i s 'élançait des steppes de la haute Asie, 
des frontières de la Perse et de la Chine , Mélange de Ta-
tars et de Slaves, les Turcs ou Osmanl is , armé» de c ime
te r res et de sabre» r ecou rbés , le tu rban et le croissant fa
tal au front, les janissaires ou soldats de la jeunesse, les 
spahis e t les p iades , condu i t s par Bajazet, di t le Foudre, 
sont aux por tes de Constant inople . L ' e m p e r e u r Manuel 
Paléologue est rédu i t aux dern iè res ex t rémi tés : l 'Europe 
s 'émeut enfin. Cent v ingt mille h o m m e s se rassemblent 
sous les ordres de Sigismond de Hongr ie . « Que pourrait 
c ra indre , s ' é c r i e - t - i l , une telle armée'. ' Le ciel m ê m e tom
berai t qu ' i l y aurai t assez de lances pour le soutenir . » Jl 
n 'y en eut pas assez pour va inc re les Tu rc s . Malgré des 
prodiges de valeur de la pa r t des chré t iens , la bataille de 
Nicopolis fut pe rdue (1396) , Bajazet, v ic tor ieux, s'aban
donna à la férocité de sun ca rac t è re , et fit passer les pri-
sor ñe rs au fil de l ' épée . Il fallut que ses Omrahs se jetas
se! t à s c s genoux pour obteni r la cessation du ca rnage . 

C'en est fa i t ; un d e r n i e r c r i de détresse es t part i de 
Constant inople . Trois c e n t m i l l e barbares en t r en t dans ses 
' j u r e ; la vil le est saccagée e t dése r te , Sa in te -Soph ie chan
gée en mosquée , et les ch ré t i ens t ra înés en esclavage. 
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Chevaliers, qui naguère juriez Dieu, la V i e r g e , les saints 
(t wtre faisan, que vous iriez comba t t r e les infidèles, 
wtre ardeur a peu duré . Courage, bataillez sans re lâche 
pour de vils intérêts . Vous n 'é t iez pas dignes d 'être les 
champions de la ch ré t i en t é . Le Christ voulait d 'aut res 
soldats. 

En ce temps-là, c o m m e disent les Hongrois , il fut un 
homme envoyé de Dieu, qui s 'appelait J ean . On le vit 
tout à coup sortir de la Valachie , se j e t e r en t re l 'Europe 
et l'islamisme, dix fois bat t re les Turcs en bataille r a n 
gée, quatorze fois les su rp rend re au dépourvu, et t o u 
jours revenir apportant aux pieds de la m è r e de Dieu les 
étendards pris sur l ' ennemi . C'était l ' in t rép ide ami du 
franciscain Capistran, le chevalier Blanc de Cornmines, le 
diable des Turcs, en un mot , Jean Huniade Corvin. 

Un nuage, que l 'histoire est impuissan te à dissiper, 
couvre son berceau : il faut donc avoir recours aux c h r o 
niques populaires. 

Eu l'année 1392, d i sen t -e l les , vivait en Valachie un 
boyard de la famille des Paléologue , dont la tille étai t 
d'une rare beauté . On la nommai t Elisabeth Mirosmaï. Le 
roi Sigismond, attiré par la guer re en cet te p rovince , s ' é 
prit d'amour pour elle, e t en fut payé de re tour . Mais la 
campagne r ecommença bientôt . Elisabeth dit au roi : 
« Quelle sera la dest inée de no t re enfant? Garderez-vous 
seulement le souvenir de votre Servante?» Sigismond, 
touché, lui remit u n anneau d 'or , pour qu'el le pû t t o u 
jours arriver jusqu 'à lui e t lui rappeler les m o m e n t s de 
joie qu'il avait passés avec el le . Puis il l 'embrassa et alla 
guerroyer. 

Trois ans après, El isabeth voyageait sur la route qui 
conduit à Bude, avec l 'un de ses frères e t son enfant, gar
çon d'une belle mine . Elle avait pensé que Sigismond 
serait content de le voir , e t par lan t , elle le lui amenai t . 
Il arriva qu 'étant fatiguée elle s 'arrêta près d 'un ruisseau 
et se mit à y laver son l inge. L 'enfant jouai t sur le bord 
avec l 'anneau royal. Tout à coup il pousse un cr i : un 
corbeau avait pris la bague dans son bec, e t s 'était p e r 
ché sur un arbre, en face. Le frère d'Elisabeth accour t , 
bande son arc et t i re . Mais il a mis trop de précipi ta t ion. 
Déjà l'oiseau effrayé s 'envole. Nouvelle angoisse pour la 
pauvre mère ! Plus d 'espoir ! ses peines étaient p e r d u e s ; 
les promesses du roi désormais inut i les ; et son fils ! elle 
n'osait le regarder . Une seconde flèche par t : le coup 
porte, l'oiseau tombe , et la bague d 'or est reconquise . La 
route s'acheva gaiement . Sigismond r econnu t l ' a n n e a u , 
combla son fils de présents e t établi t sa mè re à Pes th . Tous 
les jours il le faisait venir au palais et prenai t g rand plai
sir à jouer avec lui. Enfin, il le dota du domaine de H u 
niade, avec soixante villages, et voulut qu'il prît pour a r 
mes un corbeau por tan t dans son bec un anneau d'or, e t 
pour noms, ceux de Huniïide Corvin. 

Nous entrons m a i n t e n a n t dans la plus glorieuse pér iode 
de l'histoire de H o n g r i e ; ses populat ions guerr iè res a p 
paraissent rangées en ordre de bataille, décidées à mour i r 
pour leur foi et pour le salut de la chré t i en té . Huniade est 
l'Achille de cette g rande époque. 

Après la mor t d 'Albert , gend re et successeur de S ig i s 
mond, le royaume hésitai t en t re Elisabeth, sa veuve , et 
Ladislas, roi de Po logne . Huniade se r ange au part i de 
ce dernier, le fait t r i ompher , et v ient a r rê te r les progrès 
des Turcs, tandis que les diversions de l 'Albanais S c a n -
derberg les ramenaien t e n a r r i è re . Les pr inces d 'Europe 
envoient féliciter le pauvre e t br i l lant chevalier , e t r e 
mettre ent re ses mains les dest inées de la républ ique 
chrét ienne. « Tous, dit M. do Gérando , n o u s devons r e 

vendiquer sa gloire ; car il fut no t re rempar t à tous ; sans 
ses victoires , les Turcs péné t ra ien t dans l 'Allemagne d i 
visée, dans la F rance affaiblie, et c 'en était peut-être fait 
de la civilisation. » Amura th se lasse d 'ê t re Yaincu ; il d e 
mande la paix. Elle est j u r é e sur l 'Évangile et le Koran. 

Le calme était enfin ré tabl i . Ladislas jouissait des t ra 
vaux d ' i luniade : un prélat , Jul ien Cesarini , ral luma son 
a rdeur guer r i è re . Nulle loi, disai t- i l , n 'obl igeai t les c h r é 
t iens à garder les promesses faites aux infidèles. Huniade 
st igmatisa avec une noble fureur ce conseil exécrable . On 
n 'écouta pas le vieux guer r ie r : il dut paraître aux champs 
de W a r n a . Quand les deux a rmées furent en présence , 
le sultan prit le t ra i té s igné de la main de Ladislas, et l ' é 
levant vers le ciel ! « Dieu des chré t iens , d i t - i l , si tu es 
le vrai Dieu, venge - to i , venge -moi de la perfidie de tes 
adora teurs .» 

Jamais parjure ne reçu t un plus p rompt châ t iment . Les 
chré t iens pl ient d e tous côtés , et Ladislas tombe frappé à 
m o r t . Mais Huniade vit pour le venger . Il accompli t sa 
t âche , malgré les embarras que lui susc i te , pendan t une 
tutel le orageuse , la ha ine des cour t isans , malgré les h a 
biles excursions de l 'Autr iche et les révoltes des Valaques 
unis aux Moldaves. Mahomet assiégeait Bellegrade, le bou
levard de la, Hongrie ; Huniade se je t te dans h» place, 
soutient pendan t qua ran te jours les plus furieux assauts, 
et force le sultan à donner le signal de la r e t ra i t e . Ce fut 
son de rn i e r t r i omphe . Quelques jours après ( l e 10 d é 
cembre f 456) , chargé de gloire et d ' années , il t e rmina i t 
sa carr ière à Zemplin, avec le seul r eg re t de ne pas mour i r 
les a rmes à la main . — s Attaqué d 'une fièvre a r d e n t e , dit 
« Fel ler , il demanda les sacrements avec une vive foi, et 
« rempl i de sa force pccou lumée jusqu 'en expirant , il se 
M fit por ter à l 'église pour ï recevoir le saint viat ique, 
« disant qu'i( n 'é ta i t pas convenable que le ma î t re v în t 
a t rouver le serv i teur . Jean Capistran, spn admira teur 
« s incère e t son ami fidèle en toutes les r encon t r e s , ne le 
« quitta point dans ses derniers m o m e n t s , e t le soutint 
« par de tendres exhortat ions. Il fit son éloge funèbre d 'un 
« style qui annonce l'affliction la plus profonde. Toute 
« l 'Europe fut inconsolable de la pe r t e du héros . Le pape 
« Calixte I I I l 'apprit en versant des la rmes , et célébra 
« pour lui le saint sacrifice, avec la plus g rande solenni té , 
« dans la basilique de S a i n t - P i e r r e . » 

Longtemps après , le nom de Huniade , dans la bouche 
des femmes turques , servait à effrayer leurs enfants. On 
di t que le sultan, ennemi généreux , s'était écr ié : «Non , 
jamais , il n 'y eut de plus grand h o m m e ! » 

Mais l 'envie, dont Huniade avait failli ê tre la v ic t ime, 
s 'attaqua à ses enfants . Ladislas, son fils a îné, at t iré dans 
un piège par une royale parole , expira mut i lé de c inq 
coups de sabre ; e t Math ias , captif con t re le droi t des 
gens en Aut r i che , puis en Bohême, no dut sa l iber té qu 'à 
la reconnaissance des Hongrois , qui payèren t sa r ançon , 
et d 'une voix u n a n i m e lui déférèrent la c o u r o n n e . Mathias 
réalisa leurs espérances . Son règne fut la gloire de la 
Hongr ie . P e n d a n t qu 'à la tê te de ses houzards et d e sa garde 
noire il combat ta i t tour à tour les Turcs , les Al lemands , 
les Polonais , il fondait dans sa capitale une univers i té , 
deux académies , un observatoire, un musée d 'ant iques , 
une b ib l io thèque , alors la plus considérable du m o n d e . 
Ce rival de Mahomet I I ^parlait, c o m m e lui (1), plusieurs 
l a n g u e s ; c o m m e lui il aimait les l e t t r e s , en c o n s e r 
vant les m œ u r s des barbares . Il avait a c c e p t é , d i t - o n , 

' l'offre d 'un h o m m e qui se chargeai t d'assassiner le ro i 
de Bohême ; mais il rejeta avec indignat ion la proposit ion 

(1) M. Michelet. 
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de l ' empoisonner : a Contre mes ennemis,, dit-il, j e n e veux 
employer que le fer .» P a r son Decrelummajus, il r égu la 
risa la discipline mi l i t a i re , abolit le combat jud ic ia i re , d é 
fendit de para î t re en a r m e s aux m a r c h é s , o rdonna que les 
peines n e sera ient plus é tendues aux paren ts du coupable , 
que ses b iens n e sera ient po in t confisqués, e tc . Aussi g rand 
capitaine que Huniade , aussi h e u r e u x dans la gue r r e , il 
fut moins équi table e t plus a m b i t i e u x ; c lément lorsqu'il 
était maî t re de ses sens, et c rue l lorsqu' i l se laissait e m 
porter par la fureur. Un p rove rbe hongrois suffit à son 
éloge : «Aprè s Corvin, plus de just ice.» 
' On lit sur sa tombe ces vers , qui ont inspiré à Pope 
l 'épi taphe de N e w t o n . 

; Corvini brevis luec urna est, q u e m magna fa ten tur 
Facta fuisse d e u m , fata fuisse h o m i B e m . 

Sigismond I " remet tan t son anneau à Elisabeth Mirosmaï, 
* •" m è r e d 'Huntade Corvin. 

' Avec ce pr ince la chré t ien té perd i t son défenseur, la 
Hongr ie ses conquê tes e t sa p r épondé rance pol i t ique. La 
civilisation qu ' i l avait essayé d ' in t rodui re dans ce r o y a u 
m e fut ajournée pour plusieurs siècles. 

Lés Turcs reparaissent . U n e fois encore ils sont taillés 
ë n pièces . Dans les défilés de la Tour rouge, deux mil le 
paysans écrasèren t une a rmée d'Osmanlis ; mais l 'heure fa
tale à l ' indépendance hongroise allait sonner . 

Soliman I e r , va inqueur de Rhodes , surpr i t tout à coup 
les Magyars au sein de la mollesse e t des plaisirs où les 
avaient p longés les p r e m i e r s jours du r è g n e de Louis I I . 
Il accourai t pour venge r u n e insulte faite à son ambassa 
deu r . Le sabre ensanglanté est p r o m e n é par tout le royau
m e : nobles e t paysans r éponden t à cet appel aux a rmes . 
Vingt mille combat tan ts couv ren t la plaine de Mohaez. 
L ' in t rép ide a rchevêque de Gran , Tomory , est à leur t ê t e . 
Il o rdonne aux houzards d 'a t taquer l ' a rmée tu rque , dont 
les m o u v e m e n t s du te r ra in lui cachaien t les forces. 
Louis II fond sur les janissaires et les m e t en fuite ; mais 
au m o m e n t où il croi t en finir avec l ' e n n e m i , il se t rouve 
sous le feu de quarante pièces de canon ; il disparaît dans 
un tourbil lon de fumée. O n re t rouva son cadavre dans 
nn marais voisin du champ de batail le. Un grand n o m b r e 
de magnats , d ix - sep t évêques , et v ing t - t ro i s chevaliers de 
Malte avaient pé r i g lor ieusement . 

La vieille et héroïque pa t r ie des Magyars venait de suc
comber . Les poètes na t ionaux ont chan té cette funeste 
j o u r n é e ; e t les fictions se sont te l lement mêlées à la vé
r i t é , que la t radi t ion su ivante est devenue , pour ainsi 
d i re , au then t ique . 

Le mat in m ê m e du combat , un cavalier d'une haute 
taille, d 'une m a i g r e u r p resque t r anspa ren te , et dont les 
yeux lançaient des éclairs , se p résen te devant la tente 
roya le . Les sent inel les le repoussent d ' a b o r d ; mais son 
insistance e t son ex té r ieur é t r ange les engagent à prévc< 
n i r le roi de ce qui se passe. Louis , ne voulant point re
cevoir l u i - m ê m e le visi teur, députe auprès de lui son 
êcuyer dont le cos tume , égal en r ichesse à celui du sou
vera in , pouvai t faire illusion à un h o m m e , selon toutes 
les apparences , é t r anger à la cour . A la vue de cet offi
c ier , l ' inconnu s 'écrie d 'une voix ter r ib le : « Tu n'es pas 
le ro i ! Louis dédaigne d e m ' e n t e n d r e ! qu'i l tremble 
donc ! son de rn ie r jour est v e n u . . . » A ces mots, il part 
au galop, r épandan t au tour de lui un forte odeur de 
soufre. , 

Ainsi Brutus avait vu , aux champs de Phi l ippes , un 
fantôme lui p r éd i r e sa m o r t . , 

Les Turcs va inqueurs s 'avancèrent jusqu 'à Bude, qui 
offrait à leur avidité des r ichesses à pil ler, à leur fureur 
go th ique des chefs-d 'œuvre à dé t ru i r e . La Bibliothèque et 
le Musée, ouvrages de Math ias , furent en par t ie brûlés; 
d 'admirables statues de bronze employées à fondre du 
canon . Pes th se rempl i t de ru ines , c o m m e au temps des 
Tar ta res . Quand il n 'y eut plus d ' ennemis à massacrer , on 
égorgea les femmes , les enfants , les vieil lards. Des rives 
de l a D r a v e à celles de Raab , tou t le pays fut ravagé par le 
fer et le feu. Soliman contempla d 'un œil satisfait ce, 
théâ t re de des t ruc t ion , où sa c ruau té n e laissait r i e n de 
vivant . 

La mor t du capi ta ine Dobozi, épisode de ces jours san
glants , est souvent r ep rodu i t e par des es tampes grossière
m e n t en luminées . Echappé au fer des T u r c s , il fuyait .i 
cheval , son épouse de r r i è re lu i . Cette femme généreuse 
voit accour i r les T u r c s . . . Oh ! qu ' en ce m o m e n t elle dé
teste les c h a r m e s qui peuven t lui sauver la vie ! comme 
elle frémit d ' h o r r e u r en se sen tan t des t inée aux plaisirs 
de quelque p a c h a ! P lu tô t mil le mor t s ! . . . « Tue -moi , dit-
elle à Dobozi , qui n e lui r épond q u ' e n pressant son 
cheva l . . 

Mais déjà les Turcs les enveloppent . Se j e tan t à terre, 
elle s 'écrie : « Vois de quelle main tu veux que je périsse,» 
Dobozi pâlit, p r e n d son arc en t remblan t , place le javelot 
sur le c œ u r de son épouse , et le lance en dé tournant les 
yeux. Alors, t i r an t son sabre , il cour t aux Turcs , en ren
verse plus ieurs , et tombe frappé d 'un coup mor te l . 

Sol iman fut chassé pa r la famine, qui étai t son ouvrage. 
La Hongrie perd i t 200 ,000 habi tants , massacrés ou réduits 
en serv i tude . 

On l'a di t , et avec ra ison : l 'histoire des Hongrois finit 
b rusquement à Mohaez, c o m m e celle d 'un héros frappé à 
vingt ans . Nous n e suivrons pas les convulsions de cette 
longue agonie . Alors le royaume se t rouva dans u n e d é 
plorable si tuation ; de d e u x maux il eu t à choisir l 'on, ne 
sachant pas au juste quel serai t le p i re , ou l 'alliance avec 
l 'Autr iche , ou le pro tec tora t t u r c . Quelques voix s'élevè
r e n t en faveur d e ce de rn ie r pa r t i . Mais pouva i t -on rai
sonnab lement s'y a r rê te r " Il y avait en t r e les deux peu
ples t rop d e différences ; leurs m œ u r s , leurs lois, leurs 
rel igions é ta ient incompat ib les . La c o u r o n n e de Hongrie 
fut donc r e n d u e hérédi ta i re dans la famille d 'Hapshourg-
Lorra ine . Mais l ' empereu r , souverain sans contrôle à 
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Vienne, devait, à P resbourg , par tager l 'autori té avec la 
Chambre des nobles et celle des magnats . Ce trai té fut 
conclu à regre t (1526). Chacun prévoyai t que le pouvoir 
absolu tenterait d'étouffer les l iber tés hongroises sous le 
réseau de son adminis t ra t ion , e t dès lors le recours aux 
armes était inévi table . 

Ces prévisions se réal isèrent b ientôt . Fe rd inand II et 
Leopold furent les p remiers infracteurs du t ra i t é . Des 
guerres d ' indépendance et de rel igion ensanglan tè ren t le 
sol hongrois. Belhéem Gabor, les Tékél i , e t Georges R a -

kotsi , t in ren t tê te à l 'Autr iche, et plus d 'une fois lui d i c 
tè ren t des condi t ions . 

Le nom que les Hongrois ont donné à l ' insurrect ion 
c o m m a n d é e par Rakotsi mon t r e avec quel enthousiasme 
ils combat ta ient . On l 'appelle la Croisade. Les a r m e s 
étaient m a r q u é e s aux initiales P . P . L . , pro Patriâ et Li-
hertate. Tout à coup, par suite des révolut ions opérées 
en Europe , les Hongrois vi rent le m o m e n t où la maison 
d 'Aut r iche , si fatale à leur l iber té , allait être écrasée à 
son tour . L'occasion se mont ra i t belle pour exclure à ia-

Marie-Thérèse p résen tan t son fds aux Hongrois . Tableau de M. E . -A . F ragonard (Musée du Luxembourg ) . 

mais les é t rangers du t rône , ré tabl i r les anc iennes lois ou 
s'en donner de nouvel les . Aussitôt les Magyars accouren t 
à Presbourg. Sans doute ils vont déclarer leur i n d é p e n 
dance, élire u n chef de leur na t ion , et br iser le t rai té 
contre la violation duquel ils on t protesté par deux siècles 
de séditions et de ha ines . . . Les nobles et les magnais sont 
réunis au Landhaus ; la foule assiège les portes et les t r i 
bunes . . . En t rons à la diète avec el le . 

Mais quel spectacle ina t tendu ! Sur les degrés du t rône 
s'avance u n e femme, belle de jeunesse e t d ' é n e r g i e . D 'une 
main elle t ient un enfant qui s ' é t onne ; l ' au t re , t endue 

DÉCEMCRE iSiO. 

vers l 'assemblée, est ouver te c o m m e pour sceller un pac t e . 
Cette femme n e c o m m a n d e poin t , mais elle n e para î t pas 
supplier . A la r ichesse de ses vê t emen t s , au man teau qui 
couvre ses épaules , à son air ca lme et in t rép ide , aux r e 
gards fermes de ses yeux l>leus, à la coupe mascu l ine de 
son profil au t r ich ien , qui n 'aura i t r e c o n n u l 'hér i t iè re de' 
Charles VI, Marie-Thérèse t 

Fuyant devan t les a rmées réun ies d e F rédé r i c I I , d e 
Louis X V , e t des rois d 'Espagne , de Sardaigne et de Po
logne, qui m a r c h e n t déjà s u r v i e n n e ; n ' ayant pas u n e 
ville pour o faire ses c o u c h e s » , la fille des Césars venait 

— 1 1 — DIX-SErTIKVE VOLUME. 
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se présenter à la diète avec une noble confiance dans la 
magnan imi té du caractère hongro i s . 

« Abandonnée de mes amis, d i t -e l l e , persécu tée par 
mes ennemis , a t taquée par m e s plus proches parents , j e 
n'ai de ressource que dans votre fidélité, dans votre c o u 
rage et dans ma cons tance . Je mets en vos mains la fille et 
le fils de vos rois, qui a t t enden t de vous leur salut . . . » 

Ces paroles , dites en latin, é lec t r i sent l 'Assemblée. Tous 
les députés se lèvent ; quelques-uns s 'é lancent jusqu 'aux 
marches du t rône , c o m m e un flot envahisseur , que domine 
fièrement la tè te de l ' impéra t r ice . Le sabre à la ma in , les 
la rmes aux yeux , les Hongrois n ' o n t tous qu 'un cri ; 

a Mourons pour notre roi Marie-Thérèse ! » Serment su
b l ime, et qui fut t e n u . . . 

Ainsi sauvée , l 'Autriche repr i t son rang en Europe ; 
mais elle oublia bientôt la généros i té de son alliée. Que 
dis-je ? ce souvenir lui est devenu à cha rge , 

L 'Aut r iche a t rop médi té et t rop bien prat iqué ce que 
dit Taci te . 

« La reconnaissance fait le ma lheu r des peuples . » 

IL DAVID. 

(La fin au prochain numéro.) 

HISTOIRE DE FRANCE.-LES REVOLUTIONS D'AUTREFOIS. 
Autres temps, mêmes mœurs. 

L E M É D A I L L O N D ' A R G E N T . — 1 6 4 8 ( 1 ) . 

X X . — U N S LETTRE QUI AURA DES SUITES. 

Que devenaient cependan t les comtes d 'Amalby et de 
C o m m i n g e s , le conseil ler Broussel et Louise Bouchera t? 
Ar rachés , c o m m e on l'a v u , par le courage de P h i l i p p e , 
aux b a n d e s de Gui l laume Debo i l e , gardes et pr isonniers 
volaient au g r a n d galop sur la route rie Sa in t -Germain . 

Le d i g n e magis t ra t , plus anéant i que jamais , et se croyant 
toujours Sur un champ de bataille, s 'excusait à Dieu et 
aux h o m m e s d 'avoir joué au j eu ter r ib le des révolut ions . 
Louise achevai t de pa rdonne r son arrestat ion au c o m t e , 
en le r emerc i an t de l 'avoir en levée à maî t re Deboile. D'A
malby médi ta i t de nouveaux moyens de concil ier son d é 
v o u e m e n t avec son h o n n e u r , et Comminges , se r e tournan t 
inquiet vers Par i s , était impat ient d'y reveni r au secours 
de la r e ine con t re l ' émeute . 

Arr ivé le s o i r , après deux haltes fo rcées , au château 
de S a i n t - G e r m a i n , les officiers r e m i r e n t les captifs au 
gouverneur . Alors seu lement Brousse l , n e sentant plus 
la m o r t à ses t rousses , releva la tê te et re t rouva l ' é lo
quence ; il protesta de plus belle e t r ep r i t des conclusions 
mot ivées , en se voyant enfermer sous les ve r roux , dont le 
b ru i t - r auque renouvela ses fr issons. . . 

— Mademoisel le , di t Phi l ippe à Louise , je vous ai ju ré 
qu 'avant v i n g t - q u a t r e heures j e serais m o r t ou que vous 
seriez l ibre ; comptez sur ma parole ! Je m e re t rouvera i 
demain , au point du jour , en face du t r ibun qui a causé 
vos maux I Ce sera la t rois ième fois, et ce sera la bonne . 

—«• Ménage» votre vie ; je la préfère à ma l iber té ! r é 
pondi t M " ' Bouchera t effrayée de son exal tat ion. 

—- Alors ne me parlez pas ainsi , repr i t le comte , en lui 
se r ran t la m a i n ; ca r voila un mo t pour lequel je d o n n e 
rais tout m o n sang. " 

Louise baissa ses beaux y e u x , et son cœur se réfugia 
dans le souvenir de son père . 

— Pauvre père ! soup i ra - t -e l l e , lui qui dor t si t ranqui l le 
à Gonesse, au doux brui t de ses moul ins ! Des é t rangers 
vont lui apprendre nos malheurs , les exagére r sans dou te . 
Il va c ro i re sa fille et son beau- f rè re mor t s . 

— N'ayez pas m ê m e cette inqu ié tude , di t Phi l ippe ; je 
m e charge de le rassurer d 'avance . 

Il écrivit à la hâte les l ignes su ivan tes : 

A MONSIEUR JEAN BOUCHERAT, PROPRIÉTAIRE, A GONESSE. 

« Monsieur, 
« Le bru i t public va vous annonce r des événements 

• (1 ) V o \ m septeniljvi", oc tobre et n o v e m b r e d e r n i e r s . 

tt terr ibles . Ne vous en alarmez pas out re mesu re . Le 
« Pa r l emen t et les F rondeu r s ont soulevé Par i s . Votre 
« beau-frère et votre fille sont ar rê tés au n o m du roi. 
« C'est moi qui ai eu la douleur de les condui re à Sa in t -
« Germa in . Ils y sont du moins en sûre té . Ne craignez 
« r ien pour eux . Pas un cheveu ne tombera de leur tête, 
« tant que je serai vivant. L 'arres ta t ion de M 1 '" Louise, 
« aussi fidèle sujette que sou p è r e , est l'effet d 'un mal— 
« en tendu que je vais éc l a i r c i r , ou d'une t rahison que 
« je déjouera i . P r iez Dieu pour le roi et la re ine . Leurs 
« plus grands ennemis ne sont pas au Pa r l emen t . Si quel— 
« ques F rondeur s vont appeler vos paysans à la révol te , 
« use ï de votre influence et de Votre hab i l e t é , que je 
« connais , pou r les ma in t en i r dans le devoir . La royauté 
« t r i o m p h e r a , si elle peut a t tendre l 'arr ivée de M. le 
« p r ince de Condé qui rev ien t de Lens . J e vous t iendrai 
« au couran t des nouvel les . 

• Salnt-Germain-en-Laye, 20 août if:iS 

« Comte Phi l ippe U 'AMALBÏ, 
« Lieu tenant aux gardes de la r e ine , * 

Phil ippe appela un écuyer dont il étai t sû r c o m m e da 
lu i -même, ot le chargea de por te r à franc é t r ier son mes 
sage à Gonesse . 

— Vous pensez à tout , dit Lou i se ; c o m m e n t vous t é 
moigner m a reconna issance? 

— En pensant à mo i , repar t i t le c o m t e . 
E t il la quitta pour donner quelques repos , non pas à 

lu i , mais a ses gens . 
Aux p remiè re s lueurs de l ' a u b e , 11 repr i t la route de 

Par is avec Comminges et les gardes . Le capitaine brûlait 
de se mesure r avec les F rondeurs rebel les . Tous leurs 
batail lons se r é s u m a i e n t , pou r le l ieutenant , en un seul 
h o m m e : Guil laume Deboile . Chaque pas qui l'en séparait 
enco re étai t une l ieue pour lui , chaque minu t e était un 
s i è c l e ! 

A mesure qu'ils se rapprocha ien t de Par is , des rumeurs 
diverses vena ien t au-devan t d 'eux. Suivant les uns, Paris 
étai t t ranqui l le e t j o y e u x ; le coadjuteur avait tout apaisé. 
Suivant les au t res , la ville é ta i t à feu et à s a n g ; le Ma-
zarin avait été pendu , le roi et la re ine é ta ient captifs; 
M"" de Longuevil le et le Pa r l emen t gouverna ien t en leur 
nom. 

D'Amalby accueillait ces nouvelles avec des t ranspor ts 
d ' impat ience et de rage . I l se figurait parfois Deboile 
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maître de P a r i s , de Louise , de l u i - m ê m e , et ses éperons 
déchiraient alors les flancs de son cheva l . . . 

Enfin, il arriva au cours la Heine (aujourd 'hui le ja rd in 
des Tuileries), et il put appréc ie r de ses yeux la vér i té . 

X X I , — LES BARRICADES. 

Paris n 'é ta i t plus reeonnaissable . Une seule nui t en 
avait fait un camp, n Du Pont -Neuf , di t le coadjuteur, t é 
moin croyable et ac teu r i m p o r t a n t , l ' incendie , ra l lumé 
soudain, avait gagné la ville en t iè re . Tout le. m o n d e , 
sans excep t ion , avait pris les a rmes . L 'on voyait des e n 
fants de cinq à six ans le poignard à la main . D'autres 
(gamins de l ' é p o q u e , ancê t res des gamins d 'aujourd 'hui) 
traînaient sur le pavé des hal lebardes plus lourdes qu ' eux . 
On apercevait les m è r e s qui les leur a p p o s a i e n t e l les -
mêmes. Il surgi t , en moins de deux heures , dans un seul 
quartier, plus de deux cents ba r r i cades , bordées de d r a 
peaux et de toutes les a rmes que la Ligue avait laissées au 
peuple (1). » Les au t res quar t iers suivant cet exemple , les 
barricades se c o m p t è r e n t par mill iers au point du jour . 
Chacune formait une espèce de citadelle de bar r iques 
pleines de sable, élevées les unes sur les aut res , e n t r e m ê 
lées de meubles pesants , rel iées en t re elles par des chaînes 
de fer, et revê tues d 'un rang serré de p ie r res de taille. 
Quelques-unes é ta ient d 'une telle hau teu r qu 'on ne p o u 
vait les franchir qu 'au moyen d 'échel les , a Elles é ta ient 
dressées avec tant d ' i n t e l l i gence , que tout le reste dn 
royaume assemblé n ' eû t pas été capable de les franchir (2).» 
1.1 y en avait au moins une à l 'ent rée de c h a q u e rue , d e 
puis la Bastille jusqu 'au Palais-Royal. La dern iè re s ' a p 
puyait à la ba r r i è re des Sergents , à quelques pas des sen
tinelles du ro i et de la r e i n e . Ce camp formidable é ta i t 
défendu, à toutes ses por tes , à toutes ses avenues , dans 
tous ses détours , par une a r m é e de plusieurs centa ines de 
mille hommes . Au . c en t r e siégeait Te P a r l e m e n t , dont, 
le drapeau flottait p rès de celui que Deboile avait r e 
planté sur N o t r e - D a m e . Le camp r o y a l , p ro tégé par les 
barrières du palais de R iche l i eu , en touré de ses rangs 
de gardes à cheval , appuyé sur le Louvre e t sur les T u i 
leries, avait aussi sa force , qui résidait sur tout dans son 
calme ; mais on pouvai t calculer qu'i l ne t iendra i t pas 
deux heures con t r e l 'écrasante supér ior i té de l ' ennemi . 

Prévoyant que tous les bourgeois allaient, s ' a rmer con 
tre l u i , Mazarin avait eu l 'adresse de les appeler aux ar 
mes, au nom du roi , a pour sauver la capitale du pillage. • 
Mais cette p récau t ion n 'ava i t eu d 'au t re résultat que de 
donner au désordre la puissance de l 'o rdre . Les colonels 
des quartiers et les compagnies de la ville (gardes na t io 
nales de l ' époque) , en descendant par masses dans la rue , 
en faisant faction der r iè re les barr icades, en « ra isonnant , 
le fusil à l 'épaule, devant leurs bout iques , sur les affaires 

(4) « Je v i s , traînée plutôt que portée par un p e t i t garçon de 
h u i t ans, une lance qui était assurément de l ' a n c i e n n e guerre des 
A n g l a i s . M a i s je v i s q u e l q u e c h o s e de p l u s c u r i e u x e n c o r e . M. de 
Brissac m e fit remarquer un h a u s s e - c o l s u r l e q u e l la figure du 
jacobin q u i tua H e n r i l i t é t a i t gravée. Il était d e vermeil doré, 
a v e c c e t t e inscription : S a m * Jacques Clément. J e fis une r é p r i -

, mande à l'officier qui le. portait. Je fis rompre. le hausse-col pu 
bliquement à coups de marteau sur l'enclume d 'un maréchal. 
Tout le monde c r i a : a V i v e le roi] » mais l'écho répondait: 
«Point de Mazarin !i> ( Mémoires du cardinal de Retz, 1.1, p . 187.) 
Gondi oublie d'ajouter q u e c e t écho était celui de sa voix, et que 

. cet officier rebelle était a r m é à s o n instigation. 
(2) Histoire du Temps, p. 156. Voyez notre gravure d'octobre 

dernier, p. 9, 
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de l 'Etat ( I ) » , e n c r i an t :—Vive la réforme et la r éun ion du 
Pa r l cme n t ! . . . Vive le ro i tout seul et mons ieur Broussel ! A 
bas le m i n i s t r e e t l e s Mazarins (quelques-uns m ê m e c r i a i en t : 
A bas la r e ine ! ) , en m e n a ç a n t enfin « d'aller saccager le 
P J a i s - R o y a l si l 'on n 'en chassait l ' é t r ange r» , et de b royer 
ceux qui leur refuseraient le père Broussel, sous les paves 
et les g rès entassés dans leurs f enê t re s ; — tous ces d i 
gnes R a t o n s , d isons-nous , t i ra ient du f e u , sans le savoir, 
les ma r rons que Ber t rand-Deboi le e t ses compères se dis
posaient à c r o q u e r a leurs dépens . . . 

A la vue d 'un tel spec t ac l e , C o m m i n g e s , d'Amalhy et 
les gardes se c r u r e n t les jouets d 'une vision. Il leur sembla 
recu le r d e so ixan te ans en a r r iè re , aux plus mauvais jours 
de Henr i I I I , qu' i ls avaient oui conter à leurs grands o a -
r e n t s . . . 

Ce qui donna i t sur tout le v e r t i g e , ce qui était à b o u l e 
verser tous les souvenirs et toutes les idées reçues , « c ' é 
tait, que le Palais de Jus t ice eût remplacé l 'Hôtel de Guise, 
e t que le P a r l e m e n t eût donné le signal d 'une révolut ion 
qu' i l n ' eû t pas m a n q u é , c o m m e l 'avoue G o n d i , d e con 
d a m n e r par des arrêts sanglants , si tout autre que lui l 'eût 
t en t ée ! » 

Les g é n é r a u x improvisés de ce camp de révolte a p p a r 
tena ien t à tous les rangs et portaient tous les costHmes. On 
y dis t inguai t les agents de M m t de. Longuevillc et des p r i n 
ces , qui faisaient sort ir u n combat tant de chaque maison, 
en d is t r ibuant l 'appel aux a rmes s igné la veille à 1 hôtel 
de Condé . Les pr inces n e se mont ra ien t pas encore e u x -
m ê m e s . Ils a t tendaient que la vic toire leur indiquât le 
par t i le plus for t ,— quit tes , si c 'é tai t la cour , à démen t i r le 
l endemain leur p ropre ouvrage . 

Gondi leur donnai t ce t habile exemple , en faisant c r ie r 
vive le r o i ! à ceux qu il venai t de soulever c o n t r e le r o i , 
et en refusant, <t avec toutes les marques de la douleur et 
du respec t , » de ca lmer une seconde fois la t empête con t re 
laquelle il se déclarai t impuissant . 

Le seul personnage qui eût , de ce c ô t é , le courage de 
son op in ion , c 'é ta i t u n e femme, la duchesse de L o n g u e -
ville. Ses vaisseaux u n e fois b rû lés , c o m m e on l'a vu, elle 
secoua b rusquemen t sa l angueur , et se lança à toutes voiles 
dans cet ouragan de la gue r re civile, q m at t i rai t depuis si 
longtemps son ambi t ion. Après avoir t endu sa belle ma in 
au p r ince de Marcil lac, e t lui avoir fait r iver sa propre 
chaîné par un baiser chevaleresque, elle monta nob lement 
dans son ca r ro s se , en fit abat t re les mante le ts de soie, y 
déploya tous les charmes que la parure ajoutait à sa beau té , 
et pa rcouru t la ville ent ière , au mi l ieu d 'une escorte de 
jeunes magistrats court isans , de bourgeois enivrés de tant 
d 'honneur , de colonels de la milice paradant sous leurs 
Uniformes, de chefs d e la populace jouan t les grands se i 
gneurs (ce qu'ils font toujours avec au t an t de plaisir que 
de maladresse) , et d 'amazones , r ivales des grâces de l eur 
re ine , pa rmi lesquelles Thérèse Broussel brillait par l'effet 
du con t ras te . 

Les sourires c h a r m a n t s , les regards irrésist ibles que la 
superbe duchesse laissa tomber , c o m m e u n e pluie de fleurs, 
d 'un bout à l 'autre de cet te p r o m e n a d e , enfantèrent e n 
core sur sa rou te des mill iers de soldats prê ts à se faire 
tuer pour elle. 

L'Espagnol Àrnolfini, qui suivait ce cor tège incogn i to , 
r ia i t dans sa barbe d e l ' heureux emploi de son mill ion, et 
d e la belle r evanche qu' i l allait p r e n d r e de la défaite de 
Lens , en pleines rues de Par is . 

Mais le vér i table héros de cet te m a t i n é e , bien qu'i l se 

(1) Mémoires de №>' de Motteville. Amsterdam, t. lt D. 270, 
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cachâ t encore dans la foule, était ma î t re Gui l laume D e -
boile. Semant la révol te et p ropageant l ' i n c e n d i e , d i s t r i 
buant les a rmes , les postes et les rôles , allant du P a r l e m e n t 
il la t averne du Bien public, du Marais aux faubourgs, de 
l'hôtel à l 'atelier, il avait fait, pendan t cet te nu i t , des p r o 
diges d 'act ivi té , d ' é loquence et d ' ad resse ; par lant à c h a 
cun suivant son opin ion , au n o m des mag i s t r a t s , au n o m 
des mil ices , au n o m du peup le ; c r iant : Vive le r o i ! avec 
les f rondeurs ; Vivent Broussel e t le P a r l e m e n t ! avec les 
bons bourgeois ; A bas les grands seigneurs ! avec la c a 
nai l le ; Vive la ré forme et m o r t au Mazar in ! avec tout le 
m o n d e . 

Puis quand (son œuvre de t énèbres accomplie) le soleil 
lui m o n t r a cet te a rmée de tous les part is r éun i s con t r e un 
e n n e m i c o m m u n , sous leur drapeau d 'un m o m e n t , il pr i t 
ses disposit ions pour opérer son g rand coup de théâ t re e t 
pour escamoter a. propos la victoire que ses ins t rument s 
aveugles allaient r empor t e r pour lu i . 

Convoqués à la taverne du Bien public, tous ses c o m 
p è r e s y accouru ren t comme à une cu rée . L à , au mil ieu 
d 'une orgie de paroles , de gestes e t de vociférat ions, on se 
par tagea d 'avance le gâteau du pouvoir , des h o n n e u r s e t 
des r ichesses . O n promi t l ' influence aux ambi t i eux , l 'or 
aux misé rab les , les loisirs aux paresseux , le pillage aux 
bandi t s , la vengeance aux cœurs u l c é r é s , l ' impossible à 
tous . Lorsque les passions furent ainsi exaltées jusqu 'à la 
f rénésie , Deboile r épé ta les mots d 'ordre et les consignes , 
divisés en deux actes : 1° Livrer la bataille c o m m e tout 
Par i s : au cri de Broussel ! le P a r l e m e n t ! la Réforme ! 
l ' a r rê t de R é u n i o n ! e t c . , toute la l i tanie des frondeurs ! 
2° Quand la royauté ba t tue disparaî trai t dans l 'orage ; 
quand , sur les débr is des pouvoirs renversés , l ' heure du 
t r iomphe sonnera i t pour les plus forts e t les plus a u d a 
c i e u x ; quand les divers p a r t i s , maî t res par l eu r u n i o n , 
songera ien t à d o m i n e r chacun les aut res , e t re lèvera ien t 
leurs drapeaux respectifs au-dessus du drapeau d e la R é 
forme, leurs cris vér i tables au -dessus du c r i d e conven
tion ; — m e t t r e alors, et d 'un seul coup , les larrons d 'accord , 
en leur passant sur le ven t re avec l ' impétuosi té d ' u n to r 
r e n t ; — étouffer tous ces cris opposés, c o m m e par u n coup 
d e t o n n e r r e , dans la proclamat ion de la R é p u b l i q u e , e t 
cu lbuter tous ces d rapeaux concur ren t s par le dép lo iement 
imprévu et formidable du d r a p e a u r o u g e de Montandré ( I ) . 

— Entendons-nous b ien , poursuivi t le t r i b u n , s ' a t -
t r ibuant déjà la par t du lion. Notre succès dépend de l ' en
semble de nos m a n œ u v r e s . Comme l'a écr i t ma î t re D u -
bosq, ici p résen t : *Il ne faut jamais ébranler un Etat 
que pour le faire tomber avec tous ceux qu'il élevait 
En matière de soulèvement, on n'est coupable que de mo
dération (2) . Ainsi , po in t d ' impat ience , point d 'hési ta t ion, 
po in t de t i ra i l lements , point de con t re -ordre , po in t de r e 
culade , po in t de rivalité ! u n e seule tê te pour c e n t mille 
bras , c o m m e cen t mil le b r a s pour u n e seule tê te ! un seul 
b u t pour tous les coups , et tous les coups pour u n seul 
bu t ! Voici la m a r c h e . Tous nos bataillons res te ront à leurs 
postes, dans leurs quar t ie rs , de r r i è re leurs barr icades . Les 
bataillons Cromwell et Mas-Aniello i ront seuls de l 'avant , 
le p remie r , sur le Palais d e Jus t ice , pour en chasser le P a r 
l ement ; le second, sur le Palais-Royal , pour en chasser la 
cour ; mais Cromwell a t tendra , pour agir , le signal de Mas-

(1) Nous ne saurions trop répéter que nous n'inventons rien. 
— Voyez, pour les justifications historiques, notre première 
partie, t. XVI, p. 554 et la note \ , et notre deuxième partie, 
octobre, p. 11, et les notes i, 2 et 3, deuxième colonne. 

(2) Brochure contemporaine : fe Point de l'Ovale, de Dubosq-
yfontandré, citée déjà... ( Recueil des Mazarinadts, etc.]. 

Aniello, que je commande ra i en pe r sonne . J 'ai mes rai
sons pour en t r e r le p r emie r chez le cardinal Mazarin. Il 
m 'a dé robé un ta l isman que je t iens à r e p r e n d r e m o i -
m ê m e dans son cabine t . Je vous l ivrerai ensuite le reste 
de sa dépoui l le . Voilà d o n c qui est b ien convenu et 
b ien compr i s . Nous sommes de simples frondeurs , j u s 
qu 'à l ' en lèvement du Palais-Royal par m o i et mes hom
mes ; c'est de là que Mon tandré vous por te ra , de m a part, 
le signal du grand coup avec no t re d rapeau . E t ma in te 
n a n t , aux a rmes , et chacun à sa bar r icade ! 

On se sépara en r épé tan t : Aux a rmes ! et Deboile ga
gna son poste à la ba r r i cade des Sergents , en face des 
sent inel les du Pa la i s -Royal . Une fois le Pa r l ement vain
q u e u r , i l n ' aura i t qu 'un pas à faire pour toucher à son 
b u t . 

Malheureusemen t pou r lui , u n e distance qu' i l oubliait 
l ' en séparai t encore ; d is tance aussi longue en réalité que 
cour te en apparence : c 'étai t la longueur de l 'épée de 
Phi l ippe d 'Amalby, qu i arr ivai t en ce m o m e n t m ê m e sur 
la plaça du Pala is , e t dont l 'œil de lynx devina plutôt 

qu ' i l n e vit Gui l laume de r r i è r e la ba r r i c ade . 
- Le comte tournai t b r ide pour e n t r e r chez la re ine avec 

Comminges . Il tressaillit , s 'arrêta c o u r t , leva les yeux au 
c ie l , t i ra son épée , e t d i t , e n frémissant d ' impa t i ence : 

— Allez sans moi , capi ta ine, e t si vous voulez prédi re 
à la r e ine u n e vic toire , la issez-moi vos gardes à c o m 
m a n d e r pou r une h e u r e ! 

Comminges regarda son l ieu tenant avec surprise , mais 
il n 'hés i ta pas à lui accorder sa d e m a n d e . 

— Commandez , c h e r c o m t e , lui d i t - i l e n lui se r ran t la 
ma in , j e vous cède volontiers le p remie r quadri l le . De 
puis h i e r , vous m e faites c ro i re aux mirac les . 

Comminges en t ra seul au P a l a i s , et d 'Amalby, se r e 
cuei l lant c o m m e le lion devan t sa pro ie , rangea les gardes 
e n bataille sur la p lace , pour charger l ' énorme citadelle 
des Se rgen t s . . . 

Mais c o m m e il allait faire sonner les t rompet tes , il 
poussa u n e exclamat ion de colère , — en apercevant dans 
la r u e , au lieu des soldats de Gui l laume qu'i l allait é c r a 
ser , les robes rouges des compagnies souveraines arr ivant 
chez Sa Majesté, à t ravers les barr icades ouver tes , avec 
le drapeau pa r l emen ta i r e . 

Il lui fallut ronger son frein et a t tendre encore l ' occa
s ion . . . 

X X I I . — LES RÉVOLUTIONNAIRES SANS LE SAVOIR. 

Dès cinq heures du ma t in , apprenan t que l 'émeule r e 
commença i t , p rés iden ts et conseil lers avaient qui t té leurs 
lits pour leurs chaises curu les . Défendus par deux cent 
mille h o m m e s , ils dép loyèren t un courage héro ïque . La 
G r a n d ' - C h a m b r e re ten t i t de harangues qui eussent fait 
envie à Deboi le . B o u c h e r a t c t Broussel, neveux du père du 
peuple , r equ i r en t jus t ice pour leur oncle . On décré ta Com-
mingues e t d 'Amalby d e pr ise de corps , e t l 'on se déclara 
en p e r m a n e n c e jusqu 'à ce que la r e ine eût d o n n é satis
faction. Puis j u g e a n t l 'heure favorable pour u n e r e p r é 
sentat ion à g rand o r c h e s t r e , on se m i t en marche vers 
le P a l a i s - R o y a l , c en t s o i x a n t e , à pied, « d e u x à d e u x , 
en corps d e cour , avec robes e t b o n n e t s , huissiers en 
avant . » O n fut salué des cr is : Vive le Pa r l emen t e t 
Broussel ! — On vit les barr icades e t les rangs a rmés s 'ou
vri r avec r e spec t . On s 'en tendi t r épé te r par mille b o u 
c h e s , qui baisaient les robes rouges au pas sage : « O r 
donnez, mess i eu r s ; les bras n e vous manque ron t pas pour 
l 'exécution ! » Il y eut b ien çà et là des c lameurs qui don
n è r e n t à réf léchir , des réc lamat ions qui sentaient la r évo-
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lution d 'une l i eue , des coups d e mousque t qui firent 
trembler sous l 'hermine ; mais en f in , on arr iva saufs e t 
triomphants au Palais-Royal, à t ravers ces larges quar t iers 
baignés par la S e i n e , don t no t re gravure représen te le 
panorama. 

La reine reçut les magistrats d 'un a i r t r is te e t sévère , au 
milieu de toute sa cour . Il étai t alors dix heures et demie . 
Le courage d 'Anne d 'Autr iche n 'avait pas b ronché depuis 
la veille. Elle avait dormi t ranqui l le et s 'était levée en 
riant encore des feux de paille, e n rail lant ses dames 
d'honneur sur leur po l t ronner ie , en renvoyant les b a r r i 

cades à l 'histoire de Henr i I I I . Puis elle avait dépêché Sé-
guier au Pa r l emen t , avec ordre de l ' interdire s'il persistai t 
à dé l ibérer . Séguier n 'é ta i t pas r evenu (on verra pourquoi) 
lorsque le Pa r l emen t l u i - m ê m e arr iva. 

Mathieu Molé, — le seul brave de la compagnie , inflexi
ble champion de ses droi ts , mais incorrupt ible ennemi du 
désordre , exposa l 'état des choses avec calme, e t réclama 
de la p rudence et de la bon té de la re ine l 'é largissement 
des pr isonniers . 

Voyant la cour émue de ses paro les , A u n e d 'Autr iche 
l ' in ter rompi t b rusquement 

Vue-panorama du quar t ier du Palais en 1648 : Palais de Jus t ice , Sa in te -Chape l le , Cour des Comptes , Place Dauph inc , 

Seine, Pont -Neuf , Samari ta ine , Sa in t -Germain- l 'Auxer ro is , Louvre , Tour du Louvre , Tour de Nesle (à gauche) , e lc . 

— Eh q u o i , répondi t -e l le avec indignat ion , vous avez 
vu, messieurs , sans mot d i re , du temps de ma bel le-mère , 
le p remier p r ince du sang (Condé) t ra îné à la Bast i l le , e t 
vous vous emportez jusqu 'aux insolences pour un conseil
ler au P a r l e m e n t ! Cela est é t r ange et honteux. — C'est a. 
vous de ca lmer l 'orage que vous seuls avez sou levé ; si 
'vous n e l'avez fait b i en tô t , vous , vos femmes et vos e n 
fants, répondrez de ses suites sur vos tê tes , à moi et à mon 
fils. Allez! 

E t , qui t tant la salle, elle poussa la por te avec violence , 
et s ' en l e rm* dans sa chambre grise. 

Mazarin pâlit et suivit la re ine avec le duc d 'Orléans e t 
Molé. 

X X I I I . — UNE APPARITION. 
Resserrée sur cet é t roi t champ de batail le, la lut te n ' en 

fut que plus vive et plus acha rnée . L 'obst inat ion de la re ine 
était seule con t re la souplesse d e Mazar in , l ' insinuation du 
duc d 'Orléans, l ' é loquence de Molé, et les pleurs d e trois 
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femmes qui se t rouvaient là. — Le cardinal lui proposa des 
moyens t e rmes : elle sourit de p i t ié . Le p r ince lui offrit 
d 'aller en personne retourner le P a r l e m e n t : elle haussa 
les épaules . Les dames la suppl ièrent à deux genoux : elle 
dé tourna la tê te . Le magis t ra t lui m o n t r a son palais assié
gé , son fils e n p é r i l , e l l e -même peu t - ê t r e cap t ive . . . 

— Q u ' i l s v i ennen t donc ! répondit-el le alors avec un geste 
s u p e r b e . . . Nous ve r rons qui osera me rega rde r en f ace ! . . . 

— Voyez tout de su i te ! s 'écria Mazarin en ouvrant une 
f enê t r e . . . 

E t l 'on aperçu t une foule innombrab le , a rmée jusqu 'aux 
dents , couvrant la place, garnissant les fenêtres , é levant 
une nouvel le bar r icade à quelques pas , sous les yeux des 
r ég imen t s cons ternés , et resser ran t de m i n u t e en minu t e , 
avec des c lameurs terrifiantes, son cercle impéné t rab le au
tour du Palais. 

— Les misé rab les ! fit la r égen te d 'une voix étouffée.. . 
Eh bien ! j e n e les a t tendra i pas, ajouta-t-elle avec e x p l o 
sion : à moi , mon fils! à moi , mes a m i s ! c r i a - t - e l l e , en 
soulevant une p o r t i è r e . . . Allons disperser ces bandi ts d e 
vant la majesté du t r ô n e ! . . . 

Le j eune Louis X I V e n t r a , — mais un au t re personnage 
en t ra avec lui. 

C'était une femme, j e u n e encore , mais déjà vieillie par 
la souffrance, une souveraine d é t r ô n é e , la petite-fille de 
Henr i le G r a n d , celle dont le génie de Bossuet pouvait 
seul m e s u r e r les douleurs , l 'épouse de Charles I e ' , H e n 
riette d 'Ang le t e r r e ! 

Recuei l l ie par compassion à la cour de F r a n c e , p e n d a n t 
que son mar i a t tendai t l 'échafaud dans la Tour de L o n 
dres, el le languissait avec ses deux enfants au Palais-Royal, 
dans une misère et un abandon incroyables , s'ils n ' é ta ien t 
It testés par les contempora ins (1). 

— Défiez-vous, ma be l le -sœur , de la majesté du t rône ! 
i i t la r e ine proscr i te à la re ine m e n a c é e , don t elle avait 
en tendu les dern ie rs mots . « Les Anglais, qui m'ont chassée 
\usqu'ici, et qui tiennent Charles I" dans les fers, ne 
m'ont jamais paru aussi redoutables que les Français 
d'aujourd'hui (2 ) 1 » 

Cette appari t ion soudaine , cet exemple vivant de la fra
gilité des g randeur s , ce t aver t issement sinistre et p r o p h é 
t ique , g lacèren t à la fois Louis X t V , Molé, le duc d 'Orléans, 
le cardinal e t la r égen t e . 

Il se fit u n long et m o r n e s i lence, i n t e r rompu seulement 
par les coups de feu de la rue , Henr ie t te restait d e b o u t , 
froide c o m m e le des t in , pâle c o m m e la mor t , et chacun la 
contemplai t sans oser ouvr i r la bouche . 

Anne d 'Aut r i che , va incue, pr i t son fils dans ses bras , 
comme pour lui offrir un asile ; et courbant la tê te sur ses 
c h e v e u x , qu'elle humec ta d ' une l a r m e , elle laissa t omber 
ces mots : 

— Allez donc , messieurs du P a r l e m e n t ; a et faites au 
•mieux pour la sûre té de l 'É ta t ; je vous promets l 'é largis
sement de Broussel demain , si le peuple dépose les a rmes 
au jourd 'hui , et si vous cessez vos réunions . » 

C'était c éde r encore en r e i n e ; mais enfin, c 'é tai t c é -

(1) a J'allai chez la reine d'Angleterre, que je trouvai dans la 
chambre de M l l r sa fille. Elle me dit d'abord: t—Vous voyez, 
je viens tenir compagnie à Henriette. La pauvre enfant n'a pu se 
lever aujourd'hui, faute de feu...n C'était en janvier! Il y avait 
six mois que te cardinal n'avait fait payer la reine de sa pension ; 
que les marchands ne lui voulaient plus rien fournir, et qu'il 
n'y avait pas un morceau de bois dans son appartement, s ( Mé
moires de Ritz, t. I, p. 501.) 

(2) Paroles hisloriques d'Henriette d'Angleterre. (Saint-Au-
Uipe, Histoirç de la Fronde, \. I» , p , 250.) 

d e r ! . . , Molé n ' en demanda pas davantage , et courut je te r 
ce t te eau sur la bra ise . 

Or , devinez ce que firent ses collègues, quand il revint 
les p rendre ' ! — l is dirent qu'il fallait délibérer ! — Molé 
leur offrit alors de dé l ibérer au Palais-Royal . Ils refusèrent 
au nom de la dignité de la compagnie, et s 'obst inèrent 
abso lument à regagner la Grand 'Chambre (in loco ma-
jorum! ) . 

— Vous le voulez? s 'écria le p r é s i d e n t ; jurez-moi donc 
de ne pas recu le r plus que m o i , et soyez responsables de ce 
qui a r r ive ra ! 

X X I V . — BERTRAND ET RATON. 

On se r e m i t en rou te avec so lenni té . . . Mais on avait 
c o m p t é sans Deboile e t sans l ' inconstance populaire. A la 
p remiè re bar r icade , le t r ibun mit le Pa r l emen t en échec . 

— Broussel! c r i a - t - i l , — v o u s alliez le dé l iv re r ; où 
es t - i l? où est l 'o rdre d 'é la rg issement? 

La sommat ion était aussi adroi te que préc ise . Mille voix 
firent écho à Gui l laume. 

Les magistrats d i ren t la promesse condi t ionnel le de la 
r e ine , et ajoutèrent qu' i ls allaient en dél ibérer . 

— Pas de condit ion ! pas de dél ibérat ion ! repr i t D e 
boi le , — Il est trop tard! 

C'est le de rn ie r mo t de toutes les révo lu t ions ! 
Le Pa r l emen t ouvrit enfin les y e u x ; il vit qu'il était d é 

b o r d é , qu'il avait travaillé pour d 'autres , qu'il s 'était donné 
des ma î t r e s . . . 

Quelques ora teurs se flattèrent enco re de vaincre par 
l ' é loquence . 

— Assez de phrases ! hur la Deboile, à bas les bavards ! 
Broussel ou la m o r t ! 

Les bourgeois gobèren t encore l 'hameçon et r é p é t è 
r e n t : — Broussel ou la m o r t ! 

Le plan de Gui l laume réussissait . Après avoir écrasé la 
r e ine sous le P a r l e m e n t , il écrasait le P a r l e m e n t sous la 
bourgeois ie . Il ne lui restait plus qu'à écraser la bour 
geoisie BOUS le peup l e , pour écraser tout le m o n d e sous 
l u i - m ê m e . . . 

Malheureusement le succès ent ra îna t rop vite ses c o m 
plices . Ils se m i r en t à pousser des cris qui trahissaient 
leur b u t . , . Le drapeau rouge m o n t r a le bout de l 'orei l le . . . 

Des chefs de la milice eu ren t peu r de tels c o m p è r e s ; 
ils s ' in terposèrent v ivement et firent passer les m a g i s 
t ra ts . Deboile se mord i t la l è v r e , e t couru t à la seconde 
bar r icade où ses amis é ta ient en major i té . Sa revanche 
y fut complè te . On insulta le» robes r o u g e s ; on traîna les 
mor t i e r s dans la fange. On eû t capturé ou corps, massa 
cré peu t -ê t r e la compagnie t r e m b l a n t e , sans l 'admirable 
sang-froid de Mathieu Molé. « C e t h o m m e , dit G o n d i , 
avait une é loquence et une bravoure par t icul ières . Il n 'é tai t 
pas congru dans sa l a n g u e , mais il avait u n e force, qui 
suppléait à tout , e t il ne parlait jamais si bien que dans le 
pér i l . ii Un garçon rôtisseur se rua sur lui, de laCroix-du-
Traho i r , avec deux cents h o m m e s , a et lui mi t la hal le
ba rde dans le ven t r e , » en c r ian t : 

— T o u r n e , t ra î t re , ou tu es m o r t , et r a m è n e - n o u s 
Broussel, ou Mazarin et Séguier pour otages. 

— C'est toi qui t o u r n e r a s ! repar t i t le p r é s iden t , d 'un 
ton si ferme et d 'un regard si in t rép ide , que la fureur fit 
place à l 'admirat ion, et que Deboile l u i - m ê m e en demeura 
t e r rassé . 

Molé avait sauvé le P a r l e m e n t ; mais il du t r enonce r à 
le condui re plus loin. 

— Tenez-vous toujours à dél ibérer dans la Grand 'Cham
bre? demanda - l - i l en se r e t o u r n a n t avec d ign i té . 

Il ne restait plus de r r i è re lui q u ' u n e centa ine de m a -
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gistrats. Tous ceux qui avaient t rouvé jou r dans la foule 
s'étaient l âchement enfu i s , laissant robes et bonnets su r 
le champ de bataille. 

Molé rougit de honte , posa un pied calme et fier sur ces 
dépouilles, et repri t , avec ceux qui r e s t a i e n t , le chemin 
du Palais-Royal, ouvrant la foule et abaissant les armes 
de son œil fixe et. impassible. 

Il rentra u d 'autori té » dans la chambre de la re ine , et 
lui dit s è c h e m e n t : 

— On a repoussé avec insulte vos promesses et nos 
exhortat ions; il n 'y va plus seu lement de votre couronne , 
mais de votre v i e , m a d a m e . Il vous reste p e u t - ê t r e un 
quart d 'heure pour sauver l 'une et l 'autre ; nous ne p o u 
vons plus r ien pour vous ni cont re le peuple . L'affaire est 
entre lui et Votre Majesté ! 

— Je c o m p r e n d s , r épondi t Anne d 'Au t r i che , re levée 
de son aba t tement par la colère . Il faut que je répare votre 
ouvrage ou que j ' e n sois v i c t ime . . . Eh bien ! vous le s e 
rez du moins avant moi ! Il n e sera pas dit que j ' au ra i été 
humiliée sans vengeance ! 

Et elle appela ses officiers pour a r r ê t e r le Pa r l emen t 
en masse. Molé baissa la tête plutôt de remords que de 
frayeur.. . Mais aucun officier ne parut , tous avaient quit té 
le Palais pour cour i r au plus pressé, Deboile ayant ran imé 
la l'eu avec u n e nouvel le rage der r iè re le prés ident . . . 

Mazarin l u i - m ê m e n 'é ta i t plus là . . . On ne savait ce qu'il 
était devenu . . . 

X X V . — P U I U P P E D'AMALBY, 

En ce m o m o n t , lo sieur P icau t , exempt rln roi au se r 
vice de Ségu ie r , fut r appor té mouran t au Palais. Le chan
celier avait é té assailli sur la place Dauphin», ar raché de 
sa chaise à po r t eu r s , écharpé par la populace e t poursuivi 
jusqu'à l 'hôtel de Luynes (1) où il s 'étai teonfessé, croyant 
mourir , à l 'évoque deMeaux , son frère. Il n 'avai t échappé, 
qu 'en se cachant dans une a r m o i r e , aux forcenés « q u i 
voulaient le couper en morceaux et pend re ses membres 
sur les places pub l iques . . . » La duchesse d e Sully, sa fille, 
moins h e u r e u s e que l u i , avait reçu un coup de feu à 
l 'épaule, et P icau t expirai t d e trois balles qui l 'avaient 
frappé à sa po r t i è re . 

La destruct ion marcha i t à grands p a s . . . Les pouvoirs 
croulaient les uns sur les au t res . . . Le bon peuple se m o n 
trait et faisait ses preuves . La m a r é e montai t , rapide e t 
sanglante, e t battait , en l ' éc laboussant , la por te du Pa
lais-Royal. 

La r égen te , la c o u r , le Pa r l emen t se r ega rdè ren t , pr is 
de ver t ige . . . A n n e d 'Autr iche t rembla pour la p remiè re 
fois... 

— Q u ' e s t - c e que cela veut d i r e? s 'écr ia- t -e l le avec 
égarement . Quel d é m o n s'est emparé de ma bonne ville? 
Où sont mes officiers? mes gardes , mes soldats? . . . Qu'i ls 
v iennent du moins combat t re à mes cô té s ! . . . 

Et elle se m i t à parcour i r le pa la is , appelant à hau te 
voix le cardinal , les minis t res , les pr inces , les géné raux . . . 
Pour toute réponse , une grêle de balles fit voler les vi t res 
en éclats et vint c r ib le r le ciel fleurdelisé du t r ô n e . . . Les 
révoltés, refoulant les gardes , touchaient aux barr ières de 
la cour d 'honneur . 

Et la r égen te étai t s e u l e , abandonnée avec son royal 
enfant , en t re des robes de femmes et des robes de m a 
gistrats! . . . 
- — C o m m e n t ! fit-elle avec un cri de rage , en revenan t 
tomber dans son fauteuil, pas un h o m m e pour me défen
dre ou pour mour i r avec m o i ! . . . 

'1) A la pointe du quai des Augustins, 

U n i m m e n s e cri répondi t au sien : — Vive le roi et la 
r e i n e ! à bas le Pa r l emen t et la F r o n d e ! . . . On juge si cet te 
acclamat ion releva la noble f e m m e ! . . . C'était un r é g i m e n t 
de ses gardes qui venait de foudroyer l 'avant-poste rebel le . 

Un officier paru t , couver t de poussière et de sang, 
t enan t à la main des papiers e t un drapeau rouge . . . 

C'était le comte Phi l ippe d 'Amalby. Il avait pris enfin sa 
r evanche ! 

«— Qu'est-ce là? dit Anne d 'Aut r iche , en reculant de
vant la couleur sanglante , mais n o n sans t endre la main 
au l ieutenant . 

Phi l ippe la baisa avec r e s p e c t , e t dit v ivement : — Où 
est le ca rd ina l ? . . . Il faut que j e le voie sur l ' h e u r e ! 

On che rcha Mazarin par tout , et on le t rouva enfin. . . au 
bout du palais, « équipé et bot té pour m o n t e r à cheval et 
s'enfuir, achevant de donne r ses ordres aux sentinelles 
qui défendaient toutes ses po r t e s , e t jusqu'à son écurie 
pleine d 'un amas de mousquets (1). » 

Rassuré par les cris des g a r d e s , il repr i t son éternel 
sour i re , et s 'avança, jouant le calme et la g râce . . . 

— M o n s e i g n e u r , lui dit P h i l i p p e , j 'avais pr ié Votre 
E m i n e n c e de m e céder maî t re Deboile pour quelques 
jours , m 'engagean t sur ma tète à vous livrer ses secrets ou 
sa v ie . Voici ses secrets dans ces papiers et ce drapeau, 
que je viens de lui a r racher sur les barr icades , après avoir 
cu lbu té son a v a n t - g a r d e . . . ; et sa v ie est à votre pleine 
disposi t ion, car j e l 'ai remis , gar ro t té e t bâ i l lonné , aux 
exempts du palais. 

C o m m i n g e s , en t ran t au m ê m e instant , raconta par quels 
prodiges de valeur , par quelles luttes corps à corps d ' une 
h e u r e e n t i è r e , Phi l ippe avait g a g n é , con t re le t r ibun et 
ses ho rdes les plus enragées , ce t te victoire qui allait sans 
doute re lever l ' a rmée en cons te rnan t la révol te . 

Puis Mazarin, feuilletant les papiers d 'un œil avide, r e 
devint pâle e t t remblant , à la révélat ion de ce formidable 
plan républ ica in du t r ibun , de ce noir p a n d œ m o n i u m de 
la t ave rne du Bien-Public, que toute sa finesse n 'avait pu 
découvr i r , et qui lui expliquait enfin l ' immense péril de 
la m o n a r c h i e . . . 

Régen te , m i n i s t r e s , officiers, cour t i sans , magistrats , 
chacun demeura confondu, pétrifié, anéant i , comme d e 
vant un abîme ouvert par un coup de foudre . . . 

La re ine se releva la p r e m i è r e de cet te s tupeur , e t donna 
des ordres pour achever l 'œuvre de Phi l ippe. 

— Je c ra ins fort qu ' i l n e soit t rop ta rd ! di t Mazarin, 
frappé des vociférations et des coups de feu qui r ecom
mença ien t d e plus bel le . L ' a rmée rebel le va faire rage 
pour r e p r e n d r e son chef... E t le plus sûr est de c o n c e n 
t r e r nos forces autour de ce palais. 

Tout , en effet, démenta i t l 'espoir de Comminges e t an 
nonçai t un assaut dans les règles . Peuple et bourgeois 
m a r c h a n t d ' accord , les uns pour Deboile, et les aut res 
pour B r o u s s e l , — les ga rdes , malgré l 'élan que Phil ippe 
leur avait r e n d u , se t rouvaient un con t re cen t , mult ipl iés 
encore par la fureur. La situation restai t donc aussi m e 
naçan t s que j ama i s . . . , lorsque le plus imprévu des coups 
de théât re fit surgir , c o m m e dans les t ragédies ant iques, 
le dieu du d é n o u a i e n t (Deus ex mi^china). 

(1) Mémoires de Mm> de Motleville, t. î , p . 273. Un Italien, 
aussi brave que lui et qui l'aidait dans ces préparatifs de déroute, 
disait le lendemain à H » : de Molteville : a Che per lutto rtgno 
diFrancia non vorebbeaver da passare una cosi mata giornata 
cometjuella cil' era passata. [Que pour tout le royaume (le France 
il ne voudrait pas avoir à passer une aussi mauvaise journée 

] que celle qu'il avait eue la veille.)» 
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X X V I . — LE PAYSAN DU. DANUBE. 

Ce dieu paru t , en d e u x pe r sonnes , à la por te de la 
g r ande salle, ouver te avec fracas : u n j eune h o m m e aux 
longs c h e v e u x , au nez for tement aqui l in , au r ega rd d ' a i 
g le , à la d é m a r c h e a l t ière , por tan t l 'habi t d 'or et l 'épée 
de l ieutenant généra l ; — et u n e espèce de gros bourgeois , 
à moi t ié campagna rd , aux larges vê t emen t s r i c h e m e n t 
étoffés, à la figure doucereuse e t r u b i c o n d e , au sour i re 
m a d r é , à l 'œil vif, cerclé de r ides , à la con tenance pais i 
b le et modes te , mais aussi assurée devant toute cet te cour 
que s'il eû t mis le pied dans le clos d 'un de ses moul ins . 

Car , il faut le n o m m e r , personne ne le connaissant . — 
Ce b rave h o m m e étai t J ean Bouchera t , le p rop r i é t a i r e -
meun ie r de Gonesse , le père de Louise , le beau-frère da 
Brousscl. 

Moulin de Gonesse . 
« J e regardais si le vent serait bon m e u n i e r . » 

Quant à son c o m p a g n o n , le m o n d e en t i e r l ' eû t r e 
c o n n u , e t son n o m s 'échappa glor ieux de toutes les bou
ches : 

— M. le p r ince de C o n d é ! le va inqueur de L e n s ! ! ! 
Le soleil sortant d ' une nui t orageuse n ' e û t pas produi t 

plus d 'éblouissement . 
Depuis la re ine jusqu 'au dern ier servi teur , la figure, la 

voix, le geste de chacun expr imèren t le m ê m e sen t iment : 
— Nous sommes sauvés ! 
Le j eune p r ince eû t pu se c ro i re , non - seu lemen t le roi , 

mais l ' idole de la F r a n c e . . . , à voir la joie , le respect , l 'a
m o u r , le rav issement , avec lesquels il fut accueil l i , salué, 
embrassé , a d o r é ! . . . 

— M e r c i , g rand D i e u ! s 'écria la re ine en levant les 
ma ins au ciel ; vous nous envoyez u n h o m m e enfin ! 

Le mot était cruel pour le cardinal e t le Pa r l emen t . Ils 
feignirent de n e l 'avoir pas e n t e n d u . 

Allant au fait, e t r ep r enan t son air cavalier : 
— Monsieur le p r i nce , dit Mazarin, vous arr ivez fort à 

propos . Combien de défenseurs amenez-vous au ro i? 
— Un seul , et le v o i c i , r épond i t Condé , qui p résen ta 

Jean Bouchera t dans les formes. 
— Je n e raille pas, mess ieurs , ajouta-t- i l fièrement en 

voyant toute la cour sour i re . Si Sa Majesté veut b i en teni r 
consei l , e t M. le cardinal céder son fauteuil à ce t h o m m e , 
il a dans sa main le salut de la F r a n c e . 

La stupéfaction redoubla ; mais A n n e d 'Autr iche n ' h é 
sita point . Quelque é t r ange et peu flatteuse que fût l'in
jonct ion de Condé , il n 'y avait pas à m a r c h a n d e r avec ce 
p r i n c e , qui était l ' a rbi t re de la s i tuat ion. Qui t tan t donc 
sans cé rémonie P a r l e m e n t , dames et se igneurs , la re ine 
passa dans la c h a m b r e grise avec Condé , Mazarin, le duc 
d 'Or léans e t le bourgeois d e Gonesse . 

Sans aucun égard pour ceux qui r e s t a i e n t , Boucherat 
fit en t r e r , à leur barbe , le c o m t e d 'Amalby. Pu i s , s ' instal-
lant impe r tu rbab lemen t devant le tapis ver t à franges d'or, 
il se grat ta un instant l 'orei l le , e t t in t à peu près ce lan
gage : 

— J e regardais , hier soir, si le vent serai t bon m e u 
n ie r , lo rsqu 'un écuyer , b rodé su r toutes les c o u t u r e s , 
m 'appor ta ce t te le t t re de M. d 'Amalby. ( II t i ra de sa po
c h e e t lut le billet que nous connaissons.) Vous d i re que 
j e fus é t o n n é des t roubles de Par i s , ce serai t men t i r . Ce 
qui m e surpr i t , par e x e m p l e , ce fut l 'arrestat ion de ma 
fille, u n e brebis d u bon Dieu, dont le seul c r ime est d ' ê 
t r e un ange sur la t e r r e . Enfin, les h o m m e s pèchen t sept 
fois par j o u r ; à plus forte raison, les minis t res . Nous y r e 
v iendrons d 'ai l leurs, avec la permission de M. le cardinal . 
Quant à Broussel , m o n beau- f rè re , je lui avais dit cent 
fois : л T u n ' e n t e n d s r i en , m o n b o n h o m m e , à la mouture 
des affaires. Meule qui fait t rop de bru i t n ' envoie que gra
vier au sac . T u crois se rv i r le pays, et tu n e sers que des 
i n t r i g a n t s , dont tu es la t r ompe t t e de g u e r r e . Tu veux des 
réformes et t u feras des révolut ions , dont tu seras la p r e 
m i è r e v i c t ime , car elles n e profitent à pe r sonne ; e t tant 
qu ' i l y aura des ambi t ieux , le peuple n e sera jamais con 
t en t . Ou i , m o n cher , d 'au t res m a n g e r o n t le pain dont tu 
bro ies la farine, e t feront à l eur tour et à leurs dépens du 
pain pour d 'au t res affamés. Cet te histoire est é ternel le ! 
T u seras bien a v a n c é , quand le c r i c - c r ac des ver roux 
de la Bastille couvr i ra le t i c - tac des gi rouet tes du P a r l e 
m e n t ! » Il n e m 'a pas é c o u t é . . . Il a frondé en l 'air. Sa p ier re 
lui est r e tombée sur le nez . Il est dans le panneau . Que 
vot re pardon l 'en t i r e , e t qu ' i l profite de la l eçon . . . P o u r 
en venir à m o n idée, la voici , telle que le bon Dieu m e 
l 'envoya. M. d 'Amalby m' informai t de l 'approche de M. le 
p r i n c e . J e fis m o n t e r à cheval dix gars aler tes , et les d é 
pêcha i sur toutes les routes du nord . Deux heures a p r è s , 
je savais que M. de Condé était a t tendu à Senlis . J ' e n 
fourche u n rte m e s bidets et j ' y cours . Monseigneur v e 
nai t j u s t emen t d'y ar r iver . 11 dormai t sur ses l a u r i e r s , 
c o m m e on dit . Je fais t an t de b ru i t dans son hôte l que je 
le révei l le , et que j ' e n t r e b o n g r é mal gré dans sa c h a m b r e . 
Il m e trai te du haut en b a s , et veut me faire j e t e r à la 
p o r t e . Heureusement , ce n 'é ta i t pas facile. Je pèse autant 
à mo i seul que tous ses pages . Bref, je r e s t e , j e m'assieds 
à son chevet , et je lui débi te m o n rosaire . Aux nouvelles 
de P a r i s , le voila qui dresse l 'o re i l le , qui saute à bas de 
son lit , e t qu i veu t aller quér i r son a r m é e . . . Une minu t e , 
monse igneur , lui d is- je : vo t re a r m é e est à c inquante 
l i eues ; il y a gros à par ier qu'el le ar r ivera t rop ta rd , que 
vous t rouverez la re ine en fuite e t le gouve rnemen t sens 
dessus dessous. Je connais les Par is iens , voyez-vous; quand 
on n ' a pas pris ses sûre tés con t re e u x , ils font des r é v o 
lut ions en u n tour de m a i n , sans savoir n i pour qui n i 
pourquoi . Il s 'agit de leur en ôter le t emps cet te fo is -c i , 
— qui m a l h e u r e u s e m e n t n 'es t pas pour r i r e , et qui vous 
saisit au d é p o u r v u ; il faut, pour c e l a , les amadouer a u 
jourd 'hu i m ê m e , puisqu 'on n ' es t pas en force de les ma
ter , e t p r e n d r e son t emps et ses mesures de man iè re à 
leur faire payer l ' a r r ié ré au p remie r jour . J e vous dirais : 
soyez l ion, si j e vous voyais des griffes; mais n e vous en 
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voyant pas, je vous dis : soyez r e n a r d , jusqu 'à ce que vos 
griffes aient repoussé. 

— Eh! commen t voulez-vous apaiser d e tels furieux? 
demanda le cardinal frappé de ce gros bon sens , mais de 
plus en plus effrayé du tumul te ex tér ieur . 

—En les confondant tou t à coup par vos générosi tés , en 
leur donnant de bonne grâce la moit ié de ce qu'ils r é c l a 
ment, avant qu'ils vous a r r achen t le tout de vive force ; 
en leur rendant Broussel e t ses c o m p è r e s , en laissant le 
Parlement se réun i r et bavarder sur la réforme, e t c . , e tc . 

— J'ai déjà souffert, in te r rompi t la r e i n e , qu 'on leur 

por tâ t ces espérances , à la condit ion qu'ils poseraient les 
a rmes , — et vous voyez les beaux résultats de m a faiblesse ! 

— P a r d o n , Majesté , repr i t le b o n h o m m e ; je ne parle pas 
d 'espérances et de condi t ions . Les vrais rois font des dons 
l ibres et non des promesses forcées . . . — L e s promesses no 
sera ient plus que d e l 'huile sur le feu. Maintenant qu'i l 
est aux por tes de vot re palais , vous n e pouvez l 'é teindre 
qu ' en je tan t vos largesses par les fenêtres. 

— Jamais ! repr i t Anne d 'Autr iche ; ce serait abdiquer . 
Plutôt mour i r ! . . . 

— Pa t i ence , m a d a m e la r e i n e ; la pa t ience est une 

Fin de la comédie : Lit de just ice de Louis X I V (aoû t 1 6 4 8 ) , d 'après une estampe du t emps . 

grande vertu. P e r m e t t e z - m o i d 'achever ce que je disais à 
M. le pr ince, e t d e passer d e la par t ie du r ena rd à la par t ie 
du lion.,. 

La reine sourit e t r egarda C o n d é . 
— Vous m 'accorderez b i en que les rebelles , n ' ayan t 

plus r ien à demande r , se r e t i r e ron t . Si quelques acharnés 
tiennent e n c o r e , le n o m b r e les a c c a b l e r a , aux cr is de 
vive la reine ! Vous verrez ce t t e vol te-face miraculeuse ! 

— Très-bien pour au jourd 'hu i , mais demain "? 
PFCVMTÎHE 1849 . 

— D e m a i n , les Par is iens t r iompheron t , chan te ron t leur 
victoire ; et, c o m m e des enfants don t on a coupé les l i 
s ières , n e sauron t t rop que faire de leur l iber té . Rappor 
tez-vous-en à eux pour r e c o m m e n c e r b ientô t leurs folies, 
pour vous payer de noire i n g r a t i t u d e , et vous donner le 
droi t de r e p r e n d r e tout ce que vous aurez oc t royé . 

— Alors la guer re se ra l lumera? 
— Oui cer tes ; j'y c o m p t e ! Mais alors , M. le p r ince et 

son a r m é e se ron t sous vot re main ; alors toutes vos m c -
— 12 — DIX-SEPTIÈME VOLL'JIK. 
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sures seront prises pour écraser la révol te à coup sûr ; 
alors vous aurez raison dgs Par is iens en l eur ôtant ceci 
hui t jours seu lement . 

Jean Bouchera t t ira de sa poche le reste de son d é j e u 
n e r : u n de ces jolis pains blancs de Gonesse q u i , appor
tés en masse deux fois par semaine t nourr issa ient et r é 
galaient en ce temps-là les deux t iers de Par i s , 

Le Conseil ne comprenan t pas , le b o n h o m m e poursuivit 
t r a n q u i l l e m e n t : 

— Le dada des Par is iens , voyez-vous, depuis les b a r r i 
cades de la L i g u e , c'est de s ' imaginer qu' i ls sont fout en 
F rance ; c 'est c o m m e si la grosse meule s 'attribuait le 
f roment que lui envoient les champs d 'a lentour . Il est 
temps d ' a r rê te r cet te belle m a n i e , qui soumet t ra i t le 
royaume à une poignée de factieux, e t le repos général 
au succès d ' une é m e u t e . La rece t te est toute s i m p l e , et 
voici la man iè re de s 'en servi r . À la p remiè re escapade 
de la bonne ville, vous prenez le ro i , votro fils, e t vous 
l 'enlevez d e Par is sans c r ie r g a r e ! Min i s t res , officiers, 
pol ice , enfin tout le gouve rnemen t , vous accompagnen t . 
Vous vous installez, tant b ien que mal , à S a i n t - G e r m a i n , 
pa r e x e m p l e , et M. le p r i n c e , avec son a r m é e , bloque 
Par is en quelques heures . Voilà nos Par is iens sans r o i , 
sans r e i n e , sans cou r . . . et sans pain de Gonesse ! Ils se 
c ro i ront d 'abord maî t res du m o n d e . . . Ils feront des m i 
nis t res et des généraux à foison ; mais c o m m e tous v o u 
d ron t l 'ê tre en m ê m e temps , leur gouve rnemen t sera u n 
attelage à cen t mille chevaux , et vous verrez bientôt u n 
beau g r a b u g e ! Le pain b lanc n ' a r r ive ra pas c e p e n d a n t ; 
et quand on aura vécu hui t jours de phrases creuses , de 
disputes et de coups de fusil , je gage ce t te m i c h e con t re 
vot re cou ronne que les plus acharnés seront à vos genoux, 
vous suppliant de r e n t r e r . , , avec le, pain de Gonessa ! 
C'est alors, Majesté, que vous ferez vos cond i t i ons , que 
vous ressaisirez tous vos d ro i t s , et rappellerez, chacun à 
ses devo i r s ! c'est alors que , tout enfant qu'i l soit e n c o r e , 
vo t re fils pourra par ler en h o m m e , envoyer p r o m e n e r 
cours souveraines e t f rondeurs , e t rester le maî t re pour 
soixante a n s , s'il en a le génie et la v o l o n t é ! . . . Voilà 
m o n pet i t r a i sonnement , m a d a m e la r e ine . M. le p r ince 
l'a t rouvé bon e t m ' a condui t ici pour vous le d i re . Je 
pr ie Dieu qu'i l vous soit u t i l e , et n 'a i plus qu 'à d e m a n 
der à vol bontés la l iber té de ma fille. 

— La voici , répondlLvlY9'.«ent A n n e d ' A u t r i c h e , qui 
se lova soudain avec l eS jonse l l , I l lumina c o m m e ello do 
l 'éclat do cet te logique si l impide et si profonde, do cot te 
é loquence si nouvelle et »1 puissante , de cet te combinaison 
qui eût fait envie à. Machiavel . P u i s , donnan t avec une 
soumission I ronique car te b lanche au P a r l e m e n t , s lguant 
à la hâte l ' é largissement de Louise , de Broussel et de ses 
deux co l lègues : 

— Monsieur Bouche ra t , poursuivi t la r e i n e , l 'Evangile 
a dit que l 'humble sagesse des peti ts confond parfois la 
sc ience et l 'orgueil des g rands . Vous avez eu, en effet, plus 
d 'espri t à vous seul que nous tous ensemble . J 'adopte 

• donc p le inement et complè temen t vos avis, et ces m e s 
sieurs von t les exécute r sur l ' h e u r e , si M. de Condé se 
c h a r g e . . . de la suppression du pain b lanc . 

— Je m ' e n c h a r g e ! repar t i t le va inqueur de L e n s , en 
caressant du doigt le nœud de son épée . 

La re ine donna sa ma in à baiser au bourgeois de G o 
n e s s e ; e t le d igne h o m m e se vit en touré , félicité et r e 
merc i é comme le sauveur de la F r a n c e . 

Il souri t , en philosophe qui conna î t la valeur des f lat
ter ies , e t se d é d o m m a g e a par u n e franche poignée de main 
échangée avec Ph i l ippe . 

X X V I I . — L A PABTIE nn RENARD, EH ATTENDANT LA PARTIE 
DC LION. 

Une demi -heu re après , les prévis ions de Jean Bouche
ra t é ta ient accompl i e s , en. même t emps que ses recom
mandat ions . 

Le Pa r l emen t , é tourdi des concessions de la re ine , et 
t rop heu reux de sauver du m ê m e coup sa peau et ses 
pr iv i lèges , daigna, cet te fois, dél ibérer au Palais-Royal, 
e t r end i t sans phrases u n a r r ê t , a qu i , tout en remerciant 
très-liumblement Leurs Majestés du rappel et retour des 
captifs, » maintenai t inso lemment ses désobéissances pas
sées, ses droits de dél ibérat ion et de réformes, — et dai
gnai t seu lement les renvoyer à la Saint-Mart in , —sauf le 
tarif et la r e n t e , réservés c o m m e poires pour la soif. Le 
conseil ler Mart ineau, rageur in extremis, p roposa , sans 
r i r e , de a re la ter la bonne grâce avec laquelle le peuple 
avait demandé la l iberté de Broussel, les armes à la main. » 
Molé r embar ra v igoureusement ces p a r o l e s , comme in
jur ieuses à l 'autori té royale . — « Si cela est, j ' e n suis très-
mar r i , répl iqua na ïvement Mart ineau ; mais j ' a i vu dans 
l 'h is toire que César n 'avai t pas ob tenu au t r emen t le con
sula t , et q u e , tant dans les républ iques que dans les mo
na rch ies , les demandes , faites de cet te sorte , avaient 
toujours é té accordées . » Ceci p rome t t a i t , on le voit, les 
réc id ives annoncées par Bouchera t . 

L 'a r rê t de remerciement e t les le t t res de délivrance, 
combinés adro i tement avec le bruit du re tour de Condé, 
furent aussitôt por tés au peuple , dans les carrosses du roi, 
par M. de Thou , pa ren t de Blancmesn i l , e t le conseiller 
Bouchera t , neveu de Broussel. 

Il était t emps ! — les insurgés forçaient les barr ières du 
Palais-Royal . 

Ce fut un r ev i r emen t d 'autant plus comple t qu ' i l était 
moins a t t endu . Les bourgeois laissèrent tomber leurs ar
m e s , de su rp r i se , de joie et d 'orgueil , et le Parleine.it 
n ' eu t plus qu 'un mot à dire pour faire succéder le calme à 
la t empê te . Tout ce que le par t i Deboile pu t obtenir , es 
fut de ma in ten i r et de garder les bar r icades jusqu 'au r e 
tour des pr isonniers . 

Bientôt Blancmesnil , r a m e n é de Vineennes , « S B montra 
àp i ed sur le Pont-Neuf. » Enfin, Broussel, le g rand Broussel, 
le père du peuple , le héros du Par lement , arriva en carrosse, 
avec sa fille, de S a i n t - G e r m a i n - e n - L a y e ; « e t jamais, dit 
M™' de Motteville, t r iomphe de roi ou d ' empereu r romain 
n e fut plus grand que celui de CB pauvre peti t homme. . . 
Sous ses pas e n c h a n t é s , les bar r icades disparurent. , 1 s 
cha înes se d é t e n d i r e n t , les a rmes furent déchargées en 
Pa i r ; les derniers champions de Debofle s 'enfuirent comme 
dos hiboux chassés par le solei l ; et les bourgeois , en dé
l i re , t r a înè ren t leur fétiche éperdu jusqu'à Notre—Daine, 
où ils chan t è r en t en c h œ u r u n formidable Te Deum; si 
b i en que le vieillard harassé , s 'évadant par une porte se
c r è t e , regagna à grand ' peine son log i s , où Thérèse et 
P e r r o t t e , à sa vue , t ombè ren t en syncope, et « où beau
coup de gens de la cour furent le voir par cur iosi té .» 

Bref, — conclu t G o n d i , « en moins de deux heures , 
Par is l'ut plus t ranqui l le que je n e l'ai jamais vu le ven
dredi saint. » 

L 'au teur inconnu de ce g rand ouvrage, le père Bouche
ra t , en riait encore à u n e fenêtre du Pa la i s -Roya l , avec 
la re ine , Mazarin et le pr ince de Condé, lorsque Philippe 
d 'Amalby lui r amena sa fille, qu ' i l était allé c h e r c h e r a 
No t r e -Dame . 

Louise, radieuse de joie -et d ' émot ion , se suspendit au 
cou de son père , et re tomba aux genoux de la régente. 
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— Monsieur d'Amalby et mons ieur Bouchera t , d i rent 
Anne d'Autriche e t Mazarin, que dés i rez-vous en récom
pense de vos services et en mémoi re de cette j o u r n é e ? 

— Monsieur le cardinal , r épondi t le l ieutenant aux gar
des, je ne vous d e m a n d e qu 'un peti t médail lon d 'a rgent 
enlevé par vous à maî t re Deboile, r eprésen tan t la belle 
loconde, de Léonard de Vinc i . . . 

— Et une autre beauté qui lui ressemble à s'y m é 
prendre, dit à demi-vo ix Mazarin, en je tant un coup d'œil 
à M"' Boucherat. Je comprends enfin la vertu de ce talis
man ! Vous allez l 'avoir, cher c o m t e , vous l 'avez cer tes 
mérité ! 

Il alla le chercher l u i - m ê m e dans son cabinet , et le r e 
mit à Philippe, qui le plaça sur son c œ u r , encouragé par 
un sourire de Louise . 

Deux mots d 'explication en t r e le l ieu tenant et le card i 
nal avaient mis celui-ci au couran t de l 'histoire du m é 
daillon. Il s'excusa g rac ieusement de la mépr ise qui avait 
rendu le portrait fatal au modè le . 

—Et vous, monsieur Boucherat , r epr i t la r e ine , que vous 
faut-il de moi? 

— Un brevet de capitaine de vos gardes pour m o n futur 
gendre, M. d 'Amalby, reparfi t le bourgeois , en t endan t 
les mains aux deux jeunes gens , qui se préc ip i tè ren t dans 
ses bras. 

— En at tendant le brevet de co lone l , di t Anne d ' A u 
triche, brevet que le comte pour ra gagner au blocus de 
Paris.. . 

— Ceci me regarde , et j e vais m ' e n occuper , ajouta le 

va inqueur de Lens . Vous avez gagné la par t ie du r e n a r d , & 
moi de gagner la par t ie du lion. 

Le lendemain mat in , deux cortèges se croisèrent sur la 
place du Palais-Royal : une t roupe d 'exempts d u roi c o n 
duisant Gui l laume Deboile à la Bastille, — et tous les illus
t res conspi ra teurs de la veille, — le coadjuteur, Conti, Mar-
cilfctc, Elheuf , Boui l lon, les prés idents V i o l e , le Coi -
g n e u x , e t c . , a l lant profiter de l 'amnist ie royale e t baiser 
la m a i n de la r é g e n t e , afin de la mieux déch i re r au premier 
jour , — si elle persistait à leur refuser les dignités et les 
mill ions qu' i ls réc lamaient au nom du salut d e la France . 

En voyant passer ces complices impunis , Deboile secoua 
les chaînes qui lui broyaient les mains . 

— Voilà b ien , s 'écr ia- t - i l , la just ice des cou r s ! Les chefs 
au palais, e t l ' i n s t rument au cacho t ! — M a i s la just ice du 
peuple aura son tour , — r et nous nous r eve r rons , m e s 
s ieurs , je l 'espère ! 

La duchesse de Longuevi l l e , plus fière e t plus s c r u p u 
leuse, avait eu du moins le bon goût de res ter chez e l le . . . 

La comédie se te rmina par un grand Lit de just ice, que 
le j eune Louis X I V alla tenir au Pa r l emen t . Tous les e n n e 
mis s'y r e t rouvè ren t so lennel lement en p ré sence ( voyez 
la gravure c i - d e s s u s ) , et , sous formes de déclarat ions et 
d 'ar rê ts , se d o n n è r e n t les plus t end res ba i se rs . . . L a m o u -
r e t t e . . . 

FIN DU MÉDAILLON n'ARGENT. 

PITRE-CHEVALIER. 
(Incessamment le PAIN DE GONKSSK, 2 - épisode des R É 

VOLUTIONS D'AUTREFOIS.) 

LA CHANSON DU CALFAï. 
Nos lecteurs se souviennent de M. Charles Poney , l 'au

teur des Marines et du Chantier, l 'excellent ouvrier-
poële de Toulon, qui a é té deux fois déjà no t re collabora
teur, et que la r e n o m m é e de ses beaux vers , les suffrages 
les plus illustres, les séduct ions si magiques de Par i s , n 'ont 
pu arracher à son humble travail de maçon , ni aux pures 
joies d'une famille, où sa muse se r e t r empe après les sueurs 
de la journée. 

Noble exemple de c o u r a g e , de digni té et de r a i s o n , 
qu'on ne saurait trop opposer aux folies et aux lâchetés de 
tant d'oisifs orguei l leux, qui posent en ouvriers e t en 
poètes, sans être jamais n i l 'un ni l 'autre (1 ) . 

La Chanson du Calfat est. un nouveau témoignage de 
talent et de sagesse, que M. Poney nous envoie des c h a n 
tiers de Toulon ; nous l 'accueillons d 'autant plus volont iers , 
qu'il a double t i t re pour plaire à l 'élite de nos lec teurs . 

D'abord, cet te poésie rude et franche, leste et robus te , 
qui appelle na ïvemen t les choses par leur n o m , qui joint 
la richesse ha rmonieuse des r imes et les savantes c o m b i 
naisons du rhythtne à la profondeur du sen t iment moral et 
patriotique, sera pour le public l ' avant -goût d 'un recueil 
inédit de chants admirables , que le poc t e -maçon achève 
pour les divers corps de mé t i e r s . Quand ce r e c u e i l , dont 
nous connaissons des fragments, para î t ra , il remplacera , 
dans tous les atel iers, les rapsodies inconvenantes ou a b 
surdes qu'on y chan te aux dépens des mœurs , du bon sens 
et des oreilles. Chose triste à d i r e ! c 'est la révolution de 
Février, accomplie au nom des travail leurs , qui a re tardé 
cette publ ica t ion , faite pour élever e t adoucir le t ravai l ! 
Les révolutions n ' en font pas d ' a u t r e s ! 

La Chanson du Calfat e m p r u n t e un second mér i te à la 
tousique originale et vigoureuse de M. Eugène Or to lan , 

(1) Voyez notre notice sur M. Charles Poney, sa correspon
dance avec Béranger, et les citations de M. Ortolan, l'éminent 
professeur de la Faculté de Droit, si bien fait, comme poète, 
puur juger la puésie (t. XII du Musée, p. 2ûO). 

l 'auteur de cet te belle chanson du Forgeron (autres pa
roles de M. Poney ) , qui obt int , il y a peu d 'années , un si 
bri l lant succès dans le Magasin pittoresque. La Chanson 
du Calfat est la suite et le. d igne pendan t de son aînée . 
Nous nous en rappor tons , à cet é g a r d , aux barytons qui 
sauront t radui re cet te mâle et large m é l o d i e , et se d é 
dommager par elle de l 'éternelle romance des amours et 
des beaux jours, qui infeste les pianos depuis un siècle et 
plus . 

Nous se ra - t - i l pe rmis d'ajouter que la Chanson du Cal
fata réveillé chez nous , e t révei l lera chez tous les enfants 
des côtes et des p o r t s , u n souvenir nat ional e t touchant ! 

Les calfats sont les ouvriers les plus modes t e s , mais 
les plus utiles peu t -ê t r e des const ruct ions navales . Leurs 
ciseaux, courts e t ob tus , maniés avec une surprenan te 
d e x t é r i t é , humec té s par leurs lèvres de minu te en m i 
nu t e , et r é sonnan t sous des mil l iers de coups de mar teau , 
qui composent un chœur éclatant d 'échos perpétuels , fer
m e n t h e r m é t i q u e m e n t les joints des carènes aux infiltra
t ions de la v a g u e , c 'est-à-dire au naufrage et à la mor t . 
Ce sont les véri tables assureurs de la durée des flottes et 
de l 'exis tence-des équipages . Qu 'un calfat distrait oublie 
de boucher une lente impercept ib le , et quinze jours , un 
mois , u n e année plus ta rd , une voie d 'eau peut se déc la
r e r en m e r e t causer la per te d 'un vaisseau à trois ponts 
et d 'une a r m é e ! La vie de ces pauvres hommes est toute 
de d é v o u e m e n t , de vigilance et d ' i solement . Au son de 
la c loche du ma t in , ils qui t tent leurs familles, s ' embar 
quent avec leurs outils sur des radeaux, e t passent la j o u r 
née sur ces îlots mobi les , le I o n s de la flottaison des 
navires . Tout le m o n d e les e n t e n d , et ils vivent séparés 
de tout le m o n d e , accompagnant e t c h a r m a n t leur obscur 
travail de chansons qui ne valent pas celle de MM. Poney 
et Ortolan. Le soir arr ive, la c loche les rappelle au foyer. 
L a nuit les r end à leurs femmes, à leurs en fan t s , e t l 'aube 
du lendemain les leur ravit encore . Il résul te de ces h a -
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bi tudes des m œ u r s u n peu s auvages , force l ibations le 
jour du repos , et parfois des carac tères d 'une excent r ic i té 
spéciale . 

Nous avons connu u n calfat qui avait t e l l ement p e r d u 
l 'usage de la parole , qu ' i l se faisait e n t e n d r e par signes 
c o m m e les sourds-muets . 

U n second était devenu insensible à tout autre bru i t 
que celui de son mar teau . 

Enfin, un bon vieil lard, le pa t r i a rche de son état , s'ef
frayait t e l l ement de l ' impor tance de sa b e s o g n e , qu'i l 
rêvai t cont inue l lement de naufrages e t de sinistres causés 
par les oublis de son c iseau. Si que lque vieux n a v i r e , 
qu ' i l avait calfeutré dans sa j eunesse , sombrai t de vétus té 
sur une m e r lointaine, il s ' imaginai t que c 'étai t sa faute, 
p leurai t à c h a u d e s l a r m e s , demanda i t pa rdon à D i e u , et 
faisait des pè ler inages expiatoires à toutes les chapelles 
d e la P a t r o n n e des matelots . Il finit par languir , dévoré 
d 'une h u m e u r noi re incurab le , e r r a n t c o m m e un fantôme 
sur le por t , r e commandan t à ses confrères la vie des é q u i -

f iages , e t n 'osant plus l u i - m ê m e assumer la responsabi -
ite d 'un coup de m a r t e a u . — I l m o u r u t enfin dans la m i 

sère à l 'hospice d e P . . . . ; e t son agonie fut une vision 
te r r ib le qui lui représenta toutes les v ic t imes dont il s ' a t 
t r ibuai t la m o r t . 

La chanson d e M. Poney n ' é t an t pas complè te sous la 
mus ique , et n e pouvant ê t re jugée à t ravers les clefs e t les 
notes , nous la reproduisons à par t dans son ensemble : 

P o u r g a r n i r d ' é t o u p e 
L e s joints d u t r o i s - p o n t s 
O u d e ta c h a l o u p e , 
F r a p p o n s fort, f r a p p o n s , 

F r a p p o n s ! 

' C a l f a t o n s b i e u d e s n a v i r e s 
L e flanc r o b u s t e et c a m b r é . 
S u r les l i q u i d e s e m p i r e s , 
F a u t e d ' é t o u p e et d e brai, 
P l u s d ' u n , h é l a s ! a s o m b r é ! 

P o u r g a r n i r , etc. 

S u r le r a d e a u q u i n o u s berce, 
S o n g e o n s b i e n q u ' à n o s m a r t e a u x 
La patrie et le c o m m e r c e 
O n t confié l e u r s v a i s s e a u x 

T r a v a i l l e u r s , à b a s le feulre, 
D é c o u v r e z - v o u s d e v a n t m o i : 
J e s u i s celui q u i calfeutre 
E t g o u d r o n n e la p a r o i 

S e t o u s les v a i s s e a u x d u r o i ( l ) . E t le sort d e s m a t e l o t s . 

P o u r g a r n i r , etc. P o u r g a r n i r , etc. 

S u r les q u a i s o u s u r l'arène. C'est le calfat q u i c o u r o n n e 
Calfats, q u a n d n o u s a b a t t o n s L e travail d u c h a r p e n t i e r , 
Q u e l q u e n a v i r e e n car'ene, E t les v a i s s e a u x qu'il g o u d r o n n e 
A u c a b e s t a n d e s p o n t o n s V o n t , e n glissant d u chantier, 
T o u s e n s e m b l e n o u s c h a n t o n s - Visiter le i n o n d e entier 

P o u r g a r n i r , etc. 
[ c h e s , 

P u i s la b r u y è r e a u x fleurs b l a n -
D o u t n o u s d é p o u i l l o n s les b o i s , 
F l a m b e la quille et les h a n c h e s 
D u n a v i r e d o n t la p o i x 
P l e u t , b r û l a n t e , s u r n o s d o i g t s . 

P o u r g a r n i r , elc. 

( I ) La chanson a été faite ta ist7. 

P o u r g a r n i r , etc. 

Qu'ils y p o r t e n t l ' a b o n d a n c e , 
Qu'ils y v e r s e n t n o s b o n s vins, 
Qu'ils fassent a i m e r la F r a n c e ; 
Q u ' a u x p e u p l e s les p l u s lointains 
P a r e u x n o u s s e r r i o n s les m a i n s I 

P o u r g a r n i r , etc. 

CiiAniES P O N C Y . 

JOURNAL DU MOIS. 

Qui nous dél ivrera des duels par lementa i res? On n e 
peut plus se couper la parole à l 'Assemblée nat ionale , sans 
aller se couper la gorge au bois de Boulogne. Un ora teur 
est à la t r ibune ; il expr ime son opinion. Un audi teur l ' in 
t e rpe l l e . . . M. Dupin sonne et rappel le à l 'o rdre . L ' o r a 
teur descend et aborde l ' i n te r rup teur . On échange de gros 
mots . Six dépu tés sor tent : ce sont deux combat tan ts e t 
qua t re t émoins . On arr ive au bois , on se vise à v ingt-c inq 
pas. On t i re deux coups de pistolet. On n e se fait aucun 
mal , et l 'on r en t r e pour voter , à la fin de la séance . Alors 
pourquoi ê t re so r t i s , s'il vous plaî t? Nous proposons le 
moyen suivant d'abolir les duels poli t iques. Chaque dépu té 
aura quelques balles sur son pup i t re , à côlé de ses boules 
noires et b lanches . Quand un au t r e dépu té lui adressera 
un car tel , il lui enver ra une ba l le . . . par un huiss ier . . . Le 
provocateur lui en enver ra une a u t r e . . . par le m ê m e hu i s 
s ie r . . . Et cet te double charge é changée , on déclarera l ' h o n 
neur satisfait. 

M. Dupin a dit son mot sur les duellistes de la Chambre . 
C e l a i t un jour de g rande consommat ion . . . d e min is t res . 
Vous aurez pe ine à le c r o i r e , mais on n ' e n trouvait p lus . 
Là-dessus, on annonça au p rés iden t que M . " * venait de pro
poser un troisième duel à son voisin. . . d e g a u c h e . — H o m m e 
in t ra i tab le! s 'écria M. Dupin , dévalisant le Misanthrope : 

F r a n c h e m e n t , il est b o n à m e t t r e a n cabinet! 

— Et cependan t , Par i s se r e m u e : JE p u r simuove! E n 
a t t endan t les bals et les concer t s , il y a force raouts en 
haut l ieu. La pr incesse d e L i e v e n , r e v e n u e sur l 'horizon 
d e la rue Sa in t -F loren t in , avec M. Guizot , a rouver t son 
salon aux illustres débr is des anciens rég imes . Ils s'y c o n 
solent en t re eux , en refaisant les ép ig rammes de Tal leyrand. 
Les puissances du jour — infandum ! n 'on t pas cra in t de 
se compromet t r e en allant se r re r la ma in de M. Guizot 
e t baiser celle de la pr incesse russe . E s t - c e que les soleils 
éteints sera ient près de se re lever? M. Guizot s'est m o n 
t ré aussi à l 'Académie française. Là, du m o i n s , son as t re 
n 'a jamais pâli . Le génie est au-dessus des révolut ions. 

— A propos, l 'Académie va enfin recevoir M. de Noailles, 
le successeur de Chateaubr iand . Voilà d e u x éloges faciles 
à faire e t cur ieux à e n t e n d r e . Un aut re g rand seigneur 
sera r eçu aussi p r o c h a i n e m e n t ; e t c o m m e il remplace un 
académic ien qui n 'a r i e n écr i t , il ne sait c o m m e n t se tirer 
de ce t embar ras l i t téra i re . « — M a foi, mons ieur , lui disait 
h ier une femme d 'espri t , me t t ez -vous à la place de votre 
successeur ! » Voilà c o m m e n t les dames se vengen t d 'être 
exclues des qua ran te . 

— P a r m i les décorés et les lauréats du jury de l ' indus
t r ie na t i ona l e , nous en connaissons qui n ' on t pas volé la 
croix et la médai l le . 

Il e n est jusqu'à... d e u x q u e je p o u r r a i s n o m m e r . 

Et d 'abord, M. Raoux, l 'excellent cornis te . Il était à la 
fois exposant et m e m b r e du jury . Le jour de l 'examen, 
tous les cors r ivaux sonnaient dans u n e pièce voisine. A 
la p remiè re épreuve , on consulta M. Raoux, qui ne savait, 
pas plus que les au t res , l 'ordre du concours . Il désigne 
c o m m e supér ieur le cor qui a joué le t ro i s i ème; on le fait 
ven i r ; c 'était le s ien. A la seconde épreuve , on intervert i t 
les n u m é r o s . M. Raoux donne la pa lme au premier : c 'é
tait encore le s ien. A la t ro is ième épreuve , nouvelle trans
posi t ion. Le c inqu ième l ' empor te ! Toujours le cor Raoux. 
E t c 'étai t j u s t i ce ! De sorte que M. R a r u x a reçu la croix 
avec M. Sax. Lequel admire r le p lus? son ta len t ou son 
oreil le? Le plus sû r est d ' admirer les deux. 

— Une au t re r écompense bien mér i t ée , c 'est la médaille 
d e bronze d é c e r n é e à W . Coquebert , c o m m e édi teur de la 
Bretagne ancienne et moderne, d e . . . votre très-humble 
servi teur , — dans laquelle le jury a r e c o n n u « le plus beau 
livre illustré qui ait paru en France .» Cette dist inction est 
d 'autant plus r emarquab le , qu 'o rd ina i r emen t on couronne 
l ' impr imeur , le dessinateur ou le g raveur de ces sortes 
d ' o u v r a g e s : ce t te fois, par excep t ion , on a couronné le 
l ibraire , pour s ignaler le rôle actif joué par son in te l 
l igence et sa direct ion dans son chef-d 'œuvre typogra
ph ique . E t l 'on n e dira pas que l ' intr igue a enlevé cette 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



MUSÉE DES FAMILLES. 9 3 

médaille, car le jury l'a déposée de l u i - m ê m e , après le 
rapport de M. F i r m i n D i d o t , sur la t ombe d e W . Coqueber t . 
Hélas oui, cet édi teur comme il y en a si peu, cet h o m m e 
d'esprit et de cœur , ce digne a m i , ce conseil éclairé des 
auteurs qu'il publiait , est mor t à la p e i n e , des suites de la 
révolution, après avoir fait d e ce t te Bretagne, glorifiée par 
le jury, un tel m o n u m e n t d 'ar t , de luxe et de g o û t , que 
l'écoulement de dix mille exemplai res avait à pe ine c o u 
vert l 'énormité des frais (140 ,000 francs). Puisse la m é 
daille d 'honneur réjouir l ' éd i teur-ar t i s te dans sa t o m b e , 
que tant de regre t s sacrés voudra ien t rouvr i r ! 

— Grande révolut ion d r a m a t i q u e ! La C o m é d i e - F r a n 
çaise ne pouvait se consoler du dépar t d e M 1 " Rachel 
qu'en lui r éc lamant 300,000 francs de d o m m a g e s - i n 
térêts , — lorsque tout à coup un j eune poète fort c o n 
nu et t r è s - a i m é dans les l e t t r e s , le r édac teur en chef 
de XArtiste, — n o t r e ingén ieux col laborateur , M. Arsène 
Houssaye enfin ( 1 ) , fit a n n o n c e r au théâ t re sa n o m i 
nation comme commissa i re -admin is t ra teur , et son p remie r 
acte directorial : — la r e n t r é e de M 1 1 " Rachel . Voilà u n 
acte qui vaut à lui seul cent t ragédies , d 'autant plus que 
M. Houssaye a décidé M l l e Rachel à jouer à la fois la t ragé
die, le drame et la comédie : Charlotte Corday, Marion De-
lorme et M1'" de Belle-Isle! Vous croyez que le T h é â t r e -
Français a été ravi d ' u n e telle aubaine? Au cont ra i re ! Il 
parait que la double nominat ion du poète ne cadre pas avec 
te décret théâtral de Moscou ! Les sociétaires apprécient 
tort M. Houssaye c o m m e commissa i re , mais ils le repous
sent comme adminis t ra teur . Ce n 'est pas à nous de juger 
la question. De l à , p r o c è s , p la ido i r i e s , a r rê t d ' i n c o m p é 
tence et renvoi de l'affaire au Conseil d 'E ta t , c'est-à-dire 
aux calendes grecques. Espérons que M 1 1 " Rachel n ' a t t en 
dra pas si longtemps pour teni r des promesses qui ont mis 
tout le public dans la jubi lat ion. Déjà, elle vient de r e n 

t re r dans Phèdre, devant une recet te mons t re e t au mil ieu 
des t r ép ignements d 'en thous iasme. 

Quant à M. Houssaye, commissaire ou d i rec teur , il n e 
pour ra que re lever la l i t té ra ture sur not re p remière scène . 
Ce n 'es t pas lui qui laissera t rône r dans le temple les m a r 
chands de vaudevilles sans coup le t s , lui qui vient de p u 
blier un recuei l tout plein de vers c o m m e ceux-c i : 

FRESQUE BYSÀNTINE. 

Jésus s'habille en pauvre et d e m a n d e l ' aumône 
Au seuil d 'un r iche au cœur d 'acier : 

— Beau seigneur , qui chantez comme un ro i sur son t rône , 
Donnez-moi quelque pain grossier . 

Donnez-moi seulement les mie t tes de la t a b l e , 
P e n d a n t que vos chiens sont là-bas ! 

— Avec vot re besace , a l lez-vous-en au diable ; 
La paresse ici n ' en t r e pas . 

Jésus-Chris t s 'en allait, quand il vit u n e femme 
Qui venai t d 'une ruche à mie l . 

Belle Dieu l 'avait faite, et l 'on voyait son â m e 
Dans ses grands yeux couleur du ciel . 

— Mon pauvre h o m m e , venez sous mes noires sol ives, 
Par la por te où siffle le gea i ; 

Je n 'a i r ien que du miel , des raisins, des o l ives ; 
Mais j e d o n n e tout ce que j ' a i . 

— Tu monteras au ciel sans t raverser la t ombe , 
Car j ' a i la clef du Paradis . 

Et l à -bas ton voisin avec tout son or t ombe 
Dans l 'enfer où sont les maudi t s . 

Mais quand il aura soif je prendra i le ciboire 
Où m o n amour est jaillissant ; 

J e mour ra i sur la croix pour lui d o n n e r à boire 
Jusqu 'à mes larmes et m o n sang (1) ! 

Salon de 1849 : La Famille exilée, tableau 

Voici un tableau du Salon, qui , pour veni r tard i c i , 
n'eu vient que plus à propos . Cette Famille exilée, de 
M. Elmerich, si bien r endue par M. Lessestre, personnifie 
d'une manière touchante les v ic t imes sans n o m b r e et de 
toutes sortes, que les révolut ions et. les guerres ont je tées 
loin de leur patr ie depuis d e u x ans . L 'ar t is te a sur tout 

(t) Auteur des Peintres flamands, Teniers et Ostade, publiés 
dans notre t. XV, p. 321, 365, — et de Huysdaèt et Rembrandt, 
qui paraîtront dans notre prochain numéro. 

de M. E lmer ich , gravé par 51. Lessestre. 
songé sans doute aux colons volontaires de l 'Algérie. Le 
minis t re de l ' in tér ieur v ient d ' ache te r cet te belle toi le , et 
l 'enverra , d i t - o n , en Afrique, pour dire aux colons qu 'on 
ne les oublie pas en F r a n c e . Que le Musée leur a n n o n c e 
cet te bonne nouve l le ! 

(1) Poésies complètes d'Arsène Iîoussaye. Biblioth. Charpen
tier. Un joli volume grand in-18, — qui n'est pas fait pour les 
jeunes filles, mais que les amis des beaux vers placeront a i pre
mier rang dans leur cabinet. 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



94 LECTURES D U SOIR. 

Paroles de M. CHARLES PONCY, ouvrier m a ç o n . 

Allegro franco. 

LA CHANSON DU CALF AT. 
Musique de M. EUGÈNE ORTOLAN. 

CflAïï. 
= 5 T 

P o u r e a r - n i r d 'é- tou 
A A A A 

pe L e s j o i n l s d u trois - pou l s O u d e la cha-

3 

lou - - pe , F r a p p o n s f o r l , frap - pons — — F r a p p o n s , l ï a p - p o n s , f r a p p o n s , f r ap -pons 

A A A A _ . - A 
5 3 

3 
1 L • I # ' « - ' A 

A A 

A A 

1 F I S . 

1 ^ 

1 F I I F . P 

& . « * * 

3 ^ 

T r a v a i l - l e u r s , à b a s le feu - t i e -

F F 

S i l i ? 
Découvrez-vous devant m o i , Je su is ce lui qui cal-feutre Et g o u d r o n n e la pa - roi De t ous lesvaisseaux du 

- F - F - F - ^ I 1 L_ 
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C R I S E 

gFËÉ 

Et g o u d r o n n e la p a - r o i De tous les v a i s s e a u x d u Roi 

A 
atzit 

P o u r g a r - n i r d'é -

A A 

Sur les_quais ou Sur l'a - rê - n e , - - Cal-fats, quand nous a - b a t - tons — Quelque 

± -f— 
1 » 1 r 

f V—' 1 K — U — 
1 • I 

— — ' . ~ -

na-vï re en ca - rè - ne, Au £a - bei - tan des pon - tons. Tous en sem - bl6 hous ckan •» tons, 

III. 

Au ca - bes - tan des pon tons. Tous en - sem - ble nous chan - tons : 

. 1 . 

Pour gar - nif d'é • 

Suf le r a d e a u qui nous ber - c e , Songeons bieh qu'à rios mai - teanx T a p a -

trie et le com-mer-ce Ont con - fi - è Leurs vais - seaux Et le sort des ma - te - lots — — — 

11 -<v-

IV. 

Ont con - û - é leurs vais - seaux, Et le sort des ma - te - lots ! 

- 9-

Pour gar - nir d é -

4r 

C'est le t c a l - fat qui cou-ron - ne — Le tra - vail du charpen- tier Et les 

J I V I « » [ * 1 i -
vaisseaux qu'il goU-dron-fte Voht, ert glis-sant du chan- lier, Vi - si - ter le monde en - lier —• 

Vontj en glis-sant du chan « tier¡ Vi - si - ter le monde en * tier. Pour gar - nir d'é 

V. » P 1 R Z Z ! L J L J 

Qu'ils y ve r - sen t Va-bon-dan - ce , Qu'ils y ver - sent nos bons vins, Qu'ils 

fassent ai - hier la Fran-ce , Qu'aux peli-ptes les plus loin - tains Par eux nolis ser-fions les hiains ! 

Qu'aux peu - pies les plus loin - tains Par eux nous ser-rions les mains 1 

P r o c é d é ! iî» TANTFIMIOLFL «I Cftrrlel , 9 0 , r l ir Aa là U a r i . -

Pour gar - nir d'é 
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— M. Roncon i défile, de jour en jour , aux Bouffes, avec 
mie activité qui ne s'y était jamais vue , les per les les plus 
exquises de la musique i ta l ienne . Après I Capuletti et Lu-
cia, sont venus VItaliana, 1 due Foscari, VElisir. Ce d e r 
nier ouvrage s'est p rodui t avec u n ensemhle mervei l leux ; 
M 1 1" Vera a débu té dans A d i n a , avec une grâce e t un 
c h a r m e qui p rome t t en t de beaux succès . M. Roncon i a 
déployé, dans Dulcamara , u n e souplesse qui t i en t du p r o 
dige . Au p remie r jour Lablacbe ! 

— Encore un joli succès à l 'Opéra-Comique : le Moulin 
des Tilleuls. L 'au teur de Castibelza, M. Maillard, a sauvé, 
par ses douces m é l o d i e s , l ' insignifiance du l i b r e t t o ; 
M m " Darc ie r a donné une seconde vie aux Mousquetaires 
de la Reine. M. Boulo et M l l c Lefebvre l 'ont secondé avec 
talent . On sent dans tout ce théâ t re une d i rec t ion habi le 
et ferme. Aucun aut re p e u t - ê t r e , en ce m o m e n t , n'offre 
un tel ensemble à Par i s . 

— On a n n o n c e tout b a s , di t le Journal des Théâtres, 
que M™" Viardot va chan te r la Favorite avec le Prophète, 
et que M l l e Alboni rivalisera avec el le . P . - C . 

MODES DE DÉCEMBRE. 

A madame en Bre tagne . 

Vous m e demandez , chère a m i e , c o m m e n t on s 'habil
lera cet h i v e r ; vous redoutez les modes d 'h ier , et vous 
voulez être à la m o d e d e d e m a i n , c o m m e nos é légantes . 
Je vous signalerai d 'abord, pou r que vous les évitiez, les 
modes qui n e sont n i de demain ni d 'hier , e t qui n e se 
Irouvent que dans les jou rnaux de coutur iè res , rédui ts à 
travestir , chaque semaine ou chaque m o i s , ce qui n e 
change rée l l ement que trois ou quat re fois par année au 
plus. P r e n e z garde , vous, vo t re mar i et vos enfants, d ' ê t re 
dupes de ce carnaval pér iodique des revues i l lustrées d e 
pat rons d e c h e m i s e s ; vous auriez l'affreux ma lheu r de 
ressembler à not re gravure n" 1, que le Musée des Fa
milles, a rbore , comme un casse-cou sauveur s u r le c h e 
min si fréquenté du r idicule . . 

№ i . Les modes qu 'on ne por te p a s . 

Méfiez-vous de ces paletots d ' h o m m e écour tés et a r 
rondis , de ces man teaux d'enfants à la hussa rde , de ces 
casawecks de femme à collets raba t tus , et dont les bas
ques s 'al longent c o m m e deux ailes au-dessous de l 'échiné. 
Méfiez-vous des corsages-gi le ts , des bonnets à la Valois, 
de l 'abus des cheni l les , des guirlandes Fée aux roses, des 
pantoufles a lgér iennes , des mélanges de la dentelle et de 
la fourrure , des manches ouver tes jusqu 'au coude, etc. , 
e t c . Usez, mais avec m o d é r a t i o n , des coiffures à la Marie 
Stuar t , qui on t t rop d e succès r u e No t r e -Dame-de -Lo-
re t te . Evasez e t arrondissez sans exagérat ion vos chapeaux. 
Les capotes de velours , doublées de satin parei l , sont fort 
bien por tées surtout en grenat et en gros bleu. J ' ena icompté 
ce matin t r en te , Dieu m e pa rdonne , à la messe d 'une heure , 
à Saint-Thomas d 'Aquin . Les coins-de-feu, devenus in 
dispensables, p r e n n e n t de l ' ampleu r ; toutefois ceux qui 
m a r q u e n t un peu la taille sont préférables . Les corsages 
ouver ts , sur fichus brodés , t i ennen t bon , m ê m e le matin, 
en demi- to i l e t t e . Les volants g r i m p e n t de plus en plus; 
arrêtez leurs envahissements à d is tance de la taille. Les man
teaux à manches , aisés, un peu longs, dits manteaux fran
çais, on t la palme de la dis t inct ion. Le velours noir est 
toujours pour le m i e u x . Les dentel les de laine sont très-
avantageuses , mais vont devenir fort communes . Les 
manche t t e s plates ou bouffantes se ma in t i ennen t . Pour le 
bal , la coiffure Rose-Chéri (deux grosses boucles retournées 
en a r r iè re e t formant c o u r o n n e ) est charmante jusqu'à 
d ix-hui t ans . Les guir landes de fleurs e t de verdure se 
po r t en t t r è s - tomban tes . Les bonne ts habillés sont presque 
tout en fleurs, avec le fond seulement en dente l le . Les robes 
de damas, à grands ramages , couleur surcouleur , son td 'une 
grande r i chesse . . . pour ceux qui sont r iches . Les m a n 
tilles se raccourc issent , mais le bon goût en souffre un peu. 

Les habits habil lés pour h o m m e ont no tab lement a l 
longé leurs basques . La cravate et le gilet blancs (celui-c' 
droi t et t r è s -ouver t ) sont plus que jamais de r igueur . 

ANNE DE B 

№ 2. Les modes qu 'on po r t e . 

Typ. H ENNUYER et c«, rue remercier, M, Bat'gnollcs. 
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VOYAGES DANS L'INDE : MONUMENTS 0 3 . 

F O R T E R E S S E D ' A L L A H A B A D . — P A L A I S D E M A D U R A . 

Pavillon du palais d' 
Lo sol de l ' Inde est j onché de ru ines . P a r t o u t , sur les 

rives des fleuves, au sommet des m o n t a g n e s , à l 'horizon 
des vastes p la ines , le voyageur découvre des palais, des 
temples, des forteresses, s i lencieux vestiges d 'une civil i
sation qui n 'es t plus. Les palais se taisent ensevelis sous 
l'ombre des arbres séculaires , et comme endormis au m u r 
mure du fleuve ; ils r êven t au souvenir de ces fêtes s p l e n -
dides qui ont immortal isé la magnif icence des dynasties 
orientales. Les t emp le s , désertés par les b r a h m e s , n ' e n 
tendent plus que le chan t des corbeaux qui v iennent cher 
cher un abri sous les por t iques chancelants ou sur le relief 
altéré des sculptures . Les for teresses , où se réunissa ient 
autrefois d ' innombrables a rmées , ne sont plus gardées a u 
jourd'hui que par quelques cipayes aux gages de l 'Ang le 
t e r re ; der r iè re leurs murail les démante lées languit souvent 
le rejeton de quelque dynastie ind ienne , dest iné à mour i r 
captif sous les ru ines de l'édifice que ses ancêt res ont c o n 
struit. — Ce spectacle est t r i s te ; e t cependant lorsque le 
soleil de l ' Inde, perçan t les brouil lards enf lammés du ciel , 
vient reluire sur les ant iques minare ts et r emplace , pa r 
l'éclat de ses rayons, l 'or effacé des coupoles , il semble 
que tous ces m o n u m e n t s se révei l lent , qu 'une baguet te 
magique ait ressuscité pour un instant les splendeurs d 'un 

(t) Voyez les Tables générales : Géographie, voyages; et les 
tables des sis derniers volumes. 

JANVIER 1850 . 

'Allahabad. I nde . 
autre âge, et que l ' Inde renaisse aux yeux du voyageur , 
tantôt sous la forme imposante de la civilisation m u s u l 
m a n e , tantôt avec les vê t emen t s fantastiques de Brahma. 

Les Anglais n e font r i en pour a r rê te r les lentes d é g r a 
dations du temps . Que leur impor ten t ces temples peuplés 
d ' idoles, ces palais vides de rois , — ru ines inut i les , p ier res 
amoncelées , qui couvrent sans profit de larges espaces où 
s 'é tendra ient de r iches cul tures? Autan t de perdu pour la 
canne à sucre ou pour l ' ind igo! Depuis la conquê te d e 
l ' Inde , les Anglais ont consacré d ' immenses sommes à 
l 'érect ion des forts de Calcutta et de Madras , à l 'entret ien 
d 'une nombreuse a r m é e , au salaire des officiers t rans for 
més en nababs , et ils d o n n e n t à peine quelques roupies 
pour la réparat ion des m o n u m e n t s ind iens : ils ne r e m 
plissent m ê m e pas les avares obligations du propr ié ta i re , 
qui t ient au moins à garder ce qu'il possède. 

L ' Inde , conquise depuis si long temps , n ' a pas gagné ît 
change r de maî t re . Les Musulmans et les Mogols, que la 
Compagnie des Indes mépr ise sans doute c o m m e des har -
bares , ont e u du moins le bon goût e t la gloire d 'ajouter 
de nouvelles mervei l les à celles que l 'ant ique civilisation 
h indoue avait semées avec profusion sous le soleil d e 
l 'Asie. P e n d a n t leur dominat ion l 'ar t n 'a point dépé r i , e t 
les nobles t ravaux qui at testent enco re l eur passage effa
cen t en par t ie les t races du sang qu'ils ont ve r sé . 
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Mais laissons les marchands de l 'Angle ter re . Qu'ils e n 
tassent dans leurs magasins des balles de c o t o n ; qu'ils 
a l ignent dans leurs comptoirs des piles de roupies . N 'es t -ce 
point pour cela qu' i ls sont venus dans l ' Inde? E l o i g n o n s -
nous des palais plâtrés de Ca lcu t t a , r emon tons le fleuve 
sacré , et après avoir salué les dômes de Bénarès , a r rê tons-
nous au confluent du Gange et de la J u m n a . 

Là s 'é lèvent le palais e t le fort d 'Allahabad, dont la con
s t ruct ion date de la fin du seizième s i è c l e , du r ègne 
d 'Akbar le Grand . Allahabad faisait par t ie de ce t te c e i n 
ture de forteresses qui fut successivement tendue de Lahore 
à Chunar pour p ro téger le pays cont re l ' invasion é t r a n 
gè re . La g ravure ci-dessus r ep résen te u n pavillon du p a 
lais que l ' empereur avait fait bâtir à l 'abri des hautes 
murai l les du fort. Ce palais est r e g a r d é , avec r a i son , 
c o m m e un des plus beaux modèles de l ' a rch i tec tu re m u 
s u l m a n e ; les vastes pil iers qui le suppor tent sont ornés de 
r i ches s c u l p t u r e s ; ses mina re t s , dominan t les coupoles , 
se drossent h a r d i m e n t ve rs le c i e l ; les murai l les sont d é 
coupées en fines arabesques, où l ' a rch i tec ture a déployé 
toutes les ressources de la plus ingénieuse fantaisie, Le 
pavillon avait é té construi t avec un soin p a r t i c u l i e r ; il 
passait, avec ra i son , pour un prodige de fini e t de dél ica
t e s se ; jamais p ie r res n 'ava ient é té ciselées avec plus d 'ar t 
n i dente lées avec plus de r e c h e r c h e . Cette perfection lui 
devint fatale. E n 1789, il pr i t fantaisie au nabab d 'Oude 
de faire t r anspor t e r d'Allahabad à Lucknow, sa rés idence , 
u n e pet i te tour en m a r b r e b l a n c , qui s 'élevait au-dessus 
du pavillon, au cen t re m ê m e de la te r rasse . Le nabab s ' é 
tait si v ivement épr is de la malheureuse tour , qu ' i l voulait 
l 'avoir toujours à la por tée de son admira t ion e t de ses 
yeux . Le pavillon, ainsi décapi té , avait pe rdu l 'un de ses 
plus gracieux o rnemen t s , p lus t a rd , notre n abab , s ' aper-
cevant que la passion l 'avait en t ra îné t rop l o i n , c ru t r é 
parer sa faute en o rdonnan t que le pavillon en t ie r fût 
démol i p ie r re par p i e r r e , pour ê t re recons t ru i t à L u c k n o w . 
C'était bien u n e antre affaire. L 'excel lent p r i n c e s ' i m a g i 
nai t s a n i doute qu 'on t ransplanta un m o n u m e n t aussi a i 
s émen t q u ' u n oranger . Mais ne savons-nous pas que les 
p r inces indiens se croyaient tout permis , et que le m o t im
possible était rayé de la langue des nababs? 

Quoi qu'il en soit, ce qui reste encore des cons t ruc t ions 
d 'Allahabad mér i t e au plus hau t degré l 'admirat ion des 
voyageurs . La beau té na ture l le du site s 'ha rmonie avec 
l ' a rchi tec ture é légante du palais, et re lève l 'ensemble du 
tableau p a r l a mervei l leuse appropriat ion du cadre . Du hau t 
des m i n a r e t s , l 'œil sui t l e cours majestueux du Gange 
qui coule avec l en teur sous les be rceaux de ses r i v e s , e t 
le r u b a n a rgen té de la J u m n a dont les eaux plus rap ides 
v iennen t se mê le r , c o m m e avec empressement , à celles 
du fleuve sac ré . La plaine est ëmal l lée de campemen t s et 
de vi l lages; d e nombreux bateaux s ta t ionnent au confluent 
des deux r ivières , et sur les bords du Gange on d is t ingue , 
au milieu de la sombre verdure des arbres , les toits de p lu
sieurs ghats, où les Hindous v iennen t mour i r , pour que 
leur corps soit i m m é d i a t e m e n t noyé et purifié dans les 
eaux saintes . 

D'Allahabad à Delhi , les rives d e la J u m n a sont couvertes 
de m o n u m e n t s qui rappel lent le r ègne d 'Akbar . On a d 
mire encore à Agra, capitale de l 'ancien emp i r e mogol , le 
magnifique palais de ce p r i nce , que nous vous déc r i rons 
un j o u r spéc ia lement . 

A mesu re que l 'on s 'é loigne des r ives du Gange en d e s 
cendan t ve rs l ' ex t rémi té mér id iona le de la p r e s q u ' î l e , 
l ' a rch i tec ture revê t peu à peu d 'aut res formes et s ' inspire 
plus exclus ivement des t rad i t ions h indoues . Les cercles ' 

é t ince lants des dômes , les flèches é lancées des minare ts , 
les capricieuses arabesques d e s palais e t des terrasses, en 
un mot , tous les caractères de l 'art musulman, qui éclatent 
dans les cons t ruct ions des souverains rnogols, disparais
sent des m o n u m e n t s , dont la const ruct ion r e m o n t e à une 
époque an té r ieure et appar t ient aux p r e m i e r s âges de 
l ' idolàlrie ind ienne . On n e r encon t r e p l u s , c o m m e dans 
les régions du n o r d , ces r iches pa la i s , ces mausolées 
somptueux , qu 'une généra t ion a consacrés à la g lo i red 'un 
h o m m e et qui rappel lent la magnif icence ou la vanité 
d 'un sultan. Dans le midi , la p lupar t des édifices sont con
sacrés à la r e l ig ion ; ce sont des pagodes, tantôt creusées 
dans le roc aux flancs d 'une mon tagne ou sur le rivage 
de la m e r , tantôt bâties au mil ieu d 'une plaine que domi
n e n t les g randes por tes s ' é lêvant , en forme de pyramide 
t r o n q u é e , sur les qua t re faces du t e m p l e . 

Parfois cependan t , vers le mil ieu de la presqu ' î le , on 
r e t r o u v e le mé lange des deux a rch i tec tures hindoue et 
m u s u l m a n e , mé lange qui semble ind iquer le poin t où les 
deux civilisations se sont r encon t rées . Ainsi , à trois cent 
sept milles de Madras, on r emarque le palais de Madura, 
cons t ru i t on tou t au moins res tauré par le rajah Tremal-
na ig . La gravure ci-jointe (page 12S) représen te le vestibule, 
qui passe avec avec raison pour la plus belle par t ie de l 'édi
fice, C€ vestibule forme un para l lé logramme d e trois cent 
douxa pieds anglais de long s u r cen t v ing t - c inq de large. 
Le plafond est soutenu pa r six rangées rie colonnes de 
grani t g r i s , hautes d 'envi ron v i n g t - c i n q p ieds . On voit, 
dans le dessin, l 'allée du mil ieu. A dro i te , sur la deuxième 
co lonne , se trouve la statue en relief do Tremat -na ig en
touré de trois de ses femmes ; sur d 'au t res colonnes sont 
éga lement représen tées diverses personnes de la famille 
do ce rajah, dont les Hindous r évè ren t profondément la 
m é m o i r e . Les douze signes du zodiaque sont gravés au 
plafond, au milieu d ' u n e foule de figures mythologiques . 

11 faudrait conna î t re la théogonie h indoue pour c o m 
p r e n d r e le sens de ces mille figures qui composent les 
bas-reliefs ; e t encore est-il probable que l 'artiste a souvent 
ajouté aux images des dieux r égu l i è r emen t admis dans 
l 'Olympe des livres Saints les fantaisies plus ou moins gro
tesques de son imaginat ion toute profane. Quoi qu'i l en 
soit, ou ne saurai t rien inven te r de plus é t r ange que les 
dessins de ces tapisseries de p i e r r e , qui descenden t le long 
des colonnes ou s ' é t enden t sur les para is du temple . 11 y 
a là des d ieux et des déesses de toute sor te , de toute 
forme ; des an imaux , des mons t res , des diables, e t le plus 
souvent dos images inspirées par u n cynisme révoltant . Il 
plaît aux Hindous d 'adorer d e telles h o r r e u r s ! 

D ' immenses t ravaux ont déjà é té faits pour déchiffrer 
ces hiéroglyphes) qui renfe rment le secret des vieilles r e 
l igions da l ' I nde ; mais la sc ience , ou plutôt l ' imaginat ion 
ingénieuse des é rudi t s n ' a r r ive que bien l en tement à d e 
v iner lo sens caché sous tant de formes bizarres et à r e 
t rouver sur la pierre la t raduct ion des livres sacrés, Les 
bas-reliefs des palais et des pagodes résis teront encore a s 
sez longtemps aux injures des siècles pour assurer aux; 
QEdipes de la science une longue série d 'én igmes et de 
nui ts sans sommei l . Déchiflrés ou n o n , ils at testeront 
toujours, dans le langage m u e t et solennel des ru ines , f a r t 
infini des généra t ions qm les ont encadrés dans ces sple.n-
dides m o n u m e n t s , e t la mal ice des sphinx qui les ont c i 
selés, 

C. LAVOLLÉE. 
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ÉTUDES RELIGIEUSES. LES FÊTES CHRÉTIENNES (1). 
L E S I N N O C E N T S . 

V. — LE P A U V R E . 

Toul à coup , Agnès , dont les Jarmes s 'é taient scellées 
au grand air, couru t jusque dans la cour où balayait sa 
grand'mère, et t endant les mains lui cria : 

— Ma g r a n d ' m è r e , donnez l ' aumône ; le bon Dieu est 
à la porte . 

Elle parlait d 'un mend ian t à la chevelure b lanche , é l e 
vée en aurëole d ' a rgen t sur la calotte noi re qui couvrait 
Sa tête. Sun habi t rouge , criblé de pièces de toutes sortes, 
était d 'une forme b iza r re ; et à force de p ropre té , cette mi
sère avait son lus t re . Ou supposait c en t ans à ce pauvre 
tout penché , qui no parlait jamais en s 'a r rê tant , calme et 
sérieux, sur chaque seu i l ; e t les enfants de la ville l ' appe
laient le bon Dieu. 

M"" Aldenhofl fouilla ses g randes poches avec e m 
pressement ; mais elle eut beau les in te r roger jusqu 'au 
fond, elle n 'y t rouva que son étui plein d'aiguilles, son 
christ en ivoire e t son dé de cu iv re , ce qui la mortifia 
presque autant que sa petite-fille. C'était la p remiè re fois, 
depuis quarante ans , qu 'e l le refusait l ' aumône à ce p a u v r e ; 
l'aïeule s 'ar rê ta en soupirant et dit : 

— Je n 'a i r i en . 
— Eh b ien , alors, repar t i t Agnès qui brûlai t de donner 

el le-même le jour de sa fête, j e vais che rche r ma b l t r e 
de change . 

— Que veux- tU qu'i l en fasse? 
— Il la me t t r a dans son sac jusqu 'à d i m a n c h e . C'est 

le jour de l ' échéance , et mon oncle J e a n , hien sû r , v i e n 
dra le payer avant la messe , 

— Ma parole vaut ton billet , m o n enfant, et il y croira . 
Mais, aux pauvres qui ont cen t ans , on n e d o n n e pas de 
billet; il vaut mieux l eur d o n n e r à bo i re . 

Ainsi fit-elle. 
Après avoir r empl i de b ière la g rand v idercome pour 

le pauvre qui a t tendai t son d û , la g r and 'mère p r i t Agnès 
par la main et s 'en vint droi t à lui . 

— Buvez, lui dit-elle d 'un ton courageusement triste^ e t 
faites-nous c réd i t d 'a rgent pour aujourd 'hui . Vous aurez le 
double l 'autre s e m a i n e ; mais , s'il voua plaî t , laissez vo t re 
bénédiction sur cet enfant , car c 'est aujourd 'hui sa fête. 

Le pauvre ayant b u , la regarda g ravemen t , il fit e n s i -
lence le signe de la croix, levant les yeux jusqu 'à la m a 
done incrus tée au m u r frontal du logis qu'i l hanLait depuis 
tant d 'années , e t s 'en alla r êveur et pr ian t pour l ' i nnocen te . 

Agnès, frustrée en toutes choses , le regarda glisser de 
porle en po r t e , où de plus riches voisins avaient le b o n 
heur de lui donne r . Il a t teignit b ientôt , près du pon t , l ' en 
foncement d 'un v ieux couvent dé t ru i t , où cet te furtive 
image du Chr is t s 'évapora c o m m e un songe . 

V I . — L ' O I S E A U D'AGNÈS. 

II y avait encore u n innocen t dans le vois inage, ma i s 
celui-là ne paraissait pas sur sa por te . Il demeura i t dans 
ce couvent abandonné des récol lets , dont on vient de p a r 
ler, où son pè re , loueur de carrosses et de chevaux , t ena i t 
des magasins de fourrage. Duran t l ' é té , des nuées d ' e n 
fants allaient jouer dans les vieux cloî t res , qui r e t en t i s 
saient de leurs cris perçants ; à ce t te h e u r e , il y r égna i t 

un g rand s i lence. Le rar ross ler , qui aimait beaucoup le 
pet i t A m é , un iquo enfant de son veuvage , ne travaillait 
pas joyeusement , car le peti t Amé était malade . Ce père 
soucieux s'en vint donc d e m a n d e r à par ler seul à M m e Al-
denho i ï , et l 'on s 'empressa de le faire en t r e r dans la 
salle b leue, « 'excusant c o m m e on put de le recevoir sans 
feu. Il passa doucemen t sa ma in sur la joue d 'Agnès qui 
n ' en t r a pas d 'abord, et lui dit : Je vous ai prise v ra iment 
pour vot re g r and 'mère . Ce qui fit rougir de plaisir la pet i te 
enfant. 

D e m e u r é seul avec les femmes, M. d 'Artois , le carrossier , 
s 'expliqua. 

— Je viens vous pr ie r de prê ter un peu l 'oiseau d 'Agnès 
pour égayer mon pauvre enfant malade, bien malade, m e s 
vois ines, e t si faible qu 'on n ' a pu l 'habil ler avec m e s 
lourds habits ni m ê m e avec les s iens, si légers qu' i ls soient . 
Il a vu à l ' au tomne l 'oiseau d 'Agnès , duran t la de rn iè re vi
site que vous a r e n d u e sa m è r e avec lui Sa pauvre m a r e , 
qu'i l appelle sans t rêve et sans repos . 

— A h ! m o n voisin, nous n o u s le rappelons , i n t e r r o m 
pi rent les femmes avec un grand soupir . 

Le carrossier demeura un peu sans par ler . U n h o m m e 
n e veut pas laisser deviner qu ' i l p leure . 

L'oiseau d o n c , r ep r i t - i l , est res té dans la mémoire» 
d 'Ame, qui s 'est m i s à d i re c e ma t in e t à chaque ins t an t 
depuis : • J ' o r d o n n e que j ' e n t e n d e c h a n t e r l 'oiseau qui 
chan te dans la maison d 'Agnès ! J e veux e n t e n d r e chan te r 
l 'oiseau e t puis voir m a m è r e ! J e le c o m m a n d e , ô m o n 
pè re ! moi j e n e p e u x m a r c h e r ; allez donc v i te , allez ! c a r 
c ' es t aujourd 'hui la fête des I n n o c e n t s . » Hélas ! le pauv re 
enfant n 'a pu e n c o r e c o m p r e n d r e que sa m è r e est m o r t e 
depuis trois mo i s , e t qu 'on n e p e u t la lui r e n d r e . On n e 
p e u t lui p rê t e r que l 'o i seau; prêtez-le-nous donc , s ' il vous 
p la î t , pour tâcher d e le faire sour i re , lui qui n ' a q u ' u n 
souffla; e t si vous croyez qu 'Agnès n e s'y oppose p a s . . . 

— Commen t , r epa r t i r en t v ivement tes m è r e s , Agnès 
sera t rop c o n t e n t e d 'égayer le pauvre A m é . Et l 'aïeule, 
so r tan t en tou te hâ te , appel» sa petite-fille e t lui fit p a r t 
d e la d e m a n d e du carross ier . 

— Puisque tu m e représen tes , a jouta- t -e l le , j ' a i besoin 
de savoir si tu devines ce que j e répondra i s m o i - m ê m e . 
Qu' a l lons-nous déc ide r? 

Agnès resta in terd i te , e t u n e g r a n d e rougeur lui mon ta 
au visage. Elle avait toujours vu s» g r a n d ' m è r e p rê te r c o r 
d ia lement toutes ses humbles possessions ; mais son o i 
s eau ! . . . son oiseau qu'elle appelait Iris lui était inf iniment 
plus c h e r . Néanmoins : Amé est donc malade ! fut sa p r e 
m i è r e exc lamat ion . Pu i s : I r is aura froid dans la rue ! fut 
la seconde , e t ses g rands yeux doux res tè ren t a t t achés 
avec indécis ion su r les r ega rds encouragean ts d e sa g r a n d ' 
m è r e . 

— L'oiseau n ' aura point froid sons le man teau du v o i 
s in, e t le pauvre Amé sera réjoui dans son fil, s'il en tend 
chan te r l 'oiseau. 

Agnès par t i t c o m m e u n t r a i t . 
— Por te - to i b ien ! d i t -e l le , après avoi r a t te int avec 

effort, sur l 'appui d e la fenêtre, la cage de son pet i t c h a n 
t eu r . Au revoir , I r i s ! et elle baisa le gri l lage. 

Quand l 'aïeule lui di t qu 'e l le faisait p réc i sémen t cê 
qu'el le ferait à s* place, cet te parole fit eonler f* cotise1-* (1) Voyeile numéro de décembre dernier. 
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lation dans le cœur se r ré d 'Agnès . Alors elle suivit c o u 
rageusement sa m è r e , por tan t la cage à M. d 'Artois , qui 
l 'a t tendai t avec anxié té . Comme il vi t qu 'une larme p e n 
dait à l'œil d 'Agnès , il c ra ign i t qu 'el le n'allât se d é d i r e ; 
mais il n e la connaissait pas . S 'apercevant tout à coup 
que l 'oiseau n 'avai t plus de nour r i tu re dans l 'auge, Agnès , 
avec une sagacité toute p récoce , re t in t par son man teau 
le voisin qui emporta i t la cage , et couru t vers une a rmoi re 
à elle, faite à sa taille, e t qui fermait à clef; puis elle cria : 
. — P r e n e z ce mouron et ce mil pour faire chan te r l 'oiseau. 
S'il voit qu 'on pense à lui , s'il voit tomber du mil , il c h a n 
te ra tout de sui te . J e veux qu 'Ame soit content , mais j e 
veux que m o n oiseau mange aussi ! 

La prévoyance d 'Agnès fut approuvée des p a r e n t s , et 
le pauvre père , empor tan t so igneusement la cage sous son 
man teau , doubla la provision chez le gra inet ier don t les 
sacs é ta ient ouverts sur son passage de l 'autre côté de la 
r u e , puis il par t i t à grands pas . 

VII . — LE PUITS MITOVEN. 

Duran t ce t emps , Jus t , enf lammé d'espoir , é ta i t apparu 
t ro is fois, chuchotan t des paroles mystér ieuses à sa g rand ' -
m è r e , l 'a t t i rant à par t au fond de la maison, puis r e t o u r 
n a n t faire l 'école buissonnière dans une par t ie de la ville 
appelée le Grand-Canteleu, au pied du r e m p a r t où son 
oncle Jean travaillait à pe ind re des équipages et des b l a 
sons . L 'oncle J ean , c o m m e son frère, excellait à ce gen re 
de pe in tu re . Il y avait dans cet te longue rue déser te , b o r 
dée de ja rd ins e t d 'arbres alors couver ts de n e i g e , des 
tail leurs de p ier res , habillés de peaux b lanches , de c h a 
peaux blancs, et blancs e u x - m ê m e s , jusqu 'à leurs yeux 
noi rs et bril lants c o m m e des c h a r b o n s ; p u i s , u n cord ier 
filant sa corde par quelque saison que ce fût, ce qui étai t 
t rès-agréable à regarder pour Just , qui pouvai t i m p u n é 
m e n t passer le jour à ne rien faire, en a t t endan t son o n 
cle . Pour combler la satisfaction de l 'écolier , la lune c o m 
mençai t à se lever , rouge et large , au-dessus de l 'horizon, 
à travers la gelée é t ince l an te , e t Just , fort j e u n e e n c o r e , 
se persuadai t que cet te figure d 'or é ta i t u n saint couché à 
plat vent re dans le ciel , pour r ega rde r en bas le mal o u 
le bien qui s'y passe. Le frère d 'Agnès in t e r rompa i t p a r 
fois ses contemplat ions en frappant par un t ranspor t r e 
doublé ses castagnettes d 'ardoise . Puis il re tourna i t faire une 
nouvelle commission de son oncle à sa g r a n d ' m è r e . U n e 
se sentait pas de joie , car il étai t uti le et prévoyai t un 
beau repas . 

Après les allées et venues de Just , la g r a n d ' m è r e , plus 
affairée, allait et venai t aussi au fond du logis soli taire, ô tant 
so igneusement la clef de la salle b leue, chaque fois que 
Jus t était apparu furt ivement , on n e savait pou rquo i . 

Or , voici le pourquoi : un puits mitoyen séparait la cour 
des Aldenhol ï d 'avec celle d 'un étainier paisible qu 'on 
appelait don Gaspar, à cause de son or ig ine espagnole . 
C'était le mei l leur voisin du m o n d e . Le puits se fermait 
d 'un et d 'au t re côté par un large volet en b o i s ; les deux 
volets clos aux ve r roux , chacun était chez soi . 

Aux heures fréquentes des lavages in té r ieurs , qui font 
cour i r dans les allées des filets d 'eau perpétuels , les deux 
volets s 'ouvrant en m ê m e t emps d 'une cour à l ' aut re , les 
femmes se saluaient amica lement e t parfois se contaient 
l eurs peines e t leurs joies pures . 

On se souvient que dans le couran t du jour , pour m é 
n a g e r u n e surprise plus grande à la famille e t à sa b r u 
e l l e - m ê m e , qu'el le n e mit pas dans la confidence, l 'aïeule 
avai t envoyé à son fils Jean un écheveau de lin broui l lé . 
Sur sa réponse appor tée par Just , qui l 'avait ins t rui t sans 

D U S O I R . 

faute de la t r is te détresse du m é n a g e , la g rand 'mère i n 
venta le secre t d ' in t rodu i re , au m o y e n du p u i t s , tout ce 
que l 'oncle envoyait de vivres par l ' in t répide écolier. Just 
fit trois voyages, les poches p l e ine s , en t r an t furtivement 
par l 'allée de don Gaspar , qu i r iai t d e tout son cœur du 
t ou r fraternel de l 'oncle J ean . Vers le soir, u n marmiton 
fut guidé par le voisin jusqu 'à la margel le du pu i t s ; on 
frappa au con t reven t pour la qua t r i ème fois. La g r a n d ' 
m è r e ouvri t avec précaut ion ; le seau, suspendu comme 
u n panier d ' a b o n d a n c e , t ranspor ta de son côté les dons 
provident iels qui ar r ivaient de l ' au t re , et son cœur r a 
j eun i bat tai t d 'une joie d 'enfant en se p rê tan t à cette 
sainte f raude. Sur quoi sa helle-fille, ignoran te de tout ce 
qui se passait, n e pu t s ' empêcher de lui d i re : 

— Mon Dieu! ma m è r e , que vous allez souvent au puits 
par le froid qu'i l fait! 

À quoi l 'autre répondi t ; 
— Ma fille, n 'y prenez pas garde ; il faut ce qu'il faut. 
E t elle souriai t avec mys t è r e . Mais sa tille ne voyait 

r i en . 

V I I I . — I.A BÉNÉDICTION DES PAUVRES. 

M m p Ca ther ine , assise au roue t où elle remplaçai t a r 
d e m m e n t sa m è r e quand ce l l e -c i veillait au m é n a g e , ne 
voyant n i son mar i n i son frère apparaî t re , regarda triste
m e n t la l ampe que l 'aïeule apportai t , parce qu ' e l l e savait 
qu' i l n 'y avait plus au logis d 'aut re l umiè re . Alors les deux 
femmes s ' en tend i ren t sans par le r . Ne voulant p a s , d 'ai l 
leurs , le céde r en courage à sa vail lante m è r e , la j eune fit 
u n effort sur e l l e -même pour c h a n t e r . . . Terr ible e t i n u t i l e 
effort! Ses larmes coulèrent b ientô t sans con t ra in t e . 

Agnès , pensan t alors à son autori té royale , fut t en tée 
d ' o rdonne r à sa m è r e de n 'avoi r plus de chagrin ; mais 
elle commença i t à s 'avouer que son pouvoir était fort l i 
m i t é . Pour t an t , ayant vu que les voisines affligées venaient 
souvent demande r des conseils à ses deux mères : 

— Ma m è r e ! d i t -e l l e , en posant ses deux peti tes mains 
sur ses genoux , e t du ton d e la plus m û r e réflexion : ma 
mère ! donnez-vous des conseils , cela vous fera du bien ! 

Ce qui fit, en effet, que sa m è r e l ' embrassa , r an imée 
d 'une jo ie i nconnue et d iv ine . 

Tou t à coup on en tendi t frapper d i sc rè tement à la cave 
ex té r i eu re , ouvran t à deux bat tants sur la r u e . Cette cave 
profonde, voû tée , claire et tapissée c o m m e u n e c h a m b r e , 
servai t de cor r idor souter ra in à ceux de la famille qui 
voulaient sort ir ou r e n t r e r sans ê t re vus, pour que lque af
faire pressante . Elle éfait habitée par une m a r c h a n d e frui
t ière e t par son mar i , François Roch , ancien t ambour d e 
r ég imen t , pour lors r a c c o m m o d e u r de souliers, met tant 
des brides e t des semelles de cui r aux sabots de tout le 
vois inage. 

P e u après qu 'on eut frappé u n e seconde fois, Mar i e -
Joseph Roch , rôdant pa r tou t dans la maison, comme un 
gén ie familier, apparut à t ravers la d e m i - t e i n t e due à la 
l ampe , et mon t r a sa joyeuse figure à la por te d 'un escalier 
r emon tan t de sa cave dans la c h a m b r e où filait M"" Ca
the r ine . 

M. Aldcnhoff était depuis p lus ieurs années le digne 
adminis t ra teur des indigents de la paroisse : 

— Voilà les pauvres qui v iennent saluer Agnès , dit la 
fruit ière. Ils d e m a n d e n t à la voir et à la béni r en personne , 
pa rce que les Innocen t s po r t en t b o n h e u r d u r a n t touto 
l 'année : ils sont là plus de quaran te , en o rd re c o m m e au 
s e r m o n . Le vieux, habillé d e r o u g e , celui-là qu 'on appelle 
le bon Dieu, les condui t . Il m a r c h e à leur tête : t e n e z ; les 
voilà rangés devant m a cave . 
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M m a Aldenlioff ouvri t les volets donnant, sur la r u e . 
Une bénédict ion bruyante couru t parmi ce t te foule des 
protégés de M. Aldenlioff, quand l ' innocente apparut en 
aïeule sur l 'appui de la cave, d 'où elle leur tendi t les b ras . 
Le plus cher de tous ces pauvres pour Agnès , c 'é tai t le 
vieillard à l 'auréqle b lanche , qui re tourna i t alors à son 
village avant que le pon t - l ev i s fût baissé. Il s 'approcha 
de l 'enfant, et lui fit un discours que l'on n ' en tend i t pas, 
parce que la voix du viei l lard était t rop cassée ; mais sa 
figure semblait é t range et lumineuse sous le reflet d 'un 
petit flambeau de rés ine qui b rû la i t au bout d e son bâton 
noueux. On l 'avait chargé d 'un humble présen t , que tous 
avaient eu l ' in tent ion pieuse d'offrir à l 'enfant de celui qui 
les régissait avec une bonté pa terne l le . On peu t j uge r de 
ce qu'Agnès ressenti t de pla is i r : c 'était un panier de jonc 
où dormaient sous le filet deux pigeons bleus n ichés dans 
la mousse , au mil ieu d 'une bordure de pommes d 'api , 
rouges comme des fleurs. Une femme s 'approcha, qui d i t : 

— Il faut mange r ces pommes ce soir m ê m e , avec pè re 
et mère . Elles r eprésen ten t les bénédic t ions du Se igneur . 
C h a c u n 4 e nous a mis la s ienne dans le panier que vo i là ; 
prenez! car votre père est no t r e pè re . Nous lui r endons 
ce soir un mil l ième de ses dons . Que Dieu vous p ro tège , 
enfant b é n i ! Vivent les I n n o c e n t s ! Vive le père des 
pauvres! 

Cela fait, les indigents s 'é loignèrent , c r iant enco re e n 
tre e u x : 

— Oui, c'est no t re vrai père ! s'il était riche nous n ' au -
r b n s jamais faim ! . . . 

— Agnès, gardez cela, dit l 'aïeule comme ravie ; le p r é 
sent de celui qui mend ie est plus préc ieux qu 'une étoile 
qui tomberai t dans vot re m a i n . E t l 'on r en t r a . 

Peu d ' instants après , Cécile et Eugén ie , les sœurs d ' A 
gnès, r evenan t de l 'école, m o n t è r e n t à la soupente pour 
ôter et plier leurs tabliers , puis r anger leurs paniers , leurs 
mantelets , leurs cahiers d ' éc r i tu re , et tous les objets de 
travail du l endemain . Causeuses comme à leur âge, elles 
n 'en finissaient pas de se rappeler les moindres inc idents 
du jour . Encore une fois le bru i t monotone du roue t con
tre le poêle é te in t t roublai t seul le silence qui s 'était r é 
tabli en bas . La lampe de fer, acc rochée au foyer, éclairait 
faiblement la c h a m b r e , et projetait ses lueurs in t e rmi t 
tentes sur les murs qu 'Agnès t rouvai t tout changés . Elle 
se p romena longuement de chaise en chaise, puis en choi 
sit une pour y poser sa t ê te , toute lasse d 'espérer u n e fête 
au milieu de tant d 'obscur i té . Par d e g r é s , oubl iant les 
pauvres, ses pommes , son oiseau, ses pigeons et tout , elle 
s 'endormit au b ru i t égal de la roue gr inçante et des osc i l 
lations d 'une horloge qui battai t de r r i è re la por te . 

I X . — RENCONTRE DES FRÈRES. 

M. Aldenhoff, à cel te h e u r e , parcoura i t encore la 
ville. De tous les marqu is , comtes ou barons , dont il avait 
peint les équipages , nul n e se t rouvai t en mesure d ' a c 
quit ter ses mémoi res . Le pe in t re marcha i t en vain c o u 
vert de sueur e t de g ivre , tandis que sa femme, comptan t 
avec anxiété chaque pulsation de l 'horloge, croyait à toute 
minute en t end re frapper les huissiers pour saisir son mar i ; 
c'était une t e r r e u r en elle, c 'étai t en lui un ver t ige . Sa 
raison grondai t , car sa cousine Quatorze-onces venait de 
l 'éconduire à son tour , avec des paroles si cassantes , 
qu'elles sifflaient encore de r r i è re lu i . 

Cette vieille demoisel le , maigre à ce point qu 'un cœur 
semblait n 'avoir pu t rouver place dans sa po i t r ine , ne parta
geait qu 'avec deux gros chats une fortune qui eû t a isément 
nourr i v ingt familles, A vrai d i re , le visage glacé de cet te 

ombre n'avait, pris aucune te inte d ' humeur n i de colère , à 
la d e m a n d e de son honnê te cousin. C'est en p r e n a n t 
coup sur coup de pet i tes prises de tabac , qui la faisaient 
é t e rnue r , qu 'e l le marqua son é t o n n e m e n t de ce qu 'un tel 
maî t re n ' eû t pas fait enco re de larges épargnes su r ses 
t ravaux. Il fallait donc qu'i l y eû t un peu de sa faute. 

— J'ai pour cela fait de t rop grands crédi ts , m a cousine , 
et mes n o m b r e u x enfants . . . 

— Prenez donc que j e n 'ai r ien dit . Quant à moi , qui 
n ' a i fait pe indre ni dorer de carrosses, il ne serai t pas r a i 
sonnable que je fusse vict ime d e vos mauvais payeurs . 
Passe encore si j 'avais l 'habi tude de p r ê t e r ; mais j e m e 
suis fait une loi rigoureuse de ne prê ter de ma vie , e t je 
garde re l ig ieusement cet te habi tude de jeunesse . Bon soir , 
cousin ; embrassez pour moi ma cous ine . 

Chose é t r a n g e : l ' emprunteur sortait plus u lcéré de chez 
sa mielleuse parente que du logis des se igneurs qui b r i l 
laient aux dépens de ses avances. 

— Dormez , dormez bien ! d i t - i l en s 'é loignant ; vous 
ne savez pas ce que c 'est que la nui t d 'un pè re qui n e r a p 
por te r ien à ses enfants ! 

Et , tout en t raversant cet te ville t ranqui l le , Félix se 
sentai t b ien malheureux ! plus ma lheu reux , plus foulé que 
les pierres qu'i l pressait de son pied rap ide . 

P a r ins tants , l ' image de la prison le saisissait au coeur; 
il songeait au scandale qu'el le a t tache à la vie d 'un h o m m e 
au milieu de ses compatr io tes . Toutefois, il ne s ' irrita 
p o i n t ; il s 'écouta l u i -même . Le silence dit de g randes 
choses à l ' homme qui se souvient . 

Tandis qu ' i l marchai t vite, tournan t alors le coin de la 
rue des Morts, un h o m m e se présenta devant lui , que la 
lune éclairait en plein. La lune pâlit les figures, et leurs 
visages apparuren t l 'un à l 'autre pâles et graves c o m m e la 
nui t . 

Cet h o m m e était Jean , sortant du travail , et courant chez 
Félix, qu' i l r encont ra i t i nop inémen t . 

— Est -ce vous que voilà, mon frère ? demanda- t - i l d 'une 
voix a l té rée . 

— Sans dou te , repar t i t son frère bouleversé d 'émotion 
c o m m e lui, e t leurs mains se r e t rouvèren t l 'une dans l ' au
t r e , et se se r rè ren t co rd ia lement . 

— Vous voulez donc b ien que je vous suive, mon frère 
Fél ix ? dit Jean avec un reste de hon te . 

— Comment pouvez-vous m e demande r cela, r épondi t 
l 'a îné, es t -ce que je n e t iens pas vot re m a i n ? Je vous d é 
fie à présent de quit ter la m i e n n e ; je suis plus fort que 
vous, j e c ro i s ; allons, venez . 

Les deux frères é ta ient réconci l iés , et re t rouva ien t toute 
leur amit ié d 'autrefois. Quand ils r e n t r è r e n t ensemble , 
leurs bras encore enlacés , les deux femmes v i rent d'un 
coup d'œil que l 'harmonie et la grâce de Dieu rent ra ient 
dans la maison . 

Just , qui avait suivi son père et son oncle , se tenai t droit 
e t fier, c o m m e s'il était l 'auteur de la réconci l ia t ion. Il 
avait tant couru ! Mais l 'oncle Jean, dont l 'a t tendrissement 
s 'accroissait, parcourai t alors d 'un œil inquis i teur la c h a m 
bre mal éclairée et sans feu. Ce malaise visible navra son 
cœur de frère. Sans dire sa pensée , il se rapprocha plus 
é t ro i t ement de Félix, dont la con tenance était s e r e i n e ; il 
se pencha sur son épaule pour y étouffer un sanglot ; enfin 
cet te parole sortit de sa bouche : 

— Vous, qu i m'avez servi de pè r e , vous voir ainsi ! 
— Ce n 'es t la faute de pe r sonne , m o n frère Jean ; n e 

plus vous voir m e faisait cent fois plus de mal . 
L 'aïeule , qui avait u n m o m e n t qui t té la chambre pour 

p leurer seule avec Dieu , ren t ra , por tant , à r é t o n n e n i e n t 
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de sa famille, deux flambeaux, qu'elle se hâta d 'a l lumer a. 
la lampe vacil lante. Agnès, révei l lée à demi , ne voyant 
pas assez vite l 'oncle qu'elle aimait p resque à l 'égal de son 
pè r e , et dont elle avait en tendu le r e tou r , suivait avec 
impat ience les mouvements donnés aux bougies lentes à 
s 'a l lumer. La p remiè re qui éclaira cet te s cène lui causa 
tant d e satisfaction, qu'elle cria : 

— Bon, en voilà une qui voit ! 0 mon oncle , je vous r e 
c o n n a i s ; vous vous ressemblez t ou jou r s ! C'est ma f ê t e ; 
j ' o r d o n n e que vous soyez con ten t ! 

Les sœurs ayant r econnu les voix a imées , descend i ren t 
p réc ip i t amment pour p r e n d r e pa r t aux tr istesses e t aux 
consolations de la famille. 

Jusque- là Jean n 'avai t pas enco re en tendu la douce p a 
role d e sa mè re ; mais Jean avait r épondu à son regard 
profond. 

'— Oui, ma m è r e , vous deviez être sûre de moi ! 
— Si j ' e n étais sûre ! Je ne sais b ien sur la t e r r e que 

vous deux, mes fils! Salomon a dit une vér i té é ternel le : 
o La m è r e seule connaî t son enfant. » 

La confiance ainsi rétablie dans le m é n a g e encore une 
fois comple t , on se raconta la détresse d 'autant plus u r 
gen te , que pas un n 'avait de quoi l ' épargner à l 'autre ; il 
s 'ensuivit u n si lence a m e r , où l 'imago de la pr ison se 
mon t r a si évidente pour le l endemain , qu 'e l le r e m b r u n i t 
tous les visages. 

X. — L A V I S I T É D ' U N I N N O C E N T . 

Et voilà qu 'à grands coups : P a n , pan , p a n ! 
— Qui frappe ? 
Drel in , dre l in , drelin 1 
— Qui s o n n e ? 
— Ouvrez au roi d 'un jour , car le jour va finir ; ouvrez ! 

J 'apporte une b o n n e nouvelle de la par t du Sauveu r . 
On ouvre . F e r d i n a n d Duhein paraî t . 
— Comment , di t l 'aïeule é tonnée , c 'est Fe rd inand qui 

nous visite, Agnès ! Il est roi comme vous êtes r e ine . S a 
luez Fe rd inand . 11 ressemble ainsi tout à fait au grand-père . 
Es t -ce la Sa in te Vierge qui nous l ' a m è n e ? 

/ Les yeux d 'Agnès s 'ouvri rent enco re plus grands , à ce t te 
surpr ise agréable et royale . 

— Bonsoir , Agnès , j e t 'apporte quelque chose . Ne p leure 
plus. 

Ce qu ' i l appor te , est un papier pl ié , dont Agnès n e sait 
que faire. 

— Jour de grâce ! cr ie l 'aïeule après l 'avoir approche 
du flambeau. Mes fils, ma fille, mes peti ts-enfants , louons 
Dieu ! C'est la qui t tance en l i è re des loyers. Viens , F e r d i 
n a n d , tu seras bén i duran t tous les jours de ta vie , quand 
lu deviendrais dix fois plus vieux que ton grand-père , e t 
bén i dans l ' é te rn i té , car c 'est toi qui es le bon r iche 1 

— Mais, m a m è r e , ce n 'es t pas possible, cr ie hors d 'el le-
même la b ru suffoquée de bonheu r . 

— Quand on vous le dit , ma fille ! Es t -ce que nous n 'a l-
lorîs plus croire aux miracles , à p r é s e n t ? 

C'était ên effet un mi rac le . 
Fe rd inand passa de bras en b ras , r e t enan t sur sa tête 

son chapeau d'aïeul qui tournai t . Il raconta s implement ce 
qu'il avait fait, et ce qu ' i l avait fait était b ien . 

En r e n t r a n t chez lui , le cœur gros d'avoir vu pleurer 
Agnès , songeant à l'œuf au beur re noir qu 'el le n 'avai t pu 
m a n g e r , son appéti t se t ra înai t sans goût sur ce souvenir . 
Il né se Souciait plus de Voir préparer les bonnes choses 
qui bouil laient dans les marmi tes , et ne passa point par la 
cuis ine, qui d 'ord ina i re at t irai t son h o m m a g e . Il vit f roi
d e m e n t la table du festin que l 'on couvrai t dans une salle 

dont le parquet rouge était arrosé de sable b lanc . F e r d i 
nand n 'a ida pas une seule maiken ou servante à déplier 
les nappes damassées dont les grands dessins étaient lus
t rés c o m m e de la nac re ; les verres de cristal taillé et les 
pots d ' a rgen t é t incela ient inu t i l ement au buffet ; l'enfant 
poussait e t fermait b r u y a m m e n t les por tes doubles r e m 
bour rées des belles chambres à tapisseries de haute lisse. 
Rien n e pouvai t dé r ide r le front soucieux de Ferd inand ; 
il voyait toujours la figure p leuran te d 'Agnès , toujours le 
mot prison lui revenait, en mémoi re avec la frêle voix a r 
gen t ine de sa camarade d ' innocence ; sa canne rampait la 
long des escaliers, c o m m e si le petit bourgeois e û t eu les 
soixanle-seize ans don t il portai t le cos tume . Enfin, tout 
en colère de n 'avoi r plus de plaisir, il couru t se cacher 
dans la c h a m b r e de son gwind-père pour se déshabiller. 
Le vieillard dormai t au fond du son fauteuil, devant un 
feu splendido qui rôtissait ses j a m b e s ; e t Ferdinand 
s 'englout i t dans un au t re fauteuil, en faco de lui , pour at
t endre son révei l . 

Voilà que tout à coup la canne à p o m m e d 'or , qu' i l tour
nai t dans ses genoux , glisse jusqu 'aux pieds du rent ier , 
qui se révei l le , ouvrant de g rands yeux pour reconnaî t re 
F e r d i n a n d ; e t Fe rd inand le regarde f ixement, la figure 
embrasée par les reflets d 'un feu d 'enfer . 

— C'est toi, g r and -pè re , di t le vieillard réconforté par 
cet ins tant de sommei l . 

Fe rd inand lui r épondi t qu ' i l n 'é ta i t pas g r a n d - p è r e , et 
qu' i l voulait se déshabi l ler ; cê qui fâcha M. Duhein , par 
l ' idée qu 'on avait désobéi à son cher enfant gâ té . F e r d i 
nand était la seule chose Vivante qu'i l a imât . 

Les coups de sonnet te allaient leur train à la por te de 
la rue , et le r ou l emen t des vo i tures annonçai t le grand 
nombre des convives pressés d ' en t r e r dans cet te espèce 
de palais d ' abondance , car Fe rd inand avait usé la rgement 
d e sa puissance royale pour approvis ionner le festin. 

Ce t in tamarre de fête fit lever M. Duhe in , en l ' aver t i s 
sant que l 'heure du repas étai t Venue. Alors Fe rd inand 
s 'at tacha aux basques de son habi t , répéta réso lument qu'il 
voulait so déshabil ler , puisque le père d 'Agnès allait aller 
en prison. 

-— C o m m e n t , tu Veux faire m a n q u e r le banque t , F e r 
d inand , e t pour un h o m m e qui me doit deux te rmes ! 

— J 'o rdonne de les payer avec votre a rgen t , et je suis le 
ma î t r e , c r i a le j eune aïeul . 

— V e u x - t u bien te ta i re , peti t pendard , dit tout bas 
l 'avare en gagnan t le Corridor, t u aurais le cœur de me 
ru ine r le jou r de ta fête, toi ? Viens donc voir ce que tu 
me coûtes , enfant p rod igue ! Sais-tu qu ' i l faut bien des 
loyers pour faire rôt i r toutes les poulardes et les tas de v i 
vres que l 'on t 'a laissé c o m m a n d e r ! 

En ce m o m e n t les paren ts et les amis appelèrent d 'en 
bas ; Voulez-vous donc laisser refroidir le festin des I n 
nocen t s? 

M. Duhein profita de la sommation pour saisir la r ampe 
de l 'escalier, c royant se soustraire à ce qu'i l jugeait un l é 
ger capr ice de F e r d i n a n d ; mais il n ' en était pas qu i t te . 

En en t ran t au banque t , Fe rd inand , rouge de volonté, 
n e répondi t r ien aux accolades respectueuses dont il fut 
salué. Il mi t ses deux coudes sur la table, refusant de man- 1 

ger , e t p rononça enfin ces paroles terribles pour un aïeul : 
Je n e veux plus ê t re mon grand-père . 

Les convives furent déconcer tés , et les paren ts b ien d a 
vantage ; servantes e t valets demanda ien t en vain à l ' I n 
n o c e n t ; Monsieur , voulez-vous bo i re? Monsieur, voulez-
vous du chevreui l , d u saumon , des ortolans? Ferd inand 
restait immobi le , e t Jes aut res mangea ien t d 'autant DIUS 
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qu'ils éprouvaient l ' embarras de parler , car chacun était 
intrigué de ce que voulait dire l 'enfant, et regardai t son 
Voisin avec des yeux ébahis . M. Duhein seul regardai t au 
fond de son assiette. La hon te paralysait son es tomac. 

Au milieu de ce silence et de cet te gêne insupportables 
pour tous, l 'enfant, frappant des deux poings sur la table, 
prononça tout à coup d 'une voix éclatante : 

— J 'ordonne que le père d 'Agnès n 'ai l le pas on prison ! 
S'il va en prison, j ' ô t e meS habi ts , e t j e ne suis plus 
Innocent. 

Le vrai g r a n d - p è r e but u n ve r re de vin pour ne pas 
s 'évanouir; toute la table fut cons te rnée . 

— Allons, du papier , poursuivi t en p leurant le pet i t 
monarque. Une p l u m e , de l 'encre ; écrivez vi te , g r a n d -
père, la qui t tance du maî t re pe in t re . 

— Eh bien, m o n pè re , d i r en t les grands fils, et la m è r e , 
et la tante, il taul faire sa volonté ; c 'est un grand jour . 

—Sotigez-vous, répondi t le vieillard en pâlissant, songez-
vous que cet honnê te h o m m e nia doi t deux te rmes , et que 
cela fait 200 livres 1 Plus 20 patars pour le droi t de n icher 
une Vierge au-dessus de la por te , ce qui c reuse le m u r . 

— Deux t e r m e s ! r épé t è ren t les invités en élevant leurs 
mains, 

—"Sinon, le ferais-je saisir, r epr i t M. Duhe in , humain 
comme je le suis? 

— Il faut cons idére r , m o n pè r e , hasarda l 'un des fils, 
que M. Aldenhoffa toujours bien payé j u s q u ' i c i ; que la 
disette de l 'hiver dern ie r lui a coûté beaucoup pour Con
tenir les pauvres, qui l 'appellent leur p è r e . Ils V O U S a u 
raient pillé p e u t - ê t r e sans les sdcOUtS et les bolll conseils 
du voisin qui les adminis t re fort sagement . 

— Qu'il s 'adminis t re l u i - m ê m e , puisqu' i l B8 m e t au 
rang des pauvres . Belle proi'ession, m a foi! n ' e s t - ce pas 
abominable? 

—Cons idè re* encore , cher père , que le pe in t re augmenta 
la valeur de vot re maison en la lus t rant d ' uhe couleur ver te 
tout à fait ag réab le et qui la préserva du dommage de la 
pluie J de plus, il n e se passe pas une fêle que la Madone 
lie soit éolulrée de nui t c o m m e de jour , et ornée de fleurs 
ou do feuillages, m ê m e en hivaf, voua n'avo* qu 'à voir 
par la fenêtre . Les paysans et les citadin» mêlen t vot re 
nom ft tous ces soins dé l i ca t s ; ils rejaillissent sur le p r o 
priétaire , et Vous ne les paye* pas . Enfin, pè re , il sout ient 
sa m è r e , une sainte femme ; 11 a élevé son frère au b ien , 
et ¡1 a qua t re enfants dont il r epond à Dleul 

— Eli parbleu, j ' e n ai c inq , mol , repar t i t M. Duhein 
en les r ega rdan t tous ; e t je paye à la ville ce qu' i ls me 
coûtent ; c 'est é n o r m e ! é n o r m e ! 

Ferd inand pleura plus fort et tordi t ses manche t t e s . 
— Eh bien, qu i t t ance ! q u i t t a n c e ! grand-père , r ésumè

rent toutes les voix ensemble . 
— Quand on saura ce l te violation de nos usages, tous 

les autres locataires aussi v iendront m e demander q u i t 
tance . 

— Non, m o n pè r e , on n e le croi ra p a s ! di t un de ses 
fils pour le consoler . 

— Non, mons ieur Duhein , personne n e le croira ! a p 
puyèrent ob l igeamment les convives . 

— A h ! vous n e connaissez pas ces scélérats de pauvres . 
Mais vous avez raison d e dire que c 'est un grand jour , 
gémit l 'avare, — après avoir écr i t e t signé enfin, c o m m e 
s'il laissait t o m b e r dix ans de sa vie sur le papier : 

— Oui ! par saint Nicolas, m o n pa t ron , quel tyran je 
me suis donné là pour associé ! 

Ferd inand ne perd i t pas la tête : il sort i t ; la qui t tance 
en main, c r ian t : — Je vais reveni r danser ! 

Grenade , le car i l lonneur , grand comme Goliath, sif-
fleur comme une alouette , sifflait déjà dans le vest ibule, 
et voulut r e t en i r l 'enfant en t re ses hautes j ambes . Raoul , 
accordant son v io lon , servit aussi d'obstacle à son p a s 
sage ; Fe rd inand les bouscula v igoureusement . 

— Buvez sans m o i , leur d i t - i l , comme ivre de j o i e ; 
en t rez ! g r a n d - p è r e a du bonheu r e t d u vin pour tout le 
inonde ; ent rez !• 

Voilà ce qui venai t de se passer chez Fe rd inand . 
Jugez si la famille du pe in t re , après l 'avoir fêté comme 

un a m i , le reconduis i t à t ravers la r u e , avec toutes les 
bénédic t ions qu' i l méri ta i t . 

—- Adieu, Agnès 1 
— A d i e u , F e r d i n a n d ! s ' é taient écr iés les innocen t s 

cha rmés l 'un de l 'autre . 
On dansa chez Duhein longtemps encore après la c loche 

des loups, Grenade neslfflajamais mieux ; le violon de Raoul 
fit des prodiges d ' h a r m o n i e ; le g r a n d - p è r e fut embrassé 
tant de fois, et de si bon c œ u r par son peti t despote, qu ' i l 
r e m i t à uns au t r e fois les r emords de sa ve r tu . 

XI. —• DIEU fcSÎ PARTOUT. 

Du côté' pauvre de la r u e , la g r a n d ' m è r e avait di t : 
—« Maintenant , mes enfants, louons Dieu 1 nous d înerons 

cet te fois à l ' heure où dîne le r i che , et nous le bén i rons , 
g ràcs à l ' énerg ie d u loyal enfant qui v ien t de faire u n 
h o m m e humain d ' u n avare . Nous d înerons c h a u d e m e n t , 
en paix, sans c r a ind re les huissiers ni la geûle : allons ! 

Et l'on suivit ce l te m o r e dont le front rayonnai t . N é a n 
moins , chacun m demanda i t en s o i - m ê m e '. avec quoi d î 
n e r o n s - n o u s , puisque le pain et le feu manquen t dans la 
maison? Cependant oh allait, pa rce que la confiance e n 
vi ronnai t l 'aïeule, e t que d e u x bougies allumée» é ta ient 
de bon augure . L 'oncle Jean portai t Agnès c o m m e en 
t r iomphe dans ses bras , et voilà que la chambre Rouge , 
fermée à clef duran t la jour , l ' ouvr i t toute grande ; le feu 
pétillait clair e t gai dans I» c h e m i n é e ; sept couver ts a n i 
maien t la table ; le vin blanc et le v i n rosé bril laient dans 
trois llttcons effilés que l'on appelle, en F l and re , des r e l i 
gieuses ; u n cochon de lait fumait encore au mil ieu des 
salades fleuries, aveu d 'au t res mets choisis pour les e n 
fants ; et Jus l fit u n en t recha t I 

Agnès , déposée au hau t bout de la table , à côté de sa 
g r a n d ' m è r e , et apprise par Bile, répéta de sa voix frêle : 

— 0 m o n p è r e , 6 m a m è r e , ô t ous l je vous b é n i s . . . 
Puis- je bén i r F e r d i n a n d ? di t-el le en s ' in te r rompant avec 
gravi té . 

—- O u i , o u i , oui , r epond i t -on de chaque place : v ive 
Fe rd inand ! et vive l ' innocence ! 

Il est facile de deviner que l 'oncle Jean étai t l ' o r d o n n a 
teur du festin, des lumières et du grand feu roulant , car 
il r iait en ser rant la main de son frère a t tendr i . 

Les p o m m e s d 'api des pauvres furent t rouvées dé l i 
cieuses. Mais, en se réjouissant de ce festin provident ie l , 
il restait à savoir c o m m e n t il était en t r é dans la maison, 
le mal in m ê m e encore dénuée de tout , m ê m e de feu et 
d ' espérance . P è r e , mè re , enfants , furent émervei l lés d ' en
tendre le r éc i t qu 'en fit Just , coloré de la gloire d 'avoir 
cont r ibué à l ' événemen t phénoména l . 

S'il est permis de r ep rend re hale ine un m o m e n t , c 'est 
ici, tandis que la joie est r en t r ée dans les c œ u r s simples 
et géné reux , sous le toit du fier et loyal art isan ; c 'est après 
que nous avons vu l ' avarice m ê m e , cet te passion h ideuse 
et d u r e , céder à l ' a scendant irrésist ible de la char i t é . On 
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n e peut se recueil l i r devant un spectacle plus sér ieux e t 
plus d o u x ; on ne peut r e tou rne r vers u n e époque plus 
regre t tab le que celle où l 'on fêtait avec amour le c h a r m e 
divin de la vieillesse et d e l 'enfance. Dans les temps de 
respect pour les longues années de ver tus , quelles femmes 
avaient peu r de viei l l i r? pas u n e . Toutes se réfugiaient 
avec bonheu r dans la reconnaissance de leurs enfants et 
de leurs pe t i t s -enfan ts ; toutes ent revoyaient avec une foi 
rel igieuse la cou ronne suspendue sur leur vieillesse la 
plus cou rbée . N o n ! ces m è r e s n 'avaient pas peur de d e 

ven i r moins bel les , sûres qu'elles é ta ient de s 'abriter et de 
s ' é te indre dans les bras de leurs enfants p ieux . 

Qu'i l soit salué des m è r e s , le grand pe in t re (1) de 
m œ u r s , plus modernes , plus o r n é e s , dans nos jours de 
civilisation et de l u x e , mais qui garde au cœur , comme 
u n e gout te d 'eau vive , le g e r m e natif du saint amour . 
Qu'il soit loué pour avoir di t : « La femme, que nul homme 
n e peu t voir sans penser à l 'enfance ; la f emme , quel que 
soit son âge, m ' insp i re le respec t ; j e u n e , c 'est ma sœur ; 
vieil le, c 'est ma mère ! » 

Le Festin des Innocents, d 'après le table 
Retournons un m o m e n t vers la maison b r u y a n t e , au 

p e r r o n do ré , d 'où s 'élançaient tout à l 'heure les sons d ' une 
musique si a iguë . 

Fe rd inand , après avoir dansé c o m m e un perdu , dormi t 
jusqu 'au mat in du sommeil du jus te . 

M " e Bodolpbine Joukey, ayant e r ré tout le jour dans un 
ca r ro s se , ensevelie et ennuyée au fond de ses fourrures , 
ignorant encore l 'art d e por te r des mouches au visage, 
souffrit beaucoup pour enlever les s iennes ; sa peau dé l i 
cate fut t r è s -endommagée ; elle p leura de dépi t en se 
couchant . 

A g n è s , le te in t rose c o m m e ses p o m m e s d 'api , veilla 
pa rmi les grands jusqu'à minui t sur les genoux de son o n 
cle Jean, par tageant tout avec Just, qui aimait tou t . 

L 'enfant du ca r ro s s i e r , dans le couvent en r u i n e s , le 
pauvre pet i t Amé fut aussi t r è s -heureux ; mais , c o m m e il 

de Jacques Jordaëns (Musée du Louvre) , 
avait le plus souffert, il eut le vrai bonheur des anges , et 
fut le seul c o u r o n n é . Après de légères convulsions, vers 
le soir, on n ' en tend i t plus son doux cri monotone : « J 'o r 
d o n n e que je voie ma mère ! » Il fut t rouvé si lencieux 
dans le grand lit de ce t te m è r e absente , le sourire sur ses 
trai ts , immobi le e t ca lme, tenant encore à deux bras, ser
rée con t re lui , la cage qui avait apaisé son fiévreux c a 
pr ice . Le p remie r vœu de l ' enfance malade s 'était réalisé 
sans effort; en rêvan t qu'i l avait pr is les ailes de l 'oiseau, 
il s 'en étai t allé revoir sa m è r e . 

Ainsi s 'accompli t dans ce t te rue de F landre la volonté 
des Innocen t s . 

MARCELINE DESBORDES-VALMORE. 

FIN. 

(1) M. de Balzac, collaborateur du Musée des Familles. 
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L'ART ET LES ARTISTES HOLLANDAIS 0). 

RUYSDAEL ET REMBRANDT. 

Paysage rust ique de Ruysdaël. 

I. La Hollande, Grèce du Nord. — L'histoire nationale dans les 
musées. — Les poètes hollandais sont les paysagistes. — Nais
sance de Ruysdaël. — Son père. — Il étudie la médecine. — 
Rencontre Berghem. — Se sent peintre. — Se révèle. — La 
nature est son maître. — Ses études en plein vent. — Il ne se 
marie point pour se dévouer à son père. — Explication de sa 
vie par ses tableaux. — Roman conjectural. — Caractère de 
son talent. — Poésies automnales — Pèlerinage au bois de 
l'STe. —Apparition. 

II. Rembrandt créateur de peintres. — Sa naissance et sa fa
mille. — Vocation.— Rembrandt seul maître de Rembrandt.— 
La gloire et la fortune au moulin. — Son mariage. — Son 
école. — Son avarice. — Ses fantaisies. — Ses antiques. — Son 
singe. — Son fils. — Ses stratagèmes. — Le prix de sa Vénus. 

I. — RUYSDAEL. 

Quand on voyage en Hollande, — la Grèce du Nord , — 

J A N V I I R I 8 D 0 . 

la Hollande, toute peuplée de savants et de p e i n t r e s , — 
Érasme et Grol ius , Rembrand t et Ruysdaël, c inquante 
autres qui font sourire la pensée ou rêver l 'espr i t , — o n 
che rche les paysages de Ruysdaël et les figures de R e m 
brand t . Et dès qu 'on les r encon t r e , on est tenté de cro i re 
qu ' en d 'aut res temps on a habi té ce s ingulier pays des 
femmes blondes et des prés ver t s . On a c o m m e un re s 
souvenir . Pylhagore n 'es t pas loin. C'est que déjà, grâce 
à Rembrand t e t à Ruysdaël, on a voyagé en Hollande, en 
se promenant au musée du L o u v r e . 

Dans le m o n d e ent ier , il n 'y a que deux pays plus a r -

(1) Voyez, pour la série d'études sur l'art et les artistes, la 
Table générale des dix premiers volumes : (sciences et arts) cl 
Les tables particulières des six derniers. 

— i i — B I X - 8 E P T . È J : E V O L U J . E . 
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t istes que ce lu i - l à , c 'est Rome et Venise . Dans le voyage 
en Hollande, il y a aussi que lque chose du pèler inage 
d 'ar t . On va aux musées de La Haye et d 'Amsterdam avec 
u n sen t iment rel igieux. 

Dans les musées de Hollande, l 'histoire nat ionale est 
écr i te page par page : la Hollande sur mer , la Hollande 
sur t e r r e , la synagogue, la t ave rne , l ' in tér ieur du forgeron, 
l ' in tér ieur du bourgmes t re , les joies de la ke rmesse , les 
effrois de la t empê te , les bœufs au bord du canal , les m a 
telots sur le vaisseau, les g rands se igneurs , les c h a r l a 
tans, les soldats empanachés , les m e n d i a n t s qui secouent 
leurs guenil les , toute la Hollande est là, v ivante , an imée , 
épanouie . Mais les vrais poètes de la Hollande sont sur tout 
les paysagistes; on le» lit au coin du feu, avec un cha rme 
inépuisable , d u r a n t hui t ou dix mois de l ' année , du ran t 
c e t h iver sans fin qui voile la na tu re d 'hiver sous un m a n 
teau de frimas. 

On se console dêâ mauvais jours avec un Berghem ou 
u n Ruysdaël ; on a le p r in t emps é te rne l sous les y e u x ; 
avec eux, le soleil luit toujours, la prair ie est verdoyante , 
les bois sont mystér ieux, le soleil a des horizons e m p o u r 
prés, la na tu re tout en t iè re est é loquente . 

Jacques Ruysdaël naqui t à Harlem, vers l 'an Î 6 3 S , 
p e u t - ê t r e en 1640 . Son p è r e étai t ébén is te , un in te l l i 
gen t ouvr ier . Né avec l ' inst inct dê la scu lp tu re , Il savait 
donne r aux meubles qu ' i l produisait pour son pays et pouf 
les G r a n d e s - I n d e s , un cer ta in stylo pi t toresque et c h a r 
m a n t . Ce brave h o m m e , ayant gagné quelque argent , 
voulu t faire de son fils u n médec in . Jacques Ruysdaël 
étudia donc en c o n s é q u e n c e ; mais sa vocation n 'é ta i t pas 
dans la m é d e c i n e . Il avait Connu Berghem à l 'école des 
enfants : il alla le Voir un jour et le surpr i t devant un 
paysage. Rien qu ' en Voyant pe indre Son camarade , quo i -
qu'à pe ine âgé de douze 6 n s , Ruysdaël senti t qu' i l était 
né pour faire la m ô m e chose . Berghem ayant déposé sa 
palette pour deviser plus l ib rement avec l u i - m ê m e , pour 
jouer un peu , Ruysdaël saisit u n p inceau et barbouil la le 
ciel de Berghem avec une audace qui é tonna son ami . On 
ne donne pas de maî t re à Ruysdaël . Sans doute Berghem 
lui fut d 'un grand secours , car c 'était u n h o m m e d'esprit , 
u n art iste s avan t , ayant possédé d e b o n n e heure toutes 
les ressources du mé t i e r , sans jamais p e r m e t t r e au mét ie r 
d ' envahi r l ' a r t . 

La na ture sur tout fut le ma î t re de Ruysdaël, Il é tudiai t 
en plein vent , par le soleil ou par la p luie , couran t les 
prair ies et les bois . La na ture n 'avai t pas de secret pour 
lui ; il l 'é tudiait avec amour . On l'a surpris , comme plus 
tard no t re La Fon ta ine , rêvant du mat in au soir sous le 
m ê m e arbre , émervei l lé des r ichesses semées à ses pieds, 
n e voyant pas seulement l 'œuvre de D i e u , sen tant que 
Dieu lu i -même était dans son œ u v r e . 

P resque tous ses biographes déc la ren t qu'i l ne consent i t 
jamais à se mar i e r , ne voulant vivre que pour son p è r e . 
Que lques -uns affirment q u ' u n e passion malheureuse l ' é -
loigna du mar iage . Nous par tageons plutôt cet te d e r 
n i è re idée . Si le cœur de Ruysdaël n ' e û t jamais bat tu 
que pour un sen t imen t filial, ses paysages nous t o u c h e 
ra ien t moins , tout bons fils que nous soyons. Maintenant , 
quelle a été cet te passion malheureuse? On in te r roge en 
vain tous les his tor iens de l 'art hollandais , les poètes de 
Leyde et de La Haye. Mais, c o m m e nous l 'avons dit déjà, 
il n 'y a de l i t téra ture nat ionale en Hollande que celle qui 
palpite dans les tableaux. Les poètes comiques sont 
Brauwer , Steen et Téniers ; les bucol iques sont Berghem 
et Paul P o t t e r ; les élégiaques, Ruysdaël et Evci 'dingen ; 
les phi losophes, Lucas d e Leyde et R e m b r a n d t ; les r o -

manc ie r s , Ostade et Metzu, Géra rd Dow e t T e r b u r g ; les 
poètes légers , Seghers et Van Huysum. On trouverait 
toutes les nuances , on ferait le tour du ce rc le . 

Les biographes de Ruysdaël , le poète des cœurs blessés, 
on t mieux aimé expl iquer ses tableaux (expliquer les ta
bleaux de Ruysdaël! ) que d 'é tudier son âme . Puisqu'ils 
n ' o n t pas raconte le roman de sa v ie , le champ est plus 
vaste pour les r êveurs . Nous avons mille fois suivi Rujsdaël 
dans ses paysages ; nous l 'avons vu s'asseoir devant la cas
cade qui empor ta i t ses l a r m e s ; nous l 'avons accompagné 
dans la sombre forêt où se perda ien t ses soup i r s , peu à 
peu nous avons surpris son secret : il a imai t ! C'était quel
que fraîche et douce fille d 'Amsterdam. Elle s'est prome
née avec lui dans les prés , il l'a condui te devant la cascade, 
il lui a par lé de ses espérances sur la lisière du bois. Dieu 
seul a vu toute la joie d e Ruysdaël . Mais un jour, elle 
s'est embarquée avec son p è r e , et n 'es t jamais revenue. 
Il l'a a t tendue pendan t des h e u r e s , pendan t des années , 
pendan t des s ièc les! Pour se consoler, il peignait ; il 
expr imai t sur la toile toute la poét ique douleur de son 
âme . Les bois qu'ils avaient vus ensemble , la branche qui 
leur touchai t le f ron t , l 'herbe qui arrosai t leurs pieds , la 
eascade qui leur chanta i t les délices du cœur avec la voix 
douce et mystér ieuse de Dieu lu i -même, le soleil couchant 
qu'ils avaient c o n t e m p l é , l 'orage qui les avait surpris, 
l ' a rbre cassé par la t empê te , un j o u r qu'ils passaient en 
bateau sur le canal : tous ces vivants souveni rs d 'une belle 
Saison, il les fixait avec son âme sur ses paysages. Qui 
sai t? cet te â m e a rden te étai t peut-ê t re t ou rmen tée par 
Cette poét ique passion des poètes pour l'infini et l ' inconnu. 
Ruysdaël ne fuyait-il pas le m o n d e pour se réfugier, crain
tif et r êveur , dans le si lence des prair ies , dans la solitude 
des bois? Peut -ê t re avait-il compris ce que lui disaient la 
cascade, les forêts et les br ins d 'he rbe . 

Par la f enê t r e , Ruysdaël voyait les ver tes prairies qui 
b o r d e n t l 'Ams tc l , les bois de l ' Y e , les hauts moulins 
égayant le paysage, les c lochers aigus dominan t les grands 
c h ê n e s ; il assistait, depuis le mois de mai jusqu 'au mois 
de sep tembre , a u spectacle , toujours solennel et doux, du 
soleil couchan t dans les a rbres et sur les eaux. 11 ne se 
contenta i t pas de vivre ainsi famil ièrement avec la nature ; 
il avait des fleurs e t des herbes dans son atel ier . Ce qu'il 
é tudiai t sur tou t avec passion, c 'é tai t le contras te des lu
miè r e s . Nul paysagiste n 'a mieux e n t e n d u le clair-obscur. 
Il a eu trois maniè res bien dist inctes : il a d 'abord imité, 
mais toujours avec un accent original dont il ne pouvait 
se dépouil ler , Berghem et Eve rd ingen . Dans la seconde 
époque , Ruysdaël a passé h cel le belle m a n i è r e , dont l'é
lude e t le fini font une mervei l le ; alors il a répandu dans 
ses tableaux un c h a r m e qui vous p rend au c œ u r , car on 
y re t rouve toute la pensée et tou t le s en t imen t du peintre . 
Il ne copiait plus s eu lemen t la n a t u r e , il lui donnai t une 
â m e . Enfin, dans sa t rois ième époque ou sa t rois ième ma
n iè re , il a pe in t des mar ines , des vues de Har lem, de 
Shewel ing et autres villes ou bourgades hollandaises, avec 
un ton plus grisâtre et un pinceau plus facile : ces derniers 
tableaux sont les moins es t imés . Ruysdaël , le rêveur et 
poét ique Ruysdaël , celui qui peignai t avec amour cl avec 
passion tout ce que la na tu re lui mont ra i t de charmant , 
de triste e t de p i t t o r e s q u e , avait fini par ne plus peindre 
que pour s ' amuser . L'âge d 'or des rêver ies était passé; il 
survivait à ses rêver ies et à son beau ta lent . Appelé par 
son pè re mouran t , il re tourna à Har lem. Il mouru t avant 
lui , peu de temps après, le 1G novembre 1 6 8 1 , âgé de qua
r an t e -un à quarante-s ix ans . 

C o m m e il vécu t souvent en solitaire, dans le silence des 
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bois et de l 'atelier, ses h is tor iens n 'on t conservé do lui 
aucun trait capable do pe indre son ca rac tè re . Nous n e 
pouvons étudier sa vie que sur des notes éparses çà et là. 
Nous savons à peine qu'il fut t r is te , r êveur , poète surtout : 
toutes ses œuvres nous l 'ont di t . 11 n'a pas vécu dans le 
monde, parce qu' i l a t rouvé un au t re m o n d e dans la n a 
ture, où son âme candide était moins effarouchée ; il a vécu 
familièrement avec les eaux qui coulent , les feuilles qui 
s'agitent, les buissons du sent ier , les herbes de la prair ie , 
les bois où sifflent les mer les , la pet i te barque qui S 'en
dort sur la r ivière , les lointains théâ t res où passent, pour 
le rêveur, les images de la jeunesse ; le rayon qui joue sur 
la branche et sur le, canal , la cascade qui parle toujours 
cette langue mystér ieuse que d 'abord on n ' en t end pas, 
qui bientôt vous d i t , à vous qui r ê v e z , des hymnes é l o 
quents, ef, à vous qui souffrez, mil le paroles Sympath i 
ques. 

Ruysdaël fut un paysagiste automnal; Il a ima les coups 
de vent, les orages, les tristesses de n o v e m b r e ; la na tu re 
avait pour lui plus de larmes que de sourires ; quand 11 la 
voit sourire, ce n 'es t pas encore le sour i re de la gaieté ni 
de l 'espérance, mais plutôt celui du souvenir qui console ; 
s'il peint le solei l , c 'est le soleil Couchant, Celui qui s'en 
va et non celui qui vient . 11 aima sur tout les chutes d 'eau : 
nous ne dirons pas , c o m m e un de ses his tor iens , parce 
que son nom do Ruysdacl peu t se t radui re par cAuts 
bruyante; mais parce que ces chutes d 'eau servaient «on i 
goût pour les oppositions de couleur , parce qu ' i l aimait à 
rêver auprès d 'elles, elles qui calmaient son cœur agi té . 

Nous avons é té saluer l 'ombra de Ruyadao.l devant 
une chute d'eau des bois de l 'Ye, J 'avais pour c o m p a 
gnon de voyage Gérard de Nerval , qui n 'aime qilS le Nord 
et l 'Orient, sans t ransi t ion. Nous surpr imes au bord d e 
l'eau une belle fille, dont Jordaens eû t fait Une Diane aux 
flèches d'or. C'était une paysanne hollandaise qui 80 lavait 
les pieds dans le couran t avec une g r à e i robus te . Un 
rayon de soleil lui baisait l 'épaule e t jouait dans ga c h e v e 
lure. Il nous sembla que sur le tableau de Ruysdaël en 
venait d 'accrocher un tableau dô Rembrand t . 

II. — REMBRANDT (1) . 

Les Flandres on t autant servi l 'art que l ' I talie. Raphaël 
n'a pas créé un pein t re ; il en a désespéré mi l le . R e m 
brandt, tout au cont ra i re . Chez l 'un, c 'est le m o n d e connu , 
le dernier mot , le Couronnement de l 'œuvre ; chez l 'autre , 
c'est encore le c o m m e n c e m e n t du m o n d e . 

Cet intrépide et magique coloriste naqui t le 26 juin 
160(5, dans un moul in près d e la ville de Lcyde, de He r -
mann Gerretz et de Cornélie Van Zui throuk. Tout le 
monde sait que son pè re était meun ie r sur les bords du 
Rh in ; de là le su rnom de V a n - B y n . Cotnino le père de 
Breugbel le Drôle ( ces exemples sont t rop rares pour ne 
pas s'y a r r ê t e r ) , le meun ie r de Leydu voulut que sou fils 
fût un savant ou un art iste. 11 l 'envoya étudier le lutin à 
Leydc. Après quelques années d 'é tudes presque s té r i les , 
le jeune h o m m e , qui n 'aimait n i l 'école ni les p é d a n t s , 
convint avec son père qu'il serait peintre et non point sa
vant. Déjà il avait prouvé par ses dess ins , charbonués sur 
tous les murs de la maison paternel le , c rayonnés sur tous 

(I) Voyez, dans la Tahie des dix premiers volumes, les Éludes 
déjà publiées sur Rembrandt, et que celle notice complète et rec
tifie;—demertie quelepOrtrait qui accompagna cri article, cl qui 
est le meilleur fait par Rembrandt d'après lui-même, a dùs'ajou-
ter à ceux que le tnusét g donnés dans le temps, t. II, p. 2il)-'245. 

sos livres, qu'il étai t né pour l 'art . Le meun ie r plaça son 
fils chez un pe in t re sans génie , Jacques Van Z w a a n c u -
burg , qui lui enseigna du moins l 'a lphabet de la pe in tu re . 
Après trois ans passés à l 'atelier de Van Zwaanenburg, 
Rembrand t alla à Amsterdam demander des leçons à L a l s -
ïiiain d ' abo rd , à P inas ensui te . Dans la Description de 
la ville de Leyde, S imon Lecven veut que George Van 
Sehooten ait é té le vrai maî t re de Rembrand t . Ce n 'est 
pas t rop la peine de discuter sur ce point : Rembrand t n 'a 
e u qu 'un maî t re , ce fut Rembrand t . 

En effet, b ientôt fatigué de toutes ces leçons con t r ad ic 
toires qu ' i l avait subies, sans trop se p l a ind re , à Leyde et 
à Amste rdam, il r ev in t au moulin de son pè r e , déc la ran t 
qu ' i l n 'aura i t plus d 'au t re atelier. Il comprena i t que pour 
les h o m m e s d 'une forte t r empe , la na ture seule était é l o 
q u e n t e . Ce fut donc dans cet atelier en plein vent qu'i l 
c o m m e n ç a à dé rober au ciel cet te lumière m a g i q u e , qui 
est l 'âmê de la pe in tu re . Celui qui devint avare jusqu 'au 
r idicule fut d ' abord un artiste amoureux de son ar t , sans 
songer I l 'or qui tombera i t b ientôt de sa palet te . 11 p e i 
gnai t pou r p e i n d r e , sans autre passion. A l'âge où tant 
d 'aut res 18 hâ ten t d 'at t i rer les yeux sur leur talent , il 
t rouvait de la volupté à vivre seul, éloigné de tous, adonné 
aux lois austères d e l 'art, Mais un h o m m e de génie est- i l 
seul en face de l 'œuvre de Dieu? Ne s o n t - c e pas plutôt les 
hommes qui lui font la solitude? 

P e n d a n t qu ' i l é tudiai t par les yeux et par la pensée, 
tantôt e r raut sur les rives mouillées du Rhin , en contem
plation devan t les t rames Invisibles du d rame clcrnel ; t an 
tôt dans l ' inférieur du meunie r , s 'amusant des jeux de la 
lumière sur les rudes -e t franches figures de sa famille; 
tantôt la palet te e n main, r épandan t la vie avec éclat ; — les 
pein t res (le Leyde et d 'Amsterdam, qui avaient deviné son 
génie, l i p roc lamaient d 'avance c o m m e une nouvelle 
dlaila au ciel de l 'art , R e m b r a n d t ne croyait pas encore à 
lui-même, pareil aux maîtres sér ieux, qui cons idèrent le 
gétile avoo respect et avec effroi. Un pe in t re , on ne dit pas 
son n o m , voyant un do ses t ab leaux , lui conseilla d'aller 
la vendre il Lu Haye, pour lui prouver que son talent serait 
appréc ié . Rembrand t alla à La Haye à pied, son tableau 
sous le bras , doutant encore de ses forces. Il se présenta 
chez un amateur , qui lui en offrit, à la p remiè re vue , cent 
l lorins. Rembrand t prit avec surprise les cen t florins e t 
r e tou rna en toute hâte au moulin raconte r sa fortune. 

Dès ce jour , il faut b ien le d i r e , l 'amour de l 'argent 
vint passer dans ses rêves d 'ar t is te . Sa famille était pauvre . 
Sans doute il enviai t un peu le sort des beaux gen t i l s 
hommes de Leyde , qui venaient se p romene r sous son 
moulin en pourpoint de ve lou r s , coiiïés d 'un feutre à 
p lumes , por lant des a rmes d 'or et d 'a rgent . Peu t - ê t r e 
soiigea-f- i l à secourir son père et sa m è r e , à donner à 
l 'on le repos , à l 'autre quelque dentel le ou éloiTe de prix ; 
peii l-êlru aussi a ima- t - i l d 'abord l 'argent pour l ' a rgent . 
Pour tan t il étai t déjà r iche par les tableaux qu'i l allait 
faire, quand il épousa une jeune paysanne de Rarep ou de 
Rin^i lo tp , qui n 'avait r ien que sa beauté , sa fraîcheur et 
sa gaieté . Ce n 'étai t point là le mar iage d 'un avare . Il s'é
tablit à Amsterdam ; il y avait ouver t un atel ier silencieux, 
où-chaque élève avait un cabinet . Sa manière d 'enseigner 
élait nouvelle à Amsterdam : devant l 'écolier qui n 'avait 
pas encore dess iné , il plaçait un modèle vivant, et lui d i 
sait : « Voilà ton maî t r e , t i r e - to i de la comme lu pour ras . » 
En vain il se couvrait d ' a rmures et de chapeaux à p lumes, 
le paysan des bords du Rhin ne se masquait jamais , ou 
plutôt se trahissait toujours. 

Il faut qu ' i c i -bas chacun ait sa folie, c 'est une loi divine 
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qui frappe é te rne l lement l ' humani té . Rembrand t eut donc 
la folie de l 'argent . Celte folie, qui n ' eu t d 'abord que des 
airs de caprice et de b izar rer ie , devin t peu à peu sombre 
et sér ieuse. On a ten té de révoquer e n doute l 'avarice de 
R e m b r a n d t ; par amour du paradoxe , on a m ê m e voulu 
prouver qu'il était p rod igue , c o m m e le sont presque tous 
les arListes. On s'est appuyé sur l 'autori té de Houhracken , 
qui affirme n'avoir jamais en tendu dire que R e m b r a n d t ait 
laissé de grands biens . Mais Houbracken lu i -même, par lant 
des repas de Rembrand t et du prix de ses tableaux, ne 
mon t re que trop ses cont radic t ions . En effet, selon lui , le 

g rand pein t re de Leyde dînait , assis sur un escabeau, tan
tôt d ' u n h a r e n g salé, tantôt d 'un fromage. On peut j u 
ger , d 'après les por t ra i ts et les tableaux qu'i l a laisses 
d e sa femme et de son in té r ieur , qu ' i l n 'avai t de luxe que 
dans son ta lent . Il fuyait le m o n d e avec effroi ; en vain le 
bourgmes t re Six chercha i t à lui prouver qu'il était né pour 
les h o n n e u r s , q u ' u n e gloire telle que la s ienne perdait à 
se t en i r c achée dans l 'ombre de l ' in té r ieur ; il amassait 

. l 'or avec volupté ; il persistait à ne s 'amuser qu 'en la com
pagnie des gens du peuple . On lui a fait un reproche de sa 
façon de vivre . Si son talent était à t o u s , sa vie était à lui-

PttCHOMNE 

Por t ra i t de Rembrand t , par l u i - m ê m e ( M u s é e du L o u v r e ] . 

m ê m e ; il ne devait compte que de son talent . On lui a re
proché de n 'avoir pas voulu sort ir de son pays. Tous ses 
contempora ins regre t ta ien t de ne pas le voir faire un pè
ler inage en I tal ie . Ce r ep roche n 'es t pas injuste c o m m e 
l 'autre , il est ridicule. Est-ce qu ' en saluant le génie de 
Rembrand t on a le dro i t d 'en dés i rer u n au t re , quand 
Léonard , Michel -Ange, Raphaël et Corrège , avaient , pour 
ainsi d i r e , fermé tout espoir aux pe in t res futurs? Honnis 
soient les esprits insatiables qui oubl ient que le seul g rand 
mai t r e , qui a rassemblé sous sa main puissante toutes les 
faces de la beau té , s 'appelle Dieu ! R e m b r a n d t avait voulu 
a r r iver au génie sans s 'appuyer sur le génie des au t res . Il 
avait r éun i , sur l e s m u r s de son atelier, des a rmures , des 
turbans , des étoffes persanes , des a rmes de pr ix , des pierres 
préc ieuses . 

« Ce sont là mes ant iques », disai t - i l . 
C'était un esprit bizarre e t l ibre , qui n ' é ta i t esclave de 

qui que ce fût, pas m ê m e de sa passion pour l 'or . Un jour 
qu ' i l peignait une famille noble dans un m ê m e tableau, 
on v in t lui annoncer la mor t d 'un singe qu' i l aimait b e a u 
coup . 11 n e peu t con ten i r sa d o u l e u r ; il s ' irri te cont re le 
so i t , il dit que c ' en est fait de lui. Tout en sanglotant , il 

t race à grands traits la figure du singe dans le tableau de 
famille. On lui fait des r e m o n t r a n c e s , on lui di t que son 
s inge est déplacé au milieu de graves personnages . Tonte 
la famille s ' indigne et lui o rdonne d'effacer l 'animal. Il 
cont inue à p leure r et à pe indre son s inge . Le chef de la 
famille lui d e m a n d e , d 'un ton s é v è r e , si c 'est le portrait 
des siens ou celui d 'un s inge qu'i l p ré tend faire. 

— C'est le por t ra i t du s inge , r épond Rembrand t . 
— Eh bien, d o n c ! vous garderez votre tableau, dit le 

modè le ind igné 
— J'y compte bien, répl ique le pe in t re . 
Il riait l u i - m ê m e de sa folie pour l ' a rgent . Il ne se l â 

chait pas quand d 'aut res en r ia ient . Ainsi, on raconte que 
ses élèves ont pe in t des pièces de monna ie sur des cartes, 
r épandues , c o m m e par mégarde , dans l ' a tel ier . Rembrandt 
s'y laissait p r e n d r e et tendai t la ma in avec une avidité 
comique et furieuse. Cependant , pour assouvir sa passion, 
il perdai t toute noblesse. 11 avait u n fils, il l 'obligeait à 
vend re ses e s t ampes , comme s'il les eû t dérobées . Il le 
condamna i t à aller dans les ventes publiques surenchér i r 
sur ses t ab leaux : s ingulière et t r is te éducat ion du fils d'un 
h o m m e de g é n i e ! Il jouait comme Téniers , comme beau-
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coup d 'aut res , la comédie de la m o r t pour r an imer le zèle 
des amateurs ; ou bien il s imulait un long voyage ; il parlai t 
do s'exiler dans les Grandes-Indes ; ou bien encore il c h a n 
geait quelques traits à une gravure pour la vend re à c e u x 
qui déjà l 'avaient ache tée . Ainsi vivait cet h o m m e si o r i 
ginal et si fort, le vrai roi de la Ho l l ande , c o m m e Rubcns 
est le vrai roi de la F landre . 

On a quelque pe ine à se r ep résen te r un pareil gén ie 
perdu, pour ainsi d i re , dans une mine d 'or , vivant dans 
son intérieur et é t ranger aux joies de l ' in tér ieur . Van Dyck 
demandait la fo r tunée l ' a lch imie , Rembrand t demanda i t 

l 'or à l 'or l u i - m ê m e . I ronie de l 'esprit souverain, qui avait 
laissé t omber sur eux un rayon de sa gloire ! Dans la vie 
de chaque grand art iste on pourra i t t rouver l 'amour de 
l 'or . Zeuxis ne faisait-il pas payer tous les cur ieux qui v e 
na ien t voir la fameuse Hé lène? 

Que dirait R e m b r a n d t s'il savait que j ' a i acheté , pour 
moins d 'une pièce d 'or, un cuivre où il a gravé lu i -même , 
de face et de profil, la robuste Vénus hol landaise , dont 
sa servante a été l 'original? 

ARSÈNE H O U S S A Y F . 

Por t ra i t de Jacques Ruysdaël . 

LES ADIEUX DES MISSIONNAIRES. HISTOIRE D'HIER. 
I. Origine d'un beau dévouement. — TJn soldat qui né veut pas 

être militaire. — Comment un piston devint une trompette de 
Jéricho. 

Dans une des vieilles ci tés de not re tant rel igieuse B r e 
tagne , au jou r si solennel de la Fê te -Dieu , une m a g n i 
fique procession parcoura i t les rues et les places. U n e 
brillante musique mil i taire al ternait avec les chants graves 
de l 'Église, e t quand la m a r c h e guer r i è re s ' i n t e r rompa i t , 
l'élite des e x é c u t a n t s , qu i t tan l la d i rec t ion de leur chef, 
venait se jo indre aux quarante voix d ' hommes et d'enfants 
qui, sous la condui te du maî t re de chapelle de la c a t h é 
drale, faisaient re ten t i r les airs de leurs pieux accords . 

Parmi ces music iens accompagna teurs on remarqua i t 
( nous regre t tons de ne pas lui déce rne r un plus beau l i t re , 
celui de cor ou de hau tbo i s , par e x e m p l e ; mais nous 
n ' inventons r ien e t appelons les choses par leur n o m ) , on 
remarquait donc un j eune p remie r p i s ton - so lo , à la taille 
é lancée , à la t enue é l é g a n t e , e t dont l ' ins t rument se 
mêlait avec u n e grâce infinie aux voix enfant ines. Ce 
n'était pas le son d 'une n o t e toute s è c h e , mais bien un 

son m o e l l e u x , n u a n c é , plein d 'une expression vive et 
pa r fa i t ement appropriée aux paroles . E t puis son regard , 
son ges te , un je n e sais quoi répandu sur tout son ê t re , 
r évé la ien t à chacun le sen t iment rel igieux qui l ' an ima i t ; 
quand , à l ' instant solennel de la bénédic t ion , le c o m m a n 
d e m e n t : genou terre! se faisait e n t e n d r e , ce n 'é ta i t pas 
seu lement le genou qui f léchissait . . . , tout en lui semblai t 
s 'abîmer dans le s en t imen t d ' une adorat ion profonde. 

Le maî t re de chapelle le r emarqua , et, après la c é r é m o 
nie , pour conna î t re à fond ce j eune art iste, il voulut s ' e n 
t re ten i r avec lui , e t débuta ps r louer le dévouement du 
soldat à sa pa t r i e . 

— C'est bien beau , r épond i t le j eune h o m m e ; mais ce 
qu'i l y a de tr is te dans ce dévouemen t , c 'est que celui 
qui mér i te le plus d 'éloges , qui fait une plus g rande p r o 
vision de gloire , est celui qui est le plus habile à tue r e t 
qui s 'expose le plus à se faire tuer l u i - m ê m e . Ce sacrifice 
ne m e va pas . . . J ' en aimerais mieux un qui produisî t la 
vie , e t sur tout la vie mora le , et je vous a v o u e , mons ieu r , 
que j ' e n rêve un d e ce g e n r e . 
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Quelques jours a p r è s , quand le j e u n e piston pouvai t 
s 'échapper du quar t ie r , on le voyait à la maîlr ise mêlé 
aux jeunes enfants, e t faisant comme eux t h è m e et vers ion. 

II. Réunion pittoresque dans uno église souterraine. — Une école 
militaire où l'on n'apprend pas à être soldat. — Curieuse ren
contre. — Rendez-vous donné. 

Cela se passait à Nantes en 1839. 
Dix ans plus t a r d , c 'est-à-dire l ' année qui vient de finir, 

le ma î t re de chapelle habitai t Paris . Il parcourai t un soir 
la rue du Bac. Arrivé devant le séminai re des Missions 
é t rangères , il aperçut de la lumière dans l 'église s o u t e r 
ra ine , et supposant qu 'on y faisait quelque cé rémonie rel i
gieuse, il entra dans la cour et regarda par la se r ru re . 

Un singulier spectacle s'offrit à sa vue. Au lieu de p r ê 
t res , de surplis et de chapes , il aperçoi t des soldats de 
toutes a rmes , infanterie , cavaler ie , g renad ie r s , vol t igeurs , 
compagn ie du c e n t r e , carabiniers , lanciers , chasseurs 
d'Afrique, e tc . 

— Ah ç à , se d i t - i l , est-ce qu 'on c r a in t enco re u n e 
émeute dans ce q u a r t i e r ? . . . 

Et c o m m e les balles avaient t an t soit peu si l lonné les 
m u r s et brisé les vitres de la maison qu'il habitai t en j u i n , 
pour s 'assurer du fait, il ouvre sans façon la p o r t e , e t sa 
t r o u v e . . . au milieu de tout ce personnel mi l i ta i re . 

Tout était parfai tement c a l m e ; pas un seul fusil, pas do 
muni t ions de gue r r e . Un jeune t roupier tena i t a la ma in 
un alphabet, e t , tout fier de son s a v o i r , mont ra i t à son 
vo i s in , le volt igeur, six lettres qu ' i l connaissai t dé jà . , . 
A côté d 'eux un carabinier étalait son é tu i de m a t h é m a -
t iques, traçait des courbes , des t r iangles et faisait dm 
dessin l i n é a i r e ; un autre é tudia i t sa g r a m m a i r e , ce lu i -c i 
t raçait de la bâtarde, celui-là de la fine anglaisa. 

Le maî t re de chapelle commença i t à s 'apercevoir qu ' i l 
était à l'école, quand il se sent i t frapper sur l ' épaule . Il se 
r e tou rna . 

— Bonsoir, mons ieur , lui di t un j eune prê t re à la m i n e 
fine, d i s t inguée . Vous n e m e reconna isses pas? . . . 

— Mais non . 
—Regardez-moi b ien . 
— Je ne vous reconnais pas du tout . 
Je suis votre j eune piston de N a n t e s . . . J 'ai réalisé mon 

projet de d é v o u e m e n t , et, en a t t endan t mon dépar t pour 
la Chine , j ' a i organisé une classe pour mes anc iens c a m a 
rades , au mil ieu desquels vous m e voyez* 

Cela se disait au mil ieu des plus t end res e m b r a s s e -
m e n t s , et non sans donner bien des distract ions aux élèves, 
qui tous s 'apercevaient de leurs émot ions réc ip roques . 

— Brave ami , di t le maî t re de chapelle au j e u n e p r ê t r e , 
j e reviendrai vous voir bientôt . 

— D é p ê c h e z - v o u s , a lo rs , ca r j e pars dans quelques 
j o u r s . . . Je vous inviterai à la soirée d ' ad ieu . . . vous m ' y 
chan te rez quelque chose! 

— Je le veux b i e n , mais ce sera p e u t - ê t r e avec a c c o m 
pagnement de la rmes . — Bonsoir. 

I I I . Pieuse et touchante cérémonie. — Vieux martyrs. — Jeunes, 
victimes. — Nouveau chaut du Départ, non politique. — Dé
chirements d'un pére. — Courage d'un fils. — Départ.—Espoir. 

Enfin arriva le j o u r d u dépar t , si impa t i emmen t a t t endu 
pa r no t re ex-pis ton. La veille, se faisait la cé rémonie des 
ad ieux , et je vous assure que ce soir- là , à neuf heures , la 
chapelle du séminai re des Missions é t rangères était c o m 
plè tement rempl ie . — Le vestibule qui la p récède ne lais
sait pas uno seule place à p rendre , et. pour tant les hommes 
seuls avaient eu le privilège de l 'admission. 

Toute fo i s , dans ce m ê m e vestibule on voyait une 
femme à g e n o u x ; sur son visage se pe ignai t une douleur 
pleine de rés ignat ion. Elle p r ia i t , — e t sa présence exci
tait un é t o n n e m e n t qui b ientôt faisait place aux plus vives 
sympathies , quand on en tenda i t d i r e . . . « c e t t e dame est la 
sœur de l 'un des par tan ts . » 

Ils étaient quat re debou t , à droi te de l 'autel . — L e u r 
a t t i tude, sans ê t re fière, avait quelque chose de grand et 
de noble , la sé rén i té e t la joie éclataient sur leur visage. 

En face , était placé le respectable miss ionnaire é m é -
r i te , qui devait p rononce r l 'al locution. 

Au fond de la chape l le , dans leurs stalles respect ives, 
se t rouvaient le bon supér ieur et les vénérables directeurs 
des missions. 

P resque tous ont passé de longues années dans l ' Inde et 
dans la Chine . Les souffrances, les privations de tout genre 
n e leur on t pas fait défaut .— Après t r en te ans de travaux, 
l 'un est r evenu presque aveug le , l ' aut re tourmenté par 
d'affreuses dou l eu r s ; plusieurs ga rden t encore les traces 
du m a r t y r e , l ' empre in te des fers qu'ils ont por tés , les c i 
cat r ices des cruel les bas tonnades , les marques imprimées 
à leur cou et à leurs épaules par la cangue ou les autres 
i n s t rumen t s de supplice. — Nous ne vous en donnons pas 
ici le détail déch i ran t , pa rce que nous vous ferons un jour 
la descr ip t ion du Musée chinois , conservé par ces vieilles 
gloires de» miss ions , c o m m e on conserve aux Invalides 
les d rapeaux et les canons pris aux ennemis de la F rance . 

Les miss ionnaires futurs, les j eunes élèves des missions 
é ta ient r a n g é s sur quat re l i g n e s , non dans un ordre bien 
régul ie r , ca r les invités s 'étaient emparés de plus d 'une 
p l ace . 

Dans ce t t e chapel le se p ressa ien t , se coudoyaient le 
magis t ra t , l ' homme de le t t res , le clerc de notaire , r i ion-
n ê t e ouvr ie r , et sur tout bon nombre de mi l i ta i res , cara
b in ie rs , chasseurs , caporaux , sergents , officiers, tous pa
r e n t s ou amis des par lan ts . 

Deux évêques invités eu ren t bien de la pe ine à traverser 
la foule pour arr iver aux sièges qui leur é taient préparés 
près de l 'autel . 

La b lancheur des surplis ne jetai t point son éclat sur 
cotte cé rémonie à la fois triste et consolante . Tous les sé 
minar is tes et. leurs chefs vénérables é ta ient en simple 
soutane : ainsi le veu t le cérémonia l de la SOIHÉE DES 
ADIEUX. 

Au milieu de cet te foule, un h o m m e , d 'une assez haute 
s t a t u r e , paraissait plus v ivement impress ionné que les 
aut res . De temps en temps il portai t la main à son front, 
et il la re t i ra i t moui l lée par la sueur , quoiqu 'on fût au 
mois d ' o c t o h r e ; il jetait u n regard vers l ' au te l , poussait 
un soupir , et 3 a tê te re tombai t dans ses m a i n s . . . 

C'était le p è r e d 'un j eune miss ionnaire e t de la dam» 
que nous avons vue dans le vest ibule. •— Il avait voulu as 
sister à la c é r émon ie du dépar t de son fits, comptant sur 
l ' énergie et la force dont , à tort , il se croyai t assez pourvu . . . 

A un signal d o n n é par le supér ieur , tous tombèren t à 
g e n o u x , — et la pr iè re commença . 

Il y a toujours, mais surtout en de telles circonstances, 
quelque chose de g rand et de subl ime dans ce t te foule qui 
en t r e en communica t i on avec son Dieupar 1 expression de 
sen t iments d 'autant plus beaux qu' i ls sont plus naturels . 

« M e r c i , m o n D i e u , pou r vos bienfaits de cet te j ou r 
n é e ! . . . T 

Puis se fait le s i lence . . . Chacun règle son avoir et son 
débet, suppute ses bonnes act ions et ses fautes, et celui qui 
prés ide , rompant le s i lenee, sollicite grâce ponr tous. Enfin, 
il d e m a n d e la protec t ion d iv ine pendan t le sommei l , es-
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MUSÉE DES FAMILLES. 

pèce de mor t unie à l 'espoir d 'une résur rec t ion p rocha ine . 
Après cet te cour te pr ière , chacun s'assit, et le mission* 

naire éméri te c o m m e n ç a son al locution. — Elle fut cour te ; . 
elle se résumait dans ces deux m o t s : Courage , la force 
vient du Ciel . . . Il dit bien un m o t du dévouemen t de l ' a 
pôtre des miss ions , mais avec u n e g rande rése rve . — On 
voyait qu'il craignai t de faire son propre é loge. — D é 
vouement admirab le , d isons- le , n o u s ! dévouemen t à t o u 
jours! ce qui fait honneu r à no t re F r a n c e ; car on nous a 
assuré que chez les autres na t ions les missionnaires ne 
s'engagent que t e m p o r a i r e m e n t ; e t nos quat re voyageurs 
faisaient la promesse solennelle de rester toute leur vie en 
Chine, de mour i r à la pe ine , à moins que la voix du chef 
ne les rappelât pour offrir à leurs successeurs les fruits de 
leur expér ience . — Dévouement dés in té res sé ! Ce n 'es t 
point l 'amour de l ' a rgent qui les exc i t e ; ils ne possèdent 
rien comme propr ié té , e t je vous assure qu' i ls n e v e n d e n t 
pas du tout d 'opium. Ce n 'es t point l 'amour de la g lo i re , 
ils n 'ont pas de témoins de leur t r i o m p h e , tout sp i r i tue l , 
tout moral . — Ce n 'es t point l ' amour du b i en -ê t r e , du 
confortable; pour nour r i t u re du r i z , enco re du r i z , t o u 
jours du r i z ; pour breuvage de l 'eau ou du t h é , r ien aut re 
chose que du thé , — et puis , la perspect ive de la p r i son , 
des coups de b â t o n , des supplices les plus affreux, de la 
mor t . . . 

Aussi, le vénérable orateur n e pu t t e rmine r sa ha r angue 
sans dire ces mots, dispositif de la cé rémonie , p rononcés 
moins oratoi rcment que c o m m e formule . — « Admiran t 
« le dévouement apos to l ique , nous allons tous donne r à 
« vos p i eds , qui vous por t e ron t dans vos saintes e n t r e -
« prises, le baiser du respec t . . . , e t puis nous vous ombras-
« serons en signe de notre vive affection, p e n d a n t que 
« tous chan te ron t en chœur : « Qu'ils son t beaux les pieds 
« de ceux qui vont annonce r aux nat ions la paix e t les 
« biens solides de la religion ch ré t i enne ! » (Quam speciosi 
pedes evangelizantium pacem, ecangelizantium banal) 

A ces mots , un mouvemen t se fit dans l 'assemblée. Le 
maître de chapelle avait promis de chan te r quelque 
chose... Un des d i rec teurs alla le dén iche r dans un c o i n , 
et le conduisi t à l ' o rgue . Il en tonna d 'une voix é m u e , sur 
le ton ordinaire de la psalmodie , les paroles p r é c i t é e s , et 
pendant qu'on les répétai t en c h œ u r , accompagnées par 
le grand jeu de l 'orgue, un j eune séminaris te conduisa i t 
vers l 'autel le vénérable supér ieur presque aveugle, et p a 
ralysé par ses qua t re -v ing t - sep t ans . 

Bon vieillard ! il se p ros te rne devant les j eunes pa r tan t s , 
leur baise les pieds en les arrosant de ses l a r m e s , puis , 
presse chacun d 'eux affectueusement dans ses bras . 

Ce spectacle é lectr ise le ma î t re de c h a p e l l e , l 'orgue 
murmure sous ses doigts quelques a c c o r d s , e t il chan te 
sur des notes improvisées à 1 i n s t an t , en prévoyant les 
résultats de ce dévouemen t surnature l : 

— yidete regiones, jam albœ sunt ad messem. (Voye* 
les régions infidèles, elles sont prê tes pour la moisson.) 

E t tout le ehœur r e p r e n d : «Qu ' i l s sont beaux les pieds 
de ceux qui a n n o n c e n t la b o n n e nouvel le aux n a t i o n s ! » 

Les deux évêques et les d i rec teurs suivent le supér ieur , 
et une longue file mon te vers l 'autel , et chacun baise les 
pieds des miss ionnaires e t d o n n e à leur visage le baiser 
d ' amour s u r h u m a i n . 

E n recevan t ces honneur s , les j e u n e s hé ros songent au 
suppl ice , à la mor t , qui en ont moissonné tant d 'autres 
et qui leur sont p e u t - ê t r e réservés . Cette pensée vient 
au maî t re de chape l l e ; aussi ses accords dev iennen t plus 
l u g u b r e s ; un trémolo p ré lude à ces paroles fortement a c 
c e n t u é e s : «Ils vous t radu i ron t devant leurs juges ( leurs 
mandar ins (tradent vos ante prœsides) ; ils vous feront 
m o u r i r . , . ( morte afficienl vos) ; mais , consolez-vous, vos 
noms sont écr i t s dans les c ieux. » 

Et tous les assistants, à leur tour , se renden t au baiser 
des pieds, p rê t res , la ïques, soldats, amis , pa ren t s ; tous chan
tent profondément é m u s : «Qu' i ls sont beaux les p ieds des 
héros de cet te cé rémonie ! » 

A ce m o m e n t , un cr i mêlé de sanglots pa r t du c h œ u r , 
et aussitôt un cri semblable fait écho au bas de la chapel le . 

C'est lo pauvre père qui a compté su r sa force e t qui 
s'est t rompé ; il a b ien pu se violenter , se r e n d r e d 'un pas 
saccadé jusqu 'à son fils, se je te r à ses pieds , les baigner d e 
ses l a r m e s ; mais là . . . la na tu re cr ie dans ses entrai l les , e t 
lui a r rache ces sanglots qui glacent d'effroi les assistants. 
Ils ont p é n é t r é jusqu 'à l 'âme do sa pauvre fille, qu i s 'éva
noui t dans le ves t ibule . Ils font m ê m e couler quelques 
pleurs sur les joues de son cou rageux enfant, qui le r e 
lève et le presse cont re son cœ ur . 

Four faire diversion à cet te scène da l a rmes , le maî t re 
de chapelle r éun i t ce qui lui res te de fo r ce , et me t t an t 
toutes ces douleurs sous la protect ion de la Reine des apô
tres et la consolatrice des affligés, il chan te : Regina apos-
tolorum, ara pro eis. (Reine des apôtres, priez pour eux.) 

Et p e n d a n t que le c h œ u r répète les paroles t an t r ed i t e s , 
« Qu'ils sont beaux les p i e d s , e t c . » , on recondui t à sa 
fille, r evenue à e l l e - m ê m e , ce pauvre p è r e a n é a n t i , que 
Dieu seul pourra consoler d 'une telle douleur . 

Le l endemain , la voie de fer et l'ç bateau à vapeur t r a n s 
por ta ient à Paimbœuf, près Nan tes , et no t r e hé ros e t ses; 
j eunes compagnons . Nantes avait vu naî t re son d é v o u e 
m e n t , Nantes le vi t se réal iser . Accompagnons- le de nos 
vœux. Maintenant il vogue à t ravers l 'Océan ; puisse la 
fureur dos flots respec te r son v o y a g e ! Puiss ions-nous l e 
revoir e t e n t e n d r e un jou r d e sa bouche l ' a l tachaut r é c i t 
de ses t ravaux apostoliques ! Il y a des choses b ien cu
r ieuses dans la vie d 'un miss ionnaire de la C h i n e ! 

N'est-ce pas, lec teurs du Musée des Familles, que vous 
le suivriez volont iers dans ses excursions aven tu reuses , 
dans ses é ludes sur un m o n d e inconnu , dans les dramat i 
ques vicissi tudes d e ses souffrances et de ses t r i o m p h e s ? 

L 'abbé A . - M . TOUZÉ, 

L'HERBE QUI GUÉRIT TOUT. 
Une herbe est i c i -bas qui guéri t tous les m a u x . 

Où f leuri t-el le? en Egypte , en Espagne , ' 
Dans mon pays, sous la v igne , en Champagne? 

Fleur i t -e l le sous les r a m e a u x , 
Dans les bois ou dans les prair ies? 
Dans le j a rd in des Tuileries 

Ou sur le c h a u m e des h a m e a u x ? 

Je l'ai c h e r c h é e en vain sur le r i v a g e , 
Dans le s en t i e r , sous la roche sauvage . . . 

L 'herbe qui guér i t tout fleurit sur les tombeaux . 

ARSKNB 1 1 0 U S 6 A V B -
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I M U S É E D E S F A M I L L E S . 

LA PRIÈRE DU MATIN. 

La Prière du matin ( scène de famille au quinzième s ièc le) , de M. Éd. Dubufe. Musée du Luxcmbour 

Il soit de son berceau pour d i re sa pr iè re , 
Te l 'que le plus joli de ces anges pieux 
Que le p inceau du pe in t re , en des flots de lumière , 

Nous m o n t r e groupés dans les c ieux. 

11 c o m m e n c e , au hasard lève une main timide ; 
Mais la j e u n e m a m a n , cor r igean t son e r reu r , 
Et por tant vers son front sa droi te qu 'e l le guide, 

Trace le s igne r édempteu r . 

Car la main qui repose ou celle qu 'on en t ra îne , 
Aux yeux de l ' innocent ne diffèrent en r ien ; 
Pas plus qu 'à son esprit l 'opulence ou la géne , 

Pas plus que le mal ou le b ien . 

Ses peti ts doigts unis et posés sur sa m è r e , 
Sur les yeux mate rne l s ses deux yeux a r rê tés , 
Il écoute , e t redi t de la sa in te pr ière 

Les mots tour à tour r épé tés . 

JANVIER 1 8 3 0 . 

Il r e d i t ; mais bientôt son j eune espri t se lasse : 
Alors son oeil parcour t les vases de cristal , 
O u suit le balancier qu i , doublé par la glace, 

Décr i t son arc toujours égal . 

E t la b o n n e m a m a n b ien vite le r amène , 
Et , r épé tan t le mot qu ' i l n 'avait pas fini, 
Repor te ses r ega rds au crucifix d ' ébène 

Entouré d 'un rameau bén i t . . . 

Alors ses doigts distraits près du coussin de soie 
Cherchen t , e n se jouant , le mobile flacon, 
Qu i , captif c o m m e lui , se dégage et tournoie 

E n se roulant sur son co rdon . 

E t la j eune m a m a n , s ' in te r rompant à pe ine 
Pour jo indre à la p r iè re un reproche bien dou^, 
P r e n d ses doigts fugitifs, l en tement les r a m è n e 

E t les croise sur ses genoux. 

— 16 — rcx-SF.PT.'ftME VOI.l'JIE. 
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1 1 4 -LECTURES DU SOIR. 

Qu'il sache que dans tout le Se igneur est le maî t re , 
Que la voix des enfants lui parvient en tout l i e u j 
Et les vœux qu ' en son cœur chaque mat in fait na î t re , 

Qu'il les adresse vers son Dieu. 

Soit qu ' i l veuille les jours de sa mère malade , 
Du pè re , absent au loin, le re tour imprévu , 
Un beau soleil luisant pendan t sa p r o m e n a d e , 

Ou le g rand sabre qu' i l a vu ; 

Enfant , tous ses désirs , purs c o m m a 8a pr iè re , 

Dans leur grâce naïve il peut les dévoiler ; 
L ' h o m m e viendra bientôt : ces pensers qu'il faut taire, 
Et ces vœux qu 'à s o i - m ê m e on cra in t de révé le r . . . 

ELZËAU ORTOLAN (1). 

(t) Disons, car on ne le devinerait pas, que l'auteur de ces 
vers est bien te grave conseiller de l'Université, l'éminent pro
fesseur de la Faculté de droit. Nous reviendrons à l'écrin où 
nous avons trouvé cette perle, qui te marie si parfaitement au 
tableau de M. Edouard Dubufe. 

ETUDES INDUSTRIELLES. 

H I S T O I R E D ' U N L I V R E ( 1 ) . 

I I . La papeterie. Chiffons et chiffonnier!. 72 millions de kilos. 
Leurs transformations. La fonderie de caractères. Leur fabri-» 
cation. L'encre d'imprimerie Les presses. Le métier d'auteur 
se releva. L'éditeur, magicien en habit hoir. Rudes épreuves. 
Anecdotes. Samuel Johnson. Peu Ambroise Dupont. L'art de 
se faire éditer, Une vengeance d'auteur. 

Voici d 'abord la pape te r ie . Dès les p remiers pas , nous 
sommes arrê tés par un tas i m p u r de ces chiffons que les 
Diogènes noc tu rnes de Par i s e t les chiffonniers des c a m 
pagnes ont ramassés au coin des rues ou échangés con t re 
des rubans de fil, au seuil des méta i r i es . Cette indus t r ie 
n 'es t pas celle qui occupe le moins de bras , car elle c o n 
s o m m e , année c o m m u n e , soixante-douze millions de ki lo
g rammes de chiffons. Ceux que nous venons de voir sont 
l ivrés en premier lieu aux délisseuses, qui font le choix et 
les coupent sur la lame de faux de l'établi. Ils passent e n 
suite soui les c iseaux des gr i l leuses, chargées d 'enlever 
les ourlet!,'lei boutons et les agrafes, et tombent de la 
grille dans le diable qui, dan» ta rapide évolution de Cent 
c inquan te à deux cents tout1» par m i n u t e , m Ole la pre
mière couche de poussière . Uns fols b lu tés , on les je t te 
dans un cuvier r empl i d'eau froide, où une colonne de 
vapeur les foule et délivra le ligneux des mat ières é t r a n 
gères . A cet te lessive à vapeur en succède une seconda 
qui achève de les purifier; et après Cei deux opéra t ions , 
le gouverneur ou chef de la ba t ter ie s 'empresse de les 
me t t r e sous le rouleau de la pile. Là, ils sont rédui ts en 
u n e sorte de pâte qu 'on appelle défilé ; ce défilé, b lanchi 
avec soin au gaz, est repr is par la pile raffineuse, t r i t u ré , 
et reçoi t les diverses couleurs que veut lui donne r le fa
br ican t . Suivez ma in tenan t ce t te pâte ainsi p r épa rée , en
collée et azurée , dans les deux Compart iments où la mê len t 
les agi tateurs , sur le tamis épura to i re , dans les coulisses 
de la caisse ; e t voyez-la se r épand re sur la toile mé ta l 
l ique, dite forme ou table de fabrication, en t ra înée sous 
des rouleaux de l eu t re , de tonte e t de cuivre qu i la près* 
sent , la foulent, la t enden t , la sèchen t et l ' enroulent sur un 
dévidoir , où elle se t rouve changée en papier , qui est i m 
méd ia t emen t divisé et coupé selon les besoins du format, 
sur la table à ra inures . 

Il s 'agit ma in t enan t de t ranspor te r ce papier dans la 
salle d 'apprê t e t de l'y ép lucher , c ' e s t -à -d i re d 'enlever , à 
l 'aide d 'un grat toir , les boutons de pâte qui ont échappé 
à l ' épura teur . D'autres mains l ' échangent , ou en d 'autres 
t e rmes établissent l 'uni lormité que le gra in du papier doit 
offrir à l 'œil, en changeant les feuilles. Il est r emis en
suite aux pressiers , qui le disposent j iar poignées de c inq 

^1) Voii le numéro d'octobre dernier. 

cents à mille feuilles, en t re des plateaux de bols. 11 ne 
res te plus, après cet te dern iè re opérat ion, qu'à former les 
r ames et l ' envoyer à l ' impr imeur . 

— Je n 'aura is jamais cru, s 'écria la maître de forgea, 
que l ' impression d 'un livre causât un tel r e m u e - m é n a g e ! 

— Ce n 'est r ien , répondis- jo , en rega rdan t l 'écrivain 
futur du Coin de l 'œi l ; nous n 'avons encore que le papier, 
& la fabrication duquel le c o m m e r c e e t la mar ine con
courent m ê m e i n d i r e c t e m e n t : car je ne vous ai parlé ni 
du bleu de Prusse e t du cobalt qu ' i l faut pour l'azurer, ni 
du chromate de p lomb, des bois de Sa in t s -Mar the et de. 
Campêche , de l 'alun et du sel d 'é ta in , indispensables pour 
le te indre en Vert, en j aune , fen rouge et en rose ; toutes 
couleurs dont nous ne pouvons nous passer pour nos cou 
ver tures . Il faut en t re r dans la seconde usine et voir fon
dre les carac tères , 

Je suppose que l'un de vos frères nous a fourni les m a 
t ières première», c ' e i t - â -d i re le p lomb et le c u i v r e ; ad
met tez éga lement q u ' u n Didot ou Un Seger a taillé sur 
l 'acier les poinçons en relief, représen tan t les vingt-quatre 
let tres de l ' a lphabet , e t que ces poinçons enfoncés dans 
un ca r ré d ' a rgent ou de cuivrre ont const i tué les matr ices 
ou moules de la let t re en creux. 

Nous en t rons dans la fonderie. Une cuiller divisée en 
compar t imen t s repose, sur le fourneau en br iques . Six ou
vr iers sont rangés autour du fourneau, que chauffe un feu 
de bois sec et léger, coupé p e u t - ê t r e dans les forêts de 
votre frère. Les flots du méta l , composé de plomb et de 
régule d ' an t imoine , boui l lonnent sous l 'action des flammes. 
Chaque ouvrier t r empe alors dans la cuiller qui cont ient 
le métal en fusion, une cuiller plus peti te consistant dans 
une bar re de fer c reusée à l ' ex t rémité supér ieure , et dont 
l ' autre bout s 'enfonce dans un m a n c h e de-bois. Le liquide 
enf lammé e s t versé dans le moule e t presque aussitôt re
froidi, et un m o u v e m e n t de lu main suffi à l 'ouvrier pour 
faire tomber sur un t répied placé à sa gauche la lettre 
formée dans le moule . La je t t r e faite, on la r o m p t aussitôt. 
Des ouvrières s 'en e m p a r e n t ensui te pour la frotter, ou si 
vous l 'aimez mieux , pour effacer sur une p ie r re de grès 
les aspérités du métal ; des c réneu r s , pour l 'évider en dos-
sous, si elle parai t t rop haute ; des coupeurs , pour enlever 
avec le rabot de cuivre la pet i te saillie laissée par la ma
t ière qui était p r imi t ivement dans le jet du moule . Cola 
fait, elle passe dans les mains de l ' apprêteur , qui lui donne 
le dern ie r coup do l ime , et la soumet à une longue e t r i
goureuse révision, après laquelle les manœuvres la mettent 
dans les paquets dest inés à r i m n r i m e u r . 
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M U S E E DES 

Noirs possédons dès lors 1RS deux grands é léments de 
l ' impression, le papier e t les caractères ; il ne m a n q u e 
plus que l 'encre e t la presse, que vous allez voir dans les 
deux grandes usines qui nous restent à visiter. 

Péné t rons d 'abord dans ce t te cour, d'où vous repousse, 
aux premiers pas, une odeur épouvantable . Une ten te s 'é
lève au cen t re , sous laquelle brû le , e n lançant d'épaisses 
colonnes de fumée, un vase plein de poix rés ine . Dans un 
coin, vous apercevez une marmi t e en fer, con tenan t de 
l'huile qui bout depuis deux heures . 

Regardez bien cet h o m m e qui frappe la len te et en fait 
tomber le noir que la fumée do la rés ine a déposé sur 
les parois in té r ieures tapissées a v e c du p a p i e r ; puis ces 
aides, dont les uns lavent le noir ainsi obtenu, tandis que 
les autres s 'apprê tent à le mé langer avec l 'huile cui te et 
filante, au moyen de pilons en m a r b r e ; voilà la fabrique 
et les fabricants d 'encre d ' impr imer ie . 

— Avec tout cela, d i t t r è s -hau t le ma î t r e de forges, 
vous n'avez nu l l ement p rouvé que j ' é t a i s intéressé p e r 
sonnellement à l ' impression de votre l ivre. 

— M'y voici : que voycfc-vous dans ce dessin qui r ep ré 
sente tant bien que mal la qua t r ième usine où nous d e 
vions en t r e r en imaginat ion ? 

— Une mach ine à vapeur et une presse typograph ique! 
— Eh b i e n ! il n 'est pas une de ces pièces qui ne soit 

sortie de votre forge. 
Vous avez fabriqué ces boulons, ces écrous, ces clefs, 

ces charnières , ces supports , ces leviers, e t c . , e tc . , e tc . 
Vous seul pouvez di re , par conséquent , le nombre d 'ou

vriers spéciaux qu'il a fallu faire travailler pour forger, 
tourner, forer et londre chacune des pièces de cet i n g é 
nieux mécan i sme . J 'ajouterai que le marbre de la presse 
est en fonte, et nous v ient encore de votre u s i n e ; or, vous 
reconnaîtrez bien avec moi que si l 'auteur n 'avait pas 
fait son livre, il n ' é ta i t besoin ni de papier , n i d ' enc re , ni 
de caractères , ni de presse typographique , n i de mach ine 
à vapeur . Ce millier d 'ouvriers que je vous ai mon t r é 
déjà exclus ivement occupé , de près ou de loin, par voie 
directe ou ind i rec te , d e la préparat ion de ce livre toujours 
à l 'état de manuscr i t , serait donc resté inactif. D'où il 
suit, si je ne me t rompe, qu 'un auteur, matér ie l lement par 
lant, sert la société autant qu 'un agricul teur , et n 'est m ê m e 
pas inutile aux maî t res de forges. 

Les deux pe rsonnes touchées par l'allusion se r end i ren t 
do bonne grâce . 

— J 'avoue, se hâta do dire l 'excellent Duval , en aspi
rant d ' énormes prises de t a b a c ; j ' avoue en vér i té que ce 
métier d ' au teur c o m m e n c e à m' inspirer beaucoup moins 
de répugnance ; p e u t - ê t r e m ê m e me sent i ra i - je au fond 
du cœur une indulgence qui é tonnera tous mes frères. 

— Il est c e r t a in , observa le maî t re de forges , que j e 
n'avais pas enco re envisagé la question sous ce point de 
vue. 

— Ni m o i , dit l ' ac t ionnaire de mines , qui s'était déjà 
amusé à calculer la somme de plomb et de fer app rox i 
mativement nécessaire par an aux imprimeries f ran
çaises. 

Le j eune Duval , rouge de bonheur , profita de ce d e m i -
succès pour ra l lumer la flamme du punch , qui éclaira ce t te 
fois des physionomies moins bouleversées. 

Je poursuivis donc en sour iant : 
— Maintenant que nous avons papier, e n c r e , c a r a c 

tères et presse à vapeur pour not re manuscr i t , il ne s'agit 
plus que de le porter chez l ' impr imeur ; mais pour cela, 
il est un in termédiai re à visiter d 'abord, sans lequel le pau-
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vre manusc r i t n e serait p e u t - ê t r e jamais mis en l u m i è r e ; 
j ' en t ends na ture l lement l 'édi teur . 

L ' éd i t eu r , dans les rêves dorés des débutan ts , apparaî t 
entouré de l 'auréole mervei l leuse e t doué du pouvoir m a 
gique des génies et des enchan teu r s . Ce magicien en h a 
bi t n o i r possède en effet la baguet te toute-puissante d 'A-
ladin. Qu'il p rononce un m o t ! e t ces t énèbres sombres , 
dans lesquelles est enseveli l 'écrivain, se dissipent c o m m e 
par e n c h a n t e m e n t . Mais il n 'es t point facile d 'a r racher ce 
mot de ses lèvres. Offrît-on u n che f -d 'œuvre , ce qui a r 
rive de t emps en temps (car vous savez tous , comme moi , 
que Milton se vit écondui t avec son Paradis perdu, que 
La Bruyère dut garant i r les frais d ' impression de ses Ca
ractères, que Bernardin de Sa in t -P ie r re avait en vain frap
pé à toutes les por tes des l ibraires de son t emps pour o b 
ten i r qu 'on impr imâ t g ra tu i t ement Paul H Virginie), il y 
a cent à parier con t re un que l 'édi teur refusera. En r é 
fléchissant aux déboursés que nécessi te la fabrication d 'un 
l ivre, et aux faibles chances de succès qui suivent d ' o r d i 
naire un débu t , la froideur parfois injuste et toujours cruel le 
des éd i teurs se comprend sans p e i n e ; aussi, souvent , l 'a
dresse est-elle plus utile que le mér i t e , et vau t - i l mieux , 
pour l ' in térê t matériel , ê t r e un hommB de eourage et de 
ressources , qu'.un h o m m e d 'espri t et de gén ie . 

Permet tez-moi de vous con te r , à ce propos , une a n e c 
dote que je t iens de p remiè re main . 

E n 18-38, un j eune auteur , encore peu connu , se p r é 
sente un mat in chez l 'édi teur à la m o d e , qui i l lustrait la 
rue Vivienne . Ambroise Dupont (dont le Ciel garde l 'âme 
en paix) ava i t , à son peti t laver, l 'air grac ieux du s a n 
glier sortant de sa bauge après une mauvaise nui t . C'est 
vous d i re , en t e rmes fleuris, l 'accueil que reçu t le j e u n e 
h o m m e . Cet accueil fut de telle r a t u r e q u e , si m o n c o m 
m e n ç a n t n 'avai t eu l 'amour de la l i t téra ture cloué et c h e 
villé dans l ' âme, il aurait pr is ses j ambes à son cou et se 
serait enfu i ; mais il avait fait provision de pe r sévé rance 
et de sang-l roid , e t , après avoir r eçu la bordée sans s o u r 
ciller, il offrit au farouche édi teur le manuscr i t d ' un r o 
man que ce lu i -c i s 'empressa d écar te r c o m m e un calice 
d ' amer tume . 

Un débat s 'engagea sur la question de savoir si ce l t e 
liasse menaçante resterai t su r le bureau d 'Ambroisc D u 
pont , ou si l 'auteur la rempor tera i t à l ' instant m ê m e . Ce 
débat lut l o n g , mais l 'auteur obtint l ' avantage , grâce au 
désir probablement , qu'avait l 'édi teur de se débarrasser 
de lui. Congédié avec la promesse banale que son roman 
serait examiné , le débutant revint hui t jours après, e t pen
dant trois mois il se présenta toutes les semaines , le m ê m e 
jour et à la m ê m e heure , pour demande r quel était le j u 
gement por té sur l ' infortuné manuscr i t . On le lui fit enfin 
conna î t re , et, s'il n 'étai t pas très-flat teur, ce j u g e m e n t avait 
du moins le mér i te de la c la r té . Vous croyez que le j e u n e 
h o m m e , au désespoir , t omba aussitôt dans le d é c o u r a g e 
m e n t roman t ique ; loin de là ; quinze jours plus ta rd il r e 
paraissait chez Dupont, et le dialogue suivant s 'engageai t 
en t re eux dans l ' an t ichambre . 

L ' É D I T E U R . Comment , monsieur , c 'est enco re v o u s ! Il 
me semblait pour tan t que je m 'é ta i s expr imé la de rn i è re 
fois de laçon. . . 

L ' A U T E U R . A me conva incre , cher mons ieur , de la bonté 
de votre goût . Je suis m ê m e si b ien gué r i de la pet i te 
blessure faite à m o n a fnour -p rop re , que j e viens, sans le 
mo indre regre t , d e livrer m o n r o m a n aux flammes. 

L ' É D I T E U R , un peu rassuré et se radoucissant. J e n e 
comprends pas bien alors le motif de votre visi te. 
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L 'AUTEUR. Ce n 'es t pas de moi qu ' i l s 'agit, e t si pouvez 
m 'accorder quelques m i n u t e s . . . 

L ' É D I T E U R , le menant dans son salon. Je vous écoute . 
L ' A U T E U R , Mons ieu r ! c o n n a i s s e z - v o u s l ' au teur des 

Fiancés ? 
L ' É D I T E U R . Manzoni ! sa réputa t ion est e u r o p é e n n e , e t 

s'il eût habi té P a r i s , j ' aura i s édi té son roman n ' impor te 
à quel p r ix , ca r j ' a i toutes les cé lébr i tés con tempora ines 
sur mes catalogues. 

L ' A U T E U R . E h bien ! sans aller à Naples , vous pouvez y 
inscr i re Manzoni. 

L ' É D I T E U R . Que voulez-vous d i r e ? . . . 
L ' A U T E U R . Que je vous appor te , dans le plus g rand se 

cre t , la t raduct ion du p remie r vo lume d 'un r o m a n n o u 
veau de l ' auteur des Fiancés, don t l 'exis tence et le t i t re 
sont aussi ignorés à Naples qu 'à Par i s . 

L 'ÉDITEUR. Serai t - i l poss ib le? . . . 
L ' A U T E U R . Savez-vous l ' i t a l i en? . . . 
L ' É D I T E U R . Ma foi, n o n . 

L ' A U T E U R . Voilà sa l e t t re . 
L 'ÉDITEUR. E t vous en avez déjà, d i t es -vous , t radui t 

que lque chose? 
L ' A U T E U R . Tout un volume. 
L ' É D I T E U R . Si vous voulez m e laisser . . . 
L ' A U T E U R . Impossihle , l ' auteur m e défend de m ' en des 

saisir, avant d 'avoir t ra i t é . 
L ' É D I T E U R . E t quelles sont vos c o n d i t i o n s ? . . . 
L ' A U T E U R . J e vous le dirai quand m a t raduc t ion vous 

sera c o n n u e . 
L ' É D I T E U R . Àvez-vous le t emps de m ' e n lire quelques 

chapi t res? 
L ' A U T E U R . Je suis à vos o r d r e s . 
L 'édi teur , allant ouvrir u n e por te latérale, e t r a m e n a n t 

un h o m m e j eune encore , auquel il par le bas, et qui s ' a s 
sied d 'un air é tonné : 

— Vous pouvez commence r , nous écoulons . 
Le débutant , après ce col loque, lut le p r emie r chapi t re 

de sa t raduct ion , en s 'excusant à chaque page sur son i n 
expér ience et sur la pénur ie de la langue française qui n e 
lui permet ta i t pas de r e n d r e , c o m m e il l 'aurai t voulu, les 
r iches couleurs de l 'or iginal . Il allait en t amer le second 
chapi t re , lorsque l 'édi teur se leva, e t après avoir échangé 
u n coup d'œil avec le nouveau venu , d i t d ' u n ton bref e t 
décidé : 

— Vos cond i t ions? 
— Les voici , répondi t le j eune h o m m e ; vous para î t rez 

dans u n mois , j ' au ra i v i n g t - c i n q exempla i res e t mille 
francs le jou r de l 'apparition pour les deux volumes . 

— Vous ne plaisantez p a s ? . . . 
— Si peu , que j e d e m a n d e à s igner u n t ra i té sur ces 

bases. 
L ' éd i teur le pr i t au mot , e t quand les deux s ignatures 

furent couchées au bas de cet engagement , il laissa é c l a 
ter sans mesure son enthousiasme et son admirat ion pour 
ce qu il venait d ' e n t e n d r e . 

— Tenez , S o u l i é , disait-il au t émoin de cet te s c è n e , 
que le débutan t rencont ra i t pour la p remiè re fois, vous 
me t t ez du d r a m e et de la vie dans vos r o m a n s , vous les 
touchez avec v igueur e t savez n o u e r admirab lement une 
i n t r i g u e ; mais vous n 'avez, mon cher , n i ce t in térê t , n i 
ce na ture l , ni cet te couleur . On sent là-dessus le reflet 
vif e t chaud du soleil de l 'I talie. 

L e t r aduc t eu r courbai t modes t emen t la tê te et para is 
sait confus de cet é loge . 

Le roman s ' imprima en d ix-hu i t jours : chaque feuille 
nouvel le augmenta i t l 'admirat ion de l ' édi teur qui dévorai t 

les épreuves . Enfin vint le m o m e n t so lenne l , celui où il 
fallut l ivrer le t i t r e . A sept heu res du mat in Dupont étail 
chez le j e u n e h o m m e ; celui -c i lui r e m e t le papier si im
pa t i emmen t a t tendu . L 'éd i teur le déplie et lit : B E R T R A N D 

D E B O R N . 

— Vous moquez -vous de moi? s s éc r i e - t - i l alors avec 
sa brusquer ie accou tumée . C'est là le t i t r e du premier ro
man que vous m'aviez por lé , e t que j ' a i refusé de faire 
para î t re . . . 

— Il est vrai , di t t r anqu i l l ement le j e u n e h o m m e . 
— Et vous voulez le me t t re à votre t raduct ion? 
— Je n 'a i pas t r adu i t . 
— C o m m e n t ? . . . 
— C'est mon pauvre l ivre que vous aviez rejeté sans le 

l i re , et que je vous ai fait accepter e t admire r sous le cou
ver t de Manzoni . 

La vengeance avait du m o n t a n t ; mais l 'édi teur en prit 
son pa r t i , car il étai t h o m m e de goût . Il refusa même de 
déch i re r l ' engagement que lui rendai t le j eune au teur . 

J e ferais un in-fol io si je voulais vous raconte r toutes 
les t r ibula t ions de l 'écr ivain qui che rche un éditeur. 
Il faut subir , hélas ! la loi du plus fort, b ien qu'el le soit 
d u r e ; car on n e r encon t r e pas tous les jours des amis des 
le t t res aussi géné reux que le pe in t re Vien , qui ne craignit 
pas d 'aventurer cen t écus pour l ' impression du chef-
d 'œuvre d e Bernardin de S a i n t - P i e r r e . Tout le monde ne 

Samuel Jobusou . 

peut pas débuter avec autant de bonheur que Samuel 
Johnson, l ' i l lustre cr i t ique anglais du siècle dernier . Il 
était encore au col lège, son professeur lui infligea pour 
pensum de t radui re en vers latins, pendan t les fêtes de 
Noël , le poème de Pope sur le Messie. Samuel se met à 
l 'œuvre , s'y a t tache , e t envoie sa t raduct ion à son père, 
l ibraire à Lichfield. Ce lu i -c i , qui étai t bon latiniste, ad 
mi re les vers de son fils, les impr ime et les publ ie sans l'en 
informer , e t envoie le p remier exemplaire à Pope . Pope, 
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enthousiasmé, s 'écrie que c'est un che f -d 'œuvre , dont son 
propre ouvrage semble ê t re la t raduc t ion . Là-dessus , la 
renommée embouche ses cen t t r o m p e t t e s , e t Samuel 
Johnson apprend au collège qu'i l est le p remie r e t le plus 
célèbre poète la t in . . . de l 'Angle te r re . Faute d 'un tel 
père, les jeunes écr ivains se pl ient sans m u r m u r e r aux 
exigences les plus b i za r r e s , accep ten t toutes les h u m i 
liations. Tel au teur en vogue aujourd 'hui a vu en g é m i s 
sant le manuscr i t de son roman , oublié pendant des a n 
nées sous les macu la lu res d e l ' éd i t eu r , ou rongé par 
la pouss iè re , c o m m e le Nœud gordien de M. Ch. d e 

Bernard , que les rais avaient à moi t ié dévoré , quand le 
hasard le lit tomber sous les yeux d 'un journal is te . Tel 
autre a dû refondre son sujet, gâter son plan et déna tu re r 
son idée p remiè re , selon les caprices ou les vues m e r c a n 
tiles du ty ran . Et ne croyez pas que les talents médiocres 
soient seuls condamnés à passer sous ces fourches c a u -
dines , Le génie les a subies plus d ' une fois, et je p o u r 
rais vous en ci ter d ' i l lustres exemples . 

MARY-LAFON. 

(La suite prochainement.) 

LE VRAI ROBINSON (1) . 

V. Travaux du colon. — Un cabinet d'étude. — Têche à la ligne. 
— Administration. — L'ile Selkirk. — Le nouveau Prométhée. 
— Ce qui peut manquer au bonheur. — Rencontre avec Ma-
rimonda. — Monologue. 

Trois mois se sont écoulés . 
Grâce à Selkirk, ce rivage qui l 'avait r eçu lors de son 

débarquement p résen te aujourd 'hui un aspect n o n - s e u l e 
ment pi t toresque, mais an imé . La ma in de l 'homme s'y fait 
sentir . 

Des buissons, quelques touffes d 'arbres gêna ien t la vue 
vers les coll ines du fond, ils ont é té a r rachés ou aba t tus ; 
de jolis sent iers , recouver t s de sable, s e rpen ten t sur la 
vaste pelouse ; l 'un se dir ige vers les vallées de droi te , un 
autre vers les montagnes de gauche ; un troisième s 'arrête de
vant un fort mimosa don t les b ranches supér ieures et l 'élé
gant feuillage s 'é talent en parasol. Un banc de bois, c o m 
posé de quelques rond ins fichés en t e r r e , de r ameaux 
entrelacés et recouver t s d ' éco rce , l ' e n t o u r e ; une table 
rustique, construi te d 'après le m ê m e système, s 'élève a u 
pied de l ' a rbre . C'est là le cabinet d 'é tude et de m é d i t a 
tion du sol i ta i re ; c 'est là aussi qu'il v ient p r e n d r e ses r e 
pas en regardan t la m e r . 

Le t r iple sentier abouti t à la grot te , dont Selkirk a con
tinué défaire son séjour. Cette grot te , il l'a agrandie , équar-
r ieàcoups de h a c h e , afin d'y t rouver place suffisante pour 
lui, son mobi l ier et ses provisions. Il a essayé m ê m e d 'en 
décorer l 'extér ieur par un banc de gazon, par diverses sortes 
de plantes g r impantes , dest inées à recouvr i r sa nud i té cal
caire. A l ' en t rée de son habitat ion s 'élèvent deux j eunes 
palmiers, t ransplantés là par lui e n guise de por t ique . Mais 
la nature n 'obé i t pas toujours à l ' homme ; les lianes et les 
palmiers se sont mal t rouvés de leur c h a n g e m e n t de d o m i 
cile, et ma in t enan t les longs r ameaux flexibles des uns , 
comme les larges feuilles des aut res , p e n d e n t à demi flétris 
au-dessus de la gro t te , qu' i ls obs t ruent plutôt qu'ils ne la 
décorent . 

A force de soins , e t avec l 'aide de ses ruisseaux, Selkirk 
espère bien les r e n d r e à la vie et à la santé . Il a imposé à 
ses deux ruisseaux une bien autre obligation, celle d ' e n 
tretenir une cressonnière et un vivier , é tabl issements de 
prévoyance, dont le p remier sur tout a parfai tement réussi . 
Quant au second, sa t âche la plus ardue n ' a pas é té de 
creuser le vivier, mais de le peupler . II a fallu pour cela 
se faire pêcheur , fabriquer un filet. Il en est venu à bout , 
avec quelques fils enlevés à son f ragment de voi le , la 
bourre de ses cocos , d e fines tresses de joncs , assujettis 

l 'un à l 'autre en mailles s e r r é e s ; par ma lheu r , ces beaux 
poissons, les b rèmes , les congres , les anges de mer , qui se 
mon t r a i en t avec tant de complaisance à t ravers la vague 
l impide , n 'é ta ient pas aussi faciles à p r e n d r e qu'à voir. Sous 
la l ame , p resque à fleur d 'eau, existait un fond de roches 
sur lequel le filet ne pouvait être m a n œ u v r é . Après plusieurs 
tentat ives infructueuses, il fallut se con ten te r du rôle i n 
fime de pêcheu r à la l i gne ; un clou ap la t i ,po in té , r e c o u r 
b é , fit l'office d 'hameçon . La réussi te arr iva, mais à force 
de temps et de pa t i ence ; heu reusemen t , les écrevisses de 
m e r se laissaient p rendre à la ma in , et le vivier ne resta 
pas déser t et inut i le . 

D'ai l leurs , no t re heureux Selkirk n'a-t-il pas la chasse? 
La chasse, il l'avait ouverte d 'une façon toute géné reuse , 
c o m m e un sage monarque qui ne fait la gue r r e que dans 
un in té rê t généra l . Il est vrai que , comme il arr ive à la 
plupart des sages monarques , son in té rê t part icul ier devait 
y t rouver sa satisfaction; du moins il le croyait . 

Des chats sauvages existaient dans l 'île, détruisant les 
j eunes couvées , les agoutis e t aut re menu g ib ie r ; il la d é 
barrassa p resque complè temen t de ces pirates , se réservant 
de lever seul sur ses sujets l ' impôt du sang. 

Il s 'était signalé déjà par des actes administratifs d 'un 
genre tout différent. 

Ce roi sans peuple ignorai t dans quelle part ie de la grande 
m e r e t à quelle distance des côtes se t rouvai t s i tué son 
royaume sans n o m . , 

A r m é de sa lune t te , avec le secours de sa car te n a u l i -
que , il essaya, par la position des étoiles, d 'en mesurer la 
longi tude et la lat i tude. Il se c ru t d 'abord re légué dans 
u n e des îles formant le groupe de Cbi loë ; son calcul r e c 
tifié, il se c r u t ensui te à l'île de Juan Fernandez , puis à 
celles d e Sa in t -Ambro i se ou de Sa in t -Fé l ix . Faute d ' i n 
s t ruments de précis ion, ne pouvant en dé t e r mine r s t r i c t e 
m e n t la p lace , il se persuada que la t e r re qu ' i l habitait 
n 'avait jamais é té re levée , qu 'el le était en réali té une te r re 
sans nom, e t il lui donna le s ien; il l 'appela Vile Selkirk! 

Jeune ambi t ieux, tu réalisais ainsi un de tes plus doux 
rêves d 'autrefois. Te souvient - i l du jour où, t e r e n d a n t en 
bateau de Largo-Bay à S a i n t - A n d r é pour y re joindre 
Guil laume Dampier , tu te voyais déjà le chef d ' une c o n 
t rée nouvelle découver te et baptisée par toi? 

Eh b i e n ! ce t te con t r ée , n ' a - t - i l pas fait mieux que la 
découvr i r? Il l 'habi te , il l ' adminis t re , il y r è g n e ! Non 
con ten t de son nom donné à l ' île, il c r éa bientôt pour ses 
diverses localités une nomenc la tu re spéciale. A la rive sur 
laquelle il a débarqué il donne le nom de Plage de PEs-(1 ) Voyez les deux derniers numéros. 
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padon ; ce t amonce l lement de roches blanches ou rouges 
qu' i l a d 'abord vues sous la b r u m e , c'est le Faux-Coquim-
bo; il n o m m e Bois du Toucan la futaie où il a r e n c o n t r é 
ce placide oiseau pour la p remiè re fois ; le Défilé de l'At
taque, c 'est celui où Marimonda l'assaillit avec des p ier res ; 
à ces côtes ar ides, déchi rées par de profondes ravines et 
parsemées d e p r é c i p i c e s , il a imposé l 'odieux nom de 
Straddling! Dans ses montagnes il a VOasis; c 'est un p e - -
ti t vallon ombreux , égayé par le b ru i t d 'une source, et qui 
s 'ouvre sur la m e r à l 'une de ses ex t rémi tés . Là, souvent , 
il va se met t re à l'affût et guet ter les chèvres qui v iennent 
se désal térer à la source . A l 'étage supér ieur est le plateau 
escaladé pén ib lement par lui le jour de son arr ivée , et 
d 'où il put se conva inc re qu' i l avait été re légué dans une 
î le . Ce plateau, il l'a n o m m é la Découverte, 

Les deux ruisseaux qui se rpen ten t sur sa plage et devant 
sa grot te on t e u x - m ê m e s reçu de lui leur dénomina t ion . 
Ce lu i - l à , chargé de l 'entre t ien du vivier et qui gazouille 
d o u c e m e n t à t ravers les herbes , c 'est la Fauvette; l 'autre, ' , 
parsemé de peti tes cataractes e t dont le cours est plus ra
pide et plus bruyant , s'appelle le Bredouilleur (the Stam-
merer). 

Il a d o n c p rocédé à la des t ruc t ion d 'an imaux malfai
sants , fait acte d 'édi l i té , en ouvran t quelques voies de 
communica t ion , donné un nom à chacune des parties de 
son î le . Combien de grands adminis t ra teurs n 'on t pas fait 
p lus ! 

Mais à son vivier , à sa c ressonnière , à ses chasses, à ses 
pêches , à ses construct ions , à ses abatis d 'a rbres , ne se sont 
pas bornés ses t r avaux ; il lui a fallu se p rocure r d 'abord 
l ' é l ément essentiel de toute civilisation, de tout b ien-ê t re , 
le feu. 

Sans feu qu 'aura i t pu faire l 'opulent propr ié ta i re de ce 
séjour enchan t é? Pour se frayer un passage à t ravers des 
fourrés t rop épais , le feu n e lui é ta i t - i l pas nécessai re? Ne 
lui é ta i t - i l pas indispensable pour sa cu i s ine? Que lques -
uns de ses a rbres , il est vra i , lui offraient des fruits en 
abondance ; mais la p lupar t de ces fruits é ta ient d 'une na
ture sèche et l igneuse ; d 'ail leurs, j eune et v igou reux ,mi s 
faci lement en appéti t par le travail et l ' exerc ice , se sera i t -
il con ten té d 'un d îner qui n ' aura i t été q u ' u n dessor t? E n 
touré de poissons de toutes les couleurs , de gibier à poil 
et à p lume , en serait-i l donc rédui t à disputer à se s -

agoutis leurs noix de m a r i p a ? 
11 rêva, il se creusa la tê te ; a r m é d'un morceau de fer, 

il frappa toutes les roches siliceuses de ses montagnes , pour 
en faire jaill ir d ' inut i les é t incel les . Il se rappela alors que 
les sauvages obtenaient du feu sans br ique t et sans a l lu - -
met tes , r i en que par le f rot tement de deux morceaux de 
bois sec ; il essaya, mais va inemen t d 'abord ; il y épuisa 
la vigueur de ses bras sans se décourager ; il s 'adressa 
tour à tou r à chacun de ses a rbres , pr ian t Dieu en l u i -
m ê m e (Je faire tomber sa foudre sur son î le , pourvu que la 
foudre y laissât t race d ' incend ie . Enfin, prê t à perdre cou
rage , il s 'a t taque au m y r t e - p i m e n t ( I ) ; il r e c o m m e n c e 
son travail habituel du f ro t tement . . . Puissances du c i e l ! 
il sent les deux fragments de b ranches s'échauffer sous la 
friction ; une pet i te fumée b lanche se fait jour à t ravers 
les deux bûche t t e s , allant et venan t , de haut en bas, do 
bas en hau t , en t r e ses mains rapides et t remblantes d ' é m o 
tion. La flamme a p a r u ! II pousse un cri de t r iomphe , et, 
rassemblant à la hâte quelques br indi l les , quelques roseaux 
desséchés , il saute de joie au tour de ce p remie r feu, que , 

(1) Myrtus aromalica; ses baies sont le piment, connu sons 
\r- nom de piment de la Jamaïque-

nouveau P r o m é t h é e , il v ient de dérober , non au ciel , mais 
à la t e r re ! 

Ensui te , dans sa reconnaissance , il cour t au myr te , le 
presse dans ses bras , le baise. Action folle p e u t - ê t r e ; peut-
ê t re acte de grat i tude qui remonta i t plus haut que 1rs ra
meaux les plus élevés de l ' a rbre , plus haut que les c imes 
cu lminantes des montagnes de l 'île. 
' Mais ce feu, chaque fois qu ' i l en aura besoin, lui faudra-

t - i l donc r e c o m m e n c e r le m ê m e t ravai l? Non loin de sa 
grot te , dans un enfoncement , qu 'une saillie de rocher p ro 
tège con t re les vents de mer , il fait u n grand nn:as de 
bois e t de broussail les, l 'enflamme, l ' en t re t ien t de temps à 
autre par une addi t ion de combust ibles , e t il comprend 
pourquoi , chez les peuples primitifs, le p remier culte a été 
celui du feu ; pourquoi , depuis Zoroastre jusqu 'aux V e s 
ta les , le so in de l ' en t re ten i r l'ut un sacerdoce . 

Plus tard, scion la marche ordinai re des choses, il sim
plifia ses moyens de conservat ion. Avec quelques br ins de 
(il e t la graisse de son gibier il se composa une lampe ; plus 
tard e n c o r e , il eut de l 'huile, et les br ins de jonc lui suf
firent. [ 

A par t i r de ce m o m e n t , l'île en t iè re lui paya t r ibut ; les 
écrevisses de mer , les congres , la chai r de l 'agouti, s a 
voureuse comme c e l l e . d u lapin de ga renne , figurèrent 
tour à tour sur sa table . Lorsqu' i l les assaisonnait de quel
ques morceaux de lard, r emplaçan t le pain par le biscuit 
de mer , il faisait des repas dignes d 'un amiral . 

Quoique les chèvres fussent devenues farouclies. 'ainsi 
que les autres habi tants de l ' île, depuis que tous avaient 
pu connaî t re ce qu 'é ta ien t l ' homme et cel te foudre qu'i l 
dirigeait à son g r é , Selkirk en surprenai t encore assez 
souvent à por tée de la balle. Un pareil gibier no lui était 
pas seulement profitable pour sa n o u r r i t u r e ; leurs cornes , 
longues et creuses lui servaient à faire des poudr ières e t 
d 'autres m e n u s ustensiles, nécessaires à son m é n a u e ; de 
leurs peaux il se composait des tapis et des couver tures , 
des sacs pour met t re ses provisions à l 'abri de l ' h u m i 
di té . Il s 'était m ê m e fabriqué une g ibecière de chasse, 
qu' i l portai t sans cesse dans ses courses. 

• Ses saumures de t h o n , son biscuit , quelques quar t iers 
de chèvre bien fumés et les produi ts de son vivier lui 
composent aujourd 'hui une réserve sur laquelle il peut 
vivre assez longtemps, sans se soucier de r i en , que de l'a
méliorat ion de son b i e n - ê t r e actuel . 

Le voilà enfin en possession de toutes les jouissances 
qu' i l a c o n v o i t é e s , l ' abondance , les loisirs, Ja l iberlé a b 
solue. 

Et pour tant , parfois son front se plisse soucieux, un 
cer ta in malaise, dont il n e peut se r end re compte , le tour
m e n t e ; quelque chose d'insaisissable, de vague encore 
dans sa pensée , lui lait défaut ; son appéti t s 'émousse, son 
courage faiblit, ses rêver ies se prolongent pénibles . Mais, 
à force d'y songer , il v ient de découvr i r la cause du mal. 

Que lui manq t i e - t - i l ? 
11 lui manque du tabac ! 
Nos besoins factices exercen t souvent sur nous un e m 

pire plus tyrannique que nos besoins réels ; il semble que 
nous nous c r a m p o n n i o n s avec plus de force et de ténaci té 
à ce t te seconde na tu re , parce que nous nous la sommes 
c réée à n o u s - m ê m e s ; elle v ient de n o u s ; l ' autre n e vient 
que de Dieu, et elle est c o m m u n e à t o u s ! 

Selkirk, main tenan t , se persuade que le tabac seul man
que à son bonheur ; c 'est sa privation qui le j e t t e dans ces 
langueurs douloureuses . Si S t raddl ing avait mis dans la 
paî t qu' i l lui a faite une b o n n e provision de tabac, il lui 
eût tout p a r d o n n é ; il ne se sentirait plus la force de le 
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ln ï r . Que lui impor te l ' abondance qui l ' en toure , s'il n ' a 
p is de tabac ! que lui impor ten t ses loisirs, s'il ne peut les 
occuper en fumant! que lui impor t e m ê m e ce feu, qu ' i l 
vient de conquér i r , s'il lui est in te rd i t d'y a l lumer sa pipe ! 

Soucieux et m a l c o u l e n t , il errai t un mat in â t ravers 
ses domaines, le fusil en bandoul iè re , la hache à la ce in -
f ure, lorsqu'il aperçut quelque chose qui se mouvai t eu se 
dandinant sur une pointe de t e r r e , ombragée par quelques 
balisiers. 

C'était Mar imonda. 
A la vue de son ennemi , légère e t rap ide , elle s 'élança 

derrière un coteau boisé. Il la revit , u n instant après, t ran
quillement assise sur la maî t resse b r a n c h e d 'un a r b r e , t e 
nant dans chacune de ses ma ins un fruit, qu 'el le heur ta i t 
a l ternat ivement cont re la b r anche , e t l 'un contre l 'autre, 
pour en briser l 'enveloppe cor iace . 

L'aspect de Marimonda a toujours éveillé chez Selkirk 
un sent iment de répulsion ; n o n - s e u l e m e n t elle lui r a p 
pelle Slraddling, mais , avec ses pommet te s rapprochées , 
sa mâchoi re sa i l l an te , e t sur tout son d a n d i n e m e n t de 
corps, il t rouve , à l 'heure p résen te , qu 'el le lui r essem
b le ; e t cependant , s ' a r rê tant devant elle, il la contemple 
non sans un vif m o u v e m e n t d ' in té rê t et de surpr ise . 

Déjà, quand il travaillait a la destruct ion de ses chats 
sauvages, il l 'avait r e n c o n t r é e , à por tée de son fusi], et 
s'é.fnit demandé s'il no devait pas la compter au nombre 
des animaux malfaisants, Mais alors M a r i m o n d a , une main 
toujours collée à la l ianelie, de l 'autre ar rachai t différentes 
herbes, qu'elle goûtai t , qu 'el le broyait en t re ses den t s , pour 
les appliquer sur *a blessure \ r e m è d e s inut i les sans doute , 
car, amaigrie , la poil t e rne e t hér issé , elle semblai t n ' a 
voir que quelques jours à vlvre,"et Selkirk a pensé qu'elle 
no valait pas une charge de plomb et de poudre . 

Et voilô qu'i l la re t rouve a ler le et bien por tan te , t enan t 
de cette même main qui lui servait d e compresse , non 
plus la plante nécessaire % s a g u é r i s o n , mais le fruit qui 
doit la nourr i r , 

—r Quoi ! se dit Selkirk , dans ce t te fie pf) n 'é ta i t jamais 
venu çof. affreux sapajou, j ! a pu t rouver »3P« pein9 son 
herba sacra, celle qui devai t lui r end ra les forces et |a 
santé ! et m o i , moi , Selkirk I qui al fait mes études dans 
une des p remières universi tés d 'Ecosse, je soupire v a i n e 
ment après la plante maud i t e qui suffirait à m e r e n d r e 
complètement h e u r e u x ! L' inst inct es t - i l donc supérieur a 
la raison ?. . . Ce serait, ê t re ingrat envers la Providence que 
de. le c ro i re . . . L ' ins t inct é ta i t nécessa i re , indispensable 
aux animaux, pa rce qu' i ls ne peuven t au t r emen t recevoi r 
les tradit ions de leurs pères . Le sapajou a consulté son in
stinct, et il en a été. bien i n s p i r é ; moi , si je consul te ma 
raison, que me conse i l l e ra - t - e l l e? Elle m e conseillera d e 

. faire c o m m e le sapajou ; de che rche r l 'herbe dont je r e s 
sens un si g r a n d besoin, ou du moins de tâcher de la r em
placer par que lque chose d ' ana logue ; de choisir , d 'essayer 
de déguster , de p r e n d r e exemple enfin sur Mar imonda ! Je 
n'y manquera i pas ; mais c'est la na ture r enve r sée , et , pour 
un homme, il est par t rop humil iant de se voir r édu i t à 
imiter un singe ! 

VI. Le hamac. — Un empoisonnement. — Succès. — Le calme 
sous les tropiques.— Invasion dans l'Ile. -•- Guerre et butin. 
— L'oasis. — La lunette d'approche. — Réconciliation. 

Voyez-vous, sur un tapis de fraîche ve rdure , dont un 
flot caressant baigne la lisière sablonneuse , ce hamac s u s 
pendu aux b r a n d i e s de ces beaux arbres? quel heureux 

.mor te l , duran t les chaleurs du jour, y est bercé d o u c e 

men t , d o u c e m e n t rafraîchi par une légère br i se de m e r ? 
— C'est Selkirk ; e t ce h a m a c , c 'est sa voile, ra t t achée à 
ses grands myrtes par des lanières de cuir de chèv re . — 
Peut -ê t re il s'y délasse des fatigues de la journée? — Non , 
c'est le jour du Seigneur , et Selkirk, main tenan t , peu t con
sacrer le d i m a n c h e au r epos . — Les yeux à demi fermés, il 
s'y en ivre , sans doute , du parfum d e ses myr t e s , des dou
ces émananat ions de ses hél io t ropes? — Non"; quelque 
chose d é p l u s doux encore le p réoccupe . — A l o r s il songe 
à ses amis d 'Ecosse, à ses p remiè res amours avec Kethj-
prclly? — Il n'a jamais connu l 'amit ié , e t la belle Cathe
r ine est loin de sa m é m o i r e . —• Que fait-il donc dans ce 
h a m a c ? — Il y fume sa p i p e ! 

Sa p i p e ! 11 a une p i p e ? — Il en a de toutes formes, de 
toutes g randeurs , fabriquées avec des coquillages en hél ice, 
avec des fuseaux et des casques de mer , avec des noix de 
maripa , avec de gros roseaux coupés au-dessous du nœud ; 
le tout e m m a n c h é d 'un scion de myr t e , d 'un tube de gra-
m i n é e , nu de l'os creux d 'un oiseau. De ce coté , il va 
presque jusqu 'au luxe ; il est devenu co l l ec t ionneur ; mais 
là n'a pas é té la difficulté. Avant tout il lui fallait du 
t abac . 

A la suite d e sa r encon t r e avec Mar imonda , il a four
ragé à t ravers ses bois et ses prair ies , che rchan t parmi toutes 
ses plantes celles qui se rapprochaient le plus de la na ture 
de la nicatiane. Comme H s'agissait spécia lement de juger 
de leur saveur, ¡1 y goû ta , il eu mordilla les feuilles, il les 
mâcha , encore à l ' instar du singe ; mais , à sa nouvel le e t 
profonde humil ia t ion, moins habile ou moins heureux que 
celui-cf, il n 'obt int d 'abord d 'autre résultat q u ' u n e sorte 
d ' empoispnnement . Un de ces végétaux é 'a i t vénéneux . 

Plusieurs jours duran t Usa vit cont ra in t au repos abso
lu et à Une diète forcée. Sa bouche , gonflée, excor iée , r e 
fusait tont« n o u r r i t u r e ; sa gorge étai t b r û l a n t e ; de gros 
boutons Ipi couvra ien t le corps, e t ses m e m b r e s al languis , 
courbatus , lui permet ta ien t à peine de se t ra îner jusqu'à 
sot) ruisseau pour y é t anche r la soif qui le dévorai t . 

Il c ru t en mour i r ; et la douleur alors imposant s i lence 
À l'prgueil, les yeux tournés vers la me r , il laissa s ' é c h a p 
per de son c œ u r un soupir longtemps con tenu . C'était un 
reg re t & la patr ie absenta . 

Bientôt les symptômes alarmants d i s p a r u r e n t ; les forces 
lui r e v i n r e n t ; Je cresson de sa cressonnière et l 'oseille 
sauvage achevè ren t sa guér ison . Aurai t- i l osé la demande r 
à d 'autres product ions de s o n î l e ? Il avait pris la n a t u r e en 
dé f i ance ; celles-là, du moins , il les connaissai t de longue 
da te . 

A peine e n t i è r e m e n t remis , le besoin du tabac se fit 
sent ir de nouveau chez lui avec plus de force que jamais . 
Qu ' importe l ' expér ience , qu ' impor te le d a n g e r ! Ne s'agit-
il pas d e se p rocure r ce t t e he rbe préc ieuse , ind i spen
sable . . . don t le m o n d e s'est faci lement passé pendan t des 

-mi l l i e r s d ' a n n é e s ? 
Cette fois, n é a n m o i n s , devenu plus p ruden t , ce n 'es t 

pas à la saveur qu'il s 'adresse; c 'est au parfum, à l 'odorat. 
Il a résolu de faire sécher les différentes plantes qui lui pa
raissent le plus propres à l 'usage auquel il les dest ine , de 
leur faire subir ensui te l ' épreuve du feu. La fumée qui 
s'en échappera le met t ra facilement à m ê m e d ' apprécier 
les qualités qu'il exige d'elles, puisque c ' es t en fumée 
qu'elles doivent s 'évaporer, s'il réussit dans ses r eche rches . 

De ce grand concours d ' a romates, d e n x plantes , à la fin, 
sor tent victorieuses. L 'une , c 'est le pétunia, cette fleur 
charmante qui décore aujourd 'hui tous nos par te r res , d 'où 
la régie pourra i t bien la proscr i re un j o u r ; aussi n 'est-ce 

i qu 'en t remblant que je d é n o n c e i c i sa parenté a^cc la nico^ 
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tianc; l 'autre qui , comme le pétunia, se r ep rodu i t avec 
profusion dans les î les c o m m e sur le con t inen t de l ' A m é 
r ique m é r i d i o n a l e , c 'est ïherbe coca, i m p r o p r e m e n t 
n o m m é e ainsi , car ses feuilles préc ieuses , qui sont pour 
les na ture ls du P é r o u et du Chili ce qu 'es t le bétel pour 
les Indiens du Malabar, croissent sur un é légant arbuste (1 ) . 

Ces deux plantes , séparées ou réun ies , composent , grâce 
il un l é g e r amalgame de chaux , d 'eau de mer , de baies de 
myr tes concassées , le plus dél icieux des tabacs. 

Main tenant , à pe ine éveillé, Se lk i rk fume , tout en s 'oc-
cupan t de confect ionner que lque meub le nécessai re , tel 
qu 'une échel le , un escabeau, des paniers de j o n c , d o n t il 
achève d ' enr ich i r son ménage ; il fume en p é c h a n t , en 
chassan t ; de re tour vers son domici le , il s 'é tend à l 'ent rée 
de sa gro t le , sur son b a n c de gazon, ra l lume sa pipe au 

g rand foyer, e t fume; à l 'heure du déjeuner ou du dîner, 
assis à l ' ombre de son mimosa, un coude sur la table, la 
Bible ouver te devant lui , il fume e n c o r e . 

Eh bien ! en dépi t de ces jouissances t an t désirées, mal-, 
gré l 'accroissement de son b i en -è ! r e , malgré sa pipe, celte 
vague inquié tude v ient parfois l'assaillir de nouveau. 

Il en accuse sa santé , qui s'affaiblit; et cependant il reste 
actif et v igoureux ; il en accuse les émanat ions t rop b a l 
samiques de cer ta ins arbres qui lui por ten t au cerveau. 
Ces arbres , il les dé t ru i t au tour de lui , et son malaise n 'eu 
con t inue pas moins ; il en accuse sa nour r i tu re , la fadeur 
du poisson qu ' i l mange sans assa isonnement de sel, depuis 
que son quar t ie r de porc est c o n s o m m é , que ses provisions 
de s aumure sont épuisées . Eu effet, la cha i r du poisson 
depuis quelque temps lui causait des nausées, provoquait 

Vue de l'île de J u a n - F e r n a n d e z , habi tée par Selki rk . 

m ê m e chez lui des indigest ions f r équen tes ; il y r e n o n c e ; 
son estomac se ré tab l i t ; et néanmoins ses accès de to r 
peur et de mélancol ie con t inuen t . 

Où il se sent le plus v ivement en proie à ce t é t a t d ' a n 
goisses, c 'est dans ces ins tants d e calme immense , c o m 
muns sous les t rop iques , quand les oiseaux se ta isent , 
quand l e sbu i s sonse t les ter r iers n e r enden t pas le m o i n d r e 
m u r m u r e , que l ' insecte semble endo rmi sur les fleurs, 
dont les corolles se f e rmen t ; quand les feuilles des mimo
sas se repl ient sur e l l e s -mêmes ; que le m o i n d r e souffle 
de vent n 'agi te pas la c ime des a rbres , et que la me r , im
mobile, cesse de bat t re le r ivage . 

Ce q u ' u n pareil silence ajoute à l ' i solement est chose 
indicible ! Silence incomple t cependan t , car alors u n bru i t 
aigre et s t r ident vous gr ince aux oreil les. On dirai t que , 
J u r a n t ce g rand mu t i sme de la na tu re , on en tend au -des -

(1) Verythroxylum coca. 

sous de soi le gémissement de la t e r re tournan t sur son 
axe ; puis , au -dessus de sa t ê te , dans les profondeurs de 
l ' immens i té , les rouages des sphères célestes e t de ces my
r iades d e m o n d e s qui gravi tent dans l 'espace. La pensée 
alors se t rouble et s 'épuise devant ce t te immobi l i té saisis
sante e t te r r ib le , e t l ' homme qui , dans un pareil moment , 
n e peut avoir recours à ses semblables pou r se distraire 
ou pour se rassurer , res te accablé sous son néan t . 

Parfois l ' insulaire en appelait à l u i - m ê m e pour briser 
ce si lence accablant e t dou loureux ; il ar t iculai t quelques 
paroles à haute voix, et sa voix lui faisait peur ! elle lui 
semblait formidable et hors de son diapason na ture l . 

11 arriva que , p e n d a n t un de ces calmes sinistres, où 
tout paraît s 'a r rê ter dans l 'œuvre de la créat ion, même les 
ba t tements du cœur de l ' h o m m e , assis sur le r ivage, n 'ayant 
m ê m e pas la force de fumer, Selkirk a t tendai t va inement 
la brise du so i r ; r ien ne venai t , que l 'obscuri té de la nuit . 
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La l u n e , lente à p a r a î t r e , subissant à son tour cet te 
fixité de toutes choses, semblait re tenue par que lque p u i s 
sance fatale der r iè re le cerc le de l 'hor izon; la m e r étai t 
morne , sombre , e t c o m m e figée. 

Tout à coup, sans que le vent ait souillé, Selkirk voit à 
sa droite, sur une é tendue assez vaste , mais c i rconscr i te , 
la mer bouil lonner e t s 'agiter v io lemment . Il croi t d is t in
guer une mult i tude de barques et de pirogues si l lonnant 
la surface des e a u x ; la flottille aborde , non l o i n d e l a p l a g e 
de VEspadon, dans une anse creusée du côté des m o n 
tagnes. 

Il ne voit plus r ien ; mais il e n t e n d un tumul te é p o u 
vantable de cris d iscordants . 

Plus de doute ! des peuplades d ' Indiens , chassés p e u t -
être par de nouveaux conquérants d 'Europe , v i ennen t de 
débarquer sur le rivage. Malheur à l u i ! il ne peut espérer 
d'eux ni p i t ié , n i merc i . Une sueur froide lui baigne le 

f ront ; il cour t à sa g r o t t e , p rend son fusil, m e t dans sa 
gibecière de peau de chèvre quelques cornets de poudre et 
de p l o m b , u n morceau de viande boucanée , sans oublier 
sa Bib le ! e t il passe la nui t à e r re r dans ses bois, dans 
ses m o n t a g n e s , en proie à mille t e r reurs , en tendan t sans 
cesse d e r r i è r e lui des pas qui le poursuivent , e t voyant 
luire des yeux a rdents à t ravers les buissons. 

Dès la po in te du jour , avec mille précaut ions , il se r a p 
p roche de sa g ro t t e . 11 t rouve la plage couver te de phoques. 

Ce sont là les e n n e m i s dont l ' invasion l'a tant effrayé. 
On étai t alors en plein mois de février, époque des 

grandes chaleurs t ropicales , e t ces amphibies , part is des 
r ives du Chili ou du Pé rou , accomplissaient u n e d e leurs 
migrat ions pér iodiques . Ils venaient p r e n d r e possession 
de l'île, l 'une de leurs stat ions accoutumées . Mais l'île a 
un maî t re au jourd 'hui . 

Où il croyait r encon t re r un péril , Selkirk trouve u n e 

Selkirk servi par Marimonda. 

dis tract ion, un sujet d ' é t u d e s , une ressource peu t -ê t r e . 
Depuis longtemps il a lu, dans les relat ions des v o y a 

geurs, des histoires singulières touchant ces veaux ma
rins, ces lions, ces éléphants de mer, t roupeaux du vieux 
Neptune , qui ont leurs chefs, leur pacha; qui connaissent 
la discipline de gue r r e e t l ' obse rven t ; posant des s e n t i 
nelles vigilantes dans les parages qu' i ls occupen t , se c o m 
muniquant le mo t d 'o rdre , e t attentifs au Qui vive? 

Il les épie , il les guet te , il p rend plaisir à examiner leurs 
formes bizarres , t enan t moit ié du quadrupède , moit ié du 
poisson; leurs pieds enga înés dans u n e sorte de sac, e t 
terminés par des nageoires à ongles c rochus , sur lesquels 
ils r ampen t à te r re ; leur peau, couver te d 'un poil cour t 
et luisant ; leur tête e t leurs yeux a r rond i s . . . 

Il est t émoin de leurs jeux, de leurs l u t t e s ; mais b i e n -

JANV!Ef i 1850. 

tôt les rugissements , les beug lements affreux qu'ils p o u s 
sen t l ' impor tunen t ' et lui font r eg re t t e r le silence de sa 
so l i tude . . . Un aut re grief ne t a rde pas à s 'élever cont re 
eux . 

U n m a t i n , Selkirk t rouve son vivier e t sa cressonnière 
dévastés. 

Exaspéré , il déclare la gue r r e aux envahisseurs : p e n 
dan t trois jours il les t raque , il les poursui t ; dix d ' en t re 
eux t omben t sous ses balles, en laissant le r ivage inondé 
de leur sang . Le reste enfin p rend la fuite, et l ' a rmée des 

' p h o q u e s , r e g a g n a n t la mer avec des cris désespérés , va 
s 'établir à l 'autre ext rémité de l'He. *. 

La guer re profita au v a i n q u e u r > A v e c la peau des va in 
cus il se fit un nouveau hamac , ce qui lui permi t d ' e m -

' ployer sa voile à d 'autres usages ; il se fit aussi des out res , 
— 1(3 — DlX-SErTl t l lE VOLLUf. 
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dans lesquelles il conserva l'huile qu'il re t i ra a b o n d a m 
ment do leur graisse C'est alors qu'il put avoir une lampe 
sans cesse allumée, même une veilleuse pour la nui t . Il 
était arrivé au confortable, Du cuir poilu des phoques , il 
se confectionna un chapeau à larges bords, qui le garanti t 
des rayons trop ardents du soleil, Il goûta à leur c h a i r ; 
elle lui parut fade et repoussante, comme celle du poisson ; 
mais la langue, le cœur, assaisonnés de p iment , furent 
pour lui un vrai régal. 

Les jours , les semaines, les mois s 'écoulaient dans les 
m ê m e s travaux, dans les mêmes loisirs. Quoi qu ' i l fit pour 
.l 'éloigner, celte tristesse apathique, cet aba t tement de 
l 'âme, qui déjà l'avait tourmenté à diverses époques, d e 
venait de plus en plus fréquent pour Selkirk ; il ne pouvait 
en t r iompher comme de ses phoques... Ses phoques , i l les 
regrettai t main tenant . Lorsqu'ils étaient campés sur son 
rivage, du moins ils lui donnaient un spectacle , une d i s 
tract ion ; quelque chose vivait, remuait près de lui. 

Quand il se retrouvait en proie à ses accès, que , dans son 
orgueil , il s'obstinait à n'attribuer qu'à une indisposition 
passagère, il allait promener sa rêverie dans les monta
gnes, n 'empor tant avec lui que sa pipa, sa p ib le , e t . , , sa 
lunet te d 'approche, 

Assez volontiers il poussait jusqu'à l'Oasis; là, il s 'as
seyait à l 'extrémité du petit vallon qui faisait face à la m e r , 
et d'où l'œil planait sur une élendue immense , Il ouvrait 
le livre saint et le refermait aussitôt [ puis, la rougeur au 
front, saisissant sa lunette, il )a braquait, et restai t des 
heures entières à mesurer l'Océan vague par vague, 

Qu'y cherchait-il ainsi? Il y cherchait une voile, une 
voile qui cinglât vers 6on île e t vînt l 'arracher à son dé» 
serf, à ses ennu i s ! Ses ennuis, il ne pouvait plus se le d i s 
simuler, c 'étai t le № a l de la solitude, 

Un jour, de cette même place, le soleil couchan t éclaira 
tout à coup pour lui uii point noir, devant lequel les flots 
semblent se briser en écumant, comme devant la proue 
d ' u n nav i re ; ses yeuv. se troublent, un frisson le saisit. I | 
regarde de nouveau. . . ; longtemps il tient sa lunet te fixée 
sur le même objet , , . ; mais le point noir ne bouge pas. 

— Encore une illusion! sa d i t - i l ; c'est un rescif, c 'est 
un rocher que la mer montante a laissé à découve r t ! 

Il essuie les verres de sa lunette, il examina e n c o r e ; il 
lui semble voir les flots blanchir et tournoyer sur un a s 
sez grand espace autour de ce prétendu rocher . 

— Serait-ce une î l e ? . , . Si c'est une î le , es t -e l le habi
tée, cel le-là? Par saint Pa t r i ck ! j ' en aurai la c œ u r p e t . . . 
l e construirai une barque e t , si Dieu a pi t ié de m o i , j ' y 
aborderai . 

Dans ce moment , il entend comme des pas r é sonner sur 
les feuilles sèches que le vent a balayées dans le pet i t val
lon . Il se retourne vivement. 

C'est Marimonda. 
Marimonda n'avait plus ses allures vives et gambadan 

t e s ; elle paraissait allanguie, attristée aussi. A l 'aspect de 
Selkirk, elle l'ait un mouvement pour fu i r ; mais elle r e 
vient presque au-sitôt à sa place, a v a n c e . m ê m e encore 
quelque peu, et , dolente, le front courbé, elle s'assied sur 
une berge, non bien loin de lui. 

A-t-el le donc remarqué qu'il e>t sans a rmes? 
De son côté , Selkirk, qui ne l'avait pas r encon t rée d e 

puis longtemps, semble avoir oublié son aversion pour elle. 
A t o u t prendre , n 'est-ce pas encore l 'être le plus in te l 

l igent que le hasard ait placé près de lu i? Il se rappelle 
que , sur le navire, elle obéissait à la voix, au geste du 
capitaine, e t que ses tours d'adresse égayaient l 'équipage. 

' C e t t e ressemblance avec la forme humain';,', qu'il lui s r e 

p rochée d 'abord, éveille ma in t enan t en lui des idées d ' in
dulgence et de paix. Il s 'accuse de l 'avoir traitée si b ru 
ta lement , lorsque la pauvre bêle qui , seule , l 'avait accom
pagné dans son ex i l , n e l 'abordait en p remier lieu que 
par une caresse. E t la voilà qui revient , sans rancune, 
oubl ian t m ê m e la blessure qu'elle a reçue de lui dans un 
m o u v e m e n t d ' i r r i ta t ion et de haine , dont elle n 'était pas 
l 'objet, dont elle ne devait pas êlre responsable. 

Il lui fait alors un peti t signe de tête. 
Marimonda y répond par des c l ignements d'yeux et des 

mouvemen t s d 'épaules, que Selkirk t rouve n 'ê t re pas sans 
quelque grâce . 

Il se lève et s 'approche d'elle, en la saluant d 'un geste 
amical . 

Elle l 'at tend en claquant des dents et des lèvres, avec 
un mouvement, de joie . 

Selkirk lui passe doucement la main sur le front et sur 
le cou, en la nommant, à plusieurs reprises ; puis il se met 
en marche pour regagner son habi ta t ion, et Marimonda le 
suit . 

L ' homme et le singe vena ien t de se réconci l ier . Tous 
deux é ta ient las de leur isolement , 

VII. •— Tête-à-tête, «r Golelet de singe. — Le palais. — Un dé
ménagement. -—L'hiver sous le tropique. — Projets d'avenir. 
— De la propriété —Les deux font la paire. — Un éclat de 
l'jre. — Le malheur n'est pus loin, 

La t ranqui l l i té d 'espri t est r evenue pour l ' insulaire; 
m a i n t e n a n t , ses rêver ies sont plus douces et moins p r o 
longées ; ses p romenades à travers bois, ses instants de re
pos duran t les grandes chaleurs du jour , lui semblent plus 
supportables depuis que quelque chose, autre que son om
b r e , lui t i en t compagnie ; il a. repris goût au travail depuis 
que quelqu'un le regarde t ravai l ler ; la parole lui revient, 
depuis que quelqu'un répond à sa voix , , . Ce quelqu'un, 
ce quelque chose, c 'est Mar imonda. 

Mar imonda aujourd 'hui est la compagne de .Selkirk, son 
amie , son esc lave ; elle semble comprendre ses moindres 
gestes et m ê m e ses ennu i s . Pour le d is t ra i re , elle a r e 
cours aux mille expédients , aux mille tours d'agilité ordi
naires à sa r a c e ; plia va, elle vient, elle cour t , elle saute, 
elle bondit , elle caque t te , elle grommel le à ses cô t é s ; elle 
essaye de peupler à elle seule sa soli tude, do la faire bruire 
autour de lui ; elle lui apporte ses pipes, elle le berce dans 
son hamac , fil, pour tous ses soins, pour tout ce manège, 
elle ne d e m a n d e ensui te q u ' u n e c a r e s s e , qui ne lui est 
plus refusée. 

Souvent elle assiste aux repas de son m a î t r e ; parfois 
même elle y p rend part . Ce fut d 'abord u n e faveur, plus 
t a r d , u n e h a b i t u d e , c o m m e il arr ive à ces honnêtes bour
geois campagnards , qui , presque ret i rés du m o n d e , t r a n 
sigeant de jour en jour avec le déco rum, finissent, peu à 
peu, par admet t r e leur servante dans leur familiarité. Le 
déco rum, pour Selkirk , n 'é ta i t guère de m i s e ; il n'avait 
pas à c ra indre la visite impor tune , ina t tendue , d 'un voisin 
ou d 'un cur ieux. 

Aussi c 'est en plein air, c 'est sur sa table treillissée, à 
l 'ombre de son grand mimosa, qu 'ont lieu les repas en 
c o m m u n ; le maî t re occupe le banc ; la servante se tient 
h u m b l e m e n t sur l 'escabeau, p rê l e , au p remier s igne , à 
qui t te r sa p l ace , pour a ider au serv ice . N ' a - t - o n pas vo, 
dans " I n d e , de grands s inges orangs dressés à l'office do 
valets? e* Marimonda ne leur cède en r ien pour l ' intell i
gence et la dex té r i t é . 

Elle est friande aujourd 'hui de la chair de chèvre , de 
celle des coatis et des agoutis, c a r i e s sapajous deviennent 
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facilement carnivores ; mais la table se couvre aussi quel
quefois des produits de sa chasse à elle. Si le dessert 
manque, elle in te r rompt b rusquement son repas, laisse le 
maître continuer seul, s 'enfonce dans les bois e n v i r o n 
nants, atteint en trois bonds à la c ime des arbres , e t r e 
vient bientôt avec une provision de fruits auxquels il peut 
goûter sans défiance, car elle s'y connaî t . 

Selkirk fut témoin un jour avec quel singulier discerne
ment elle savait parer à ce qui lui manquai t . 

Au repas du m a t i n , le voyant se servir pour boire de 
l'ufie de ses noix de cocot ier , façonnée en coupe par lui ; 
dans son inst inct d ' imi ta t ion, elle avait tenté de s ' empa
rer de la coupe à son tour ; un regard de répr imande l'ar
rêta court dans sa tentat ive. Soit qu'elle ressenti t u n e e s 
pèce d 'humiliation d 'ê t re forcée, devant le maî t re , pour 
sa désaltérer, d 'aller se vau t re r sur la berge du ruisseau 
et d'y humer , d'y lapper, comme un animal vulgaire ; soit 
que la r ép r imande l 'eût pén ib lement attentée, elle s 'abs
tint de boire et resta quelque temps in terdi te e t songeuse ; 
mais au repas suivant , la tê te haute , la prunel le a rden te , 
elle ne repri t sa place sur l 'escabeau que munie d 'un g o 
belet, d'un gobelet à elle appar tenant , l ég i t imement con 
quis par elle, et, d 'un air de t r iomphe , elle le présenta à 
Selkirk, lequel, émerve i l l é , n 'hés i ta pas un ins tant à p a r 
tager avec son sapajou l 'eau con tenue dans sa gourde . 

Ce gobelet, c 'étai t la capsule, l igneuse et imperméable , 
le Trait, na ture l lement et profondément évasé, d 'un arbre 
appelé quatela (1). C'est ainsi que l ' intel l igente M a r i -
monda, après avoir emprun té aux nombreux végétaux d o 
l'île leurs feuilles, pour adoucir ses maux, cicatriser ses 
plaies ; leurs fruits, pour sa nour r i t u re , et m ê m e aussi 
pour ses jeux, t rouvai t encore moyen d'en obtenir les d i 
vers ustensiles de m é n a g e dont elle pouvait avoir besoin. 

Cl/armé de sa douceur , do sa docilité, de l'affection 
qu'elle semblait lui porter , Selkirk s 'attachait de plus en 
plus a elle. La saison d 'hiver , c'est-à-dire celle des pluies, 
qui d 'ordinaire r ègne dans ces parages duran t les mots de, 
juin et, de juillet, était proche ; il souffrait, par avance, à 
l'idée que, pendant ce temps, sa douce compagne n ' au ra i t 
pour se préserver cpie ses abris habituels, sous le feuillage 
des a rb res ; il conçut le projet de lui céder sa grot te et 
de se construire pour l u i - m ê m e une nouvelle habitat ion, 
spacieuse et commode . C'est ainsi que nos résolutions les 
plus généreuses, quoi que nous fassions, r encon t ran t l ' in
térêt personnel en route , t ou rnen t le plus souvent à l 'aug
mentation de not re bien-être part icul ier . 

Non loin de la grot te , mais plus enfoncé sur la plage, au 
bord du ruisseau la fauvette, existe un massil de verdure , 
dominé par c inq myrtes de quinze à vingt pieds de h a u 
teur, et dont la tige présente un d iamètre plus que suffi
sant pour répondre d e la solidité de, l 'édifice. Quatre rie 
ces myrtes forment un ca r r é i r régul ie r ; le c inquième s 'é 
lève au milieu, ou peu s 'en fau t ; mais not re cons t ruc teur 
n'est pas si près regardant , Il voit déjà la charpente pr in
cipale de son habitat ion d e b o u t ; les myr ies r e s e r o n t en 
place, leurs racines leur serv i ront d e fondation. Il a r rache 
les arbustes, les herbes , les broussailles du massil, m é n a 
geant seulement un br in d'héliotrope, qui , plus lard, fes
tonnera autour de sa maisonnet te e t y versera, le soir, ses 
parfums. Il s'est réconci l ié avec les douces senteurs , Les 
arbres, il les éb ranche , il les é tê te à hui t pieds au-dessus 

(1) Le lerythis-qualda, de la famille des le'cythidées, créée par 
le professeur Richard, et dont les fruits singuliers portent, selon 
leur grosseur, au Pérou comme au Chili, la dénomination vu l 
gaire de marmites ou gobelets de siirqrs, '_ 

du sol, laissant un pied de plus à celui du milieu, qui doit 
soutenir la t o i t u r e ; cet te to i ture , des roseaux et des feuil
les de pa lmier en font tous les frais. Pour les cloisons, 
hourdées d 'un torchis de sable, de terre et de joncs ha
c h é s , appuyés sur un solide réseau de jeunes tiges d 'ar
bres en t re lacées , il a soin de ne pas les élever jusqu 'au 
faîte e t de laisser, en t re elles cf. la t o i t u r e , un faible e s 
pace par où l'air puisse c i rculer l ib rement , à t ravers un 
léger treillis de rameaux de saule bleu. 

Pu is , son œuvre achevée en moins de quinze jours , il 
la con temple , il l ' admire ; Marimonda e l l e - m ê m e semble 
par tager son admirat ion et , dans sa j o i e , escaladant la 
nouvelle bâtisse, elle se m e t à sauter , à cabrioler sur le • 
toit de feuillage, qui résiste, et c'est un t r iomphe de plus 
pour Selkirk. 

11 s 'agit ma in t enan t de procéder à l ' ameublement de 
son palais : il y t ranspor te son lit de roseaux et ses c o u 
ver tures de peaux de chèvres . Qu'il sera bien mieux abri té 
là que sous la voûte sombre de sa g ro t l e ! Comment a- t - i l 
pu si longtemps se contenter d 'un pareil séjour, digne tout 
au plus d 'un Troglodyte ou d 'un s i n g e ! 11 n 'aura plus b e 
soin désormais de soulever son rideau de l ianes, et d 'ép ier , 
à t ravers les éventai ls de ses palmiers , les bienfaisantes 
clartés du jour na issant ; d ' e l l es -mêmes elles v iendron t le 
t rouver e t ré jouir son réve i l , comme les brises de n ier 
souffleront sur l u i , le soir, pour le rafraîchir dans son 
repos. 

Déjà l ' in tér ieur de sa cabane , de son palais, p rend un • 
aspect qui le c h a r m e ; ses fusils, ses haches , sa lunet te , 
ses i n s t rumen t s de travail , bien frottés et luisants, suspen
dus, en râ te l ie r s , sur des chevilles de bois, surchargent 
moins sa murai l le qu'ils ne la d é c o r e n t ; sur une autre pa
roi , l ' assor t iment complet de ses pipes, formant é tagère , 
se mont re éche lonné par r ang de g r a n d e u r ; à son pilier 
cen t ra l , il a suspendu sa gibecière , sa gourde , son sac à 
tabac, e t différents objets d 'un usage quol idien. Quant à 
sa marmi t e , à ses viandes boucanées , à ses provisions de 
peaux, d 'hui les de phoque et autres , sous la .garde de Ma
r imonda , il les laissera dans sa grotle dont il fera son ma
gasin, sa cuisine : il ne veut pas s ' encombrer . 

Ce qui manque encore à son mobil ier , il le m é d i t e ; il 
construira une petite table portat ive, deux sièges do bois, 
un pour lui , l 'autre pour Marimonda, lorsque, de la gro t te , 
elle v iendra voisiner dans la c a b a n e ; car il a un voisinage 
aujourd 'hui . D'ai l leurs, duran t les pluies, force leur sera 
de dînef à couver t . 

Les p remières pluies ont c o m m e n c é , p ln ' r s d o u c e s , 
fertilisantes, tombant par intervalles, e t que la e r re a bues 
avec amour ; Selkirk ne songe pas encore à la tahlc et aux 
s i è g e s ; un aut re projet vient de t raverser celui là e t lui 
parait mér i t e r la préséance . 

Marimonda venait de faire sa tou rnée dans les bois, 
et d 'en rappor ter des fruits de toutes so r tes , parmi l e s 
quels pielques-uns étaient restés jusque-là inconnus à Sel
kirk. H les dégusta avec plus de so : n et d 'at tent ion qu'il 
n ' en met ta i t d ' h a b i t u d e ; puis , devenu pensif, le poing 
sous le menton >— P o u r q u o i , se d i t - i l , ne ferais-je pas 
croî tre ces fruits h ma po r t ée , non loin de mon habi ta
t ion? Pourquoi n e lenterais- je pas de les améliorer par la 
c u l t u r e ? C'est là une idée bien simple et bien sage, qui 
e û t dû me veni r depuis l ong temps ; mais j 'étais seu l . . . , 
absolument seul ; et l'on perd courage à ne penser qu'à 
soi. Un jardin , à la fois verger et po tage r , me sera pour 
le moins aussi utile que mon vivier et ma c ressonniè re ; j e 
le terai régner autour de m a cabane ; elle n 'en ressortira 
que mieux ; elle n 'en aura que meilleur» mine ! Mo» 
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ruisseau n 'es t - i l pas placé là tout exprès pour le t r a 
verser e t m ' a ide r dans les a r r o s e m e n t s ? P l u s ta rd , si 
Dieu m e prê te ass is tance , j ' é l ève ra i des pet i ts c h e 
vreaux, qui dev iendront chèvres , qui m e donne ron t du lait, 
du beu r r e , du fromage ! P a r saint Pa t r i ck ! c o m m e n t n 'a i -
je pas encore songé à c e l a ! Le pouvais - je? C'eût été par 
trop en t r ep rend re à la fois. J ' aura i donc des chèvres d o 
mes t iques ; j ' au ra i aussi des cochons d ' I nde , des agoutis 
et des coatis de c lapier . . . Ma maison s 'agrandi ra , j ' e n fe
rai une ferme, une métai r ie ! Mais le t emps n 'es t pas venu ; 
songeons d'abord à mon j a r d i n . . . Que n 'es t- i l déjà en plein 
rapport ! J 'ai hâte de voir p rodu i re ce t te t e r r e , r e n d u e 
féconde par mes soins , de me p romene r à l 'ombre de ces 
arbres que j ' au r a i p l a n t é s ; il m e semble que je serai là 
chez moi , plus que par tout a i l l eurs ! 

Tu as r a i son , Se lk i rk ; posséder l'île tout en t iè re c 'est 
ne r ien posséde r ; c 'est s implemen t y avoir un permis de 
chasse, un droit de p romenade et de pâ tu re , que les autres 
habi tants de l ' î le, quadrupèdes ou volatiles, peuven t r e v e n 
d iquer aussi b ien que toi . Qu ' e s t - ce que la propr ié té sans la 
puissance de l 'exploi tat ion? La t e r r e devînt-el le le domaine 
d 'un seul , que les vraies l imites d e sa vraie possession n e 
seraient toujours que celles du champ qui le ferait v ivre . 
N'envions donc pas le b o n h e u r des r iches ; ils ne sont que 
les dé ten teurs passagers e t les d is t r ibuteurs de la fortune 
publ ique ; on ne possède en réali té que c e "qu 'on peut 
embrasser , ce dont on peut jouir par s o i - m ê m e ; le res te 
nous échappe et concour t au b i e n - ê t r e des au t res . . 
. Selkirk comprena i t que ses ruisseaux, son gazon de la 
plage, son vivier, sa c ressonn iè re , sa grot te , sa cabane , 
lui appar tena ien t bien a u t r e m e n t que les douze ou quinze 
l ieues ca r rées de son île ; à son domaine privé il allait ajou
ter un j a rd in , e t ce j a rd in , ce ve rger , c 'étai t bien là pour 
lui un accro issement de r i chesses , puisqu ' i l devait a ider 
à la satisfaction de ses besoins. 

L ' h u m i d i ' é dont la t e r r e commença i t à se péné t r e r la 
rendai t plus facile à m a n i e r ; il se mit à l 'ouvrage. 

Le voilà d o n c , tantôt a rmé d e sa h a c h e , tantôt d ' une 
pelle de bois, qu' i l vient de fabriquer, défr ichant , bêchant , 

Rêve de Selkirk ; « Ma maison s 'agrandira , J 'é lèverai des c h è v r e s , des agout i s , e t c . , sous l 'ombre de mes arbres. » 

moust iques , qu i se sont mult ipl iés à l ' approche des jours I d ' ê t re l u i - m ê m e son tail leur. D 'un clou s'il a déjà fait 
pluvieux. Il a donc résolu de renouveler sa ga rde - robe et | un hameçon , il peut bien en faire une aiguille. Mais où SE 

t ransplantant les re jetons d 'arbres à fruits, ou confiant au 
sol les semences qu' i l va b ientô t voir na î t re e t prospérer . 
Tout pousse vite dans un pareil c l imat . 

Quand l ' emplacement du jardin fut t r acé , r emué , semé, 
planté, qu'il n ' eu t oublié ni les herbes potagères , ni, su r 
tout , Yherbe coca et le pétunia nicotiane, Selkirk, les bras 
croisés sur sa bêche , r emerc ia Dieu de tout son cœur , Dieu 
qui lui avait donné la force d 'achever son œ u v r e . 

Il n e s 'était jamais sent i si heu reux que lo rsque , les 
mains der r iè re le dos , il se p romena i t en fumant à travers 
ses plates-bandes, où r ien n 'apparaissai t encore ; mais lui, 
il voyait déjà, en r êve , ses arbrisseaux couverts de fleurs; 
autour d e ses fleurs bourdonna ien t de nombreux essaims 
d'abeilles ; il songeai t au moyen de les con t ra indre à lui 
laisser le miel dont elles venaient de lui dérober l 'essence. 
C'est chose a r r ê t ée , dans sa méta i r ie il aura des ruches! 
Après ses abeilles, toujours dans son rêve , de légères vo
lées d e col ibris vena ien t bu t iner à leur tour . L 'heureux 
possesseur du ja rd in n e leur demandai t , pour tout loyer, 
que le plaisir d e leur voir suspendre , par un fil de soie, 
aux feuilles de ses a rbus ' e s , l'é égante peti te nacelle dans 
laquelle ils be rcen t leur frêle n i c h é e . Rien ne lui semblait 
plus beau q u e son ja rd in en g e r m e ; là, il était plus que 
le ro i de l ' î l e ; il était p rop r i é t a i r e ! 

Grâce au ja rd in , Selkirk voit s 'écouler avec assez de r é 
signation les deux longs mois de la mauvaise saison. Quand 
les pluies torrent ie l les r e n d e n t imprat icables tous les che 
mins , il se console en pensant qu'elles a ident à la g e r m i 
nat ion d e ses gra ines , à la reprise de ses jeunes plants. 
A peine si, en t re deux déluges , il t rouve , parfois, moyen 
de se p rocure r un gibier suft isant; q u ' i m p o r t e ! il vit sur 
ses provisions : il est forcément re tenu chez lui ; mais n'y 
a- t- i l pas ma in t enan t bon gîte, bonne compagnie , et de 
l 'occupation du ran t ses loisirs? 

C'est alors qu'i l se m e t à complé ter son ameublement . 
Sa table et ses sièges achevés , il en t r ep rend une autre b e 
sogne, aussi indispensable pour le moins . 

Usés par le temps et par la fatigue, ses vê tements tom
bent en lambeaux. Il faut parer à l 'humidi té de l'air, aux 
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procurera-t- i l l'étoffe ? N ' a - t - i l pas le choix ent re les peaux 
de phoques et les peaux de chèvres? Il donne la préférence 
à ces de rn iè res , c o m m e plus moelleuses, et le voilà tai l 
lant, coupant avec la pointe de son cou t eau ; quant au 111, 
c'est le g rand fragment de toile qui le fourni t ; et , deux 
jours après, il se t rouve , tout f lambant, habil lé à neuf. 

Dire quelle fut la stupéfaction dél i rante de Mar imonda 
lorsqu'elle aperçut son maî t re sous cet é t range cos tume 
est chose impossible . Elle le re t rouvai t presque semblable 
à elle, vê tu c o m m e el le , le poil en dehors . Ne pouvant 
se lasser de le r ega rde r , de l ' examiner cur ieusement , elle 
sautait, gambadai t autour de lui , tantôt se roulant à ses 
pieds, en poussant de petits cris de jo ie , tantôt suspendue 
sur sa tête du faîte du pil ier centra l et roulant des yeux 
inquiets e t effarés. Quand elle l 'eut ainsi inspecté de bas 
en haut , elle alla se tapir dans un coin , la face con t re la 
murail le, c o m m e pour réfléchir ; puis , tournoyant sur elle-
même, elle fit re tour vers lui , ramassa en route le vê t emen t 
qu'il venait de qui t ter , por tan t a l t e rna t ivement soft r ega rd 
sur ce lu i -c i e t sur l ' aut re , t r ès -anx ieuse de savoir lequel 
des deux faisait rée l lement part ie de son individu. 

Après avoir joui pendan t quelques ins tants de la s u r 
prise e t des t ransports de sa compagne , Selkirk pr i t sa 
Bible, sa p ipe , et , posant le livre sur la table , il s'y a c 
couda, se disposant à lire et à m é d i t e r . Mais, soit par suite 
de sa joyeuse exci tat ion, soit qu 'e l le se sentî t enhard ie pa r 
l 'espèce de fraternité que le cos tume établissait en t re elle 

et lui, Marimonda, sans hési ter , se d i r igea vers la pet i te 
é t agère , y choisit u n e pipe à son tour , se la plaça g r a v e 
m e n t en t r e les den t s , fort ébahie de ne pas voir la fumée 
s 'é lever en sp i ra le ; e t , d 'un air impor tant , toujours à l ' in
star du maî t r e , elle v in t s'asseoir vis-à-vis de lui, le front 
p e n c h é et le coude sur la table . 

Se prê tan t volontiers à la fantaisie, Selkirk lui re t i ra la 
p ipe des mains , la bour ra de son tabac le plus aromatisé , 
l 'al luma et la lui rendi t . 

A pe ine Mar imonda eut-el le aspiré l onguemen t la p r e 
mière bouffée, que , laissant tout à coup tomber sa pipe, 
renversan t la table, r endan t la fumée par la bouche et par 
les n a r i n e s , elle s'enfuit en poussant des glapissemenls 
plaintifs, c o m m e si elle venait de h u m e r de la lave a rden te . 

A la vue du pauvre sapajou ainsi mis en désarroi , S e l 
k i rk , pou r la p remiè re fois depuis son séjour dans l'île, 
laissa échapper un éclat de r i re re tent issant qui poursu i 
vit la fuyarde jusqu 'à la grot te où elle s'était réfugiée, et 
que les échos é tonnés pro longèren t de la grot te à YOasis. 
de l'Oasis au sommet de la Découverte. 

L'exilé venait de r i r e e n f i n . d e r i re à gorge déployée . , . , 
e t , clans ce m ê m e instant , un désastre terr ible le frappait 
à son i n su ; u n e nouvelle guer re se préparai t pour lu i , 
duran t laquelle ses a rmes lui dev iendra ien t inu t i les . . . 

X . - B . SAINTINE. 

(La suite au prochain numéro.) 

Le palais de Madura . Inde (Voyez c i -dessus Page 08) . 
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FABLES. 
LES D E U X MONTRES 

Deux qu idams disputaient à qui savait mieux l ' heure . 
"-— Il est midi . . Ceci n 'es t jamais en défaut, 
' C e s t un Bréguet . — Monsieur, d 'un gros quar t il s'en faut, 

Vous dis- je : en quit tant ma demeure , 
J'allais b ien au palais Bourbon. 

— Même au cadran , mons ieur , on n 'y dit r ien de bon . . . 
Tenez . . . , les douze coups sonnen t aux Tuileries. 
— T a r a r e ! Pensez-vous que l 'horloge des rois 
A notre confiance ait conservé des droi t s? , 

— Laissons-là les plaisanteries . . . 
Ce Bréguet à mon père a coulé cent louis . . . 
Sur son exact i tude on sait ma in te anecdo te . . . 

— Je le crois, et m ' en ré jouis . . . 
Mais la pauvre vieille radot te . 

— Il est midi , monsieur ! ! ! — Oui, midi moins un quar t . . . 
— Plaisant or ig inal ! — La chose est par trop d rô le ! 

Un. t iers , écoutant à l 'écart , 
De média teur pr i t le rôle : 

— Messieurs, chacun de vous croi t en son ho r loge r ; 
Et ce débat n e peut enfanter que surne t tes . . . 
Pu isque le ciel est clair, courez à vos lunettes ; 
Et prenez le soleil pour vous dépar tager . 

Sous l ' é tendard h u m a n i t a i r e , 
Vous tous hommes de sens, de science e t d ' honneur , 
Qui voulez à tout prix résoudre sur la t e r r e 

L 'ardu problème du bonheur , 
Vos docteurs , — que bientôt lo Ciel nous en dé l iv re ! — 

S 'embourben t dans l 'obscur i té . . . 
Si vous cherchez la vér i té , 
Dieu vous la m o n t r e dans son l ivre . 

LE POMMIER E T LE PEL'PLIEI\. 

Vers le temps où par la ient le chêne et le roseau, 
Un peuplier j e u n e , élégant et l e s le , 

Un jour qu 'oc tobre enfin rendai t I onde au ruisseau, 
Dit au pommier : — Bonté cé les te ! 
Pourquoi courber ainsi le front? 

Pour quel cr ime les dieux t 'on t - i l s fait ce t affront? 
Vois c o m m e au moindre vont je plie et je m efface.., 

Es- tu donc un bloc, pauvre v ieux? 
Fais c o m m e m o i . . . , lève les yeux . . . 
Regarde le soleil en face . . . 
Mais quoi? déjà pour soutenir 
Tes bras inclinés vers la te r re 

Il te faut, — q u e s e r a - c e , h é l a s ! dans l ' aven i r ,— 
E m p r u n t e r des bâtons le secours salutaire? 

Çcoute un conseil d ami t i é . . . 
J ' en tends du brui t , garde bien tes béqu i l l e s ; 

Car ces joyeux enfants pourra ien t b ien, sans p i t i é , 
Les p rendre pour jouer aux quilles. 

— Voilà bien nos oisons sortant de leurs coquil les! 
Répond le pommie r i r r i té . 

Je penche vers le so l ; tu dis la vé r i t é . . . 
Mais tu no vois donc pas tous ces fruits que je por te? 

Et qu 'en m étayant de la sor te , 
On r end hommage à m a fécondité? 

Jeunesse folle autant q u ' a r i d e , 
Ceci s 'adresse à vous souvent : 

Si le vieillard avait aussi le cerveau vide, 
Il porterai t le nez au vent . 

EDMOND SAINTE-MARIE (1). 

JOURNAL DU MOIS. 
— 11 est des éloges qui v i ennen t de si hau t e t qui sont 

si g lor ieux , qu'i l est difficile de les passer longtemps sous 
s i lence. Après avoir annoncé que le pr incipal ouvrage da 
sou rédacteur en ohef, la Bretagne ancienne et moderne, 
avait été honoré d 'un bref de Sa Sainteté Pie I X , que la 
discrét ion de l 'auteur avait tenu secret jusqu'à ce jour , — 
lo Musée des Familles n e peut refuser à ses lecteurs un 
extrait de ce Bref, e t la s igna ture autographiéc du Souve
rain Pontife, tels qu' i ls sont jo ints aux livres de M, P i t r e -
Chevalicr , déposés dans nos bu reaux . 

EXTRAIT DU BREF DE SA SAINTETÉ PIE IX. 

P1LS P. P . IX . 
DtLCCTO FIUO N. PITUE-CHEVALlEn, LUTECIAM PAHISIORUM. 

« Dilccte 1111, salutein e t apostolicam hened ic t ionem. . . 
Opus a te exara tum ac typis in lucem edi lum mox a c c e -
p i m u s , cui t i tulus praipositus est : La Bretagne ancienne 
et moderne... Por ro gra ulamur t ibi , dilecte lili, qui Bri-
tanniaî eximia décora , successiones et vicissitudines l i t te -
ris consignare s tudneris , quam norun t omnes , quo s a n c -
tissiune catholica; religionis studio, quà christ iana: pietatis 
l aude , qtiibus den que incorruptaî lidei d o c u m e n t s , ac 
filialis in humanam banc Beati Pétr i Sedem devotionis et 
observanLiae sensibus maxime en i inea t . . . Multas tibi pro 
eodem libro gralias agimus, dilecte lili, ac prsecipuœ quà 
te in Dorninu prosequimur caritatis p iguus esse volumus 
apostolicam henedic t ionem, quam, omiiis auspicem gratins 
celeslis, tibi e idem, înli ino peterni cordis affectu, amante r 
imper t imur . 

« Datum Romae, apud S.-Mariam Majorem, die 29 m a r -
tii , a n n i i 8 4 7 . « Ponti l icatns nostr i , nnno 1. 

« PIUS P . P . I X . » 

TRADUCTION LITTÉRALE. 

PIE I X , PREMIER P O N T I F E , 

A NOIE FtLS CHÉRI, PITnE—CHEYÀL1EH, A frAMS. 

». « Fils chér i , salut et bénédic t ion apostolique. Nous avons 
reçu l 'ouvrage exécuté par v o u s , et publié sous le titre 
de : La Bretagne ancienne et moderne... Nous vous féli
c i t ons , (ils c h é r i , d 'avoir consacré vos é tudes à Bignaler 
dans l 'histoire les gloires exquises, les annales et les vicis
situdes de la Bretagne, pays le plus i l lus t re , aux yeux de 
toug, par son zèle pour la t rès -sa in te religion cathol ique, 
par l 'éclat de sa piélé c h r é t i e n n e , par les monumen t s de 
sa foi incorrupt ib le , et enfin par les gages de son dévoue
m e n t lilial e t de sa soumission à cel te Chaire terrest re de 
saint P i e r r e . . . Nous vous rendons beaucoup de grâces, lils 
chér i , pour ce m é m o o u v r a g e ; e t nous voulons placer un 
témoignage de la tendresse part icul ière que nous vous 
portons en no t re Seigneur , dans la bénédic t ion apostoli
que , gage de toute grâce céleste, que nous vous octroyons 
avec amour du fond de no t r e cœur pa te rne l . 

« Donné à Rome, à Sa in te -Mar ie -Majeurc , le 29 mars 
1847 , année p remiè re de notre Pontifical. 

« PIE I X , PREMIER PONTIFE. I) 

\ \ ) Ce modeste pseudonyme cache un nom important dans l'ad
ministration et des plus i l lustres dans l 'Ég l i se , 
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— Il n 'es t pas besoin d 'ê t re un journal poli t ique, il suf
fit d 'être un journa l français, pour payer son tr ibut d ' a d 
miration au courage de nos soldats d'Afrique, dans le s a n 
glant assaut de Zaalcha. Ajoutons toutefois, c o m m e c h r é 
tiens, que not re admiration n 'a pas é té sans douleur à la 
lecture de ces trois l ignes de la dépêche : « Bouzian et 
tous les Arabes, au n o m b r e d e sept à huit cents , se sont 
fait tirer jusqu'au dern ie r . » (Voyez au Mercure les détails 
sur l'oasis de Zaatcha.) 

On parle b e a u c o u p , e t avec ju s t i ce , de M. D u v a l -
Lecamus pour r emp lace r , à l 'Académie des b e a u x - a r t s , 
51. Granet , qui vient de mour i r à Aix. Si le ta lent de 
M. Duvab-Lecamus n 'é ta i t depuis longtemps popu la i r e , 
nous rappellerions à nos lec teurs ses charmants tableaux 
reproduits par le Musée, n o t a m m e n t ses Poissonniers du 
dernier Salon. M. Duval est e n outre un des hommes qui 
ont rendu les plus grands services à l 'art , par son dévoue
ment , son espri t e t son habileté d 'organisa t ion. Toutes 
ces qualités sont autant d e t i tres académiques . 

— La s t a tue d 'a rgent de 23 ,000 fr., t i rée le 20 décem
bre, a été gagnée par M. Louvrier , abonné du journal 
VIllustration, qui t ransmetta i t , c o m m e le Musée des Fa* 
milles, les billets à ses souscr ip teurs , au prix c o û t a n t , et 
sans en faire marchandise . Voilà u n e bonne leçon pour 
les journaux qui se d o n n e n t les airs de faire cadeau des 
billets et des pr imes des artistes, et qui p romet t en t à 
tout venant 112,000 fr. pour rien. Le hasard lu i -même 
s'est mis du coté de la franchise et de la vér i té . (Revoir 
notre car icature de décembre . ) 

Du r e s t e , l 'heureux favori du sort à la loterie des a r 
tistes est un philosophe stoïcien qui avait pe rdu son fameux 
numéro 5 1 4 , et que les commissaires du tirage ont eu 
toutes les peines du m o n d e à décider à en faire la r e 
che rche . Il l'a enfin re t rouvé , d i t -on , dans sa c o m m o d e , 
attaché à un collet de c h e m i s e ; et ce n 'est que sur de nou
velles instances qu'il a fait re t i re r la statue d ' a rgen t , d e 
venue sa proprié té . Gageons que celui qui gagnera dans 
un mois le service de 70 ,000 fr. ne se fera pas tant p r ie r 
pour en p rendre possession. 

— Courage ! voici encore , au Théât re-Français , une co 
médie h o n n ê t e , et qui n 'en a que plus d e succès et de 
mér i te . C'est Gabrielle, de M. Emile Augier , l 'auteur de la 
Ciguë'. Il a osé flétrir la séduct ion, dont ou rit si souvent sur 
les planches. Son héro ïne est la femme d 'un h o m m e de 
cœur et de courage , travail leur infatigable, excellent, père 
de famille, — et qui , par conséquent , ne perd pas sa vie à la 
mener au bal ou à lire des romans avec elle. Elle en con
clut qu'elle est i n c o m p r i s e , et elle veut avoir un roman 
dans son existence. H e u r e u s e m e n t , son mar i l 'arrête au 
bord de l 'abîme, avec une é loquence que M. Régnier a 
rendue saisissante : 

. . . Lroyez-vnus qu'a travers sa fenêtre, 
Elle verra venir d'un œil bien aguerri 
La moindre paysanne au bras de son mari 7 
Où que vous conduisiez son exil adultère, 
Vous la verrez baibser le regard et se (aire, 
Lorsque les bonnes gens, se tenant par la main, 
Sansôter leur chapeau, passeront leur chemin! 
Pauvre femmel ses yeux, errant dans l'étendue, 
Cumme pour y chercher la paix qu'elle a perdue, 
Tâchent de découvrir, par delà 1 horison, 
La place bienheureuse où fume sa maison... 

— M. l 'abbé Le Guillou, chanoine honora i re d e Q u i m -
per, aiunôn er de la Char i té , v ient de publ ier , chez S a -
guicr et Biay, une b r o c h u r e dont les pages é loquentes 
mér i tera ient d 'ê t re lues dans nos assemblées nationales ! 
Iles grandes qurstions sociales, au point de vue bibliqun. 
Nous regret tons que no t re cadre n e nous pe rmet ie que 
de signaler cet ouvrage à nos plus graves abonnés . 

— La science et l 'art s'affranchissent de plus en plus du 
monopole de Paris . Nous recevons à l ' instant une pub l i 
cation (ÏArt en Province), qui sort des presses de M. Des

ro s i e r s , à Moulins, et qui brave la comparaison avec les 
modèles d e la typographie par is ienne. Une r emarquab le 
in t roduct ion d e M. le comte Eug . d e Montlaur et des p o é 
sies touchantes de M. de Gondrecour t , deux talents con 
nus d e nos lecteurs , a n n o n c e n t le plus bel aven i r à VArt 
en Province, don t le passé est déjà Tort honorable . De 
telles œuvres Sont une honne fortune pour ceux qui g a r 
den t enco re le feu sacré . « Il y a, dit M. de Montlaur, une 
chansnfl populaire do la campagne d e Rome , que chan ten t , 
les soirs d 'é té , les moissonneurs descendus des montagnes 
de la Sabine, et qui finit ainsi : 

Bocca die quando parli cacci un flore-
Cette j eune fille, qui répand des fleurs aulour d ' e l le , ne 
serai t -co pas la Muse immorte l le qui verse aux esprits las 
e t découragés ses frais enchan temen t s e t , d e s illusions 
nouvel les? » 

RECTIFICATION. Certains détails t rop énerg iques des 
Souffrances de Michel-Ange, par M. Alex. Dumas , p u * 
bliées dans les p remiers n u m é r o s de ce vo lume , ont pn 
é tonne r que lques -uns de nos lec teurs . Nous devons leur 
dire que nous n 'avons pas é té maî t res de revoir cet ar t icle , 
impr imé et cliché avant no t re en t rée en possession du 
Musée des Familles. Nous demanderons désormais à not re 
i l lustre col labora teur des sujets plus analogues à nos h a 
bi tudes et à no t re p r o g r a m m e . Son ta lent est assez Vaste 
e t assez souple pour s'y conformer . 

— Le França i s , né ma l in . . . , r i t de tout , m ê m e de ses 
représen tan t s . Il r irait de l u i -même , s'il n 'avai t autre 
chose à faire que de se r ega rde r au miro i r . L 'an de rn ie r , 
à ce t te époque , le g rand succès de r ire appar tenai t à 
l 'ouvrage de M. L. Reybaud ; Jérôme Palurot à la re
cherche de la meilleure des Républiques, i l lustré avec tant 
de ressemblance par M. Tony Jobannot . (Voy. le Musée 
de d é c e m b r e 1848 e t de j anv ie r 1849.) Cette année , la 
palme de la gaieté française revient à l'Assemblée natio
nale comique, texte de M. Lireux, dessins do M. Cham, 
dont le crayon réjouit parfois nos colonnes . L 'édi teur de 
Paturot, M. Michel Lévy, est aussi l ' édi teur de l'Assem
blée eomique. C'est vous d i re que les deux font la pa i re , 
et que le cadet re jo indra l 'a îné dans toutes les b i b l i o t h è 
ques . F igurez-vous l 'histoire, jour par jour , de la Cons t i 
t uan t e et des const i tuants , telle que M. Lireux la jetai t au 
vent du Charivari, du fond de la t r ibune des journal i s tes . 
Dans ce t te histoire, moins polit ique que philosophique et 
humor i s t ique (voilà pourquoi nous en parlons) , tous les 
événemen t s de l 'an dern ie r se reflètent par leur côté 
plaisant, tous les discours ont leur écho rai l leur , tous les 
or ig inaux se reconnaissent à leur charge frappante. On y 
voit la proclamation de la Républ ique en plein air , d o 
minée par un t rop cé lèbre fouriériste, dont la queue s'en
tortil le aux colonnes du t e m p l e ; on y voit les interpella
t ions à grand orchest re ; le chemin d e l à Montagne gravi 
par les o u r s ; la fête de la Concorde où il fait grand faim; 
l 'Assemblée en récréa t ion , qu'il faut voir pour y c r o i r e ; 
les séances à la vapeur , avec leurs locomot<ves, sans ga
rantie du gouvernement ; les stupeurs de la proposition 
Râteau ; les tournois par lementa i res où les combat tants se 
p r e n n e n t aux c h e v e u x ; les séances travesties du m a r d i -
g r a s ; le coche polit ique versé p a r l e s postillons é t o u r d i s ; 
les adieux des représentants , où M. P roudhon coupe une 
m è c h e de cheveux à M. P ie r re Leroux, e tc . , e tc . Le p u 
blic n 'est point oublié dans le comple - r endu du spec tac le ; 
il a sa large par t de moquer ie e t d ' ense ignement , c o m m e 
vous en pouvez j uge r par la g ravure ci-jointe des Pétition
naires désintéressés et peints par eux mêmes M. Lireux n'a 
encouru qu ' un reproene, mais un reproche g rave . Pou r 
quoi sort ironie, ai aimable d ' o rd ina i re , n ' a - t - e l l e eu de 
bel que pour les hommes qui en mér i t en t le moins , pour 
M. de Falloux, par exempte? S'il est difficile de faire rire 
aux dépens d'un talent si élevé, e s t - ce une raison pour 
t raduire en injures le dépi t de la s a t i r e? Que l'auteur 
raye ce t te page de la p rochaine édit ion de son l ivre ; ce 
sera un trait d 'espri t de plus, et une tache de mo ins . 
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, ' — Conçoit-
on, depuis un 
m o i s , le s i 
l ence d e nos 
journaux sur 
l ' e x p o s i t i o n 
des produits 
français à Lon
d r e s ? Ce s i 
lence est d'au
t an t plus hon
teux que les 
feuilles anglai
ses n e t a r i s 
sen t pas d ' é 
loges sur les 
chefs-d 'œuvre 
de no t re i n 
dust r ie , qui 
p r o m e t t e n t 
d 'écl ipser , l 'an 
p rocha in , tou
tes les indus
t r i e s e u r o 
péennes , dont 
l e c o n c o u r s 
s 'ouvrira sous. 

Les Pét i t ionnaires peinls par e u x - m ê m e s , dessin de M. Cham. 

les auspicesdu 
pr ince Albert. 
N o u s a v o n s 
voulu protes
t e r c o n t r e 
ce t te indiffé
r e n c e , en fai
s a n t g r a v e r 
t rois des p e 
t i tes mervei l 
les françaises 
les plus admi 
rées à L o n 
d r e s : deux va
ses de la m a 
nufacture n a 
t ionale de Sè
v res , blancs, 
a v e c o r n e 
m e n t s bleus 
é t r u s q u e s , et 
une pièce de 
mil ieu pour 
sur tou t de ta
ble, en bronze 
ciselé, de M. 
Yil lemsens. 

Exposit ion française à Londres . Vases de Sèvres . Sur tou t de table, de Yi l lemsens. 

Typographie HENSUTEB et C', rne I.emercier, 24. Halignolles. 
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ÉTUDES INDUSTRIELLES. 
H I S T O I R E D ' U N L I V R E (1 ) . 

Robert Kslienne. 
Colorie Jses. 

Incendie rue du l'ot-de-Fcr. 

Atelier de brocheuses. 
Imprimeur corrigeant une épreuve. 

Bibliothèque gothique. 

Henri III (Edit, de 4383). 
Porteurs d'épreuves. 

Fonderie de caractères. 

] II. L'impression dulivre. Lettres denoblessedel'imprimerie. Plan-
tin. Marie d'Orléans. Kilian. Correction des épreuves. Fautes 
d'impression historiques. Diane en grenouille. Anecdotes. 
Fréd. Morel.Stoupe. CharlesCrapelet. TInemariéeabandonnée. 

Mais pour abréger , supposons que l ' auteur a eu la ma in 
heureuse, qu'il est tombé sur un de ces hommes d ' in te l l i -

( l 1 Voyez octobre et janvier d e r n i e r s , 
rrvnirr, 1R"0. 

gence qui h o n o r e n t la l ib ra i r i e , sur un F u r n e , si vous 
voulez. L 'éd i teur va me t t r e le l ivre sous presse, il t rai te 
avec l ' impr imeur et lui por te le manuscr i t . Oub l ions , 
pour un instant , les feuillets vierges e n c o r e , et la issez-
moi vous d i re quelques mots d 'un ar t que t rop d e gens 
sont habi tués , faute de le conna î t re , à confondre avec les 
mét iers mécan iques . 

— 1 7 — I U \ - S r P T ! f c H E VOICUE, 
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no L E C T U R E S D U S O I R . 

D è s le s e i z i è m e s i è c l e , la r o y a u t é e l l e - m ê m e , g l o r i f i a n t 
l ' i m p r i m e r i e , p r o t e s t a c o n t r e c e t t e a s s i m i l a t i o n à l a q u e l l e 
s ' a t tacha i t u n e i n t e n t i o n b l e s s a n t e , c a r o n n o s o u p ç o n n a i t 
p a s e n c o r e q u e le travai l e n n o b l i t l ' h o m m e a u l i e u d e l ' a 
v i l i r . 

L e 3 0 avri l 1 5 8 3 , H e n r i III l a n ç a i t un é d i t p o u r « m a i n 
t e n i r d a n s s e s p r i v i l è g e s l 'art d e l ' i m p r i m e r i e , c o m m o d e s 
p r e m i e r s e t p l u s e x q u i s que. t o u s l e s a u t r e s , — l e s p e r s o n 
n a g e s l e s p l u s e x p é r i m e n t é s e n fai t d e l e t t r e s a y a n t pr is la 
q u a l i t é d ' i m p r i m e u r s . « S o i x a n t e - s i x a n s a p r è s , L o u i s X I V 
e n c h é r i s s a i t e n c o r e sur l ' o r d o n n a n c e d e H e n r i I I I , e t « r é 
p r i m a i t s é v è r e m e n t l e s a b u s i n t r o d u i t s d a n s l ' i m p r i m e r i e 
par d e s m a î t r e s i n c a p a b l e s d ' e x e r c e r c e t t e n o b l e p r o f e s 
s i o n (-1). » 

C'es t e n t e n a n t c e l a n g a g e q u e n o s r o i s e t l e s p a p e s 
c r é è r e n t l e s A i d e , l e s N é o b a r , l e s P l a n t i n , l e s E s t i e n n e , 
v é r i t a b l e s s a i n t s l i t t é r a i r e s , p è r e s v é n é r a b l e s d e la s c i e n c e 
e t d e la l i b e r t é m o d e r n e , q u ' o n n e p e u t r e g a r d e r , à t r a 
v e r s l e b r o u i l l a r d d e s s i è c l e s , s a n s u n e é m o t i o n d e r e c o n 
n a i s s a n c e e t d e r e s p e c t . 

A u s s i , j e v o u s p e i n d r a i m a l l ' i m p r e s s i o n p r o f o n d e q u e 
j e rapporta i d ' u n e v i s i t e fa i te , e n c o m p a g n i e d 'un l i n g u i s t e 
c é l è b r e , d a n s l ' a n c i e n n e i m p r i m e r i e d e P l a n t i n , à A n 
v e r s . C'éta i t l e 3 m a i 1 8 3 6 ; l e s o l e i l fa isai t ja i l l i r à t t 'a -
v e r s la b r u m e m a t i n a l e c e s d o u x r a y o n s d'or q u ' a i m a i t 
t a n t R u b e n s . J ' a t t e n d a i s d e p u i s u n e h e u r e a v e c m o n c o l 
l è g u e sur la p l a c e V e n d r e d i , l o r s q u ' u n h o m m e d e b o n n e s 
m a n i è r e s , q u e j e s u s d e p u i s ê t r e u n d e s c e n d a n t d e P l a n -
f i n , par l e s f e m m e s , n o u s i n t r o d u i s i t d a n s le v i e i l é d i f i c e . 
L ' a t e l i e r , c o n s t r u i t e n 1 B Î U , e s t p l e i n d e d é b r i s p o u d r e u x 
q u e n o u s c o n s i d é r i o n s c o m m e a u t a n t de r e l i q u e s , i l y a là 
d e u x p r e s s e s d u t e m p s , c i n q u a n t e à s o i x a n t e c o m p o s t e u r s 
o n b o i s , d e v i e i l l e s g a l é e s , d e s m a n c h e s d e p o i n t e s , u n 
t r é p i e d e t u n e c h a i s e e n b o i s t o r s . N o u s p a s s â m e s e n s u i t e 
d a n s le b u r e a u d e P l a n t i n , d o n t l e s r e g i s t r e s e t l e s l i v r e s 
d e c o m p l e s e t d'affaires s o n t e n c o r e r a n g é s s u r l e s t a 
b l e t t e s , c o m m e s'il v e n a i t d e sor t i r . A c ô t é , s ' o u v r e le 
c a b i n e t d e s c o r r e c t e u r s . F i g u r e z - v o u s u n e a s s e z g r a n d e 
p i è c e , t e n d u e e n c u i r d o r é , a v e c d e c e s b e a u x d e s s i n s d e 
la r e n a i s s a n c e , à p e i n e e f facés par l e t e m p s . L e j o u r y e s t 
s u p e r b e , e t t o u t a si f i d è l e m e n t g a r d é le cachet , d u p a s s é , 
q u ' e n m ' a p p r o c h a n t d u b u r e a u , e t f e r m a n t l e s y e u x , i l 
m e s e m b l a q u e j ' é t a i s d e r r i è r e J u s l e - L i p s e c o u r b é sur l e s 
é p r e u v e s , e t q u e j ' e n t e n d a i s c e b o n , c e d i g n e C o r n e i l l e 
Kilian, l e p h é n i x d e s c o r r e c t e u r s m o r t s e t v i v a n t s , m u r 
m u r e r , e n s e t ro t tan t l e s m a i n s , c e t t e p e t i t e s a t i r e q u e j e 
v o u s t r a d u i s d u l a t i n . 

Nous corrigeons des livres les erreurs, 
Et nous notons les fautes des auteurs; 
Mais un brouillon, que la fureur d'écrire 
l'our nos péché1! dans les lettres attire, 
De ce bel art faisant un vit métier, 
Souille, la plume et lâche le papier. 
Loin de lécher son ourson, il s'empresse 
Ile le jeter dans les bras de la presse, 
Et si l'on rit de son avortement. 
Voilà ce sot de furie écumant. 
Tout aussitôt il s'en prend pour excuse 
Au collecteur : c esl lui seul qu il accuse. 
— Eh ! mon ami ! laisse le correcteur 
Débarbouiller les marmots de l'auteur ! 
C'est bien assez que ce pauvre homme-lige 
Soit l'ennemi de tous ceux qu'il corrige !... 

îf Voyez l'Histoire anecdoliqite delà Typogi aphie, tome XI II 
du Musée des Familles, pages 117. o~lï, 5(i9. 

D e c e c a b i n e t o ù C o r n e i l l e K i l i a n e x p u r g e a d e s é p r e u 
v e s , p e n d a n t c i n q u a n t e a n s , c e qui suffit e t an d e l à pour 
f a i r e p a r d o n n e r sa b o u t a d e d u v e r s lat in c o n t r e l e s b r o u i l 
l o n s d u f e m p s , o n n o u s fit p a s s e r d a n s la sal le d e s o r n e 
m e n t s t y p o g r a p h i q u e s . N o u s a d m i r i o n s c e s g r a v u r e s sur 
b o i s d e t o u s f o r m a i s , c e s l e t t r e s m o u l a n t e s , c e s f l e u r o n ; , 
q u i f o r m e n t e n c o r e u n e c o l l e c t i o n d e p l u s d e t ro i s m i l l e 
p i è c e s , l o r s q u e d e s d a m e s , d e v a n t l e s q u e l l e s m a r c h a i t res 
p e c t u e u s e m e n t M. A l b e r t M o r e t u s , l ' h é r i t i e r d e P l a n t i n , 
s ' a p p r o c h è r e n t d e s e s t r é s o r s . L ' u n e d ' e l l e s s e m b l a i t s u r 
t o u t l e s e x a m i n e r a v e c un v i f i n t é r ê t ; q u a n d e l l e s furent 
s o r t i e s , nous d e m a n d â m e s à n o t r e guide , : 

— C e s d a m e s n e s o n t - e l l e s pas F r a n ç a i s e s ? 
Il r é p o n d i t a f f i r m a t i v e m e n t . 
— L e s c o n n a i s s e z - v o u s ? 
A v e c l a t a c i t u r n i t é d ' u n s p e c t r e sor t i d e la t o m b e d e 

P l a n t i n , p o u r n o u s r é p o n d r e , i l se c o n t e n t a d e n o u s m o n 
t r e r du d o i g t un t a b l e a u ' i m p r i m é , sur l e q u e l o n l i sa i t : 

« E n c e m o m e n t , o n z e h e u r e s du m a t i n , 3 m a i 1836, Sa 
M a j e s t é la r e i n e d e s B e l g e s e t S . A . R . la p r i n c e s s e J lar ie 
d ' O r l é a n s , sa s œ u r , h o n o r e n t d e l e u r p r é s e n c e l ' a n c i e n n e 
a r c l i i l y p o g r a p h i e d e P l a n t i n . » 

T o u c h a n t p è l e r i n a g e d e c o t t e n o b l e p r i n c e s s e q u e l ' a 
m o u r d e s arts c o n s o l a i t d e s t r i s t e s s e s d e la p o l i t i q u e , e t 
q u i d e v a i t , h é l a s ! d e s c e n d r e d a n s la t o m b e e n c o r e à la 
f leur d e l ' â g e , e t a l l er r e j o i n d r e p o u r t o u j o u r s c e l u i d o n t 
e l l e v i s i t a i t l 'a te l ier t ro i s l'ois s é c u l a i r e ! . . . 

R e v e n o n s m a i n t e n a n t à n o t r e m a n u s c r i t . L ' i m p r i m e u r 
a c o m p t é l e s p a g e s , c a l c u l é l e n o m b r e e t la force d e s l i
g n e s , e t il r é s u l t e d e c e t t e o p é r a t i o n p r é l i m i n a i r e que 
l ' o u v r a g e f o r m e r a q u a t r e v o l u m e s d e q u a t r e à c i n q c e n t s 
p a g e s i n - o c t a v o . C h a c u n d e c e s v o l u m e s r e n f e r m e r a d è s 
l o r s c e n t d i x à c e n t t r e n t e m i l l e m o t s ; il f a u d r a , par c o n 
s é q u e n t , r e m u e r d e u x fois t ro i s m i l l i o n s d e u x o u t ro i s c e n t 
m i l l e d e c e s l e t t r e s o u c a r a c t è r e s q u e n o u s v e n o n s d e vo ir 
t o n d r e p o u r n o t r e l i v r e . V o i c i l e m o m e n t d e p é n é t r e r dans 
l ' i m p r i m e r i e . 

( N o u s n ' y s u i v r o n s pas n o t r e c o l l a b o r a t e u r , d o n t les 
e x p l i c a t i o n s f e r a i e n t i c i d o u b l e e m p l o i a v e c l'Histoire de 
la Typographie, dé jà p u b l i é e par le Musée des Familles, 
t o m e X I I I , p a g e s 9 7 à 3 6 9 , e t à l a q u e l l e n o u s d e v o n s r e n 
v o y e r n o s l e c t e u r s . E c o u t o n s s e u l e m e n t l e s n o u v e a u x et 
c u r i e u x d é t a i l s q u e M. M a r y - L a f o n n o u s d o n n e sur la c o r 
r e c t i o n d e s é p r e u v e s . ) 

La c o r r e c t i o n d e s é p r e u v e s e s t à l ' i m p r i m e r i e c e q u e 
l ' à m e e s t au c o r p s , c e q u e la v u e e s t à l ' h o m m e . U n fou 
e t u n a v e u g l e , e n e f fe t , p e u v e n t s e u l s d o n n e r l ' i d é e d 'une 
é p r e u v e corr igée , i m p a r f a i t e m e n t o u s a n s i n t e l l i g e n c e . 
S u i v e z - m o i d a n s le c a b i n e t r e l é g u é au f o n d d e l ' i m p r i 
m e r i e , e t r e g a r d e z d i s c r è t e m e n t : un e n f a n t d e P a n s , ?. 
m i n e é v e i l l é e e t m u t i n e s o u s s o n t r i c o r n e d e p a p i e i , est 
là , d e b o u t , l i s a n t l ' é p r e u v e à h a u t e voix, t a n d i s q u e le 
c o r r e c t e u r , c o u r b é , à s o n b u r e a u , sur le m a n u s c r i t o u c o 
p i e , s u i t a t t e n t i v e m e n t e t l 'arrê te p o u r n o t e r c h a q u e faute. 

S i v o u s v o u l e z m a i n t e n a n t , c o n n a î t r e le ré su l ta t d e r e l i e 
p r e m i è r e e x p u r g a t i o n , b â t o n s - n o u s d ' a c c o m p a g n e r l ' é 
p r e u v e c h e z l ' a u t e u r , e t d e lu i d e m a n d e r c e qu'i l en 
p e n s e . . . N o t r e q u e s t i o n e s t à p e i n e f o r m u l é e , q u e c e l u i -
c i r é p o n d f u r i e u x : 

— C'est u n e e s p è c e d e g â t e a u d e p l o m b à d o n n e r mi l le 
i n d i g e s t i o n s l i t t é r a i r e s . V o u s t r o u v e z d a n s v o s l i g n e s s e n 
t i m e n t a l e s d e s re fra ins d e v a u d e v i l l e e t d e s d é b r i s d e c o n 
v e r s a t i o n s l e s p l u s g r o t e s q u e s . L ' i d é e é c a r t e l é e e n p a g e s , 
p a r q u é e en l i g n e s , d i s s i p é e en m o t s , h a c h é e par la j u s t i 
f i ca t ion , l ' i d é e qui s o u r i a i t e n c o r e p l e u r e , e l l e t r o u v e sa 
c e l l u l e si é t r o i t e ! e l l e s e frappe a u x b a r r e a u x d e sa c a g e ; 
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elle avait e s p é r é u n g r a n d e s p a c e , la v o i l à q u i s e r e t i r e 
h u m i l i é e d a n s u n c o i n , c o m m e le p i g e o n d e L a F o n t a i n e 
traînant l 'ai le et t irant l e p i e d (1!. 

Et. n e c r o y e z pas q u e c e s p l a i n t e s d a t e n t d ' h i e r ; e l l e s s o n t 
aussi v i e i l l e s que l ' i m p r i m e r i e e l l e - m ê m e . V o i c i , par e x e m 
ple, u n auteur d u s e i z i è m e s i è c l e , J o a c h i m d u B e l l o y , q u i 
s'écriait e n dîiBl : « S i t u t r o u v e s , auiy l e c t e u r , q u e l q u e 
faute e n l ' i m p r e s s i o n , t u n e t ' e n d o i s p r e n d r e à m o i , q u i 
m'en su i s r a p p o r t é à la foy d 'autruy . » P u i s , l e l a b e u r 
de la c o r r e c t i o n ' e s t une œ u v r e ' telle qite t o u s l e s y e u x 
d'Argus n e suf f i ra ient p a s p o u r y v o i r l e s fautes q u i s'y 
t r o u v e n t . 

Le c a r d i n a l d u P e r r o n rte s e p l a i g n a i t p a s , v i n g t - s i x 
ans plus tard, a v e c m o i n s d ' a m e r t u m e : 

* 11 faut, d i s a i t - i l , m e l t r b o r d r e a u x i m p r i m e u r s ; e n 
• ma h a r a n g u e , i l s 'ont , i m p r i m é l e s b a r b a r e s Grecs, a u l i e u 

de barbares Gèles. Ils a p p e l l e n t b a r b a r e la n a t i o n la p lus 
polie qui ait j a m a i s é t é ! » 

Auss i , l e g r a v e e t s a v a n t d o c t e u r H o r n s c b u c b , q u i c o r -
• r igeait en IGOR, à L e i p s i c k , d o n n e à s e s c o n f r è r e s d e t e r 

r ib les i n s t r u c t i o n s : 

« L e c o r r e c t e u r , d i t - i l , d o i t é v i t e r a v e c le p l u s g r a n d 
soin d e s ' a b a n d o n n e r à la c o l è r e , à la t r i s t e s s e , à la g a l a n 
terie , enf in à t o u t e s l e s é m o t i o n s v i v e s . I l d o i t s u r t o u t fuir 
l ' ivrogner ie ; c a r y a - t - i l un ê t r e dont, la v u e soit, p lus 
troublée q u e c e t i d i o t q u i t r a n s f o r m a i t D i a n e e n g r e 
nou i l l e : Dianam in ranam ! » 

N ' c s t - i l pas v r a i q u ' e n é c o u t a n t c e s b o n s c o n s e i l s o n 
est t e n t é d e p a r o d i e r l e m o t d e F i g a r o ? A u x v e r t u s , e n 
effet, q u e l e d o c t e u r I l o r n s c h u c h e x i g e d e s e s c o n f r è r e s , 
c o m b i e n t r o u v e r a i t - o n d ' i m p r i m e u r s , a u j o u r d ' h u i , d i g n e s 
d'être c o r r e c t e u r s ? . . . Je sa is b i e n q u ' e n m e d é r o u l a n t la 
g lor i euse l i s t e d e s c e n t c o r r e c t e u r s i l l u s t r é s par C o n r a d 
Zt ' . l tuer , l ' e x c e l l e n t J é r ô m e d i r a i t , s'il p o u v a i t tno r é p o n -
.dre, q u e c e l t e n o b l e p r o f e s s i o n é ta i t e m b r a s s é e a u t r e f o i s 
avec un e n t h o u s i a s m e qui r e n d a i t la p r a t i q u e d e t o u t e s l e s 
vertus fac i l e , e t t o u s l e s s a c r i f i c e s l é g e r s . E t il n e m a n 
querai t pas d e m e c i t e r , a p r è s c e K i l i a n , q u ' o n v i t s i d é 
l i c i e u s e m e n t o c c u p é p e n d a n t u n d e m i - s i è c l e à la c o r r e c 
tion d e s é p r e u v e s , le trai t d e F r é d é r i c M o r e l , c e p e t i t - n e 
veu d e R o b e r t E s t i e n n e , q u i c o r r i g e a i t , à c e qu' i l para î t , 
une t i e r c e , l o r s q u ' o n v i n t l 'avert ir q u e sa f e m m e al la i t 
Tort m a l . 

— U n m o m e n t , d i t - i l à la s e r v a n t e . 

Ce m o m e n t fut s i l o n g q u e l e m é d e c i n c r u t d e v o i r s e 
rendre l u i - m ê m e d a n s s o n cabinet , p o u ? lui d i r e de. Se 
liiiler s'il v o u l a i t v o i r e n c o r e sa f e m m e v i v a n t e . 

— Je n'ai p l u s , r é p o n d i t - i l , q u e d e u x m o t s à é c r i r e . 

Q u e l q u e s i n s t a n t s a p r è s , o n frappa à la p o r t e d u c a b i 
n e t ; m a i s , c e l t e fo i s , c ' é t a i t l ' h o m m e d e D i e u q u i Venai t 
lui a n n o n c e r q u e l ' i n f o r t u n é e é t a i t m o r t e . 

— J 'en s o i s m a r r i , r e p r i t - i l t r a n q u i l l e m e n t e n Se r e 
mettant, à s o n é p r e u v e , c ' é t a i t u n e b o n n e f e m m e ! 

A c e trait h i s t o r i q u e , les s i x f rères Duva l p r o t e s t è r e n t 3 
la fuis par u n cr i d ' i n c r é d u l i t é . 

— V o u s d o u t e z d e c e f a n a t i s m e ? 
— 'Oui , c ' e s t i m p o s s i b l e ! c r i è r e n t - i l s , c o m m e o n fait 

dans l ' A r i è g e , c ' e s t - à - d i r e à t u e - t ê t e . 
— A h ! v r a i m e n t ? E t q u e d'<riez- tous si j e t r o u v a i s l ' é 

qu iva l en t , s a n s r e m o n t e r p l u s h a u t q u e la l in d u d e r n i e r 
s i è c l e ? 

— C'est i m p o s s i b l e . 

— E c o u t e z d o n c : e n l 'an d e g r â c e 1 7 7 3 , l e s a l o n d ' A n -

(1) IL de La Touche. 
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f o i n e S t o u p e , s u c c e s s e u r d e L e B r e t o n , i m p r i m e u r o r 
d i n a i r e d u r o i , é t a i t b r i l l a m m e n t i l l u m i n é . L e m a î t r e 
i m p r i m e u r , c o m m e s e qua l i f i a i en t m o d e s t e m e n t l e s t y p o 
g r a p h e s d e c e s i è c l e , a v a i t v o u l u c é l é b r e r c h e z l u i la n o c e 
d e s o n c o r r e c t e u r C h a r l e s C r a p e l e t : La m a r i é e é ta i t si b e l l e , 
a v e c sa r o b e b l a n c h e e t sa g u i r l a n d e d o n t l e s p a i l l e t t e s 
é t i n c e l a i e n t a u x l u m i è r e s s u r sa t ê t e p o u d r é e a v e c art , 
s e s y e u x L i e n s s e b a i s s a i e n t a v e c u n e c a n d e u r si d o u c e , 
q u e t o u t e s l e s f e m m e s s e m o r d a i e n t l e s l è v r e s d e d é p i t , 
t a n d i s q u ' e n ï f e v î i n c h e t o u s l e s h o m m e s f é l i c i t a i e n t l ' h e u 
r e u x é p o u x . C e l u i - c i , à la s t u p é f a c t i o n g é n é r a l e , p a r a i s 
sa i t r ê v e u r , m o r o s e , c o n t r a i n t , e t s e s r e g a r d s se p o r t a i e n t 
p l u t ô t s u r la p e n d u l e q u e s u r sa n o u v e l l e c o m p a g n e . C e t t e 
p r é o c c u p a t i o n n ' a v a i t é c h a p p é à a u c u n d e s c o n v i v e s , m a i s 
t r o i s p e r s o n n e s s e m b l a i e n t l ' é p i e r s u r t o u t a v e c u n i n t é r ê t 
p a r t i c u l i e r : c ' é t a i t l e m a î t r e i m p r i m e u r , l a m a r i é e e t u n e 
v i e i l l e t a n t e d e c e l t e d e r n i è r e , q u i , t o u t e n f e i g n a n t d e r e 
g a r d e r l e s g r a n d s p e r s o n n a g e s v e r l s e t j a u n e s d e la t a p i s 
s e r i e d e l a i n e , n e p e r d a i t pas u n s e u l d e s m o u v e m e n t s du 
j e u n e é p o u x . A m e s u r e q u e l ' h e u r e a v a n ç a i t , e l l e v o y a i t 
a v e c effroi s o n front s e r e m b r u n i r . M i n u i t s o n n e ; e n f i n , 
il n 'y t i e n t p l u s , e t sor t p r é c i p i t a m m e n t d u s a l o n . O r , j u 
g e z m a i n t e n a n t d e l ' é m o i d e s c o n v i v e s , du d é s e s p o i r d e 
la m a r i é e , q u a n d o n n e le v i t p a s r e p a r a î t r e . 

T o u s l e s y e u x se t o u r n è r e n t v e r s S t o u p e q u i , r a y o n n a n t 
d e j o i e , asp ira i t d e l o n g u e s p r i s e s d e t a b a c e t r e g a r d a i t 
la p l a c e v i d e d 'un air d e t r i o m p h e . 

Le p è r e d e la m a r i é e l u i d e m a n d a b i e n t ô t l e m o t i f d e 
c e t t e é t r a n g e d i s p a r i t i o n . 

P a s d e r é p o n s e . 

La v i e i l l e t a n t e r é p é t a la q u e s t i o n a v e c a i g r e u r ; i l n e 
p a r u l p a s a v o i r e n t e n d u . ' 

E n f i n , la m a r i é e s ' é t a n t j e t é e à Ses p i e d s t o u t crt l a r 
m e s , il la r e l o v a , e t l u i m e t t a n t a u front un b a i s e r p a 
t e r n e l : 

— R é j o u i s - t o i , m a fille, l u i d i t - i l a v e c e n t h o u s i a s m e , 
tu as la p e r l e d e s m a r i s . 

— U n h o m m e q u i a b a n d o n n e sa f e m m e l e j o u r d e s e s 
n o c e s ! o b s e r v a a i g r e m e n t la v i e i l l e . 

— O u i , m a d a m e , r é p l i q u a le m a î t r e , t r o p froid p o u r 
s ' e m p o r t e r j a m a i s , t r o p h e u r e u x c e s o i r - l à p o u r s ' é m o u 
v o i r d e l ' a n x i é t é g é n é r a l e ; c ' e s t u n h o m m e d o n t j e su i s 
l i er ! 

L o r s q u e l ' a i g u i l l e m a r q u e r a t ro i s h e u r e s , p o u r s u i v i t -
i l , C h a r l e s r e n t r e r a d a n s c e s a l o n . 

La m a r i é e s o u p i r a , l e s p a r e h t s m u r m u r è r e n t , c h a c u n 
d e s rtiiiis fit u n e r e m a r q u e t o u t b a s , m a i s o n a l t e n d i t . 
C o m m e tro i s h e u r e s s o n n a i e n t , l e m a r i é r e n t r a e f f e c t i v e 
m e n t , a i n s i q u e l 'avai t a n n o n c é S ' o n p e . 

— D ' o ù v e n e z - v o u s ? . . . Tut l e c r i q u i s o r t i t d e t o n t e s 
l e s b o u c h e s . 

— J e v i e n s d e c o r r i g e r d e s é p r e u v e s a t t e n d u e s p a r l e s 
i m p r i m e u r s , d i t - i l , e n r e g a r d a n t t e n d r e m e n t sa j e u n e 
f e m m e , q u i dut ê t r e j a l o u s e , à c e m o m e n t , d e la t y p o 
g r a p h i e . 

— E t v o u s g a r a n t i s s e z l ' a n e c d o t e ? 
— O u i , m e s s i e u r s , m ' é c r i a i - j e a v e c l ' a s s u r a n c e d e 

S t o u p e , c a r l e p r o p r e fils d u h é r o s , C . - A . C r a p e l e t , d é 
funt, m o n c o l l è g u e à la S o r i é l é j a d i s r o y a l e d e s a n t i q u a i 
r e s d e F r a n c e , m ' a r a c o n t é v i n g t fo is l e fait d a n s l e s m ê 
m e s t e r m e s , e t , n o n c o n t e n t d e l ' avo ir d i t a t o u t le m o n d e , 
i l l'a i m p r i m é s u r v é l i n d a n s s e s Etudes typographiques, 
o u v r a g e auss i m a u v a i s d ' a i l l e u r s q u e r i c h e e n c u r i e u s e s 
r e c h e r c h e s . 

— Je n ' e n d o u t e pas l e m o i n s d u m o n d e , p o u r m o n 
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c o m p t e , me dit alors le bon Duval ; mais i l me semble 
que cet te digression vous éloigne du bu t . 

— Elle m 'y r a m è n e au con t ra i re . Ce m ê m e Charles 
Crapelet , dont il était question tout à l ' heure , ayant r e 
m a r q u é que , dans la p remiè re feuille d 'un Télémaque, au

quel il donnai t tous ses so in s , on avait impr imé Pélénope 
pour Péné lope , faillit a t t en te r à ses jours . 

MARY-LAFON. 

( La suite prochainement. ) 

GUTENBERG. SA STATUE A MAYENCE. 

Nous ne saunons repar ler de 
l ' impr imer ie , sans combler une 
g rande lacune dans l ' i l lustra
t ion du Musée, qu i n ' a encore 
r ep rodu i t aucune des statues 
élevées à Gutenberg , l ' immor
tel inven teur des carac tè res 
mobiles (Voy. no t re t o m e X I I I , 
p . 102). Ayant d o n n é , dans ce 
vo lume , le s imple buste de la 
s tatue de M. David (d 'Angers) , 
i naugurée à Strasbourg en 
1 8 4 0 , e t qui r ep résen te G u 
t enbe rg faisant un pas avec 
l ' h u m a n i t é , e t déployant la 
p r e m i è r e page d e sa Bible, 
r ayonnante de ces mots c a r a c 
térist iques : Et la lumière fut; 
— n o u s donnons au jourd 'hu i , 
comme d igne objet de c o m 
paraison , le dessin exact e t 
comple t d e la s ta tue exécutée 
par le fameux Thorvaldsen 
pour la ville de M a y e n c e , qui 
dispute à Strasbourg l 'honneur 
d 'avoir vu naî t re le pè re de la ty
pograph ie . La figure de l 'artiste 
a l lemand est moins symbolique 
et mo ins an imée que celle de 
M. David ; mais elle est plus 
vraie p e u t - ê t r e , en ce qu'elle 
r e n d mieux la grave s imp l i 
ci té ge rman ique , et cet en thou
siasme in té r ieur e t pur de 
l ' homme de génie qui v ient 
d 'ajouter , sans fatigue et sans 
douleur , des ailes immenses à 
la pensée h u m a i n e . C'est par 
là que l 'œuvre d e Thorvaldsen 
est admi rab le . 

E n 143G, u n gent i lhomme 
al lemand habitai t S t rasbourg . 
Il médi ta i t plusieurs grandes 
découver tes , qu ' i l consignait 
obscurément sur u n manuscr i t 
int i tulé : Quelques arts et se
crets tenant du merveilleux. 
Les conspirat ions pour le bien 
veulent des complices , c o m m e 
les conspirat ions pour le mal ; 
l ' homme isolé n e peut r i en , ou 
presque r ien . M. Saint ine le 
p rouve é loquemment par son Statue de Gulenberg , Par Thorvaldsen , à Mayence 

vrai Eobinson. Notre gent i l 
h o m m e s'associa donc avec un 
n o m m é André Dryzehn,et lui 
demanda des secours pour l 'ac
compl issement de ses projets. 
Malheureusement , André mou
ru t , empor tan t le secret de son 
ami dans la tombe , mais an
n o n ç a n t à Georges , son frère, 
que ce secre t contenai t la for
t u n e et la gloire . Georges v o u 
lut succéder à André dans l'as
sociat ion ; or , il n 'avait point la 
confiance du gen t i lhomme, et 
ce lu i -c i , r ep r enan t son manu
scri t , fut obligé de se défendre • 
en jus t ice con t r e les Héritiers 
de son confident. Singulier 
procès autour d 'un t résor igno
ré de tous ! Et quel bru i t il 
eût fait dans le m o n d e , si le 
monde en eû t soupçonné l ' im
por tance ! Ces débats furent si 
pénibles au gen t i lhomme, qu'il 
faillit e n mour i r , e t sa décou
ver te avec lui . De sorte que le 
plus grand progrès moderne a 
tenu aux chicanes de quelque 
avocat ! 

Bref, le Mayençais fut con
d a m n é à céde r au survivant la 
par t du défunt, et Gutenberg ; 

car c 'étai t lui , impr ima la p re 
miè re Bible avec Georges Dry-
zehn. Soit dépi t , soit crainte 
de déroger , il n 'y mi t point sa 
s igna ture . On le re t rouve dix 
ans plus ta rd , à Mayence, a l 
lié ce t te fois à F u s t , puis à 
Schœffer, don t les noms ont 
par tagé l ' immortal i té du sien 
sans l 'absorber, cont ra t rement 
à la fatalité t rop ordinai re qui 
revêt les exp lo ra t eu r s bruyants 
de la dépouil le des inventeurs 
d iscre ts . P a r exception, la 
gloire a été juste pour Guten
berg . Elle n e lui a point appli
qué , comme à tant d 'autres , le 
S ic VOS non vobis. 

Gutenbe rg et imprimerie 
sont deux n o m s sublimes à ja
mais synonymes. 
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LE VRAI ROBINSON (i). 

Selkirk soignant Marimonda. 

VIII- — Fouvelle invasion. — Selkirk rencontre avec joie un an
cien ennemi.— Combat sur un cèdre rouge, — Une mère et ses 
petits. — Le troupeau. — Fête dans l'île ; luttes pacifiques, di
vertissements et jeux d'escarpolette. — Une voile! — Le bois 
incendié. — Pressentiments de Marimonda. 

Le l e n d e m a i n , le soleil touchai t à pe ine à l 'hor izon; 
Selkirk dormai t enco re , lorsqu' i l se senti t réveil ler par u n e 
sorte de chatoui l lement aux pieds . Croyant à quelque c a 
resse, à quelque malice de Mar imonda, plus mat ineuse que 
de coutume, il ouvri t les yeux à moi t ié , n e vit r i en , e t re
prit position pour con t inuer son s o m m e . Le m ê m e c h a 
touillement se r e n o u v e l a , mais avec plus de pe r s i s t ance , 
et bientôt quelque chose de t r anchan t e t d 'acéré péné t r a 
au vif la dure enveloppe de son ta lon. Le chatoui l lement 
était devenu u n e morsu re . 

Bien éveillé cet te fois, il lève la t ê t e . Sa cabane est 
pleine d e rats ! 

Près de, lui , u n e de leurs bandes est t ranqui l lement oc
cupée a déjeuner de ses couver tures e t des roseaux de sa 
couchette ; il y en a sur sa table , sur ses sièges, le long de 
son pilier e t de ses m u r a i l l e s ; ils s 'ébat tent devant sa 
porte, vont et v iennen t à t ravers ies claires-voies de sa toi
tu re , se mult ipl iant su r son râtel ier et sur son é tagère , tous 
mordillant, rongeant , g r igno tan t , les uns son chapeau de 
cuir de phoque, son sac à tabac, les o rnemen t s en écorce 

(l'j Voyez octobre, novembre et janvier derniers. 

de son mobi l i e r ; les autres , les manches de ses outils, les 
tuyaux de ses pipes, jusqu 'à sa b ib le , et m ê m e sa poudr iè re 
en corne de chèvre ! 

Selkirk pousse un cr i , s 'élance hors de sa couche , et tout 
d 'abord en écrase deux sous ses talons. Le res te p r e n d la 
fuite. 

En poursuivant à coups de pel le , à coups de crosse cet te 
nouvelle race d 'envahisseurs , il aperçoi t à quelques pas de 
lui Mar imonda, abr i tée , dolente et coi te , sur la forte b r a n 
che d 'un sapotillier. A sa mine piteuse e t mor fondue , à 
son poil rebroussé et t r empé de pluie, il ne doute pas qu'elle 
n 'a i t dû passer là toute sa nu i t , exposée aux in tempér ies de 
l 'air. Mais il n ' a t t r ibue d 'abord cet te boutade qu 'à sa mau
vaise h u m e u r de la veille. 

Mar imonda , en l ' ape rcevan t , descend de son a r b r e , 
t r i s te , mais toujours douce et caressante, et , avçc des gestes 
d'effroi, elle lui m o n t r e la g ro t te . — Il y cour t . 

Là, un bien aut re spectacle de désord re e t de boulever
sement l ' a t tendai t ; les rats y foisonnaient par mill iers ; ses 
fourrures, ses provisions de fruits e t de gibier , ses out res , 
naguère pleines d 'hui le , tout étai t saccagé, mis en pièces , 
inondé ; car l 'eau avait fini par se faire jour à t ravers les 
fissures de la m o n t a g n e . P o u r comble de ma lheu r , sa r é 
serve de poud re , malgré sa double enveloppe d e cu i r et de 
c o r n e , mise à jou r par la den t vorace de ses agresseurs , 
nageait r épandue au milieu d 'une boue hui leuse. 
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L'insulaire ne possède plus, pour ses chasses, pour le r e 
nouvel lement de toutes ces provisions si nécessaires à sa 
vie , que les quelques charges contenues dans sa poudr iè re 
portative et dans le canon de ses fusils. Le coup qui vient 
de le frapper, c 'est sa r u i n e ! e t cependant la plus rude 
épreuve à laquelle il soit réservé n 'es t pas encore v e n u e . 

En péné t r an t dans les profondeurs du sol, les pluies d 'hi
ver avaient chassé les rats de leurs t e r r i e r s ; de là leur i n 
vasion de la cabane et de la gro t te . 

Contre tant d ' ennemis que pouvait Selkirk, rédu i t à ses 
seules (forces? 

Il parvint bien à en tuer q u e l q u e s - u n s ; Marirnonda 
el le-même, a rmée d 'une b r a n c h e d 'arbre, lui servait d 'auxi
liaire e t l 'aidait à les me t t re en lu i t e ; mais leurs efforts, 
quoique r é u n i s , devaient res te r impuissants . Une heure 
après, la race maud i t e pullulait autour 4 'eux, plus n o m 
breuse et plus acharnée qu 'auparavant . 

Il compr i t alors quelle faute il avait commise en p o u r 
suivant la destruct ion complète des pbats qui peupla ient 
l ' i le. Avec les plus généreuses intent ions , quel hoiurpe n 'est 
sujet à se t r ompe r en marchan t vers sou b u t ! On croit se 
débarrasser d 'un e n n e m i , on se prive d 'un pro tec teur , 
Dieu seul sait ce qu'i l fait, et il a admis le mal appa ren t , 
c o m m e pr inc ipe , dans l 'admirable composition de son u n i 
vers ; il laisse vivre les méchan t s . Selkirk avait é té plus 
sévère que Dieu, et il s 'en repenta i t . Si ses pauvres chats 
n 'ava ient été qu 'exi lés , per les il se fût hâté de proc lamer 
une amnist ie généra le . Hélas ! il n 'y a point d 'amnis t ie 
con t re la m o r t . . . Mais avait-i i b ien pu les dé t ru i re t ous? . . . 
P e u t - ê t r e en existait-i l encore vers ces pantons é lo ignés , 
où s 'étaient déjà, r u u g i é s d 'aut res proscri ts , Jes phoques . 

Les pluies avaient cessé ; les orages fj'biyer, toujours 
accompagnés de chaleurs accablantes et fie b rumes épaisses, 

•n 'attristaient plus l'île par des ténèbres ant icipées, ou par 
les lugubres rou lement s d 'un t o n n e r r e continu ; le soleil , 
quoique garué ( I ) , achevai t de boire les restes de l ' inon
dat ion. Suivi de Mar i rnonda , Se lk i rk , pour la p remière 
fois, s 'était aven turé vers les bois et les taillis je tés ent re 
les collines d u fond de la plage et le, Faux-Coquimho, 
lorsqu 'un brui t , plus doux à son oreille, plus ravissant que 
n 'eussent été les chants d 'une s i rène , le fit s 'arrêter tout à 
coup, en extase : c 'é tai t le miau lemen t d 'un chat. 

Ce chat , d 'une forte taille, à la robe luisante et z é b r é e , 
au museau b l a n c , moustache de poils b r u n s , se tenai t à 
quelque d i s t ance , sur un cèdre r o u g e , où sans doute il 
flairait une pro ie . 

C'était un vieux débris échappé au massacre général ; le 
dernier des v a i n c u s , peut-être ! 

Sans hés i ter , Selkirk embrasse le t ronc de l 'arbre , g r i m 
pe, a t te int les p remie r s r a m e a u x ; Marirnonda le su i t , et 
bientôt le devance , A l 'aspect de ces deux agresseurs, v e 
lus c o m m e lui, le chat recule en m o n t a n t ; le sapajou monte 
à sa suite, le poursuivant , de b ranche en b ranche , jusqu 'au 
sommet du cèd re . Atteint d 'un coup de griffe à l ' épaule , 
il recule à son t o u r , mais en descendan t ; et dès la p r e 
mière escarmouche se déc la ran t vaincu, il r enonce i m m é 
diatement an combat , ou plutôt au j eu , car il n 'a vu qu 'un 
jeu dans l'affaire. 

Selkirk ne su décourage pas a in s i ; ce c h a t , il le lui 
faut, il le lui faut v ivan t ; il en veut faire le gard ien de 
sa c a b a n e , son pro tec teur cont re les ra ts . Trois fois il 
parvient à le saisir ; trois fois l 'animal fur ieux, se déha l -

(1) Au Pérou et au Chili, on nomme ga rua ce brouillard qui 
parfois, et surtout après la saison des pluies, flatte autour du 
disque du soleil. 

tant , lui déch i re les bras ou le visace. C'est une lutte 
t e r r ib le , a c h a r n é e , mêlée de ju rons hale tants et de frou
frous, d e ronf lements , de miaulements épouvantables. 
Enfin Selkirk, oubliant peu t -ê t r e dans l ' a rdeur du c o m 
bat le bu t d e la v ic to i re , l'a saisi v igoureusement par la 
peau du c o u , au risque d e l ' é t r ang le r ; de l 'autre main 
il lui serre les flancs de façon à lui r ompre les re ins . La 
difficulté ma in t enan t est de l ' emporter . Par bonheur il a 
sa g ibecière . Il le cont ient donc d e la main et du coude, 
p r e s sé , aplati con t re une bifurcation de l ' a rb r e ; du bras 
resté libre il r amène à lui sa g ibecière , l ' enl r 'ouvre ; l 'a
nimal va incu , dompté , à moit ié mor t , n 'a plus fait, d u 
ran t cet te m a n œ u v r e , un seul mouvemen t de rés is tance . . . 
Mais quand le chasseur s 'apprête à l 'enfermer, se r éve i l 
lant souda inement aveu un soubresaut , t endan t par un 
dern ier effort tous ses muscles à la fois, il échappe à 
l ' é t re in te et se préc ip i te du haut du cèdre , au grand effroi 
de Marirnonda, alors pais iblement accroupie sons l ' a rbre 
et qu' i l frôle en tombant , sur tou t au grand désappointe
m e n t de Selkirk , qui croyait déjà le t en i r captif dans son 
carn icr . 

Se laissant, glisser le long du t r o n c , Se lkhk s'est hàlé 
de toucher t e r r e ; mais déjà l ' ennemi a disparu et sans 
laisser t races . En vain ses yeux se repor ten t do tous 1rs 
c ô t é s ; il ne voit r ien , n i son adversaire , n i m ê m e Mar i 
rnonda, sans doute en fuite aussi sous l ' impression de sa 
de rn iè re t e r reur . 

Comme il se désespéra i t , un sifflement, familier à son 
prpjlle, se l'ait e n t e n d r e , et, à deux cents pas, i | aperçoit, 
sur une éminence du Fau.z-Coquimbo, sou sapajou, 
courbé en rtenx, dans une a l t i tude dû con templa t ion , 
paraissant t r è s - a t t en t ionné à ce qui se passait au-dessous 
de lui, et ne changean t de posture que pour envoyer un 
appel répété à son maî t re . 

À tout hasard, il se dir ige de ce côté . 
Quel spectacle l ' a t tendai t ! Dans un enfoncement creusé 

au pied de l ' éminenec sur laquelle so l ient Marirnonda, 
il t rouve blott i , encore essoufflé de sa lutte et de sa 
course , son fugitif, on plutôt sa fugitive, car c 'était une 
m è r e ! et six jeunes chats , déjà alertes, se roulaient au 
soleil autour d'elle. 

Selkirk, s ' a rmant de son couteau, tue la mè re et e m 
porte les peti ts 

Peu de temps après, les rats avaient al andunné la plage. 
Mais leur dépar t , en p révenan t le mal qu'ils pouvaient 
faire encore , ne remédia i t pas à celui qu'ils avaient l'ait. 

Les provisions de bouche de l ' insulaire sont presque en
t i è r emen t dé t ru i t e s , et le peu de poudre qui lui reste 
suffit à peine à lui refaire une réserve , qu'i l ne sait plus 
c o m m e n t pouvoir renouveler désormais . 

Le momen t vienl enfin où il ne possède d 'aut res m u n i 
t ions de gue r r e que la charge unique con tenue dans son fu
sil. Cette de rn i è re cha rge , son de rn ie r recours , oh ! c o m 
bien il la conserve p réc ieusement aujourd 'hui ! Tant qu'elle 
sera là, il pour ra se croire a r m é encore , puissant e n c o r e ; 
il ne sera pas tout à fait au bout de ses ressources ; c'est 
son espérance suprême . Qui sa i t? p e u t - ê t r e en aura- t - i l 
besoin pour p ro téger sa vie dans une c i rconstance qu'il 
no peut prévoir . 

Mais puisque son fusil inactif doit res ter suspendu aux 
m u r s de sa c a b a n e , il est temps de songer à suppléer aux 
services qu ' i l lui r enda i t ; il est temps de réaliser com
plè tement son rêve , et , suivant la m a r c h e ordinaire de 
tonte civilisation na issan te , de faire succéder à la vie du 
chasseur celle de l 'agricul teur et du pâ t re . 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



MUSÉE DES FAMILLES. 135 

Déjà sa c o l o n i e s 'est a u g m e n t é e d e s i x n o u v e a u x l i â t e s , 
fami l iers d e la m a i s o n ; d é j à , d e t o u s c ô t é s , s e s s e m i s s o n t 
sortis de t e r r e a v e c l e s p l u s b e l l e s a p p a r e n c e s ; s e s arbr i s 
seaux , ra f fermis sur l eur b a s e , se s o n t r a p i d e m e n t d é v e 
loppés sons la d o u b l e i n f l u e n c e d e l ' h u m i d i t é e t d e la c h a 
l e u r ; à l 'a i s se l l e d e q u e l q u e s - u n e s d e l e u r s f e u i l l e s , l e 
c œ u r en j o i e , i l a v u p o i n t e r l e b o u t o n , e s p o i r d e la r é 
colte . Il d o i t s ' o c c u p e r a u j o u r d ' h u i d e s m o y e n s d e s u r 
prendre , d e sais ir , de, se p r o c u r e r enf in l e s p r e m i e r s - n é s , 
les pères do s o n t r o u p e a u futur. 

Ici la p a t i e n c e , l ' a d r e s s e o u la r u s e p e u v e n t s e u l e s 
quelque c h o s e . 

Malgré s o n a g i l i t é n a t u r e l l e , il n 'y a p o i n t à s o n g e r à 
les a t t e indre à la c o u r s e . D e p u i s s e s d e r n i è r e s c h a s s e s , 
chèvres e t c h e v r e a u x s e t i e n n e n t le p l u s h a b i t u e l l e m e n t 
dans les p a r t i e s m o n t a g n e u s e s e t e s c a r p é e s d e l ' î l e . S a u t e r 
de roc e n r o c , l u t t e r a v e c e l l e s de v i t e s s e e t d e l é g è r e t é 
lui paraît , a v e c r a i s o n , u n e e n t r e p r i s e fol le e t i m p r a t i 
cable . F i n s tard , p e u t - ê t r e . . . O u i s a i t ? 

Il fabrique d e s p i è g e s , d e s t r a q u e n a r d s ; m a i s la d é 
f i a n c e e s t m a i n t e n a n t à l ' o r d r e d u j o u r a u t o u r d e lu i ; 
c h a c u n se t i e n t sur le q u i - v i v e . A p r è s u n e l o n g u e a t t e n t e 
s a n s résu l ta t a u c u n , s o u s s e s p i è g e s a b a t t u s il t r o u v e , 
pour t o u t e c a p t u r e , u n coati, q u e l q u e s p e t i t s c o c h o n s 
d ' I n d e ; c ' e s t là u n e r e s s o u r c e sans d o u t e , m a i s c ' e s t 
plus h a u t qu' i l v e u t a t t e i n d r e , e t l e s c h e v r e a u x n e s e 
la issent pas p r e n d r e à s e s a m o r c e s . 

Le s o u v e n i r lu i v i e n t a lors q u e d a n s c e r t a i n e s p a r t i e s 
de l ' A m é r i q u e , l e s c h a s s e u r s , p o u r sa i s i r l e u r p r o i e v i 
vante , o n t r e c o u r s au laço, s o r t e d e l o n g u e c o r d e t e r m i 
n é e par u n n œ u d c o u l a n t , qu ' i l s s a v e n t l a n c e r à de g r a n d e s 
d i s t a n c e s , e t p r e s q u e t o u j o u r s à c o u p s û r . 

A v e c u n fil qu' i l o b t i e n t d e s l ibres d e l ' a l o è s , a v e c d 'é tro i 
tes l a n i è r e s de c u i r , s o l i d e m e n t t r e s s é e s , i l se c o m p o s e u n 
laço An p lus d e c i n q u a n t e p i e d s d e l o n g u e u r ; p u i s il l ' e s s a y e ; 
il s ' e x e r c e t a n t ô t c o n t r e u n e touffe f e u i l l u e , d é l a c h é e d ' u n 
b u i s s o n , t a n t ô t c o n t r e q u e l q u e p i e r r e m a m e l o n n é e , s a i l 
l i s sant d u s o l ; il p r e n d e n s u i t e h p a r t i e M a r i m o n d a e l l e -
m ê m e , qui n e la i sse pas q u e d o m e t t r e a s s e z s o u v e n t , par 
sa p r e s t e s s e e t sa v é l o c i t é , l ' a d r e s s e d e s o n m a î t r e e n 
d é r o u l e . 

D a n s l ' i n t e r v a l l e d e s e s e x e r c i c e s p r é p a r a t o i r e s , S e l k i r k 
s'est o c c u p é à c o n s t r u i r e u n e n c l o s t r e i l l i s s é , d e s t i n é à 
r e n f e r m e r l e t r o u p e a u qu' i l n e p o s s è d e e n c o r e q u ' e n e s p é 
r a n c e ; ii l e fait l a r g e e t s p a c i e u x , afin q u e s o n j e u n e b é 
tail p u i s s e b o n d i r e t s ' é b a t t r e à l ' a i s e ; haut d e c l ô t u r e , 
afin qu' i l s o i t f orcé de r e s p e c t e r l e s l i m i t e s qu' i l l u i a s s i 
g n e . D a n s u n c o i n , sur q u e l q u e s s o l i d e s p o t e a u x , il é t a b l i t 
un h a n g a r , s i m p l e m e n t , c o u v e r t d e b r a n c h a g e s ; c ' e s t là 
que son t r o u p e a u v i e n d r a c h e r c h e r l ' o m b r e pendant , l e s 
c h a l e u r s d u j o u r . L ' e n c l o s e t l e h a n g a r , é l e v é s à la g a u c h e 
de sa c a b a n e , s e m a r i a n t a v e c s o n j a r d i n , f o r m e n t u n e 
n o u v e l l e a n n e x e à s o n g r a n d é t a b l i s s e m e n t d e la p l a g e . 

Quand s e s c h e v r e a u x s e r o n t d e v e n u s c h è v r e s , q u a n d 
l ' époque d e la d o m e s t i c i t é s e r a v e n u e p o u r e u x , qu ' i l s a u 
ront c o n t r a c t é l e s h a b i t u d e s c a s a n i è r e s , qu ' i l s r e c o n n a î t r o n t 
sa v o i x , a l o r s , e t s e u l e m e n t a l o r s il l eur p e r m e t t r a d ' e r 
rer et de b u t i n e r sur l e s c o t e a u x v o i s i n s , s o u s la d i r e c t i o n 
d'un g a r d i e n v i g i l a n t . Ce g a r d i e n , o ù d o n c le t r o u v e r a -
t - i l? P o u r q u o i n e s e r a i t - c e p a s M a r i m o n d a ? M a r i m o n d a , à 
l ' i n t e l l i g e n c e d e l a q u e l l e i l n e sai t p l u s fixer d e s b o r n e s ! 

R ê v e s , r ê v e s , p e u t - ê t r e ! m a i s s a n s les r ê v e s , «ans l e s 
doux f a n t ô m e s qu' i l s e c r é e et d o n t il s ' e n t o u r e , qui s o u 
t i e n d r a i t l e c o u r a g e d u s o l i t a i r e ? 

Q u a n d S e l k i r k se c r o i t à p e u p r è s h a b i l e c h a s s e u r an 
U'io, il s 'eoTuuco d a n s les h a u t e s m o n t a g n e * s i t u é e s v e r * 

la p a r t i e c e n t r a l e d e s o n î l e . P l u s i e u r s jours s e p a s s e n t au 
m i l i e u d e t e n t a t i v e s i n f r u c t u e u s e s , e t l o r s q u e le f e u i l 
l a g e finement d é c o u p é d e s mimosas l u i a n n o n c e , e n s e 
r e p l i a n t , q u e la n u i t e s t p r o c h e , il r e g a g n e sa c a b a n e , 
s o m b r e , s o u c i e u x e t d é s e s p é r a n t d e l ' a v e n i r . 

P a r s e s d é c e p t i o n s m ê m e s , c e p e n d a n t , l ' e x p é r i e n c e lu i 
e s t v e n u e . U n so ir , il r e n t r e au l o g i s , r a m e n a n t a v e c lui 
d e u x j e u n e s c a b r i s , a u x c o r n e s à p e i n e a c c u s é e s , au po i l 
f a u v e , m a r q u e t é d e l a r g e s p l a q u e s b r u n e s . M a r i m o n d a fait 
b o n a c c u e i l à s e s n o u v e a u x h ô t e s , et c e s o i r - l à tout respire 
la j o i e e t la t r a n q u i l l i t é à l ' h a b i t a t i o n . 

La s e m a i n e n 'es t p a s é c o u l é e q u e d é j à p o u r S e l k i r k le 
n o m b r e d e s e s c h e v r e a u x d é p a s s e c e l u i d e s e s c h a t s ; e t il 
p r e n d p la i s i r à l e s v o i r j o u e r e t c a b r i o l e r e n s e m b l e d a n s 
l ' e n c l o s ; s o n e s p r i t s ' e s t r a s s é r e i n é t o u t à fait . 

— O u i , s e d i t - i l a v e c fierté, l ' h o m m e peut, se suffire à 
l u i - m ê m e , ne, d e v o i r qu 'à lu i s e u l s o n e x i s t e n c e e t s o n 
b i e n - ê t r e ! M'en s u i s - j e pas u n e p r e u v e b i e n é c l a t a n t e ? 
T o u t n e s e m b l a i t - i l p a s p e r d u p o u r m o i l o r s q u ' u n e c a t a s 
t r o p h e i m p r é v u e e s t v e n u e d é t r u i r e l e r e s t e d e la p r o v i 
s i o n d e p o u d r e q u e j e d e v a i s à la p i t i é de c e m i s é r a b l e 
c a p i t a i n e ? A h ! s a n s d o u t e , d 'après s e s c a l c u l s h a i n e u x , il 
ava i t f ixé l e t e r m e d e m a v i e à la d e r n i è r e c h a r g e q u e 
cont i endra i t , m o n f u s i l ; c e t t e d e r n i è r e c h a r g e , elle y e s t 
e n c o r e ! A quo i m e s e r v i r a - t - e l l c ? Q u ' e n a i - j e b e s o i n ! 
Mes r e s s o u r c e s p o u r v i v r e n e s o n t - e l l e s p a s aujourd'hui 
p l u s s û r e s e t p l u s n o m b r e u s e s q u ' a u p a r a v a n t ? Q u e n i e 
r n a n q i i e - t - i l d o n c ? La s o c i é t é d ' u n S t r a d d l i n g et d e s e s 
p a r e i l s ? D i e u m ' e n g a r d e ! C e qu'i l y a v a i t d e m e i l l e u r sur 
le b r i c k Y Espadon e n e s t s o r t i e n m ê m e t e m p s q u e m o i ; 
j 'a i r e ç u d e M a r i m o n d a p l u s de p r e u v e s d e d é v o u e m e n t 
e t d 'a f fec t ion q u e d e t o u s Jes c p p i p a g n o n s q u e j'ai e u s sur 
t e r r e e t sur m e r . Qu'a i - je iÇ r e g r e t t e r ? J e su i s b i e n i c i ; q u e 
D i e u m ' y m a i n t i e n n e en r e p o s e t e n s a n t é ! 

A p r è s c e t t e b o u l a d e , il s o n g e a à s e s r u c h e s , q u i lu i m a n 
q u a i e n t e n c o r e , e t a u x m o y e n s à e m p l o y e r p o u r s ' e m p a r e r 
d ' u n e s s a i m d ' a b e i l l e s . 

U n m o i s a p r è s , S e l k i r k , q u i tenait, r e l i g i e u s e m e n t s e s 
é p l i é m é r i d e s sur l e s m a r g e s d e sa b i b l e , r é s o l u t de, c é l é 
b r e r le. r e n o u v e l l e m e n t d e l ' a n n é e . O n t o u c h a i t au 1 e r j a n 
v i e r 170G. 

Ce j o u r - l à , par e x c e p t i o n , i l d î n a , n o n d a n s sa c a b a n e , 
n o n s o u s s o n arbre , m a i s a u m i l i e u d e l ' e n c l o s , e n t o u r é 
d e s s i e n s ; l e s fruits e t la b o n n e c h è r e f u r e n t p l u s a b o n 
d a n t s q u e d e c o u t u m e ; M a r i m o n d a , c o m m e d ' h a b i t u d e , 
d î n a à la m ê m e tab le q u e lu i ; l e s c h a t s q u e l q u e p e u auss i ; 
l e s c h e v r e a u x r ô d a i e n t a u t o u r , se r e d r e s s a n t pour l o r g n e r 
d e leur d o u x œ i l b l e u l e s c o r b e i l l e s d e fruits , r e t o m b a n t e n 
suite, p o u r b r o u t e r l ' h e r b e s o u s l e s p i e d s d e s c o n v i v e s . 
S e l k i r k , e n v r a i m a î t r e d e m a i s o n , e n c h e f do f a m i l l e , 
d i s t r i b u a i t g é n é r e u s e m e n t l e s v i v r e s à sa j e u n e e t f r i n 
g a n t e r é p u b l i q u e , e t M a r i m o n d a l ' a i d a i t , tant b i e n q u e 
m a l , à faire l e s h o n n e u r s . 

A p r è s le r e p a s , i l y e u t c o u r s e s e t a s saut s ; le r e s t e d e s 
c o r b e i l l e s fut j e t é a u x p l u s h a b i l e s e t a u x p l u s a d r o i t s ; il 
y e u t e n s u i t e d i v e r t i s s e m e n t s e t j e u x d ' e s c a r p o l e t t e . 

C o u c h é d a n s s o n h a m a c , o ù il f u m a i t d e s o n p l u s e x c e l 
l e n t t a b a c d a n s la m e i l l e u r e d e s e s p i p e s , S e l k i r k c o n 
t e m p l a i t e n s o u r i a n t l e s b o n d s c a p r i c i e u x , l e s p e t i t e s faces 
m u t i n e s d e s e s c h a t s e t d e s e s c a b r i s , l e u r s p o s e s si g r a 
c i e u s e s , l e u r s c o m b a t s f r a t e r n e l s , o ù les o n g l e s r e p l i é s e t 
la c o r n e i n o f f e n s i v e é t a i e n t Jes s e u l e s a r m e s d o n t o n s e 
serv i t d e par t e t d 'autre . 

P o u r d o n n e r p l u s d o re l i e f à la f ê l e , M a r i m o n d a d é v e 
l o p p a i t t o u t e s l e s r e s s o u r c e s d e s o n a u d a c i e u s e s o u p l e s s e ; 
e l l e s i u t a i t de d r o i t e ,'i g a u c h e , f r a n c h i s a n t de larges e s -
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paces avec une inconcevable dex té r i t é . Pa rvenue à la 
c i m e d 'un a r b r e , elle sifflait pour at t i rer à elle l 'a t ten
t ion du m a î t r e , puis , ses 'deux mains de devant dans ses 
deux mains de d e r r i è r e , ramassée en cerc le , elle se la is 
sait choir c o m m e u n bloc ; le feuillage crépi ta i t sous sa 
chu te , qui semblait devoir ê t re mor te l le ; pour elle, ce 
n 'é ta i t là q u ' u n j eu . Sans que ses m e m b r e s se fussent 
écar tés de leur position p r emiè re , elle s 'arrêtai t tout à 
coup dans sa descente rap ide , au moyen de sa queue pre
nante,de ce t te c inqu ième main , si puissante , dont la n a 
ture a doué les singes d 'Amér ique . Alors, suspendue par 
cet o rgane seulement , elle accélérai t avec u n e incroyable 
rapidi té son mouvemen t de va-e t -v ient , dénouai t v i v e m e n t 
sa queue du rameau auquel elle étai t r e t enue et , d 'un élan, 
t raversant les airs comme au v o l , elle allait à c e n t pas de 
là r e tomber sur une l iane, qu i lui servait aussitôt de b a 
lançoire . 

Les j eux de Selkirk en famille. 

Selkirk étai t émervei l lé ; il applaudissait aux tours de 
force de M a r i m o n d a , aux jeux et aux lut tes de ses a u 
t res suje ts ; ce r tes , jamais il n ' a paru plus heu reux . C e 
pendan t , son r ega rd s 'é tant alors dé tourné vers la me r , 
son front se plisse souda inement . Au bou t de quelques 
ins tants d 'un examen inquie t e t plein d ' émo t ions , il 
pousse un cr i , se je t te à bas du h a m a c , cour t à sa ca 
b a n e , puis au r ivage, où il se p ros te rne les mains jointes 
e t t endues vers le ciel. 

I l venai t d 'apercevoir une voile. 
Muni de sa l o rgne t t e , il che rche la voile sur les flots, la 

t r o u v e . — Sans doute une barque , se di t - i l ; une barque 
par t ie d ' une île vois ine ou de l 'un des points du cont i 
n e n t ! E t lorsqu'i l la t ient au bout d e son tube de cu ivre , 
i l y dis t ingue ne t t emen t trois mâts bien g réés , b ien garnis 
de voiles b lanches , qui se gonflent au v e n t d'est et que le 
soleil do re d e ses rayons obliques. 

— C'est un b r i c k ! YEspadon, p e u t - ê t r e ! . . . Oui , S t rad-
ling a pro longé sa course dans ces pa rages . . . L e temps 
qu' i l avait fixé pour m o n exil est écoulé ! Il vient me 
c h e r c h e r . . . Qu'il soit béni ! 

L e m o u v e m e n t de t r ibord que fait alors le b r i ck pour 
me t t r e cap sur l'île rentorça i t de plus en plus l 'espoir de 
Selkirk, lorsque le pavillon espagnol , arboré à la p o u p e , 
se déroula tout à coup à ses yeux. 

— L ' ennemi ! s ' éc r ia - t - i l ; ma lheur à moi ! S'il aborde 
sur ce t t e cô te , où fuir, où me c a c h e r " Dans les mon ta 
gnes ' . . . .C ' e s t cela ; oh ! j e parviendra i b ien à leur é c h a p 
per ! Mais, les misérables ! ils vont dé t ru i r e m a cabane , 
mon enc los , m o n ja rd in ! . . . le pr ix de t an t de t ravaux et 
de peines ! 

E t , le cœur palpi tant , il épie d e nouveau la manœuvre 
du br ick . Celui -c i , après avoir couru plusieurs bo rdées , 
c o m m e pour choisir le ven t , change b rusquement de d i 
rec t ion et r ep rend sa route en gagnan t la haute m e r . 

Selkirk d e m e u r e stupéfait, accablé . — Ce sont des Es
pagnols , m u r m u r e - t - i t a p r è s u n ins tant d 'hés i ta t ion; que 
m ' i m p o r t e à m o i ! . . . Suis-je donc leur e n n e m i , aujour
d ' h u i ? . . . J e ne suis plus qu 'un colon, u n c o n d a m n é , un 
déser teur de la ma r ine angla ise . . . Ils me doivent protec
t ion, a s s i s t ance , c o m m e c h r é t i e n . . . S'ils l ' ex igent , je 
p r end ra i du service à leur bord ! . . . Mais ils s 'é loignent ; 
quel moyen employer pour les rappeler , pour leur signaler 
m a p ré sence? 

Il n 'y en avait q u ' u n s eu l , c 'é tai t d 'a l lumer un grand 
feu sur la plage ou sur la col l ine. I l lui faut du bois en 
m o n c e a u x , e t ses provisions sont épuisées ; que faire? 

U n ins tan t , dans le t rouble de son espr i t , l ' idée lui 
v i en t d ' a r racher les trei l lages de son enclos , les piliers et 
la to i ture d e son hangar , de les amonceler autour de sa 
cabane et d ' incend ie r le tout . 

Cet te i dée , il la repoussa b ien v i t e , mais elle suffisait 
p o u r laisser ent revoir ce qui se passait dans les replis du 
c œ u r de ce t h o m m e qui, tout à l 'heure e n c o r e , s'efforçait 
de cro i re le bonheur encore possible pour lui . 

Mieux insp i ré , il se rappela que derr ière-ca gioUe, sur 
un des p remiers gradins de la m o n t a g n e , existait un épais 
f o u r r é , où les arbres embarrassés de l ianes et de ronces 
des séchées , pressés les uns cont re les autres , calcinés par 
les b rû lan tes r éverbéra t i ens du soleil sur le roc vif qui 
lus e n v i r o n n a i t , p résen ta ien t un assemblage de branches 
mor t e s e t . d e t roncs vermoulus , à pe ine masqués par une 
apparence de végéta t ion . 

Là il t ranspor ta tous les tisons conservés sous les c e n 
dres de son g rand foyer ; il en fit un amas, il y jeta des 
brassées de copeaux , d 'écorcés et de feuilles. Bientôt la 
f lamme se mi t à cour i r le long des buissons qui cerclaient 
le fourré ; e t , quand le soleil se coucha , u n e immense co 
lonne de feu éclairait tou te ce t te par t ie de l ' î le , e t p ro
je ta i t ses lueurs bien avant dans la m e r . 

Debout sur le r i v a g e , Selkirk passa la nu i t les yeux 
fixés sur les flots, l 'oreille aux écoutes , pour saisir le bruit 
éloigné d 'un sillage ; mais r ien n e vint s'offrir à son r e 
gard sur les vagues lumineuses e t scinti l lantes, et, à t r a 
vers leur c l a p o t e m e n t , il n ' en t end i t d 'autre brui t que 
celui des a rbres et des lianes qui se to rda ien t dans les 
f lammes. 

Au ma t in , tout avait disparu. L ' incendie s'était épuisé 
sans sortir de ses l i m i t e s , e t la m e r , calme et t ranquil le , 
ne laissait r ien apparaî t re sur sa surface, que quelques 
bandes de goélands . 

Une semaine s'écoula pendan t laquelle Selkirk resta r ê 
veur et tac i turne ; il ne s 'éloignait que r a r emen t de la 
p l a g e ; il étai t encore t émoin des j eux de ses chats e t de 
ses cab r i s , il n e leur souriai t p lus ; Mar imonda , pour le dis
t ra i re , r ecommença i t devan t lui ses surprenants exercices 
de voltige, mais l 'a t tent ion du maî t re étai t au t re par t . 

C e p e n d a n t , il ne lui était pas d o n n é de pouvoir tou
jours r êver ainsi i m p u n é m e n t : sa réserve de viandes bou
canées touchai t à sa fin; pour la m é n a g e r , il avait eu de 
nouveau recours aux coquillages et au poisson que son 
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estomac repoussai t ; aux écrevisses de mer , dont il était 
las : il lui fallait une autre nour r i tu re pour r an imer ses 
forces. Il secoua sa léthargie, pr i t son laço, sa carnassière . 
Son projet, aujourd'hui, e s t , non plus de s 'adresser aux 
chevreaux, mais aux chèvres e l les -mêmes . 

Comme il va se m e t t r e en rou t e , Mar imonda s 'approche 
de lui, se préparant à l ' accompagner . Dans la disposition 
d'esprit où il se t rouve , Selkirk désire ê t re seul et lui fait 
comprendre, par s ignes, qu 'e l le doi t res ter au logis e t 
veiller au t roupeau ; mais , cet te fois, cont re son hab i tude , 
elle ne paraît nu l l ement disposée à l 'obéissance. Malgré 
ses ordres, elle le suit , s 'arrête lorsqu'i l se r e tou rne , recom
mence à le suivre, et par ses regards suppl iants , par sa 
pantomime expressive, che rche à obtenir cet te autorisa

t ion qu' i l s 'obt ine à lui refuser. Enfin, Selkirk fait en t end re 
sa voix g rondan te et elle se soumet , en protestant encore 
néanmoins par son air de tr istesse et d 'abat tement . 

É ta i t - ce de sa par t capr ice ou prévis ion? Nul n 'a le 
secre t de ces inexplicables inst incts qui signalent parfois 
aux an imaux la p r é sence d 'un invisible ennemi ou l ' a p 
proche d 'un désast re . 

Le soir, Selkirk n 'é ta i t pas de re tour ! Mar imonda passa 
la nui t à l ' a t t endre , en poussant des cris plaintifs. 

Le lendemain , la mat inée s 'écoula, puis la jou rnée , puis 
la nui t enco re , e t la cabane resta dé se r t e , et Mar imonda 
escalada va inement les arbres e t les collines des alentours 
pour re t rouver les traces de son maître ! 

Qu'é ta i t - i l d e v e n u ? 

F' ' Ai s% X 

Selkirk dans un préc ip ice . Marimonda vient à son secours . 

IX. Le précipice.—Un cachot dans une lie déserte. — Résigna
tion. — L'oiseau qui passe. — La chèvre qui broute. — L'ar-
hre qui penche. — Tentatives de délivrance. — Réussite.— 
Mart de Marimouda. 

Dans ce canton stéri le et montagneux de l'île auquel il 
a ilonné le nom de Straddling, — ce nom lui devait por-

r i \ liirr, 1 c\?0. 

ter m a l h e u r , — S e l k i r k , aventuré à la poursui te d 'une 
chèvre , était tombé dans un préc ip ice . 

H e u r e u s e m e n t , 1 excavat ion est peu profonde. Après 
un évanouissement passager, l emi s sur p i e d , n ' éprouvant 
aut re chose qu 'un engourd i ssement généra l t t quelques 
douleurs causées par les contusions résul tant de sa chu te , 
il avise aux moyens d e sort i r de son (rou. 

ClX -PF. rTIK'IE \01.WJE. 
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Mais un cerc le de roches vives, se ré t réc issant de la base 
au sommet , forme en tonnoi r sur sa t ê t e ; nulle déch i ru r e , 
nul e sca rpement propice n ' e n v ient i n t e r rompre la fatale 
régular i té . Seu l emen t , au tour de lui , quelques plaques de 
te r re sableuse se m o n t r e n t ; il les creuse avec son couteau, 
pour s'en faire des marches . Quelques fragments de rac ines 
saillissent ça et là à t ravers le joint des p ier res ; il espère y 
t rouver un poin t d 'appui pou r escalader ces murai l les 
abruptes . Le peu de solidité des r ac ine s , qui cèden t sous 
sa m a i n ; ses d o u l e u r s , qui se révei l lent plus in tenses à 
chaque effort; ces mille têtes de rocher qui se courben t 
à la fois vers lui, tout lui di t suffisamment que la sort ie 
est impossible et que ce t rou, c 'est son t o m b e a u . 

Pauvre j eune matelot , déjà c o n d a m n é à l ' isolement , s é 
paré du reste des h o m m e s , pouvai t - i l p révoi r qu 'un jour 
sa captivité se resserrera i t e n c o r e ! que ses pas seraient 
e n c h a î n é s , que la vue m ê m e de son île lui serait i n t e r 
di te ! et que dans ce déser t , où il n 'avait à r e d o u t e r n i un 
pe r sécu teur ni un geôl ier , il t rouverai t une p r i s o n , un 
cachot ! 

Après trois j ou r s d 'angoisses e t de t o r t u r e s , après de 
nouvelles e t impuissantes tenta t ives , épuisé par la fatigue, 
par la soif, par la faim, miné par la f ièvre, su rvenue à la 
suite do toutes ces souffrances du corps et de l ' âme, il se 
rés igne ; du pied, il p répare l u i - m ê m e sa dern iè re couche , 
composée de sable et de feuilles s è c h e s , secouées d 'en 
hau t par les arbres . ivoisinants; il s'y é t e n d , croise les 
bras , ferme les yeux et se dispose à mour i r en songeant à 
son salut é t e rne l . 

Quoiqu' i l fasse cependan t pour ne pas se laisser distraire 
par d 'aut res p e n s é e s , de temps en temps les bruits e x t é 
r ieurs qui lui a r r ivent l ' a r rachen t à ses pieuses m é d i t a 
tions. C'est d 'abord le chan t joyeux d 'un oiseau. A ces 
notes v ibrantes , un autre chan t r é p o n d au loin sur un 
modo plus simple et presque plaintif. Sans doute la f e 
melle qu i , avec une sorte de tendresse pudique et con t e 
nue , d é n o n c e sa retrai te à celui qui l ' appe l le ; puis un 
frôlement rapide passe au-dessus de la tê te du pr isonnier . 
C'est le c h a n t e u r qui , à tire d'ailes, rejoint sa compagne , 

Selkirk n 'a jamais connu l ' amour . Une seule fois peu t -
ê t r e . . . , et ce fut dans un spasme de jeunesse et de dé l i re . . ; 
et cet a m o u r m e n t e u r , c 'est lui qui l'a a r raché à ses é t u 
des , à son p a y s ! . . . A h ! que n 'es t- i l resté à Largo-I iay, 
près de son p è r e ! . . . Au jourd 'hu i , lui aussi il aurai t une 
c o m p a g n e ! Dans ce t t e r iante con t rée où la fraîcheur h a 
bite, où le travail est si facile, la vie si douce et si calme, 
le toit paternel abri terai t son b o n h e u r ! . . O h ! les joies 
de son en fance ! . . . sa ver te et b rumeuse E c o s s e ! . . . 

Les regre ts qui s 'é lèvent dans son cœur , il les écar te 
b r u s q u e m e n t ; de ses chers souvenirs , il fait le sacrifice à 
Dieu: il les noie dans une pr iè re fervente. 

Bientôt un b ê l e m e n t , qui se r a p p r o c h e , le t i re encore 
de ses abstract ions. Une chèvre , à l'œil inquiet , vient d'a
vancer la tète au bord du précipice , et fixe un ins tant fur 
lui son regard é tonné . Comme rassurée alors, m e n a n t au 
défi sou impuissance, d 'une lèvre dédaigneuse elle broute 
pais iblement quelques touffes d 'herbes poussées sur la 
crête de l ' en tonnoi r . 

Se lk i rk , en la v o y a n t , por te ins t inc t ivement la main à 
son tiijfi, déroulé près de lui . 

— Si je parvenais à l ' a t te indre , à l 'enlacer, se di t- i l , son 
sang calmerai t la soil qui nie d é v o r e , sa chair apaiserait 
la laim qni me déchire les ent ra i l les . . . Mais à quoi b o n ! . . . 
De qui pu i s - j ea t t endre aide et secours pour ma dé l iv rance? 
Ce ne serait donc que prolonger mon supplice ! 

Et , re jetant le bout du laça qu' i l vient de saisir, il r e 
plie ses bras sur sa poi t r ine , et de nouveau ferme les yeux. 

Je ne sais quel philosophe stoïque, Att icus, je crois, en 
proie à une maladie qu'il pensai t devoir ê t re incurab le , 
avait résolu de se laisser mour i r d ' inani t ion. Au bout d'un 
cer ta in n o m b r e de jours , la diète suffit pour le guérir , et 
quand ses amis , au nombre desquels il avait compté Cice
rón , l ' exhor ta ient à p rendre de la n o u r r i t u r e , s 'obstinant 
dans sa résolution p r e m i è r e : — A quoi bon ! disait-il aussi ; 
tôt ou tard, ne me faudra-t- i l pas m o u r i r ! Pourquoi donc 
re tournera i s - je sur mes pas , quand j ' a i déjà fait plus de la 
moit ié du chemin? 

Selkirk avait plus de raisons qu 'At t icus pour en déc i 
de r a i n s i ; d 'ailleurs ses a m i s , à l u i , où sont-i ls pour 
l ' exhor ter à v i v r e ? . . . Des amis ! . . . E n a-l-il jamais eu? 

La nuit vint, et avec la nui t un ouragan terr ible s'éleva. 
A la lueur des éc la i r s , il vit un a r b r e , placé non loin de 
l ' en tonno i r , se courber vers l u i , prê t à se br iser sous la 
v iolence du vent . 

— La Prov idence m 'enver ra i t -e l l e un moyen de salut! 
m u r m u r a Selkirk en l u i -même ; que cet a rbre se renverse 
de ce c ô t é , si ses b ranches ne m 'éc rasen t p a s , elles nie 
serv i ront d 'échelons pour sortir de ce t te fosse ! Je suis 
sauvé ! 

Mais l ' a rbre résista à l 'orage, qui passa, empor tan t avec 
lui le dern ier espoir du captif. 

Vers lu mat in du qua t r ième jour, sa fièvre avait cessé ; 
les to r tures de la faim et de la soif n e se faisaient même 
plus s e n t i r ; l ' anéant issement comple t de ses forces a m e 
nait pour lui une sorte de b i e n - ê t r e ; le sommeil le g a 
gnait , et, avec le sommeil , il pensa que la mor t allait venir. 

B i e n t ô t , dans un r ê v e , dans une hal lucinat ion née de 
l'affaiblissement de son cerveau sans d o u t e , des plaintes, 
des gémissements confus et éloignés lui arrivent, des dif
férents points de l ' î le. Ces cris dolents , à peine i n t e r r o m 
pus , se r approchen t e n s u i t e , en re tent issant avec une 
iorce croissante . | l se r éve i l l e ; jj écoute : les buissons, 
autour de lui , c répi tent et bru issent ; la t e r r e m ê m e rend 
un brui t sourd, comme sous les boudissements d 'une c h è 
v r e ; les cris se renouvel lent et se con t inuen t de plus en 
plus dist incts , semblables aux sanglots d 'un enfant. Selkirk 
porte la main à son front. Ces p la in tes , ces sanglots, il 
croi t les r econna î t r e , et , se relevant tout à coup avec un 
effort convulsif ; 

— M a r i m o n d a ! s ' éc r i e - t - i l . 
Et Mariinonda accour t à la voix de son m a î t r e , change, 

en le voyant, ses cris de détresse en cris de joie, saute et 
gambade sur le bord do l ' excavat ion , e t , se frayant bien 
Vite une route pour le re jo indre , elle se suspend par sa 
queue p renan le à l 'une des broussailles de la c r ê t e , et s'é
lance auprès de lui. 

AlofS ce sont des contors ions , des caresses, des cligne
men t s d ' yeux , des mouvemen t s de t ê t e , des ululat ions, 
des sifflements se succédant les uns aux au t res ; elle se 
roule devant lui, l 'é t rcint avec force, cherc lmnt par tons 
les moyens à suppléer à la parole qui lui m a n q u e et qui 
semble près de lui ven i r . Bonne Marimonda ! sa peau h u 
mide et f r i ssonnante , ses pieds maculés et sa ignants , ses 
paupières enf lammées , disent suffisamment à Selkirk d e 
puis combien d e tpmps elle s'est mise en quête de. l u i , 
combien elle n ve i l lé , couru , pour le re t rouver , et, ne le 
r e t rouvan t pas, ce qu'elle a souffert aussi de son côté . 

Ses premiers t ransports apaisés, au te int blême de celui-
c i , à son regard à moitié é t e in t , elle a deviné bien vite 
que c'est le besoin qui l 'abat, qui le t e * a e s e . L ' V r CT>ITP 
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un oiseau, elle gravit les pentes de l ' en tonno i r ; à plusieurs 
reprises elle, en sor t , elle, y r en t r e , r appor tan t chaque fois 
des fruits et des roseaux pleins d 'un l iquide savoureux et 
rafraîchissant. C'était jus tement l 'heure de leur p r emie r 
repas habi tue l , et une fois encore ils ont pu le faire e n 
semble. 

Ranimé par ce repas , par la vue de sa c o m p a g n e d'exil, 
Selkirk se sent r ep rendre à des idées de vie et de l iber té . 
Cet abîme qu'el le franchit avec tan t de facilité, qui sait si, 
avec son aide, il n 'en pourra pas sortir à son tour'! Il songe 
à sou laço; il en met un des bouts dans la main de M a r i 
monda. Il faut ma in t enan t qu'elle aille le fixer à quelque 
saillie de roc, à-quelque forte broussaille, qui lui serve de 
point d 'arrêt . 

C'était peu t - ê t r e par t rop p résumer de la somme d ' i n 
telligence que la na ture a départ ie à la race des singes. 
Sur l 'ordre de son maî t re , Marimonda saisissait le bout de 
corde, puis l ' abandonnai t aussitôt qu 'el le avait besoin de 
toute la liberté de ses mouvemen t s pour escalader les m u 
railles de l ' entonnoir . 

Après divers essais infructueux, Selkirk, c o m m e de rn ie r 
moyen, se déc ide à faire à Mar imonda une ce in ture de 
l 'extrémité du laço, e t , d 'un ges t e , il la renvoie vers ces 
bailleurs, où il lui ta rde tant de la re jo indra . 

Elle part , t r a înan t après elle ce lien, dont il t ient l ' au t re 
ext rémi té : ce l i e n , seul pont jeté pour lui en t re l 'abîme 
et le port, de salut, en t r e le néan t et la v i e ! 

Avec quelle anxiété il en observe , il en étudie les oscil
lations ! A plusieurs r e p r i s e s , il t i re à lui, et chaque fois, 
croyant répondre a un appel , Mar imonda reparai t s u b i t e 
ment à l 'ouver ture du p r éc ip i ce , se disposant k y r e d e s 
cendre ; niais il la repousse du geste et de la voix, et quand 
ces moyens ne suffisent plus, quand Mar imonda , épuisée 
de lass i tude , assise sur la c rê t e de l ' entonnoir , s 'obs 
tine à rester i m m o b i l e , alors il a recours aux p r o j e c 
tiles. Pour la cont ra indre à le seconder dans cet te œ u v r e , 
dont l u i -même comprend à pe ine la réalisatiun possible , 
il lance contre elle quelques fragments de pierre d é t a 
chés de son m u r de r o c h e s , e t jusqu 'aux débris de ce 
repas sauveur qu'il lui doit . Même lorsqu'elle s'est é lo i 
gnée, instruit pa r l e s m o u v e m e n t s du laço de la direct ion 
qu'elle a pr ise , il l 'en poursui t encore . 

Dieu sauveur ! . . . la courroie se tend et se raidit dans 
sa main. Il tire de nouveau , il t i re avec force ; la courroie 
résiste! . . .Le feu lui mon te au cerveau ; son sang appauvri 
se ranime ; le cœur et les t empes lui ba t ten t à la fois ; sa 
lièvre éteinte se ra l lume, mais pour lui r e n d r e , dans ce 
moment décisif, sa vigueur p remiè re . Il creuse à la hâte de 
nouveaux échelons dans les in ters t ices du r o c h e r ; de ses 
deux mains se suspendant au laço, s 'a idant de. .ses pieds, 
de ses genoux, tournan t parfois sur l u i - m ê m e , se r a t t r a 
pant aux racines sai l lantes , aux angles de la p a r o i , il a r 
rive enfin à la hauteur de la c r ê t e . . . 

Tout à c o u p , il sent le laço se dé tendre , prê t à se r o m 
pre ; un éblouissement passe devant ses yeux : sa tête se 
perd..., le laço lui échappe . . . Mais , par un m o u v e m e n t 
rapide, m a c h i n a l , il a saisi l 'une des dente lures s u p é 
rieures du l ' en tonnoi r , il s'y t i e n t , il s'y c r a m p o n n e . . . il 
est sauvé !... 

Et pendant sa péri l leuse ascens ion , tout en t i e r aux dif
ficultés de l ' en t repr i se , attentif à l u i - m ê m e , à lui seu l , 
haletant, les oreilles b o u r d o n n a n t e s , il n a pas en t endu 
un glapissement dou loureux , lamentable , poussé non loin 
de lui. 

Traînant çà et là après elle sa laisse de cuir et de fil 
ù'a'oès, Marimonda, bien plutôt sans doute par un effet 

du hasard que du ca l cu l , l'a enlacée autour du t r o n c 
de ce m ê m e a rb re q u i , la ve i l le , duran t l ' o rage , agitait 
ses b ranches échevelées au-dessus de la couche profonde 
du m o u r a n t . Ce t ronc a servi de point de résis tance ; 
mais , duran t la lension , le ma lheureux sapajou , abattu la 
poi t r ine con t re l ' a rbre , vient d 'ê t re pris lu i -même dans 
les plis du laço. 

Quand Selki rk a r r i v e , if le t rouve é tendu sur la t e r r e , 
l ' écume et le sang à la bouche , les yeux injectés. A g e 
nouillé près de lui, il le déharrasse des liens qui le r e 
t i ennen t enco re . Surexci tée par sa p r é s e n c e , Mar imonda 
fait un effort pour se re lever , et r e tombe bientôt en pous 
sant un nouveau cr i de douleur . 

N a v r é , le c œ u r plein d 'angoisses , la p renan t dans ses 
bras , Selkirk, n o n sans une rude fatigue, non sans avoir é té 
plusieurs fois cont ra in t de s 'arrêter en rou te pour r e 
cuei l l i r ses forces , l ' empor te jusqu 'à l 'habitat ion de la 
plage. 

La p lage , il la re t rouve déserte et bouleversée. 
Pr ivés de leur nour r i tu re quot id ienne pendant l 'absence 

prolongée du maî t re , les chevreaux se sont frayé des pas 
sages à t ravers la c lôture , en rongean t les palis encore 
verts qui les empr i sonna ien t ; l 'ouragan de la n u i t v i e n t de 
renverser le res te . Avant de s 'éloigner, ils ont ravagé le jar
d in , dé t ru i t l 'espoir d e l à récol te prochaine , e t d é v o r é j u s 
qu 'à l 'écorce des jeunes arbres . Les chats ontsuivi les c h e 
v r e a u x . Selkirk a sous les yeux un spectacle de désolation : 
ses suppo r t s , ses t re i l l ages , les débr is de son ve rge r , de 
son enclos , do son hangar , une partie m ê m e de la toiture 
de sa cabane , j onchen t la te r re pêle-mêle autour de lui. 

Mais es t -ce là ce qui le p réoccupe le plus en ce m o 
m e n t ? Il a dressé à Mar imonda un lit près du sien ; il 
la garde , il la veille, il ne la quit te que pour aller che rche r 
dans les bois ou dans les m o n t a g n e s , l 'herbe qui doit la 
guér i r ; il lui en apporte de toutes sortes et par b rassées , 
afin qu 'e l le choisisse ; n ' en sait-elle pas plus que lui ! 

Comme elle dé tourne la tê te , ou repousse de la ma in ce 
qu ' i l lui p r é s e n t e , il pense n 'avoir pas encore découver t 
celle qui lui convient , et quoique souffrant, quoique 
é b r a n l é , affaibli lui-même par tant d 'émot ions d iverses , il 
se r e m e t de nouveau en q u ê t e , pour appeler File ent ière 
au secours de Marimonda. A chacun de ses arbres il e m 
prun te un r a m e a u ; à ses buissons, à ses rochers , à ses 
ru isseaux, u n e plante , u n fruit, une feuille, une rac ine ! 
P o u r la p remiè re fois il s 'aventure à t ravers les pajonals, 
marécages caverneux formés par la m e r le long des fa
laises et où, sous l 'ombre des palétuviers , croissent ces v é 
gétat ions é t r a n g e s , ces herbes gélat ineuses, douées de, la 
vie et du m o u v e m e n t . A l 'aspect de tous ces r emèdes , im
puissants comme les autres , Marimonda ferme les yeux et 
ne. les rouvre que pour adresser à son ami un regard de 
reconnaissance . 

Ce qu'el le accepte s e u l e m e n t , c 'est l 'eau qu'i l lui fait 
bo i re , l'eau qu' i l porte à ses lèvres l u i - m ê m e dans sa coupe 
de noix d e coco. 

Pendan t une longue semaine , Selkirk resta absorbé dans 
ces soins de tous les instants . Soins inu t i les ! Marimonda 
n e doit pas guér i r . Dans sa poi t r ine , br isée sous les plis du 
laço, une grave lésion existe aux organes les plus essentiels 
à la vie, e t , de temps à au t re , un flot de sang v ient rougir 
ses dents b lanches . 

— Q u o i ! se dit Se lk i rk , elle n e m 'aura donc a c c o m 
pagné sur ce coin de terre que pour y ê t re m a vict ime ! A 
sa première caresse je n 'ai répondu que par une brutali té ; 
le p remier coup d e fusil que j ' a i lire dans ce e île, je l'ai 
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dirigé cont re el le . Long temps j ' a i poursuivi d e ma haine 
irréfléchie et s tupide ce seul ê t re qu i m'a i t jamais a imé , 
et qui, au jourd 'hui , m e u r t pour m'avoir sauvé d e ce préc i 
p i c e , d u fond duque l je la harcelais encore à coups de 
p i e r r e s ! . . . . Mar imonda , m a c o m p a g n e , m o n a m i e , n o n , 
tu ne mour ras pas ! Celui qui t 'a envoyée à moi c o m m e une 
consolation ne. v o u d r a pas m e la r e t i r e r si tôt pour me l a i s 
ser mille fois plus seul , plus ma lheu reux qu ' aupa ravan t ! 
D i e u , e n t e revê tan t d 'une forme p resque h u m a i n e , t'a 
douée sans doute aussi d 'une âme presque semblable à la 
n ô t r e ; cet éclair de t endresse e t d ' in te l l igence qui bri l lai t 
dans tes yeux, où se sera i t - i l a l lumé si ce n 'es t à ce g rand 
foyer divin d 'où émane tout ce qui est affection et dévoue
m e n t ! E h bien ! j e vais l ' implorer pour toi , et s'il refuse de 
m 'exaucer , c'est qu ' i l m ' o u b l i e , c 'est qu'il m ' a b a n d o n n e 
tout à fa i t , e t j e n 'aura i plus r ien à a t t endre de sa misé r i 
c o r d e ! 

Tombant alors à g e n o u x , le front con t r e t e r r e , il p r ia 
Dieu pou r Mar imonda. 

Cependant , de jour en jour , la pauvre malade s'affaiblis
sait ; ses yeux p rena ien t une te in te glauque et vi t reuse ; 
une affreuse ma ig reu r dëcharna i t ses m e m b r e s , d 'où le 
poil se dé tacha i t par plaques. 

Un soir, épuisé de fatigue, après avoir enve loppé , dans 
une couver tu re de peaux de chèvres , Mar imonda qu 'un 
frisson fiévreux agitait , Selkirk se disposait à r egagne r sa 
c o u c h e t t e ; elle le re t in t et, lui p renan t une main dans les 
deux s iennes , elle prolongea su r lui un doux regard , qui 
ressemblait à un adieu. 

Il s'assit auprès d 'el le, à t e r r e . 
A l o r s , sans lui qui t te r l a ma in , elle appuya sa tète sur 

le genou de son maî t re et ne tarda pas à s ' endormir dans 
cette posi t ion. Selkirk n 'osa bouger , dans la cra in te de la 
t roubler dans son repos . Insens ib lement le sommeil le ga
gna à son tour . 

Le l e n d e m a i n , quand il s'éveilla, le soleil éclairait l ' i n 
t é r i eu r de la cabane ; Marimonda était res tée dans sa m ê m e ' 
a t t i tude d e la veille, mais ses mains étaient froides, et un 
essaim de mouches e t de mar ingouins plongeaient leurs 
t rompes aiguës dans ses yeux et dans ses oreil les. 

Ce n 'étai t q u ' u n cadavre . 
Selkirk se leva en poussant un cr i , et, après avoir adressé 

au ciel un regard de colère , il essuya deux larmes qui 
coulaient le long de ses joues 

Tu te croyais insensible, Selkirk , et voilà que tu pleures , 
toi qui , d 'un oeil sec , as vu plus d 'une fois, sous la lame 
furieuse ou sous le feu des bat ter ies , t omber des h o m m e s , 
tes compagnons de guer re ou de voyage ! Pa rmi les s e n t i 
ments qui honoren t l ' humani té , qui la r e l è v e n t , si q u e l 
ques-uns te faisaient défaut, tu avais conservé du moins ta 
confiance en Dieu et en sa misér icorde , Se lk i rk! et voilà 
que tu doutes aujourd 'hui . 

Pourquoi p l e u r e s - t u ? pourquoi dou tes - tu do Dieu? 
Parce que ton singe est mor t ! 

X. — Découragement. — Une découverte. — Coup d'œil rétro
spectif. — Projet de suicide. — Le dernier coup de fusil. — 
Grand serpent de mer. — Le parro. — Un message. — Un 
autre solitaire. 

Ses provisions sont épuisées , et Selkirk ne songe point 
à les r e n o u v e l e r ; son établ issement de la plage est d é 
t ru i t , et il n e songe poin t à le r é t ab l i r ; le vivier , la c r e s 
sonnière sont envahis par les sables e t les mauvaises her
bes , et il n e songe point à les r épa re r . Son esprit , c o m 
p lè t emen t découragé , recu le devant de pareils travaux ; 
i pe ine s'il a pris soin de rajuster la to i tu re de sa cabane . 

Au milieu de ses rêves , Selkirk n 'avai t pas assez compté 
avec deux hô tes ter r ib les , qui deva ien t veni r tôt ou tard : 
la Décept ion et l 'Ennui . 

Il avait cependan t lu dans son l ivre ce passage des Pa
r a b o l e s : « C o m m e le ver ronge le vê tement et la pourr i -
« tu re le bois , ainsi l ' ennu i de la solitude ronge le cœur 
« de l ' homme . » 

Un j o u r , c o m m e il descendai t de l 'Oasis , où il avait 
c reusé le tombeau de Mar imonda , il se mi t en tê te de r e 
voir l ' emplacement de son bois incendié. 

Autour de lu i , le t e r ra in , noi rc i par les ravages du feu, 
n e présenta i t q u ' u n tableau n u , sombre et désolé. A sa 
g rande s u r p r i s e , sous des débris , sous u n e poussière de 
c h a r b o n , sous des t ronçons d 'a rbres à moi t ié calcinés, il 
d é c o u v r i t , é levé à quelques pieds du sol, un pan de m u 
rail le, des p ie r res équar r ies e t a l ignées , placées les unes 
sur les aut res , enfin u n reste de cons t ruc t ion , év idemment 
faite de main d ' h o m m e . 

Avant lu i , des h o m m e s avaient d o n c habi té cet te î l e? . . . 
Qu 'é ta ien t - i l s d e v e n u s ? Ce bois i m p é n é t r a b l e , étouffé, 
s t rangulé par les buissons ép ineux , par les ronces , pa r l e s 
l i anes , e t qu ' i l a l ivré aux f l ammes , c 'étai t sans doute le 
ja rd in p lan té par eux , sur une pen te abri tée de la m o n 
tagne ; le j a rd in qui envi ronnai t leur habi ta t ion, comme 
il avait fait l u i - m ê m e pour la t i e n n e . 

Ah ! s'il avait pu les re t rouver dans l ' î le, que son sort 
eût été d i f férent ! . . . Mais vivre s e u l ! . . . n ' e n t e n d r e b o u r 
donne r dans sa tê te que sa p ropre pensée ! à travers le 
bru i t des vagues , le cr i des oiseaux, le bê lement des chè 
vres , c ro i re d é m ê l e r sans cesse le son d 'une voix humaine , 
et sans cesse éprouver la to r tu re d ' u n e désillusion ! Quels 
é léments de b o n h e u r a- t - i l jamais pu r encon t re r dans cette 
î le m a u d i t e ? Quand il songeai t à s'y c rée r des ressources 
pour un aveni r long et pa i s ib le , il se menta i t à l u i - m ê m e . 
Une vie favorisée par le loisir n 'aura i t fait que le rejeter 
plus souvent sous le poids de sa pensée , et c'est la pensée 
qui le t u e , la pensée de l ' i so lement ! 

Que lui impor t en t à lui les beaux spectacles déroulés sous 
ses r ega rds? La vaste é t endue du ciel e t de la mer lui 
a assez r épé t é chaque jou r qu ' i l est p e r d u , oublié sur 
un point inaperçu du globe. Les levers , les couchers du 
soleil avec leurs magiques a spec t s , cet te végétat ion l u x u 
r ian te du t r o p i q u e , les sites magnifiques et pit toresques 
de son î l e , n e font plus na î t re en lui qu 'un sen t iment 
de con t ra in te , un cer ta in malaise qu ' i l n e peut définir. 
P e u t - ê t r e ce t te é m o t i o n , si douce pour tous, n 'est-el le 
pén ib le pour lui que parce qu il n e peut pas la c o m m u -
n ique i , la faire p a r t a g e r a un a u t t e 7 Ce n 'es t pas l 'exis
tence b ruyan te des villes qu'i l r e d e m a n d e , pas m ê m e celle 
du bord . . . Mais, d u moins , un compagnon , un être qui 
r e p o n d e à sa voix, qui s'assucie à ses jo ies , à ses tristesses: 
Mar imonda . . . N o n , il le r econna î t m a i n t e n a n t ! Mar i 
monda pouvait le d i s t r a i r e , mais sans lui suffire ; elle 
n 'habi ta i t avec lui que le m o n d e extér ieur , elle ne com
muniqua i t avec lui que par les choses visibles et palpables ; 
son affection pour son maître , sa douceur , son admirable 
inst inct pa rvena ien t parfois à rapprocher la distance qui 
séparai t leurs deux na tures , mais elles n ' en comblaient 
pas l ' intervalle. 

Il s 'était exagéré son in te l l igence qui , du reste , devait 
aller en s'affaiblissant, c o m m e chez tous les s i nges ; car 
Dieu n ' a pas voulu qu 'un animal se rapprochât par trop 
de l ' h o m m e ; il avait forcé le sens d e ses actes , parce qu'il 
avait besoin auprès de lui d 'un ê t re agissant et pensant ; 
mais avec elle les épanchemen t s , les projets , les e spé 
r a n c e s , la communica t ion , l ' échange de toutes les pensées 
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intimes et mystérieuses qui sont la vie de l ' âme, é ta ien t - i l s 
possibles? Ses yeux m ê m e s ne voyaient pas c o m m e les 
siens; l 'admiration lui était in te rd i te ; l ' admirat ion, ce t te 
faculté p réc i euse , qui n 'exis te que pou r l ' h o m m e . . . , et 
qui s 'éteint par l ' i so lement ! . . . 

Combien d 'autres s'y é te ignent aus s i ! 
L 'amour-propre, ce juste orgueil de so i , ce levier p u i s 

sant qui nous sou t i en t , qui nous grandi t , qui nous force 
de respecter en nous cet te noblesse de race que nous t e 
nons de Dieu, que dev ien t - i l dans la sol i tude? P o u r S e l -
kirk, la vanité el le-même a pe rdu ses aiguil lons. Autrefois, 
lorsqu'à la vue de ses camarades de S a i n t - A n d r é ou de la 
flotte royale, il se signalait par quelques trai ts d 'adresse 
ou de c o u r a g e , un sen t iment de t r iomphe et de fierté lui 
chatouillait le cœur . 

Depuis son ar r ivée dans l'île, son courage et son adresse 
n'ont eu que t rop souvent l 'occasion de s ' exercer . . . , mais il 
n'y était excité que p a r l e be so in ,pa r la nécess i té , par un 
intérêt pu remen t personne l . D 'a i l l eurs , p o u s s e - t - o n un 
cri de t r iomphe , s'il n 'y a pas là un écho pour le r é p é t e r ? 

Après avoir ainsi pén ib lement passé en revue tout ce 
que son exil du m o n d e lui avait fait pe rd re : 

— Vivre s e u l , quel supp l i ce ! v ivre inut i le à t o u s , 
quelle h o n t e ! s ' écr ia - t - i l . Q u o i ! pe rsonne n 'a besoin de 
moi ? Quoi ! la généros i té , le dévouemen t , la pitié m ê m e , 
tous ces nobles inst incts par lesquels l 'âme se r évè l e , me 
sont interdits à jamais ! . . . Mais c 'est la mor t , une mor t 
anticipée et f lé t r issante! . . . A h ! que n e suis- je res té an 
fond de ce p r é c i p i c e ! . . . 

Courbant la t è te , il d e m e u r a quelque temps accablé 
sous le poids de son découragement ; p u i s , s o u d a i n , 
son front se pl issa , u n e pensée sinistre lui t raversa l ' e s 

p r i t ; il couru t à sa c a b a n e , il y pr i t son fusil . . . Ce d e r 
n ier coup, cette, de rn iè re charge de p lomb et de p o u d r e , 
qu' i l conservai t si p r éc i eusemen t c o m m e une suprême 
ressource , elle n e lui aura servi qu'à met t re fin à ses 
j o u r s ! . . . Eh b i e n , n ' e s t - ce pas là aujourd 'hui le service 
le plus signalé qu'i l en puisse a t t e n d r e ? 11 examine la 
bat ter ie de l ' a r m e , le bass ine t ; l ' amorce y est encore i n 
t a c t e ; il s 'en r é jou i t ; il p romène son ongle sur la p ier re , 
appuie la crosse con t re le so l , débarrasse son pied du 
cui r épais qui l 'enveloppe, afin que son orteil puisse plus 
l ib rement et plus sû r emen t faire jouer la dé ten te . Mais 
pendan t tous ces préparatifs sa résolution faiblit • en a p 
puyant le canon con t re sa t e m p e , il t ressai l le ; ce s e n t i 
m e n t de la conservat ion, si p rofondément implanté dans 
le cœur de l ' h o m m e , se réveille en lu i . . . Il hés i te . . . trois 
fois, r evenan t à sa résolution p remiè re , il rapproche l 'arme 
de son f ron t ; trois fois il l 'en é loigne. Enfin, pour r o m 
pre avec ce d é m o n du suicide qui le harcè le , il t i re en 
l 'air. 

A peine a - t - i l ainsi dépensé inu t i l ement ce coup p r é 
c ieux, qu ' i l se r epen t . Il se r approche d u r i v a g e ; c'était 
à ce m o m e n t où la m a r é e descendante s 'ar rê te ; le soleil 
touchait à l 'horizon. Selkirk se couche sur la grève h u 
mide : — Quand le flot mon te ra , d i t - i l , si Dieu veut de moi , 
qu' i l me p r e n n e ! 

C'est le sommeil qui vient d 'abord . Epuisé d 'émot ions , 
cédant à la lassitude de son esprit , il s 'endort . Au milieu 
de la nu i t , réveillé en sursaut par le brui t de la vague 
qui s 'avance, il fuit de nouveau devant la menace de la 
m o r t ; il ne veut plus mour i r . U n e fois en sûre té , il se 
r e tourne pour con temple r cet te mer immense qu 'un i n 
stant il a voulu pour tombeau. 

Les trois états de Selkirk. Dégradation successive. 

Aux clartés de la lune , il aperçoi t c o m m e une bande Selkirk c ro i t r e c o n n a î t r e , il r econna î t le grand serpent 
élroite et longue q u i , glissant sur la c rê te des flots, se de mer, l'effroi des navigateurs , e t tel qu ' i l l'a entendu 
dirige vers le r ivage. A sa forme, à ses reflets cuivreux, décr i re si souvent . 
à ' a mubiplicifé de ses anneaux , qui se déroulent au loin, L 'espri t d 'un solitaire e°t un m i r a s e perpétuel . 
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P l e i n d ' é p o u v a n t e , i l fuit e n c o r e ; i l s e c a c h e , f r i s s o n 
n a n t , d a n s l e s c a v e r n e s d e s e s m o n t a g n e s ; i l e s t d e v e n u 
p o l t r o n , i l e s t d e v e n u l â c h e ; p o u r q u i d o n c a u r a i t - i l a l 
t é e t e u n c o u r a g e q u ' i l n e r e s s e n t p l u s ? P e r s o n n e n e l e 
r e g a r d e ! 

L e l e n d e m a i n , a u l i e u d u s e r p e n t d e m e r , i l t r o u v e sur 
la p l a g e u n i m m e n s e c r y p t o g a m e , u n e a l g u e g i g a n t e s q u e , 
d ' u n e s e u l e p i è c e , d é c o u p é e , e n m i l l e l a n i è r e s c y l i n d r i 
q u e s , e t b i e n s u p é r i e u r e à t o u t e s c e l l e s qu' i l a p u o b s e r 
v e r d a n s l e s m e r s de sargasse. La m a r é e m o n t a n t e l 'ava i t 
p o u s s é e s u r la r i v e . 

P e n d a n t qu ' i l l ' e x a m i n e , i l v o i t a v e c s u r p r i s e d e s o i 
s e a u x d e t o u t e s s o r t e s v e n i r l e b e c q u e t e r ; d e s c o a t i s , d e s 
a g o u t i s , et. m ê m e d e s r a t s , s o r t e n t d e l e u r s t e r r i e r s p o u r 
e n e m p o r t e r e f f r o n t é m e n t , s o u s s e s y e u x , d e s l a m b e a u x 
d ' o ù s u i n t e u n e s è v e é p a i s s e e t b r u n e . E n h a r d i par 
l ' e x e m p l e , e t s u r t o u t par l ' o d e u r b a l s a m i q u e d e la p l a n t e , 
i l y g o û t e . E l l e e s t d ' u n e s a v e u r s u c r é e et s u c c u l e n t e . 

C e t t e p l a n t e n ' é t a i t a u t r e q u e c e v é g é t a l p r o v i d e n t i e l 
a p p e l é p o r r o par l e s E s p a g n o l s , e t q u i e n t r e p o u r u n e si 
l i o n n e part d a n s la n o u r r i t u r e d o s h a b i t a n t s p a u v r e s d u 
C h i l i ( 1 ) . 

L a m e r , q u i dé jà a v a i t e n v o y é à S e l k i r k l e s p h o q u e s 
p o u r le f o u r n i r d ' h u i l e e t d e f o u r r u r e s d a n s u n m o m e n t 
d e d é t r e s s e , v e n a i t e n c o r e à s o n s e c o u r s e n r e n d a n t s o n 
a l i m e n t a t i o n f a c i l e p o u r u n l o n g t e m p s . 

U n e b i e n a u t r e s u r p r i s e l ' a t t e n d a i t . 
E n t r e l e s e m b r a n c h e m e n t s e n t r e l a c é s d e s o n a l g u e , i l 

n e t a r d e pas à d é c o u v r i r u n e p e t i t e b o u t e i l l e f o r t e m e n t 
b o u c h o n n é e d e l i è g e e t de. r é s i n e . E l l e c o n t e n a i t , u n f r a g 
m e n t d e p a r c h e m i n sur l e q u e l q u e l q u e s l i g n e s , e n l a n g u e 
e s p a g n o l e , é t a i e n t t r a c é e s . 

Q u o i q u ' i l n e s û t q u ' i m p a r f a i t e m e n t c e t t e l a n g u e , q u o i 
q u e l e s m o t s e n f u s s e n t e n part i e e f facés o u à p e i n e l i s i 
b l e s , S e l k i r k , à f o r c e d e p a t i e n c e e t d ' a t t e n t i o n , a b i e n t ô t 
r é t a b l i l e t e x t e , d o n t v o i c i la t r a d u c t i o n auss i e x a c t e q u e 
p o s s i b l e : 

« A u n o m d e la t r è s - s a i n t e T r i n i t é , à v o u s q u i l i r e z . . . 
a ( Ic i q u e l q u e s m o i s m a n q u a i e n t ) s a l u t ! 

« Je m e n o m m e Juan G d n s ( G o n z a l v e o u G o n z a l o s ; 
« l e r e s t e d u n o m éta i t i n d é c h i f f r a b l e . ) A p r è s a v o i r v u m e s 
« d e u x fils e t p r e s q u e t o u t e m a f o r t u n e s ' e n g l o u t i r d a n s 
« la m e r a v e c l e v a i s s e a u l e Fernand Cortez, s u r l e q u e l 
« j ' é t a i s p a s s a g e r , j e t é par h n n a u f r a g e sur l e s c ô t e s d e 
« l ' î l e d e S a n - A m b r o s i o , dtl C h i l i , j 'y v i s s e u l et. d é s o l é . 
« Q u e D i e l i e t l e s h o m m e s m e v i e n n e n t e n a i d e ! » 

A u bas d u p a r c h e m i n , o n a p e r c e v a i t e n c o r e q u e l q u e s 
c a r a c t è r e s , m a i s sans f o r m e , s a n s s u i t e e t p r e s q u e e n t i è r e 
m e n t d é t r u i t s par u n e l é g è r e m o i s i s s u r e qui s ' é ta i t f o r m é e 
au f o n d d e la b o u t e i l l e . 

XI . — L'Ile San-Ambrosio. — Selliirk connaît enfin l'amitié. — 
Le radeau.— Visites au tombeau de Marimonda. — Le dt-parf. 
— Les deux l i e s . — Naufrage. — L e port du salut. 

A c e t t e l e c t u r e , S e l k i r k s e s e n t sa i s i d ' u n e i m m e n s e 
p i t i é p o u r le m a l h e u r e u x n a u f r a g é . Q u o i ! s u r c e m ê m e 
O c é a n , s a n s d o u t e d a n s c e s m ê m e s pf irages , v i t u n a u t r e 
i n f o r t u n é , e x i l é du m o n d e c o m m e lu i , souffrant d e s m ê m e s 
s o u f f r a n c e s , d e s m ê m e s b e s o i n s , é p r o u v a n t l e s m ê m e s e n -
n u t s , l e s m ê m e s a n g o i s s e s q u e l u i ! c e t h o m m e , il c o n f i e à 
la m e r s o n c r i d e d é t r e s s e , sa p l a i n t e , e t la m e r , fidèle, 
m e s s a g è r e , v i e n t la d é p o s e r a u x p i e d s d e S e l k i r k ! 

(1) C'est la Durvillœa ulilis. dédiée à Dumont -d 'Urv i l l e par 
Bory de Saint-Vincent, et classée par lui dans les laminariees, 
famille importante et précieuse de la crvptogamic maritime. 

D U ' S O I R . 

T o u t à c o u p i l s o n g e a c e r o c h e r , à c e l t e î l e , d é c o u 
v e r t e par lui l e j o u r m ê m e o ù , à l ' O a s i s , i l s 'est r é c o n c i 
l i é a v e c M a r i m o n d a . 

C'est lit l ' î le S a n - A m b r o s i o ; c ' e s t l à , i l n'en d o u t e pus 
u n i n s t a n t , q u e r e s p i r e s o n n o u v e l a m i ; o u i , s o n ami ! 
c a r d è s c e m o m e n t il é p r o u v e p o u r lui u n é lan d'alïec-
l i o n s y m p a t h i q u e . 11 l ' a i m e , i l e s t tant à p l a i n d r e ! P a u v r e 
p è r e , il a p e r d u s e s f i l s , i l a p e r d u sa for tune e t l ' espoir 
d o r e v o i r j a m a i s s o n p a y s ; e t c e p e n d a n t il r è g n e dans 
sa l e t t r e u n t o n d e d i g n i t é c a l m e , de r e l i g i e u s e r é s i g n a 
t i o n q u i ne p e u t partir q u e d ' u n n o b l e coeur . Il e s t E s p a 
g n o l e t c a t h o l i q u e r o m a i n ; S e l k i r k est E c o s s a i s , c a l v i 
n i s t e p r e s b y t é r i e n ; q u ' i m p o r t e ! 

A u j o u r d ' h u i , s o n a m i lu i d e m a n d e a s s i s t a n c e , e t i l a ré
s o l u d e t o u t o s e r , d e t o u t e n t r e p r e n d r e p o u r r é p o n d r e à 
s o n a p p e l . C o m m e u n e l a m p e p r i v é e d ' a i r , s o n espr i t se 
r a l l u m e à c e t t e i d é e , qu ' i l p e u t ê t r e enfin u t i l e à d'autres 
qu'à lui-même. L ' h a b i t a n t d e S a n - A m b r o s i o lui devra un 
a d o u c i s s e m e n t à s e s m a u x ; il lui d e v r a un c o m p a g n o n , 
d ' a b o r d . Que p r é s e n t e c e t e s p o i r d ' i r r é a l i s a b l e ? N ' a v a i t - i l 
pas dé jà c o n ç u le proje t d e c r e u s e r u n e b a r q u e p o u r e x 
p l o r e r c e rivage i n c o n n u ? D i e u s e m b l e l ' e n c o u r a g e r dans 
s o n d e s s e i n , e n l u i e n v o y a n t à la fois c e l t e d o u b l e m a n n e 
p o u r l e c o r p s e t p o u r l ' à m e , l e porro, qui v a suffire à sa 
n o u r r i t u r e , e t c e t é c r i t q u i vient , d e l u i a r r i v e r de, v a g u e 
e n v a g u e p o u r l u i i m p o s e r un d e v o i r à r e m p l i r . 

A u s s i t ô t i l s e m e t à l ' o e u v r e , e t l e s o b s t a c l e s s o n t i m 
p u i s s a n t s à r e f r o i d i r sa g é n é r e u s e e x c i t a t i o n . D e s p r o d u c 
t i o n s v é g é t a l e s d e l ' î l e , l e cèdre , r o u g e e t l e i n v i t e (1) s o n t 
c e l l e s q u i a r r i v e n t a u x p r o p o r t i o n s l e s p l u s f o r t e s ; m a i s 
l e u r t r o n c c e p e n d a n t n e p r é s e n t e pas u n v o l u m e suff isant 
p o u r la c o n f e c t i o n d'une b a r q u e . E h b i e n ! c ' e s t u n r a d e a u 
qu'i l c o u s l r u i r a . 

Il abat d e j e u n e s a r b r e s , i l l e s é b r a n c h e , i l l e s r o u l e 
j u s q u ' a u r i v a g e , sur u n p la teau d e sab le q u e l e s f lots e n 
v a h i s s e n t à c e r t a i n e s é p o q u e s ; il l e s e n l a c e s o l i d e m e n t 
d a n s u n tr ip l e r é s e a u d e n a t t e s d e c u i r , d e c o r d e s de fil 
d 'a lûès e t d e l i a n e s s o u p l e s e t r é s i s t a n t e s ; il e n c h o i s i t un 
a u t r e , a u x r a c i n e s d i v e r g e n t e s e t h o r i z o n t a l e s , d i r e c t i o n 
h a b i t u e l l e q u e p r e n n e n t c e l l e s d e t o u s l e s g r a n d s v é g é 
t a u x d e c e l l e î l e , d o n t l e tuf e s t r e c o u v e r t à p e i n e par 
d e u x p i e d s d e t e r r e . C e l u i - c i s era le mal. Il l ' i i n p l a n l c au 
m i l i e u du r a d e a u , o ù il e s t r e t e n u d e b o u t par s e s r a c i n e s , 
n o u é e s e t e n t r e l a c é e s a v e c l e s d i v e r s e s p i è c e s q u i c o m p o 
s e n t SOn p l a n c h e r . P o u r la fcoile, n ' a - t - i l pas c e l l e q u e lui 
a l a i s s é e l'Espadon? e t s o n h a m a c d e p e a u de p h o q u e 
p o u r r a au b e s o i n lu i s e r v i r de v o i l e de r e c h a n g e . 

Il f a b r i q u e e n s u i t e u n g o u v e r n a i l , p u i s d e u x fortes r a 
m e s , afin d e n e n é g l i g e r a u c u n e c h a n c e d e r é u s s i t e . Il s o 
l id i f i e e n c o r e sa c o n s t r u c t i o n a v e c t o u t e e qu' i l lui re s t e de 
d o i t s e t d e f e r r u r e s , e t 11 a t t e n d a lors la h a u t e m a r é e qui 
d o i t l ' a ider à l a n c e r s o n e s q u i f à la m e r . 

J a m a i s i l n e s 'es t s e n t i p l u s c a l m e , p l u s h e u r e u x que -

d u r a n t le l o n g t e m p s q u e l u i o n t c o û t é c e s t ravaux ; le but 
qu' i l s 'est i m p o s é a d o u b l é s e s f o r c e s . L e s i n s t a n t s d u repos 
i n d i s p e n s a b l e , il l e s pas se à l 'Oas i s , p r è s d u t o m b e a u de 
M a r i m o n d a , d e ¡Marimonda q u i , par s o n e x e m p l e , lui a 
o u v e r t c e t t e v o i e d u d é v o u e m e n t d a n s l a q u e l l e il v i e n t de 
s ' e n g a g e r . D e l à , l 'œi l t o u r n é v e r s c e t t e î l e o ù v i l c e t 
a m i i n c o n n u q u i l ' a p p e l l e , il lui p a r l e , il l ' e n c o u r a g e , il le 
c o n s o l e ; il lu i l'ait part d e sa r é s o l u t i o n d e l e r e j o i n d r e 
b i e n t ô t , e t il lui s e m b l e q u e c e s m ê m e s v a g u e s qui lui ont 
a p p o r t é le m e s s a g e se c h a r g e r o n t auss i d e t r a n s m e t t r e la 
r é p o n s e . 

(1 ) Le mgrtus macrimus atteint jusqu'à 1 ~ mètres de hauteur. 
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S e l k i r k , a u j o u r d ' h u i , t r o u v e q u e l q u e d o u c e u r à s ' a p i -
foycr sur d e s m a u x q u i n o s o n t pas l e s s i e n s ; il n e s o n g e 
plus à se r e n f e r m e r s e u l d a n s u n b i e n ê t r e é g o ï s t e ; i l 
c o n n a î t enf in l ' a m i t i é , o u du m o i n s il a s p i r e à la c o n n a î 
tre, c e c œ u r d é d a i g n e u x , j u s q u e - l à i n v i n c i b l e m e n t f e r m é . 

Enfin, le j o u r arriva o ù la m a r é e i n o n d a n t l e s p a j o n a l s , 
courbant l e s p a l é t u v i e r s , v i n t , s u r l e p l a t e a u d e s a b l e , 
sou lever u n d e s a n g l e s du r a d e a u . 

S e l k i r k s o hâta d'y t r a n s p o r t e r s e s h a c h e s , s e s fus i l s , s e s 
peaux de c h è v r e s e t s e s p e a u x d e p h o q u e s , sa B i b l e , sa l u 
n e t t e , ses p i p e s , s o n é c h e l l e , s e s e s c a b e a u x , m ê m e s e s 
p i è g e s ; t o u t e s s e s r i c h e s s e s ! c e fut u n d é m é n a g e m e n t 
c o m p l e t . 

En p r e n a n t p o s s e s s i o n d e l ' î l e , i l ava i t g r a v é s u r P é c o r c e 
de plus ieurs a r b r e s la d a t e e t l e j o u r d e s o n a r r i v é e ; i l 
n'en put faire autant p o u r l e j o u r d e s o n d é p a r t . D e p u i s 
plusieurs m o i s dé jà s e s é p h é m é r i d e s étaient , i n t e r r o m p u e s ; 
d é l e r m i n e r u n e d a t e l u i é t a i t d e v e n u i m p o s s i b l e . 

Quand la v a g u e e u t e n t i è r e m e n t s o u l e v é l ' e m b a r c a t i o n , 
s'aidant d ' u n e d e s e s l o n g u e s r a m e s p o u r la faire g l i s s e r 
sur les b a s - f o n d s r o c h e u x , i l g a g n a le l a r g e . A l o r s , a p r è s 
avoir o r i e n t é sa v o i l e , la m a i n a u g o u v e r n a i l , i l se t o u r n a 
vers s o n î l e p o u r lut a d r e s s e r u n a d i e u , p l u s c h a r g é d e 
m a l é d i c t i o n s q u e d e r e g r e t s . 

Gonf lée par u n v e n t s u d - o u e s t , la v o i l e se t e n d a i t v e r s 
cette autre t e r r e , o b j e t d e s e s n o u v e a u x d é s i r s . A u b o u t 
de q u e l q u e s h e u r e s d e r o u t e , à l ' a ide de sa l u n e t t e , c e q u i , 
du haut d e s e s m o n t a g n e s , n e l u i ava i t paru q u ' u n p o i n t 
n o i r â t r e , u n é c u e i l b a t t u d e s f l o t s , d é j à s ' a g r a n d i s s a n t , 
lui laissait e n t r e v o i r d e h a u t e s c o l l i n e s e m p a n a c h é e s d e 
verdure . Il n e s 'é ta i t d o n c pas t r o m p é ! L à , e x i s t a i t u n 
l ieu h a b i t a b l e . . . , h a b i t a b l e à d e u x ! Il ava i t s e r v i d e refuge 
au naufragé , à s o n a m i . . . A h ! c o m b i e n il l u i tardai t d 'a 
border à c e r i v a g e où il a l la i t l e r e n c o n t r e r ! 

P l u s i e u r s h e u r e s e n c o r e d ' u n e n a v i g a t i o n l e n t e , m a i s 
'pais ible , s ' é c o u l è r e n t . Il é ta i t arr ivé à u n e d i s t a n c e à p e u 
près éga l e e n t r e l e p o i n t d e d é p a r t e t l e p o i n t d ' a r r i v é e . 
S e re l iant l ' u n e à l 'autre s o u s la p r o j e c t i o n d e s o n r e g a r d , 
f i l e Selkirk e t l ' î le San-Ambrosio, t o u t e s d e u x é c l a i r é e s 
à r e v e r s par le s o l e i l , a v e c l e u r s f o r m e s i n d é c i s e s , l eur 
base e n f o n c é e d a n s l e s f l o t s , l e u r s s o m m e t s é t a g e s , v o i 
lés d'un l é g e r n u a g e d e b r u m e , lu i a p p a r a i s s a i e n t c o m m e 
le ref let l ' u n e d e l 'autre . S a n s la d é c o u v e r t e q u e , par 

"par a v a n c e , il a v a i t fai te d e la s e c o n d e , i l e û t p u c r o i r e 
que c e l l e - c i n ' é t a i t e n c o r e q u e s o n î l e m a u d i t e , o u p l u t ô t 
son i m a g e , r e p r é s e n t é e par l e s e a u x d e la m e r . 

Mais à m e s u r e qu' i l a v a n c e v e r s sa n o u v e l l e c o n q u ê t e , 
c o m m e p o u r t é m o i g n e r d e la r é a l i t é d e s o n e x i s t e n c e , e l i e 
s 'accroît à s e s y e u x , tantôt, d ' u n p i t o n d e m o n t a g n e , t a n t ô t 
d ' u n c a p . Il n 'ava i t pu la v o i r q u e d e profi l , e l l e l u i fait face 
m a i n t e n a n t , p r ê t e à d é v e l o p p e r t o u t e s s e s g r â c e s , t o u t e s 
s ' s s é d u c t i o n s ; t a n d i s q u e sa r i v a l e , d é d a i g n é e , a b a n d o n 
n é e , s'effare d e p lus e n p l u s e t semble , v o u l o i r c a c h e r s o n 
h u m i l i a t i o n s o u s la v a g u e du g r a n d O c é a n . 

Tout à c o u p , s a n s s e c o u s s e a p p a r e n t e , s a n s q u e l e v e n t 
, ait sou i l l é p lus fort, e t la m e r r e s t a n t c a l m e , la t i g e d e 

l'arbre s e r v a n t de m â t v a c i l l e , s e p e n c h e e n a v a n t , p u i s 
de c ô t é ; l e s r a c i n e s qui le r a t t a c h a i e n t a u x œ u v r e s v i v e s 
du radeau s a i l l i s s e n t e n d e h o r s ; la v o i l e , d i v e r g e a n t d a n s 
sa d i r e c t i o n , s a n s c e s s e r d e se t e n d r e , a c h è v e d ' e n t r a î n e r 
le mât , qui t o m b e , e t q u e le f lot e m p o r t e . 

F r a p p é d e s t u p e u r , S e l k i r k m e t le p i e d s u r la barre d u 
g o m e m a i l et sa is i t s e s r a m e s ; m a i s les r a m e s s o n t i m p u i s 
santes à faire m o u v o i r u n e auss i l o u r d e m a c h i n e . Q u e 
faire? 

Celui o u i n'a p u s u p p o r t e r l ' i s o l e m e n t au m i l i e u d e c o 

p a r a d i s t e r r e s t r e , d o n t il v i e n t de s ' e x i l e r v o l o n t a i r e m e n t , 
v a - t - i l d o n c e n ê t r e r é d u i t à n ' a v o i r p o u r a s i l e , s u r l ' i m 
m e n s i t é d e s m e r s , q u e c e s q u e l q u e s t r o n c s d ' a r b r e s , à 
p e i n e r e l i é s l 'un à l ' a u t r e ? 

La s i t u a t i o n e s t a f freuse , é p o u v a n t a b l e ; S e l k i r k n ' o s e 
l ' e n v i s a g e r d e f r o n t , d a n s la c r a i n t e q u e sa r a i s o n n'y s u c 
c o m b e . C'es t u n e v o i l e , c ' e s t u n m â t qu' i l lu i faut a v a n t 
t o u t ! Il a sa v o i l e d e r e c h a n g e ; p o u r le m â t , sa s e u l e r e s 
s o u r c e , c ' e s t d e d é t a c h e r u n d e s s o l i v e a u x qui c o m p o s e n t 
la c h a r p e n t e d e s o n e m b a r c a t i o n . P e u t - ê t r e e s t - c e r i s q u e r 
d ' e n é b r a n l e r la s o l i d i t é ; m a i s a - t - i l l e c h o i x d e s m o y e n s ? 

Il p r e n d la m e i l l e u r e d e s e s h a c h e s , c h o i s i t p a r m i l e s t i g e s 
é l a n c é e s q u i e n t r e n t d a n s la c o n f e c t i o n d e s o n t r a i n f l o t 
tant c e l l e q u i lui c o n v i e n t l e m i e u x ; a v e c m i l l e p r é c a u 
t i o n s , il t r a n c h e l e s l i e n s , l e s l a n i è r e s q u i la r e t i e n n e n t ; 
i l la d é b a r r a s s e , n o n s a n s p e i n e , d u c o n t a c t dos a u t r e s 
t i g e s , au m i l i e u d e s q u e l l e s e l l e e s t e n c h e v ê t r é e . . . Mais t a n 
dis qu' i l s e l i v r e à c e t rava i l , l e r a d e a u , o b é i s s a n t à u n 
m o u v e m e n t m y s t é r i e u x d e la m e r , a l e n t e m e n t é t é à la 
d é r i v e ; sa s u r f a c e s e c o u v r e d ' é c u r n e , c o m m e s i d e s 
f lots s o u s - m a r i n s l ' e u s s e n t bat tu à r e v e r s . S e l k i r k s a u t e 
a u g o u v e r n a i l ; la b a r r e s e r o m p t e n t r e s e s m a i n s ; i l sa i s i t 
s e s r a m e s , l e s r a m e s é c l a t e n t e t s e b r i s e n t . U n e f o r c e i n 
c o n n u e l ' e n t r a î n e . 11 v i e n t d e t o m b e r d a n s u n d e c e s r a 
p i d e s c o u r a n t s q u i , d u n o r d a u s u d , c o u p e n t l e s e a u x d e la 
m e r P a c i f i q u e . 

E m p o r t é d a n s u n e d i r e c t i o n c o n t r a i r e à c e l l e qu ' i l a 
s u i v i e j u s q u ' a l o r s , i l s e m b l e fuir a v e c é p o u v a n t e c e t t e t e r r e 
qu' i l é t a i t v e n u c h e r c h e r . O ù v a - t - i l ? D a n s q u e l s p a r a g e s , 
d a n s q u e l l e s s o l i t u d e s d e la m e r v a - t - i l ê t r e e n t r a î n é l o i n 
d e s î l e s e t d e s c o n t i n e n t e ? 

P o u r a j o u t e r à sa t e r r e u r , s o u s c e s l a t i t u d e s o ù le j o u r 
s u c c è d e b r u s q u e m e n t à la n u i t e t la n u i t a u j o u r , o ù l e s 
c l a r t é s c r é p u s c u l a i r e s s o n t i n c o n n u e s , le s o l e i l , t o u t à 
l ' h e u r e e n c o r e r e s p l e n d i s s a n t , v i e n t d e s e p l o n g e r a v e c u n 
é c l a i r d e r r i è r e l ' h o r i z o n . 

A u m i l i e u d ' u n e o b s c u r i t é p r o f o n d e , l e m a l h e u r e u x 
p o u r s u i t c e t t e c o u r s e fa ta le , q u i l e m è n e i n v i n c i b l e m e n t à 
l ' a b î m e . D u r a n t u n e p a r t i e d e c e t t e nuit, t e r r i b l e , il e n t e n d , 
s o u s s e s p i e d s , t r a q u e r le frê le é d i f i c e q u i le s u p p o r t e . 
D e p u i s c o m b i e n d e t e m p s d u r e s o n s u p p l i c e ? il l ' i g n o r e . 
E n f i n , h e u r t é par d e s v a g u e s c o n t r a i r e s , é b r a n l é d a n s sa 
m e m b r u r e , l e r a d e a u s e m e t à t o u r n o y e r sur l u i - m ê m e , e t 
q u e l q u e chose , d e p l u s l o u r d , d e p l u s s e c q u e le c h o c d e la 
v a g u e , v i e n t à d i v e r s e s r e p r i s e s iu i i m p r i m e r d e n o u v e l l e s 
e t r u d e s s e c o u s s e s . L e s p r e m i e r s r a y o n s d e la l u n e q u i se 
l è v e , l o i n d e c a l m e r l e s t e r r e u r s d u m a l h e u r e u x n a u f r a g é , 
l e s a c c r o i s s e n t e n c o r e . D a n s l 'é tat d e v e r t i g e o ù il se t r o u v e , 
c e s l u e u r s b l a f a r d e s , q u i c o u r e n t sur la m e r , l u i s e m b l e n t 
autant, d e f a n t ô m e s q u i v i e n n e n t a s s i s t e r à s e s d e r n i e r s 
m o m e n t s . P â l e , c o u r b é e n d e u x , l e s c h e v e u x h é r i s s é s , s e 
c r a m p o n n a n t à q u e l q u e s a i l l i e d e s o n e m b a r c a t i o n , il e s s a y e 
e n va in d 'arrê ter s o n r e g a r d é p e r d u sur c e r t a i n s o b j e t s 
é t r a n g e s qu' i l v o i t m o n t e r , d e s c e n d r e e t r o u l e r a u t o u r 
d e l u i . 

Ce s o n t d e s t r o n ç o n s d 'arbres q u i f a i s a i e n t p a r t i e d e s o n 
r a d e a u , m e m b r e s d é t a c h é s d u c o r p s , e t q u i m a i n t e n a n t , 
e n t r a î n é s d a n s le m ê m e t o u r b i l l o n , a i d e n t par l e u r s c h o c s 
m u l t i p l i é s à sa d e s t r u c t i o n c o m p l è t e . 

E n l a c e d e la m o r t i m m i n e n t e , i m p l a c a b l e , S e l k i r k c e s s e 
d e lu t ter c o n t r e e l l e . II n'a p l u s à l u i o p p o s e r q u ' u n seu l 
r e c o u r s ; c e l u i d e la c r o y a n c e à u n e a u t r e v i e . C e t i n s t i n c t 
r e l i g i e u x , q u i dé jà lu i e s t v e n u e n a i d e d a n s s o n a b a n d o n , 
s e r é v e i l l e a v e c f o r c e . R a m p a n t d e s p i e d s e t d e s m a i n s sur 
c e s s o l i v e s c h a n c e l a n t e s , q u i t e n d e n t à s e d i s j o i n d r e , à 
m o i t i é i n o n d é p a r l e flot q u i g a g n e d e p l u s e n p l u s s o n 
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i r . LECTURES DU SOIR. 

dern ie r asile, il se di r ige vers l 'endroi t où sont ses armes 
et ses fourrures ; il y p rend sa Bible, n o n pour la l i re , mais 
pour la placer sur son cœur , dont les agitat ions e t les 
épouvantes semblen t se ca lmer à ce saint contac t . 

Il t en te alors de s 'absorber en D i e u ; il s 'accuse de 
n 'avoir pas su se con t en t e r des dons qu' i l avait reçus de 
l u i ; il aurai t pu vivre heu reux en Ecosse , ou dans la m a 
r ine de l 'État . . . C'est ce besoin perpé tue l du changemen t , 
ces aspirat ions vers l ' inconnu qui on t causé sa p e r t e . . . 

En ce momen t , sor tant de sa médi ta t ion pour lever un 
regard vers le ciel , il voit , sous les pleins rayons de la 
lune , s 'élever à quelque dis tance u n e masse de rochers 
qu ' i l r econna î t aussitôt. Voici la baie des Phoques , le p i 
ton de la Découver t e . . . Cet enfoncement res té dans l ' ombre , 
c'est la vallée de l'Oasis ! . . . C o m m e au p remie r jour de son 
ar r ivée , sur l 'un des sommets les plus a rdus de la m o n 
tagne , il aperçoi t p lantée là, immobi le , c o m m e aux aguets , 
une chèvre en t r e les jambes déliées de laquelle brille un 
groupe d'étoiles, yeux célestes dont les cils d 'or semblen t 
vibrer pour lui faire un appe l . . . C'est son île ! Il n 'hés i te 

pas ; r ecouvran t souda inement toute son é n e r g i e , il 
s 'élance du r adeau , lut te avec v igueur , avec ténaci té contre 
le courant , en t r i o m p h e , e t , après des efforts prolongés, 
il aborde enfin à ce havre de dél ivrance , à ce por t du salut ; 
il y aborde , ruisselant , harassé , mais éperdu de joie et de 
reconna issance . C'est en r emerc i an t Dieu du plus profond 
de son c œ u r qu' i l se p ros te rne et baise avec t ranspor t le 
sol hospital ier de ce t t e î l e . . . qu' i l avait maud i t e dans la 
ma t inée de ce m ê m e jour . 

Hélas ! la réflexion n e va-t-elle pas faire tomber rapide
m e n t toute cet te jo ie si vive du re tour et du sa lut? De ce 
naufrage , pauvre matelot , vous n 'avez sauvé que v o u s ; vos 
outils, vos i n s t rumen t s de labeur , votre Bible e l l e -même 
sont la proie de la mer . 

C'est aujourd 'hui , Se lk i rk , aujourd 'hui seulement , qu'il 
va falloir vous suffire à v o u s - m ê m e . C'est la dernière 
épreuve qu'il vous reste à subir. 

X . - B . SA1NT1NF.. 

{La fin au procliain numéro.) 

LES HOMMES EGAUX. CONTE ORIENTAL. 

Le cavalier et le fantassin. 

Un jou r le pacha dit au sultan : — Tous les h o m m e s 
sont égaux devan t le P r o p h è t e . Pourquo i donc as - tu un 
t rône , quand je n 'a i qu 'un d i v a n ; un empi re , quand je 
n 'ai qu 'une province ? 

— Il se peut que tu aies ra ison, r épond i t le sultan ; de
main tu auras m o n t rône et m o n empi re , si tu t rouves le 
moyen de r e n d r e , en effet, tous les h o m m e s égaux . 

Le pacha sort i t e n c h a n t é , e t fit p roc lamer aussitôt l ' é 
galité de tous les enfants de Mahomet . Mais, à sa por te , 
il r encon t ra u n vizir, qui lui d i t : — Pourquo i donc as- tu 
u n e p rov ince , quand je n 'a i q u ' u n e v i l le ; un turban do 
p ie r re r ies , quand j e n 'a i qu 'un turban d ' o r ? 

— Demain , r épondi t le pacha, tu auras m a province et 
mes p ier rer ies . 

Et le vizir était dans la joie , quand un capitaine lui di t : 
— Pourquoi donc as- tu u n e a r m é e , quand je n 'a i qu 'un 
bataillon ; pourquoi es - tu coiffé d 'or , quand je suis coiffé 
de soie ? 

— Demain , répondi t le vizir , tu auras mon a rmée et 
m a i lurban d'or. 

Mais un l ieutenant dit au capi taine : — A u nom de l ' é 
gali té, il me faut ton bataillon et tes ins ignes . 

Et le cavalier au l i eu tenan t : — Je veux ton r a n g et ta 
solde. 

Et le fantassin au cavalier : — D o n n e - m o i ton cheval 
et ton sabre , et p rends mon fusil, qui est t rop lourd à 
por te r . 

Et chacun répondai t toujours : — Tu les auras demain ; 
ca r c h a c u n s 'était égalé à son supér ieur , sans penser qu ' ' t 
laissait u n inférieur de r r i è re lu i . . . 

Mais c o m m e tous avaient enco re un supér ieur a u - d e s 
sus d 'eux , e t qu ' aucun n ' en t enda i t rester suba l te rne , ils 
vou luren t s 'élever sans cesse, au n o m de l 'égali té. 

Si b ien qu 'une horr ib le guer re civile s 'alluma, et que , 
faute d e pouvoi r s 'accorder , on s 'entre- tua d 'un bout à 
l 'autre do l ' e m p i r e , les va inqueurs se disputant la d é 
pouille des va incus , e t l ' inégali té reparaissant toujours 
après chaque dép lacement . 

Ceux qui survivaient é ta ien t plus acharnés et plus m i 
sérables encore que ceux qui avaient pé r i , lorsqu 'un pau
vre esclave qui avait ga rdé sa condi t ion , sans envier celle 
des au t res , parla ainsi aux sul tans dé t rônés , aux pachas 
dépouil lés , aux vizirs sans c o m m a n d e m e n t , aux capitaines 
sans batai l lons, aux cavaliers démontés e t aux fantassins 
sans a rmes : 

— Chacun de vous se croyait plus heu reux que moi , et 
je suis ma in tenan t plus h e u r e u x q u e vous tous . Savez-
vous pourquoi ? C'est qu' i l y a un prophète plus grand 
que vot re p rophè te , e t qui a dit cec i dans son livre : — 
Le cèd re pro tège la tète de l 'hysope, et l 'hysope nourr i t la 
rac ine du cèdre . Us on t donc besoin l 'un de l ' autre éga
lement , et c 'est là la vér i table égal i té . Il y aura toujours des ' 
pauvres parmi vous, ca r le b o n h e u r de l ' homme n'est 
point de ce m o n d e . Bienheureux sont ceux qui pleurent 
ici-bas ; ils seront consolés là-haut. Malheur à ceux qui 
p r e n n e n t au lieu de donne r aux aut res ; car il est plus fa
cile à un chameau de passer par le t rou d 'une aiguille, 
qu 'à un mauvais r iche d ' en t re r dans le royaume du ciel. 

Et ce p rophè te est m o n Dieu, ajouta l 'esclave, en fai
sant le s igne de la croix. 

(Envoyé à Paris, d'un couvent arménien.) 
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MUSÉE DES FAMILLES. 

LE SPECTACLE EN FAMILLE 0). 

LA PIERRE DE TOUCHE, OU À QUELQUE CHOSE MALHEUR EST BON. 

COMÉDIE-PROVERBE EN D E I X ACTES. 

Martin fit Louise . 
M. de Vérac et M. d 'Arnaud. 

Les nombreuses félicitations qu 'a reçues le. r édac teur 
en cbef du Musée des Familles sur l ' in t roduct ion des c o -

[1] Voyez le tome XVI du Musée, page 357. 
F É V R I E R Ib'SO, 

M. de Verae et Emil ie . 
M"" d 'Arnaud. 

méd ie s -p rove rbes dans le cadre de ce r e c u e i l ; le succès 
obtenu par notre p remière publicat ion de ce genre : Midi à 
quatorze heures, de MM. Pi tre-Chevalier et Charles W a l l u t , 
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1 4 5 L E C T U R E S D U S O I R 

inséré dans not re livraison d 'août 1 8 4 9 , et joué au s a 
lon par nos lec teurs sur divers points de la F r a n c e ; en 
fin les imitat ions de notre idée auxquelles nos concur ren t s 
se sont livrés avec plus d ' empressement que de bonheur , 
nous font une loi de répé te r aussi souvent que possible les 
distract ions h o n n ê t e m e n t joyeuses du SPECTACLE EN FAMILLE, 
excel lente application de notre dev i se : Moraliser lus plai
sirs. 

Pour varier cet te fois, en le développant , no t re réper- . 
toire , nous commençons dans ce n u m é r o , et nous a c h è 
verons dans le n u m é r o suivant , u n e comédie -p roverbe , e n 
deux actes e t à cos tumes. 

E n cédan t néanmoins , par ce t te addit ion du cos tume, 
aux réclamat ions d 'un grand n o m h r e de nos souscr ipteurs , 
nous prévenons ceux qui dési rera ient jouer la Pierre de 
touche en habit con tempora in , qu'i l leur suffira pour cela 
de placer la date en 1 8 3 0 , et de changer avec intel l igence 
quelques détails spéciaux à l 'époque de 1 7 8 8 . Le fond du 
proverbe , les si tuations, les carac tères , les ridicules sur tout , 
sont ma lheu reusemen t de tous les siècles. 

PERSONNAGES. 

Le baron CHARLES DR VÉRAC. (De 2 8 à 3tl ans.) 
Le marquis de FBANCVILLE, 
EMILIE DE I.EHIS, veuve. ( 2 2 ans.) 
M. D'ARNAUD. (Môle de Géron te , un peu chargé . ) 
M" , E D'ARINAUD. (Carac tè re de maitresse a u logis. Rôle 

Desmousseaux, mais sans exagérat ion. ) 
MARTIN, valet. 
LOUISE, soubre t te . 
Un petit laquais. 

La scene est à Caudebec, en 178&, dans l'hôtel de M1" de Léris. 

ACTE PREMIER. 
Un salon chez Wm' de Léris. Clavecin, sièges. Porte d'entrée au 

fond. Porte à droite, communiquant à l'appartement d'Emilie. 

SCÈNE I. 

LOUISE, rangeant le salon. EMILIE, entrant par le fond. 

EMILIE. Ecoute , Louise. Quel est ce messager qui a passé 
une heure avec toi , et qui t'a remis , avec tant de p r é c a u 
t ion, une let t re pour M. d 'Arnaud, mon tu teur? 

LOUISE. Je ne puis vous le d i re , m a d a m e ; je suis censée 
l ' ignorer . 

EMILIE. Des secrets pour m o i , ta sœur de lait, ton amie 
plus que ta maltresse 1 Je te préviens que ces mystères 
c o m m e n c e n t à mo sembler é t ranges . 

LOUISE, avec un étonnement naïf. E s t - c e que vous vou
lez enfin vous occuper de vos affaires? 

EMILIE. C'est assez na ture l . 
LOUISE. Sans d o u t e ; et j ' e n louerais D i e u ! Il sait que 

j ' a imera i s mieux vous obéir qu 'à M. et à M m e d 'Arnaud. 
Mais, sous prétexte qu'ils ont é té jadis vos tu teurs , vous 
leur avez laissé une telle autori té dans la maison . . . 

EMILIE. T U me connais , Louise. Rien ne m' in téresse 
moins . . . que mes in té rê t s . Veuve, avant d'avoir pu les 
connaî t re , un mois après mon mar iage , je les ai mis en 
digues mains , pour n 'y plus songer . Cependan t , m a p h i 
losophie a ses bornes . Je ne veux pas être seule à ignorer 
ce qui se passe chez moi . 

LOUISE. A la bonne h e u r e , c 'est un c o m m e n c e m e n t ! 
E t rien que pour cet te parole de ra i son . . . 

EMILIE. T U vas me dire le secret du message? 
LOUISE. Non pas ! 
EMILIE. Méchante ! 

LOUISE. Je vais vous le faire dev iner . . . Pensez-vous 
quelquefois à vous remar ier , m a d a m e ? 

EMILIE. Es t - ce qu 'on pense à cela? 
LOUISE. Ma foi, la chose en vaut la pe ine . Telle que 

vous m e voyez, mon établissement est chez moi une idée 
fixe.. . 

EMILIE. T U es drôle. 
LOUISE. Je suis franche, 
EMILIE. Eh b i e n , je lo serai aussi! C'est chez moi une 

idée vague. 
LOUISE. Idée vague . . . , idée fixe..., ça se ressemble, dans 

1B Cœur des femmes, c o m m e les étoiles et les planètes 
dans le ciel . 

EMILIE. C o m m e n t ! tu sais l ' as t ronomie? 
LOUISE. C'est vous qui me l'avez ense ignée , dans nos pro

menades , avec le livre de M. do Foti tenel le . 
EMILIE. Tu as trop d 'esprit , Louise, 
LOUISE, faisant la révérence. Pour vous servir", madame . 
EMILIE , lui prenant la main. P o u r me c o m p r e n d r e . Re

venons à. . . ton idée fixe... 
LOUISE. Et à votre idée vague . . . Eh b i e n , quand elle 

vous p r e n d , vous arr iVe-t- l l . . . ce qui nous arrivait l 'autre 
jolir, pendan t notre leçon d 'as t ronomie, quand nous t r o u 
vions une figure humaine à la l u n e ? . . . 

EMILIE. Déc idément , tu es trop savante pour moi . 
LOUISE. Enf in , votre planète resscmble- t -c l le à q u e l 

q u ' u n ? Ast ronomie à par t , avez-vous je té voire dévolu sur 
un épouseur ? 

EMILIS , F i donc , Louise! 
L o l i K É . D a m e ! vous voulez qu 'on parle, ne t . Je vous 

parle d 'après moi , qui ai déjà toisé v ing tpar t i s , sans met t re 
la main sur le bon . Ver tud ieu! c'est une marchandise qui 
ne se t rouve point sous le pas d 'un cheval . Il est vrai 
qu ' e l l eBe vous m a n q u e r a p a s , à v o u s . Bel le , r iche et libre 
c o m m e vous l ' ê t e s , vous n 'aurez qu'à t endre le filet; cha
cun viendra mord re à l ' hameçon . . . Voilà pourquoi je vous 
demandais si on a déjà m o r d u , si vous avez distingué 
que lqu 'un , c o m m e on s 'exprime en beau langage. (Mou
vement d'Emilie.) Soit di t sans vous offenser, m a d a m e ! 
moi ] en suis à mon vingt e t un ième coup de filet, et j ' e s 
père met t re aujourd 'hui le poisson dans la nasse. 

EMILIE. O Ù pourra i s - je avoir dist ingué q u e l q u ' u n , moi 
qui vis seule en cet te pet i te v i l le , veuve et orphel ine à 
v i n g t - d e u x ans, sans famil le , ignorée du monde entier , 
n ' ayant d 'aut re compagnie que mes l ivras , d 'autres joies 
que mes p romenades , d 'aut res fêtes que, le chan t de nies 
oiseaux? 

LOUISE. E t no t re voyage de cet hiver à Par is , et notre 
séjour à Versailles ? 

EMILIE. Versailles est une foule, Paris est une cohue, où 
nu l n ' a r e m a r q u é une provinciale c o m m e m o i . . . , (mu
tant.) si ce n 'es t p e u t - ê t r e . . . 

LOUISE, a part. A h ! (Haut.) Si ce n 'es t? 
EMILIE. Un jeune h o m m e , dont j ' a i r e t enu à peine le 

n o m . 
LOUISE. Cherchez un peu : vous le r e t rouve rez . . . II est 

dans quelque recoin de votre m é m o i r e , (A part.) ou do 
votre cœur . 

EMILIE. M. le baron Charles de Vérac . . . , je c ro i s . . . 
LOUISE, étonnée. Charles de V é r a c ! (A part.) Comme ça 

se rencont re ! 
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EMILIE, vivement. Tu le conna i s? 
LOUISE. Moi! (Avec une bonhomie maligne.) pas plus 

que vous , madame. ( / 1 part. ) L a i s s o n s - l u i le plaisir 
de la surprise, puisqu'il y a u n e étoile pour les galants 
comme pour les ivrognes . (Haut.) Àvez-vous deviné m a i n 
tenant le secret du message? 

EMILIE. Oui. C'est un pré tendu qui s 'annonce à mon t u 
teur. 

LOUISE. VOUS êtes témoin que je n 'en ni r ien dit . 
EMILIE. D 'autant mieux que je le soupçonnais avant de 

savoir. 
LOUISE. Ou i -dà? Et vous plaidiez le faux pour connaî t re 

le vrai? J 'en fais mon compl iment à vo t re . . . idée vague. 
EMILIE. Et je plains d 'avance ce p r é t e n d u , car j ' a i hor 

reur des prétent ions en g é n é r a l , et en part icul ier des sen
timents par r ecommanda t ion . 

LOUISE. Vous êtes pour les coups de sympathie? . 
EMILIE. Tu sais que je n e suis point romanesque . . . Mais 

dans ma position d ' indépendance absolue, et dans une 
affaire aussi personnel le que le mar iage , je pense que 
l'homme doit ê t re jugé sur l u i - m ê m e , et que la femme 
doit choisir d 'après son cœur . 

LOUISE. Sans oublier le so l ide , m a d a m e ! — Dis -moi ce 
que tu possèdes, je te dirai ce que tu v a u x ! — T e l l e est 
ma devise à moi ! 

EMILIE. Voici ton messager . — J e te laisse lui je te r 
l 'hameçon. 

LOUISE. Mon vingt et u n i è m e ? Vous avez encore deviné 
cela? 

EMILIE. Quand on n'a rien à fa i re , on observe . . . (Elle 
entre chez elle par la droite.) 

LOUISE, à part. Et elle nie demande des leçons ! Mais 
c'est moi qui vais profiter des s i ennes ! 

SCÈNE II. 

LOUISE, MARTIN, entrant par la fond. (Accent gascon 
tres-prononcé.) 

MARTIN. Ma belle demoiselle, (Désignant Emilie.) c 'est 
là l'objet dé mon ambassade? 

LOUISE. Préc i sément , monsieur Martin. 
MARTIN. Charmant objet , sandis ! Et mon petit protocole 

est arrivé à bon por t ? 
LOUISE. Vous allez en voir l'effet. M. d 'Arnaud a grandi 

et grossi d 'une coudée à chaque l igne. A la d e r n i è r e , il 
éclatait d'aise, et il touchai t au plafond. Il me t son jabot 
et ses manchet tes pour venir vous parler en personne . Il 
paraît que M . le baron de Vérac , vo t re maî t re , est un bril
lant parti. 

MARTIN. Jé m 'en flatté, mademoise l le ; c'est moi qui ai 
eu l 'honneur dé lé former, m o i , Haut-Gascon greffé sur 
Bas-Normand! Jé vous lé dis sans orgueil , parce que vous 
né l'auriez pas dev iné . Depuis six ans que j ' hab i t e lé châ
teau dé Vérac, jé mé suis défait d e l 'accent dé la Réolle. 

LOUISE. Il vous en reste bien quelque chose. 
MARTIN. La fine fleur s e u l e m e n t , par pur esprit n a t i o 

nal. Mais à propos d 'esprit , c 'est ici lé cas dé déployer lé 
nôtre. Êtes-vous allée quelquefois à la coméd ie? • 

LOUISE. Oui, quand le théâ t re de la foire passait à Cau -
debec. 

MARTIN. P o u a h ! jé parlé dé la haute coméd ie , qui est, 
comme dit cet au t re , l 'école des m œ u r s . 

LOUISE. Des mauvaises m œ u r s . 
MARTIN. Saudis ; il y a du bon ! Par e x e m p l e , les rôles 

dé valets. Cé sont eux qui gouvernen t leurs m a î t r e s , qui 
conduisent les in t r i gues , qui font et défont les mar iages . 
Ceci est dé r igueur dans lé beau m o n d é . Ains i , m a d a m e 
dé Lèris et mons ieur lé baron dérogera ien t , si, avec mon 
en t regen t et votre minois , leur union n é sé faisait par nos 
talents . 

LOUISE. Il faut d 'abord qu'ils se voient . 
MARTIN; C'est no t re affairé dé cé mat in . 
LOUISE. Qu'ils se conviennen t . 
MAHTEV. C'est no t re affairé dé tantôt . 
LOUISE. Que r i en ne s'oppose à leur alliance. 
MARTIN. C'est no t re affairé dé cé soir. 
LOUISE. Enfin, qu'ils soient heu reux en ménage . 
M A U T I N . C'est no t re affairé dé d é m a i n . . . La question ca

pitale est dé savoir si leur mariage nous est agréable . . . 
L O U I S E . Il m e plaira fort , quant à m o i , pourvu que m a 

maîtresse y t rouve le bonheur . 
MARTIN. T r è s - b i e n , t r è s - b i e n ; mais il y a autre chose ! 

Nos peti ts profits d ' abo rd , no t re avenir ensui te , et enfin 
lé d é n o û m e n t . Jé m'expl ique : dans la hanté comédie , lé 
laquais passé p remier valet du m a r i é , la suivante femme 
dé chambré dé l ' épouse ; et tous deux font comme leurs 
maî t res , qui les dotent : ils sé mar ien t au c inquième ac te . 
Vous m é c o m p r e n e z , mademoise l le? 

L O U I S E , à part. Il a m o r d u ! At tent ion à ma devise ! (Haut.) 
Parfa i tement , mons ieur Martin ; mais je vous r épondra i 
à ceci que (Cherchant à se rappeler.) dans ma posit ion 
d ' i ndépendance absolue, e t dans une affaire aussi p e r s o n 
nelle que le m a r i a g e , l ' homme doit ê t re jugé sur l u i -
m ê m e , et la femme choisir d 'après son cœur . ( / / p a r t . ) 
Voilà exac tement ce qu'a dit madame . 

MARTIN. Sand i s ! vous parlez d 'or ! 
LOUISE, à part. Je crois b ien . 
MARTIN. Jugez-moi donc c o m m e j é vous j ugé . T r e n t e -

deux ans, sans gasconnade ; bâti dé la manière que vous 
voyez ; quatre cents livres dé gages ; deux cents livres dé 
prof i t s ; quinze cents livres d ' é p a r g n e ; augmenté du 
doublé lé lendemain dé la n o c e ; cela vous convient - i l 
pour conclure la n ô t r e ? Jé né vous d é m a n d é en é c h a n g é ' 
que cet te jolie ma in . 

LOUISE, d part. C'est à p rendre au vol ; jamais je n e 
trouverai mieux ! (Haut. ) Monsieur Mart in, vos qualités 
m e vont à l ' à m e ; si les gages e t l 'augmentat ion t i ennen t , 
j e n e dis pas non. (Elle tend la main.) 

MARTIN, ta prenant. C'est la mei l leure façon dé dire oui 
dans la hau te coméd ie . (Ouvrant un agenda.) Lâ-déssus, 
naviguons dé conserve , et o r i en tons -nous pour l ' expéd i 
tion dé cé jour : car si la barque dé nos futurs chavirai t , 
s and iou! la nôt re chavi rera i t à la sui te . Mettez-moi d ' a 
bord au couran t du fort et du faible, des figures et des 
masques dé céans . 

LOUISE. Ce sera bientôt fait. P r i m o : M™* de Lér is . 
Ah ! c'est la perle du logis! Le cœur d 'un ange et l 'esprit 
d 'un d é m o n . De l 'estime pour tout ce qui est bon , de 
l 'aversion pour tout ce qui est mauvais , du goût pour tout 
ce qui est re levé , du mépris pour tout ce qui est r id icule . 
Seule depuis l 'enfance, hors ses t rente jours de mar iage , 
elle est majeure avant l 'âge, douée de tous les talents , sa
vante c o m m e les livres, géné reuse comme la P r o v i d e n c e ; 
elle ne songe à sa fortune que pour donner , et elle d é 
daigne tout haut les plaisirs du m o n d e . (Avec impor
tance.) Mais je crois , à vrai d i re , qu 'el le les apprécie tou t 
bas, et qu'elle a t tend l 'occasion d 'en jouir à son a v a n 
tage, car elle est faite, et elle le sait b ien, pour m e t t r e 
vos Par is iennes en échec . 
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M A R T I N . Sur tout au bras dé monsieur lé ba ron . Nous 
ferons sonner , en conséquence , nos t i t res , n o t r e gousset 
e t no t re faveur à la cour . 

L O U I S E . C'est jus tement à Versail les que nous l 'avons 
r e n c o n t r é . 11 a é té aimable pour n o u s , e t (Confiden
tiellement) l 'on s 'en souvient un peu . 

M A R T I N . P o i n t capital , cadédis ! J 'ai pr is b o n n e no te . 
Passons au n u m é r o 2 . 

L O U I S E . N u m é r o 2 : M . d 'Arnaud, anc ien conseil ler au 
présidial , qui a dormi v ingt ans sur son s iège, e t qui s'est 
réveillé tu teur de ma maî t resse , sous p ré tex te d 'un c o u 
sinage au dixième deg ré . Il s'est posé en pè re dévoué de 
sa pupi l le , et a refusé nob lemen t cen t louis d 'honora i res , 
pour mieux jouir de nos v ing t mille livres de r e n t e , de 
not re maison, de nos te r res , de no t re carrosse et de nos 
chevaux. C'est ainsi qu' i l en par le , depuis qu'il en a repr is 
possession après not re veuvage . Chicaneur , capr ic ieux , 
m a n i a q u e , p i n c e - m a i l l e , à genoux devan t l 'opulence, 
m e n é en laisse par sa femme, qu ' i l tutoie pour avoir l 'air 
de la dominer ; — d u r à cui re envers tous les aut res ;— au 
demeuran t , le mei l leur h o m m e du m o n d e . Signes p a r t i 
culiers : il a placé ses délices dans le loto Dauph in . Il 
juge tout p e r d u quand la salière tombe . Il a des systèmes 
pour m a n g e r , bo i re , d o rmi r , é t e r n u e r . Il passe la moit ié 
de sa vie à rég le r nos pendules , à consul ter nos b a r o 
mè t r e s , e t à faire des doses de tabac dans ses tabat iè res . 
C o m m e il se por te à merve i l l e , il se croit menacé de 
toutes les ma lad i e s : il a un pe t - en - l ' a i r pour chaque t e m 
péra ture e t chaque appar t emen t . Il fait t rois mil l iers de 
pas par jour , et par le v ingt -c inq minu te s par h e u r e . La 
dern iè re m inu t e a r r ivée , il ne r épondra i t pas au ro i . 

M A R T I N . C'est cé que nous appelons u n Géron te croisé 
d é P e r r i n - D a n d i n . Noté . Cont inuons . 

LOUISE. N u m é r o 3 : M™' la conseil lère d 'Arnaud . Ne 
pas oublier l 'apostrophe ! Elle y t ient d 'autant plus qu 'e l le 
l'a i nven tée . Vous pourrez m ê m e la qualifier de p r é s i 
d e n t e , quand vous aurez à por te r les grands coups . C'est la 
domina t ion en chai r et en os, surtout en os, car l 'ambition 
l'a desséchée . Elle dit vous à son mar i pour lui c o m 
m a n d e r plus s û r e m e n t . Elle gouverne ici tout le m o n d e , 
y compr is M M B de Léris , 
qui la laisse faire par 
amour de la paix . Il faut 
la voir disposer de la 

bourse, de la t ab l e , des -_~— ~ : rL~~ 
meubles e t des chevaux J 
de sa pupille, comme elle . - ^ 1 4 ^ , . j _ *' - v 

l 'appelle t o u j o u r s ! Des '" • ~ 
chevaux ? dis t inguons . : 
Elle a la manie de les 
é p a r g n e r , m ê m e à ses 
amis , m ê m e à leur p r o 
p r i é t a i r e , à qui elle fait 
gravir les côtes à p i e d , 
pour ménage r des a n i 
m a u x qui pér issent de 
g r a s - f o n d u . Il n 'y a que 
ses quat re ch iens , é p a -
gneuls e t griffons, dont 
elle fasse plus de cas que 
de nos chevaux . Toutes 
ses caresses sont pour ces 
vilaines bêtes , e t chacun 
est ici leur t r è s - h u m b l e valet , car il faut leur plaire 
ipour plaire à madame la tutr ice ! — R é g l e z - v o u s l à -
dessus. 

M " " d 'Arnaud dans sa voi ture . 

M A R T I N . C'est un compté dé gimblet tes à établir jusqu'au 
jour où nous ext i rperons tu teurs e t ch iens . Cette exécu
t ion fera par t ie du d é n o û m e n t . 

L O U I S E . Elle n ' es t pas facile, hé l a s ! Les d 'Arnaud ont 
je té leurs rac ines au cœur de m a d a m e , si bien qu'il faudra 
les séduire pour l 'épouser. 

M A R T I N . J É comprends . Cé sont dé ces tyrans d o m e s 
t iques d 'autant plus dangereux qu'ils en ont moins l 'air, 
et qui vous entor t i l lent dans les chaînés D É l 'habi tude. On 
voit cela dans toutes les familles. 

L O U I S E . Ils n ' appu ie ron t qu 'un mar i assez riche pour ne 
pas en t amer leur position par des économies . Votre 
maî t re rempli t a p p a r e m m e n t ces condi t ions , à en juger par 
l'effet de la let t re qui l ' annonce . 

M A R T I N . Jé la c o n n a i s , s a n d i s , c o m m e si jé l'avais 
d ic tée ; elle est d 'un ami dé M . d 'Arnaud , que j ' a i déniché 
à Rouen . E L L E p résen té M. le baron c o m m e un ique h é r i 
t ier dé son oncle , M . lé marquis dé Francv i l l e , qui a 
douze mille écus D É r e n t e , mais qui est b ien lé plus grand 
or iginal dé hau te et basse Normand ie . Jé lé connais mieux 
Q U E pe r sonne , car il se sert dé mes peti ts ta lents et paye 
la moi t ié dé mes gages . Phi losophé D É la nouvelle m o d e , 
disciple dé Cagliostro, h o m m e dé cour par naissance, et 
m é d e c i n par a m u s e m e n t , savant qui devine tout, né livré 
Q U E les secrets des autres et mystifie les gens à l 'occasion. 
Heu reusemen t il adoré son neveu, qu i reçoi t en dot la 
moi t ié dé sa fortune, avec l ' espérance du res té , comme 
disent char i t ab lement les hér i t iers . C'est lui qui , dé là-
bas , L É gouverné par ma main , dans toutes ses d é m a r c h é s ! 
Il fallait l ' en tendre lui donner ses ins t ruct ions , lé jour dé 
no t re départ pour Caudebec ! Il a flairé d é vingt lieues tout 
cé Q U E vous mé contez des tuteurs et dé la pupi l le . 11 par
tagé vos soupçons sur l 'ambition sécrè te dé la jolie veuve. 
— Laissé ta philosophie à sa por te , disai t - i l au baron , né 
crains pas d 'être un peu fat, e t sache lé p résen te r en mari 
de cour . 

L O U I S E . Ce m a r q u i s , ma fo i , m e semble u n habile 
h o m m e ! 

M A R T I N . Quant aux majordomes , il a lé' caprice dé les 
voir venir , et m ' a chargé,à 
ce t effet, du P E T I T complot 
Q U E voic i . Mon maître 
a r r ivera incognito pour 
ces bonnes gens , et ils 
feront , jé g a g é , quelque 
so t t i s e , qui nous d o n 
ne ra ba r r é cont re eux . 

L O U I S E . C'est parfait ! 

Silence ! Voila jus tement 
M . d 'Arnaud ! 

M A R T I N , après avoir 
composé son visage. Il 
p e u t ouvrir lé feu, nous 
sommes en forcé ! Il n'y 
a pas dé conseiller qui 
t i enne cont ré des valets 
qui savent leur m o n d e ! 
( Vivement.) Si M. lé b a 
ron se présen té , n'oubliez 
pas Vincognito, et faites 
Q U E j é lui parle avant tous, 
et lui communiqué ces 

peti tes notés . (Il montre son agenda qu'il remet dans sa 
poche. ) 

L O U I S E . Soyez t ranqui l le , j ' y aurai l 'œ ' l ! 
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SCENE III. 

MARTIN, LOUISE, M. d'ARNAUD, entrant par le fond. 
(M. d'Arnaud a un pet-en-l'air à ramages sur son habit, et un 
autre sur le bras. En entrant, il observe le baromètre, le ther
momètre, la pendule, sa montre; puis il se mouche, prend une 
prise de tabac, lire une lettre de sa coche, met ses besicles et 
regarde Martin.) 

MARTIN, 6a* à Louise. Vous n 'avez pas chargé lé p o r 
trait, sandis ! 

M . D'ARNAUD, à p a r t , avec embarras. Ma femme n 'est 
pas au salon? (Haut.) C'est vous qu i êtes le sieur Mart in, 
valet de M . le baron de Vérao , et por teur de cel le l e t t re? 

MARTIN. C'est m o i , mons ieur lé conseiller, pour vous 
servir. 

M. D'ARNAUD , après l'avoir regardé encore ; à part. 
Il a très-bonne façon. Je croyais que ma femme était là . . . 
(Haut.) Soyez le b ienvenu, mon ami. Vous êtes fatigué 
sans doute? (A Louise.) Où est M m l d 'Arnaud? 

LOUISE. A l'office, pour la pâtée de ses c h i e n s , m o n 
sieur. 

M . D'ARNAUD. E n effet, c 'est l 'heure . Eh bien, menez-y 
ce brave, et faites-le déjeuner . (Avec un effort solennel.) 
Vous lui servirez une bouteille de bordeaux. (Martin salue.) 

LOUISE, à Martin. Du bordeaux ! Ça va bien. 
M . D'ARNAUD. Mais non, at tendez un peu, M ™ ' d 'Arnaud 

va venir, et elle donnera ses ordres . Cette let t re nous an
nonce M . de Vérac . Vous sui t- i l de près? 

MARTIN. Jé pensé qu'il arr ivera ce soir, peut-être plus tôt. 
M. D'ARNAUD. Plus . tô t , d i a n t r e ! Mais il faut lui p r é p a 

rer . . . Louise ! 
LOUISE. Monsieur. 
M. D'ARNAUD. R ien . (A part.) 

Que fait donc ma femme? Mor
bleu! cette affaire est plus i n 
téressante que ses ch iens . Et 
moi qui m e morfonds ici . 
(Après avoir jeté un coup d'œil 
au thermomètre, il ôte le pet-
en-l'air qu'il avait sur son ha
bit, et revêt celui qu'il portait 
sur le bras ; puis avec humeur.) 
Louise ! allez dire à M m " d 'Ar
naud, (Se radoucissant.) que je 
la supplie de veni r au salon. 

LOUISE. [Fausse sortie.) Mon
sieur, la voici. 

M. D'AKNAUD. Ah ! c'est heu
reux ! 

SCÈNE IV. 

M. d'ARNAUD, W" d'ARNAUD, 
entrant par le fond, un chien 
sûus le bras, un autre en laisse. 
MARTIN, LOUISE 

M. D'ARNAUD, avec négli
gence. J e t ' a t tendais , m a d a m e 
d'Arnaud, pour une peti te af
faire (Bas, lui remettant la let- Martin 
tre.) des plus impor tan tes . 

M"" D'ARNAUD. (Elles'assied, pose son chien sur ses ge
noux, prend son binocle et lit. A chaque ligne, elle écarte 
son binocle et observe Martin.) De no t re col lègue de 

R o u e n ? Ce c h e r a m i . . . (A part, lisant, avec une émo
tion croissante.) C'est t r ès -b ien ! . . . c 'est parfait! c'est à 
mervei l le ! (Se levant et laissant tomber son chien.) Mais 
c'est superbe ! (Bas à M. d'Arnaud.) Mais c'est une affaire 
d 'or, monsieur le conseil ler ! 

M. D'ARNAUD. Je le pense, et voilà pourquo i . . . 
M " " D'ARNAUD, à Martin, lui faisant la révérence. 

Vous êtes le message r? 
MARTIN. A vos ordres, m a d a m e la p rés iden te . . . 
M m e D'ARNAUD. E t VOUS a t tendrez ici votre maî t re? 
MARTIN. Comme il plaira à m a d a m e la prés idente . 
M™8 D'ARNAUD, à part. Il s 'expr ime fort b ien, et il a 

l'air de bonne maison. (Haut, de l'air le plus aimable.) 
Eh b i e n ! mon cher , faites c o m m e chez M. de V é r ac . . . 
Louise est à votre service . Déjeunez d ' abord . . . Reposez -
vous, p romenez -vous . . . Conduis- le , Lou ise ; et disposez 
tous deux la grande chambre ver te pour M. le baron . 

LOUISE, étonnée. La g rande chambre ver te ! 
M m e D'ARNAUD. Car j ' e spè re que M. le baron nous a c 

cordera quelques jou r s . . . 
MARTIN. Jé l 'espère aussi, e t j é r emerc i e m a d a m e la 

prés iden te . (Bas, à Louise, en sortant avec elle par le 
fond.) Lui en ai- je assez donné dé cette prés idence? 

SCÈNE V. 

M. d'ARNAUD, M»« d'ARNAUD 
M. d'Arnaud tire sa montre et ouvre sa tabatière. 

M m e D'ARNAUD. Monsieur d 'Arnaud, je vous t rouve d 'un 
sang-froid magnifique ! 

M. D'ARNAUD , tranquille
ment. Je suis fort ému, au c o n 
t ra i re . (Prenant sa prise.) La 
dépêche m ' a paru te l lement 
capitale, q u e , sans vous a t t e n 
dre , j ' a i offert du bordeaux au 
courr ier . 

M m e D'ARNAUD. Et vous avez 
bien fait. (Rouvrant la lettre.) 
11 nous apporte l ' accompl isse
m e n t de tous nos r êves . . . (Re
lisant.) « Mon cher conseiller, 
je vous r e c o m m a n d e M. le b a 
ron de V é r a c , qui va solliciter 
la main de M m e de Léris . C'est 
un parti excel lent . . . pour vous.» 

M. D'ARNAUD, s'attendrissant. 
Cette chè re pupille ! 

M m ° D'ARNAUD, lisant. «. Un 
des gent i l shommes les plus g é 
n é r e u x de la p r o v i n c e . » (Par
lant.) Les plus g é n é r e u x ! Nous 
res terons tu teurs , sous le nom 
d ' in tendan ts . 

M. D'ARNAUD. Cette chère p u 
pille ! 

M"" D'ARNAUD, lisant. A cha
que interruption et à chaque 
reprise, elle 6te et remet son 
binocle. « Une figure c h a r 

m a n t e , des habi tudes de grand se igneur , une santé par
faite.» 

M. D'ARNAUO. Il passera sa vie à coasser . 
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M 1"" D'ARNAUD. P e n d a n t que nous gouverne rons ses af
faires. Quel sort br i l lant pour E m i l i e ! (Elle court vive
ment à la sonnette. Louise paraît au fond. Louise ! d i s 
posez tout le p r e m i e r étage pour M. de V é r a c . 

LOUISE. Oui , Madame. (Elle disparaît.) 
M m e D'ARNAUD, lisant, a. Unique hér i t ie r d e la fortune 

du vieux marquis de Franevi l le . » Du vieux m a r q u i s ! 
comme c'est galant ! 

M. D'ARNAUD. Je reconnais le talent de noi re collègue 
pour le madr iga l . 

jfme D'ARNAUD, lisant. « Fo r tune est imée à t ren te -s ix 
mille l ivres de ren tes au soleil. » 

M. D'AHNAUD. P resque le double des nô t res . 
M m B D'ARNAUD, lisant, ci Sans compter sa peti te b a r o n -

nie de V é r a c . . . » 
M. D'ARNAUD. Qui formera nos épingles . 
M™8 D 'ARNAUD. NOUS y établirons no t re fils, le gai de-fai-

sandier , qui n 'a jamais r ien pu faire. A propos ! (Elle sonne. 
Louise parait.) Louise ! qu 'on enlève tout le gibier de. Cau-
debec pour le dîner de M. le baron ! Préparez nia jupe de 
soie-puce à queue , avec mon pardessus h grands ramages . 

LOUISE. Oui , Madame. 
M. D'ARNAUD. Et mon habi t g o r g e - d e - p i g e o n , avec mes 

culottes à boucles de vermei l . 
LOUISE. Oui , Mons ieur ! (Elle disparait.) 
M. D'ARNAUD. Cette chère pupille 1 
М ш с D'ARNAUD, lisant. « Enfin, mon bon ami , si ce ma

riage se fait, vous êtes sûr , n o n - s e u l e m e n t de garder vo
tre posit ion, mais de l 'a r rondir cons idérablement , n 

M. D'ARNAUD. Il y a cons idé rab lemen t? 
M" 1 6 D'ARNAUD. C o n - s i - d é - r a - b l e - m e n t . (Elle sonne. 

Louise parait.) Louise, vous inv i te rezM. le bailli etM™>ela 
baillie, et leurs enfants ; et les cinq demoiselles de K e r c a -
rainvil le, pour le clavecin , et M. le v idame, avec son 
poëme du Langage des Fleurs. 

M. D'ARNAUD, bas à Ma> d'Arnaud. Tu n e cra ins pas, 
madame d 'Arnaud, que M11"* de Kercarainvi l le ne s e m 
blent jolies au fu tu r? . . . 

M"" D'ARNAUD, de même. Jolies ! . . . auprès de n o u s ! 
.l 'aurai l'oeil sur elles, d 'a i l leurs . (Haut.) E n f i n , Louise, si 
M. le ba ïun est à pied, nos chevaux seront attelés tout lo 
jour à sa disposit ion. 

LOUISE, à part. Attelés tout le jour ! La tète n'y est 
p l u s ! (Haut.) Oui , Madame ! 

M m ° D'ARNAUD. Et si M. le, baron amène son carrosse, 
on lui l ivrera l 'écurie de la basse -cour . 

LOUISE. L ' a p p a r t e m e n t de vos chiens , m a d a m e ? 
M r a " D'ARNAUD, <avec force. Vous chasserez mes ch i ens ! 

(Plus doucement.) Je les logerai dans m a c h a m b r e . 
LOUISE. Oui, m a d a m e ! (A p a r i . ) Déc idément , c 'est uno 

révolu t ion! (Elle sort.) 
M. D'ARNAUD. Cette chère pupille ! 
M™* D'ARNAUD. Elle ne dira pas que nous sommes indif

férents à son bonheur ! 
M. D'ARNAUD. Je m ' y suis intéressé si chaudemen t , que 

j ' e n ferai une maladie. (Il change de pet-en-l'air, s'assied 
en tirant sa montre et garde le silence.) 

M m " D'ARNAUD, vivement. D ieu! j 'al lais oublier l 'essen
tiel. Il faut prévenir Emil ie , il faut qu'el le se fasse superbe, 
il faut . . . Jus t emen t , la voilà ! 

S C È N E V I . 
M. d'ARNAUD, M™' d'ARNAUD, EMILIE, entrant par la 

droite. 

EMILIE. Qu'avez-vous donc , mes amis? Je vous t rouve 
dans un émoi . . 

M. D'ARNAUD, se levant pour lui donner la main, puis 
se rasseyant. C'est mon ext inct ion, (il fait signe qu'il ne 
peut plus parler.) 

M I I i e D'ARNAUD. Nous nous occupions de vous, chère 
bel le . (Elle la baise au front et la regarde.) Plus belle 
que jamais , et fort à propos , (Confidentiellement.) car voici 
un g rand jour . 

EMILIE. Un grand j o u r ? 
M m S D'ARNAUD, à part. Ne perdons pas u n e minu te , elle 

n 'aura que le temps de s 'habiller. (Haut.) Oui, la veille 
d 'un mar iage , p e u t - ê t r e . 

EMILIE, à part, souriant. Nous y voilà ! (Haut, avec in
crédulité.) Oh ! la veille 1 . . . Ces veil les-là sont comme 
celles de Don Quicho t te , elles peuven t du re r indéf ini
m e n t . 

M m e D'ARNAUD. M. d 'Arnaud e t moi , chère enfant, nous 
nous faisons v i e u x . . . ; nous pouvons vous m a n q u e r au p r e 
mier jour , et not re devoir est d 'assurer votre de s t i n ; non 
pas pour vous qu i t t e r , Emi l i e , au con t ra i r e . . . 

M. D'ARNAUD, avec ejjort. Au con t ra i r e . (Il met la main 
à son gosier.) 

M" 1 0 D'ARNAUD. Ah ! nous avons passé en revue bien 
des futurs ! Nous croyons avoir enfin t rouvé celui qui 
vous convient . 

EMILIE, un peu confuse. Je reconnais là vos bontés , ma 
cous ine . 

M r a " D'ARNAUD. L 'on a ime , ou l 'on n ' a ime pas, que 
diant re ! lit je vous a ime, moi , je veux votre bien. 

M. D'ARNAUD. NOUS voul . . . (Il s'interrompt. Même geste.) 
EMILIE. Mais u n e telle affaire est grave, et exige d ' a 

b o r d . . . 
M m e D'ARNAUD. Votre a g r é m e n t ? Sans d o u t e ; ne somr 

m e s - n o u s pas en tout vos dévoués servi teurs ? . . . Nous 
vous soumet tons un p a r t i . . . , un part i magnifique, et vous 
serez j u g e . . . 

EMILIE. Je vous r emerc ie encore , m a bonne cous ine ; 
mais , à par ler f ranchement , j ' a imera is mieux qu 'on ne me 
soumît pe r sonne , quit te à r e n c o n t r e r m o i - m ê m e . . . 

Mme D'ARNAUD. Enfant ! vous croyez qu 'on r encon t r e 
des m a r i s . . . , sur les grandes r o u t e s . . . , c o m m e dans les 
coules de f ées ! . . . N o n ; l iez-vous à not re expé r i ence . . . 
(Avec insinuation.) Il arr ive aujourd 'hui , tout à l 'heure ! . . . 

EMILIE. Jus te ciel ! mais c'est une surpr i se . . . 
M m e D 'ARNAUD. Dont vous n 'aurez pas à vous plaindre ; 

nous sommes b ien r e n s e i g n é s ; ce n 'es t pas notre zèle 
qu 'on t r ompe ra i t ! V ing t -c inq ans , u n beau nom, un ti
tre , une tournure cha rman te , de la faveur en cour . . . (Ap
puyant.) Et le double de 'vo t re fortune ! . . . 

M. D'ARNAUD, se levant. En ter res de Normandie ! . . . 
EMILIE, avec froideur. C'est magnifique, en effet, trop 

magnifique pour m o i , sans dou te . . . 
M m e D'ARNAUD. Allons donc ! . . . Mais ces yeux valent 

une cou ronne de duchesse . . . 
EMILIE. Ce n 'es t point là ce qui m 'occupe , et peut -ê t re 

suis-je plus ambi t i euse que vous ne croyez. On mar ie les 
cœurs et non les pa t r imo ines . . . J 'exigerai beaucoup du 
cœur qui m e plaira. 

M m e D'ARNAUD. Vous pourrez tout ex iger de celui-ci . 
Ses qualités passent encore sa r ichesse . 

EMILIE. Prenez garde de trop le van te r ; les éloges sont 
dangereux d ' avance . . . 

Mme D'ARNAUD, finement. Songez plutôt , coquet te , à 
vous mon t r e r d igne de lui. Je vous conseille vos doux j u 
pes de taffetas v e r t ; c'est la couleur de la circonstance ; 
avec les garni tures de point d'Alenç/on et les repent i rs à 
la Pol ignac . 
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EMILIE. OU!, oui, tout l 'attirail des p remières e n t r e -
vues. . . , la chose que je déteste le plus au m o n d e . . . J ' e s 
père m'affranchir de cet ennui sans impoli tesse. 

J i m c D'ARNAUD, effrayés. Jus te c ie l ! 
EMILIE. Nous avons pour cela la P rov idence et la m i 

graine. . . 
M m e D'ARNAUD, scandalisée. La m i g r a i n e ! 
EMILIE. Tenez, elle me p rend déjà, rien que d'y penser ! 

Mais enfin, si je ne puis dé tourne r co cal ice, je m ' é p a r 
gnerai du moins le r id icule et les frais . . . M. le futur . . . 
conditionnel. . . , me ver ra telle que je suis, et d 'autant 
plus simple qu'il aura fait plus d 'apprê ts . 

Mme D'ARNAUD, à pari. Elle va tout pe rd re . (Haut, avec 
amphase.) Mais, malheureuse enfant, apprenez donc que 
c'est une solennité pour no t re hôtel ! . . . 

EMILIE. Une solennité ! 
M m e D'ARNAUD. Que nous avons invité tout Caudcbec 

au dîner des f iançai l les . . . 
EMILIE. Des fiançailles ! . . . et sans me p réven i r ! 
M m e D'ARNAUD. Que nous aurons les Kercarainvi l le au 

clavecin ! . . . 
M. D'ARNAUD. Et M. le v idame avec son Langage des 

fleurs ! 
EMILIE, fâchée. Mais c'est un gue t - apens , mie tyrannie ! 

Je me ret ire alors et ne paraîtrai poin t . (Elle fait un mou
vement pour sortir.) 

j j m p D'ARNAUD, «ans l'écouter. Apprenez enfin qu' i l 
s'agit de recevoir le neveu de M. le marquis de F r a n c -
ville ! . . . 

M. D'ARNAUD. M. le ba ron Charles de Vérac ! 
EMILIE, à part, s'arrêtant court. M. de V é r a c ! ( Elle 

revient sur sespas.) C'est . . . M. . . de V é r a c ? 
M m B D'ARNAUD. En personne ! 
EMILIE. Je lui croyais plus de tact et de d i sc ré t ion ; lui 

que j 'avais vu si modes te et si s imple à Versailles, j e m ' é 
tonne qu'il se présente ici avec tant de fracas. . . 

M m o D'ARNAUD. Jour de Dieu ! n ' en vaut- i l point la 
peine, et n e mérife-t- i l pas . . . le taffetas ver t of les r e 
pentirs ? 

EMILIE. Je m ' en garderai d 'autant p lus . , , (A part.) Ce 
serait condamner t rop tôt son goût . (Haut.) Mais je c o n 
sens à le recevoi r . . . de m o n m i e u x . . . , par déférence pour 
vous, ma cousine. 

M r a e D'ARNAUD. A la bonne heure ! (A part.) J 'étais sû re 
de l 'amener à mes fins ! (On entend sonner à la porte de 
l'hôtel.) (Tressaillant.) On a sonné ! N ' a - t - o n pas s o n n é ? 

M. D'ARNAUD. Je crois qu 'on a s o n n é . . . 
M m c D'ARNAUD. Si c 'é tai t lui ! (Hors d'elle-même, et se 

regardant.) Miséricorde ! un tel négligé ! . . . et r ien de p r ê t ! 
[Appelant.) Louise ! [Elle va et vient, et sonne précipitam
ment.) Monsieur d 'Arnaud , sacrifiez-vous! courez le r e 
tenir. (A Emilie.) Et vous , m a c h è r e , à votre toilette ! 
[L'arrêtant à la porte.) Accordez-moi les repent i r s , c 'est 
sitôt fait! (Appelant plus fort et ressonnant.) Lou i se ! 

Emilie se retire en riant pa r la droite. P e n d a n t que M m c
 d'Ar

n a u d r e p r e n d ses chiens, M. d ' A r n a u d change de pet en-l'air. 
Puis, comme il s'élance à la p o r t e d u fond, Louise, e n t r a n t 
b r u s q u e m e n t , le heurte elle fait pirouetter. Il retombe étourdi 
daus un uuteuil, Martin arrive derrière Louise, 

S C È N E V I I . 

M. d ' A R N A U D , M™« d ' A R N A U D , L O U I S E , M A R T I N , 
puis M. d e V É R A C . 

M. D'ARNAUD. Maladroi te! (Martin s'empresse près de 
M. d'Arnaud.) 

LOUISE. Pa rdon , mons ieu r ! Je vous ai fait mal? 
M M E D'ARNAUD. Non, ça n 'es t r i e n ! (Vivement.) E s t - c e 

M . le ba ron? 
LOUISE. Quel ba ron? 
M " " D 'ARNAUD, de même. Le baron de Vé rac? Avez-

vous vu des chevaux, des laquais? 
LOUISE , riant. Ah ! ah ! ah ! Des laquais? C'est un m o n 

sieur seul, quelque h o m m e de loi, je pense , qui vient parler 
d'affaires à monsieur e t à m a d a m e . 

MARTIN, bas à Louise. T rès -b ien ! 
M M E D'ARNAUD, reposant ses chiens. Je resp i re ! 
M . D'ARNAUD. Je suis remis . [Avec dédain.)Vn h o m m e 

de loi ! 
M M C D'ARNAUD. Nous n 'y sommes pas. — Qu'il rev ienne 

demain , dans huit, jours . 
LOUISE. Ma foi, m a d a m e , il est trop t a r d . — J'ai pr ié ce 

mons ieur de me su ivre . . . E t . . . 
(M. de Vérac entre par le fond. Mise, tenue et ma

nières fort simples, mais très-distinguées. MARTIN lui dit 
à l'oreille : Ce sont les tu teurs . Vous n 'ê tes point connu . 
N'oubliez pas mes notes.) 

M M E D'ARNAUD, criant avec humeur, à Louise. Nous n 'y 
sommes pas, vous dis—je ! (En se retournant, elle aperçoit 
le nouveau venu, elle s'interrompt avec une grimace, et 
fait une révérence contrainte.— Vérac la salue poliment. 
Un silence ) 

M . DE V É R A C , à part. Voilà une récept ion qui p r o m e t ! 
M™" D'ARNAUD. E x c u s e z - m o i , mons ieur . . . Ce n 'é ta i t 

po in t . . . J ' ignora is . . . 
M . DE VÉRAC, souriant. Que j ' é t a i s der r iè re vous . . . C'est 

la faute de vos gens , madame , et je vous demande pardon 
de ma p résence . Je vois qu'elle vous est impor tune . 

M"" D'ARNAUD, redevenant hautaine à mesure que Vé
rac est plus poli, En effet, nous sommes fort e m p ê c h é s , 
nous a t tendons une pe r sonne . 

M . DE V É R A C , à part, Et je ne suis pas une pe r sonne . 
(Haut.) Je venais, m a d a m e . 

M™1* D 'ARNAUD, sans l'écouter et lui tournant le. dos, à 
Martin très-gracieusement. Ah çà ! m o n cher , quand 
votre maî t re a r r ive ra - t - i l pos i t ivement? 

MARTIN, riant sous cap. Ma foi, jé né puis plus r é 
p o n d r e . . . 

M . DE VÉRAC. Madame, je vena i s . . . 
M M E D 'ARNAUD, à Martin, de mfime. Vous avez déjeuné ? 

Vous n 'avez manqué de r i en? L ' a ppa r t emen t est a votre 
g r é ? (Martin répond par trois saluts.) 

M. DE VÉRAC. Madame, je venais p o u r . . . 
M M < ! D'ARNAUD, à Martin, de même. Vous qui avez l'ha

bi tude des bonnes maisons, met tez donc ce fâcheux à la 
po r t e . (Mouvement comique de Martin.) 

MARTIN, à part. Mon maî t re à la po r t e ! 
M™' D'ARNAUD. Je vous e n conjure , mon ami. 
M. DE V É R A C , à part. Rien n e manque au cont ras te . 

Toutes les bonnes grâces pour mon vale t , toutes les i m 
politesses pour m o i ! P a r d i e u , Mart in avait raison. Ce 
jeu m ' a m u s e ; achevons la pa r t i e ! (Elevant la voix.) J 'ai 
l ' honneur de vous d i re , m a d a m e . . . 

M" 1" D'ARNAUD , sèchement. Je n e puis vous écouter , 
mons ieur , adressez-vous au conseil ler . (Elle montre son 
mari.) 

M. DE V É R A C , à M. d'Arnaud. E h b i e n , monsieur , j e 
venais pour vous proposer l 'achat. 

M. D'ARNAUD, d'une voix inintelligible. Impossible de 
vous r é p o n d r e . . . Une extinction de voix pé r iod ique . . . (il 
achève par des signes.) 
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M. DE V É R A C , qui ne l'a point compris. L 'achat d 'un 
pâ tu rage . . . 

M. D 'ARNAUD, à part. Es t - ce qu'i l se moque de m o i ? 
(Point de réponse, mêmes signes.) 

M. DE VÉRAC. Ce pâturage est tout à fait. . . à votre con 
venance . (Point de réponse, mêmes signes.) 

M. D'ARNAUD, à part. Ah ç à ! d é c i d é m e n t , il m 'envo ie 
pa î t r e ! (Mêmes signes.) 

M. DE VÉRAC , ironiquement. Monsieur, vous allez p e r 
dre une excellente affaire... 

M. D'ARNAUD, d'une voix forte. Je n e perdra i que la 
pa t ience , monsieur ; j e vous ai dit que je ne puis par ler . 
Adressez-vous à M n '° la consei l lère . . . 

M. DE VÉRAC, à part. De Caïphe à Pilato. C'est à m e r 
veille. (Haut, saluant.) Monsieur e t m a d a m e , j ' a i c o m 
pris ! Mille r emerc iemen t s de votre accuei l . . . Je vais voir 
si j ' e n t rouverai un autre près de la maîtresse de la m a i 
son. (A Louise, au fond de la scène.) Veuillez m ' a n -
nonce r à M"1" de Lér i s . . . 

M m " D'ARNAUD, à part. Il donne des ordres , j e crois ? 

S C E N E V I I I . 

M"" d ARNAUD, M. d'ARNAUD, M. de VÉRAC, MARTIN , 
LOUISE, EMILIE (entrant par la droite). Elle a rajusté sa 
coiffure et ajouté à sa toilette quelques ornements de bon goût. 

EMILIE, riant, sans voir M. de Vérac. E h b ien , mes 
bons amis , vous avez fait de l 'émotion en p u r e pe r te , ce 
n 'é ta i t point le b a r o n ? (Apercevant Vérac.) Que vois- je? 
M . de Vérac ! (Us se saluent.) 

MARTIN , bas à Louise. Voilà lé quar t d 'heure dé 
Rabelais. 

M" 1" D'ARNAUD ET M. D'ARNAUD, confondus. M. de V é 
r a c ! . . Monsieur es t . . . 

M. DE VÉRAC. L u i - m ê m e , aimables hôtes. 
M M D'ARNAUD, tombant, au milieu de sa révérence, dans 

un fauteuil. Nous sommes perdus ! Je suffoque... 
M. D'ARNAUD. Alors, m o n s i e u r , cet incogn i to . . . Ce 

pâ tu rage . 
M. DE VÉRAC. 

U n e idée de M a r 
t i n . . . Un prétexte 
pour vous r end re 
la voix. (M. d'Ar
naud tombe, au 
milieu de son sa
lut, dans un autre 
fauteuil. ) 

M"" D 'ARNAUD, 
à part. U n e idée 
de Martin ! Je r é 
chauffais donc un 
serpent ! ( Elle 
lance à Martin un 
regard féroce. ) 

M. DE VÉRAC. 
Excusez le moyen , 
(Regardant Emi
lie.) en faveur du 
but. (A part.) Plus 
charmante que jamais ! 

M™" D'ARNAUD, à part. Il faut nous relever à tout pr ix . 
(.1 Vérac, avec des efforts croissants d'amabilité,) C'est 

Environs de Caudebec 

à nous , m o n s i e u r , de vous demander pa rdon . (Uneré-
vérence.) 

M. D'ARNAUD, de même. Mille fois pa rdon . (Un salut.) 
M " 1 D'ARNAUD. Si nous avions pu c ro i r e . . . (Nouvelle 

révérence.) 
M . D'ARNAUD. Si nous avions soupçonné . (Nouveau 

salut.) 
• M"" D'ARNAUD. Mais vous conviendrez que ce t te idée 
de votre va le t . . . (Se reprenant.) Du res te , adop léepar vous, 
elle es t . . , t r è s - ingén ieuse . (Une révérence.) 

M . D'ARNAUD, visant à l'esprit. Nous ne vous savions pas 
si or iginal . (Un salut.) 

M . DE VÉRAC. Je puis vous e n dire au tan t . Ainsi, 
m a n c h e à m a n c h e , et sans r a n c u n e . (Il tend la main.) 

M N I E D'ARNAUD, la prenant. Ah ! mons ieur , votre bonté . 
(Une révérence.) 

M . D'ARNAUD, de même. Egale votre espri t . (Un salut.) 
MARTIN, bas à Louise. C'est tout dé m ê m e . L'oncle avait 

raison. Voilà les tu teurs jugés ! 
LOUISE, de même. Je m ' e n flatte. 
M . DE VÉRAC, à Emilie. Et vous, m a d a m e , excuserez-

vous aussi m a b r u s q u e visi te , qui n ' en étai t pas moins 
p réméd i t ée depuis not re r e n c o n t r e à Versailles? 

EMILIE. J e vous rends g râces , mons ieur , de cet aimable 
souvenir . 

M . D'ARNAUD, bas à M'"' d'Arnaud. Si nous répar ions 
no t re faute, en les laissant tête à t ê t e ? 

M M E D'ARNAUD, de même. Vous avez là une idée ma
j e u r e , monsieur d ' A r n a u d ! (A Vérac.) J ' e spère , monsieur 
le ba ron , que vot re séjour ici finira moins soudainement 
qu'il n 'a c o m m e n c é . (M. de Vérac s'incline.) Pe rmet tez -
nous de nous me t t r e en m e s u r e . . . de vous faire les h o n 
neu r s de Caudehec , de vous m o n t r e r nos envi rons qui 
sont c h a r m a n t s . Vous nous avez surpr is dans un nég l igé ! 

M . DE V É R A C Madame, je vous p r i e . . . 
M M * D 'ARNAUD, l'interrompant. Nous savons ce qui est 

d û à mons ieur le baron . 
M . D'ARNAUD. Monsieur le ba ron t rouvera son déjeuner 

servi dans quelques ins tants . 
M M E D'ARNAUD. Le carrosse e t les chevaux seront au 

service de monsieur le ba ron . , 
M. D'ARNAUD. 

Martin conduira 
monsieur le baron 
à son appar tement . 

M™" D'ARNAUD. 
Enfin, monsieur le 
baron voudra .bien 
nous faire l ' hon
neur d'agir comme 
chez M . le baron. 

M. D'ARNAUD , 
saluant. Monsieur 
le ba ron . . . 

M"™ D'ARNAUD, 
de même. Mon
sieur le baron. . . 
(Bas à Louise, sè
chement.) Emme
nez mes ch iens! 
(Bas à Martin, de 
même.) Et vous , 

suivez-moi ! (M. et M"" d'Arnaud sortent.) 
MARTIN, bas à Vérac. J é rappelle à monsieur les con 

seils dé son oncle . Il a vu par ses yeux, cé que valent ici 
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son titré et sa fortune et 
les plaisirs qu'ils p romet 
tent. Qu'il se souvienne 
aussi du mot dé la s u i 
vante : Ma maîtresse né 
vit loin du mondé que 
pour s'y lancer avec plus 
d'avantagé. » C'est lé cas 
dé poser en conséquence 
et d 'enlever l 'aflâiré 
par un grand coup . (H 
sort.) 

M. DE V Ë I U C , à part. 
Je crois vra iment qu'il a 
raison. Ces t ravers de p r o 
vince sont si contagieux ! 
Mais poser? Diab le ! ceci 
ne me va guère , et j ' y serai 
assez gauche, moi qui a i 
merais tant ouvrir m o n 
cœur à une femme toute 
naïve. Enfin, puisqu'i l s'a
git de plaire , essayons. . . 
ne fût-ce que pour r é a s 
surer pe r sonne l l ement . . . 
Après avoir hur lé avec le:'-
loups, j ' aura i le temps d t 
revenir à mes mou tons , 
et j 'espère qu'el le me fera 
la surprise de m'y rame
ner e l l e -même. 

(Pendantessayai le,Emi
lie a donné des or
dres à Louise, qui 
est sortie la der
nière avec les 
chiens. ) 

SCÈNE IX. . 

M. de VÉHAC, 
EMILIE. (M. de 
Vérac s'est re
gardé dans la 
glace en bomme 
qui va jouer un 
rftle, et a quitté 
de .son mieux ses 
façons naturel
les pour pren
dre les grands 
airs. 

M . DE VERAC, 
affectant un ton 
dégagé. Savez-
vous, m a d a m e , 
que vous êtes 
une reine bien 
gardée, qu'il es{ 
difficile d 'arr iver 
jusqu'à vous à 
travers vos gens? 

EMILIE, àpari. 
Quel ton ! je n e 
le r e c o n n a i s 
plus. Croit-il n 'a
voir qu'à se bais
se r? . . . Mettons-

FÉVfilEU 1850 

E m i l i e , L o u i s e . La l e ç o n d ' a s t r o n o m i e . 
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nous sur nos gardes ! 
(Haut.) Ce ne sont point 
mes gens , mons ieur , ce 
sont mes anciens tu teurs , 
m e s amis . 

M. DE VlinAC, à part. 
Elle les justifie? (Haut.) 
J ' imi te votre généros i té . 
Leur retrai te me d é d o m 
mage de leur accuei l .J 'ou
blie tout en vous voyant . 

EMILIE. Chacun ici a 
besoin de votre i n d u l 
gence . Versailles, je le 
crains fort, a trop d ' es 
pr i t pou r Caudebec . (A 
part.) Caudebec se défen
dra pour tan t ! 

M. DE VÉRAC, à part. 
Elle veut voir si j e le 
prouverai ! (Haut.) J 'ai pu ' 
le c ro i re tout à l ' heure . 
E n ce m o m e n t , je redoute 
le con t ra i re . Aussi, vous 
p a r l e r a i - j e au t r emen t 
qu 'à vos . . . tu teurs . Toute 
la diplomatie que j ' a i d é 
p loyée p rès d 'eux a b 
dique à vos p ieds , e t se 
borne à vous dire sans d é 
tour ce q u ' u n ami s'est 
chargé d ' éc r i re aux v ô 

t res , ce que m a 
d é m a r c h e vous 
annonce mieux 
encore : que le 
b o n h e u r de ma 
vie dépend d 'un 
m o t de vous, 
m a d a m e . . . 

EMILIE, voilant 
son trouble d'un 
sourire. E n ef
fet, monsieur , ce 
s e c r e t a é t é . 
c o m m e de c o u 
tume , le secret 
de la comédie . 
Celle qui devait 
l ' a p p r e n d r e la 
de rn iè re a été 
des p remiè re s à 
le savoir. ( Sé
rieusement .) 
M m e d ' A r n a u d 
m'a fait c o m 
p r e n d r e vos i n 
t e n t i o n s , t r o p 
flatteuses pour 
que ma modest ie 
p û t les deviner . 
Du reste , ces d é 
tours me p l a i 
saient moins que 
vot re franchise, 
et la m i e n n e y 

VOLLUK. 
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r é p o n d r a s a n s d é t o u r s a u s s i . J e n e q u i t t e r a i la l i b r e s o l i 
t u d e o ù le v e u v a g e m ' a r e p l o n g é e , s i v i t e , q u ' à c e r t a i n e s 
c o n d i t i o n s a r r ê t é e s d ' a v a n c e . 

M. DE VÉRAC, à part. O h ! o h ! 

EMILIE . E t la p r e m i è r e d e t o u t e s e s t la c o n n a i s s a n c e , 
p a r f a i t e . . . (Elle s'interrompt.) 

M . DE VÉRAC. D e l ' h o m m e a p p e l é à v o u s r e n d r e h e u 
r e u s e ! C'est j u s t e m e n t c e t t e c o n d i t i o n q u e j e v i e n s r e m 
pl ir e n m e c o n f e s s a n t à v o u s , m a d a m e . Q u a n t à m a p e r 
s o n n e , e l l e n ' a s p i r e q u ' à v o t r e a b s o l u t i o n ; (Rentrant dans 
son rôle.) m a i s q u e l q u e s a v a n t a g e s d e n a i s s a n c e e t d e 
f o r t u n e , c e s a v a n t a g e s q u i f o n t l e s h e u r e u x d ' i c i - b a s , m e 
r e n d e n t p e u t - ê t r e m o i n s i n d i g n e d e v o u s . (Avec suffi
sance.) D ' a b o r d , u n t i t r e , d o n t o n fait c e r t a i n c a s à la 
c o u r e t à la v i l l e . (A part.) M a r t i n s e r a i t c o n t e n t d e m o i ! 

EMILIE, à part. D e la fa tu i té d é c i d é m e n t ? R e n c h é r i s 
s o n s par la c o q u e t t e r i e , e t d o n n o n s - l u i la l e ç o n qu' i l m é 
r i t e . (Haut, avec une prétention bien jouée.) C'est c e q u e 
m e d i s a i t M. le m a r q u i s d ' H e n n e v i l l e , q u a n d j e m e s u i s 
p e r m i s d e r e f u s e r s o n m a r q u i s a t , c o m m e c h o s e d e t r o p 

. p e u d a n s le s i è c l e o ù n o u s s o m m e s ! 
M. DE VÉRAC, à part. E s t - c e q u ' e l l e v e u t ê t r e d u c h e s s e ? 

(Haut, même ton, crescendo.) U n p a t r i m o i n e as sez m é 
d i o c r e , i l e s t vrai , m a i s q u ' u n e x c e l l e n t o n c l e v e u t b i e n 
t r i p l e r d a n s m o n c o n t r a t . . . 

EMILIE, de même, Q u e l l e f i gure f e r a i s - j e d a n s l e m o n d e 
a v e c v o s r e v e n u s ? r é p o n d a i s - j e , c e t h i v e r , au f e r m i e r d e s 
e a u x , q u i m'of fra i t s e s t r e n t e m i l l e l i v r e s d e r e n t e s . 

M. DE VÉRAC, à part. Il lu i faut d o n c u n m i l l i o n n a i r e ? 
Haut, quittant son rôle.) M a d a m e , j ' ava i s c r u r e m a r q u e r , 
à V e r s a i l l e s , p a r m i t o u t e s v o s q u a l i t é s . . . 

EMILIE. L a s i m p l i c i t é d o m e s g o û t s . I ls s e r o n t toujours 
c o n f o r m e s à m a s i t u a t i o n . 

M. DE VÉRAC, à part. T o u t o u r i e n . . . C 'es t c l a i r ! M a r 
t in ava i t r a i s o n ! 

EMILIE, à part. P o u s s o n s - l e j u s q u ' a u b o u t 1 (Haut, avec 
une hauteur et une ironie croissante.) V e u i l l e / . , m o n s i e u r , 
t r a c e r à m o n i g n o r a n c e le t a b l e a u d e s f é l i c i t é s q u e p r é s e n 
t e n t v o t r e t i t r e e t v o t r e f o r t u n e . 

M. DE VÉRAC Je c r a i n s d e p lus e n p l u s , m a d a m e , q u e 
c e t a b l e a u n e so i t t rop a u - d e s s o u s d e v o s p r é t e n t i o n s . 

EMILIE. E t m o i , t rop a u - d e s s u s . G a r d e z - v o u s d o n c s u r 
t o u t d e l ' e x a g é r e r . 

M. DE VÉRAC, dpart. E s t - c e d u s a r c a s m e o u d e la f a u s s e 
m o d e s t i e ? A l l o n s t o u j o u r s , e t j e t o n s n o s d e r n i e r s f e u x ! 
(Haut, reprenant son rôle et s'animant,) E h b i e n ! m a 
d a m e , l ' h i v e r , u n p e t i t h ô t e l à P a r i s e t u n a p p a r t e m e n t à 
V e r s a i l l e s . L e s m a t i n é e s à T r i a n o i i o u à la c h a s s e d u r o i ; 
v o u s , d a n s v o t r e c a r r o s s e , au m i l i e u du c o r t è g e d e la b e a u t é ; 
e t m o i à l 'hal lal i o u à la c u r é e , a v e c m e s p i q n e u r s e t m e s 
c h i e n s . A u r e t o u r , l e g r a n d c o u v e r t o u le c e r c l e d e la 
r e i n e . . . L e s s o i r é e s a u x r é c e p t i o n s d e la c o u r , a u ba l o u 
à l ' O p é r a , o ù j e v o u s p r i e r a i d e n e pas fa ire t r o p d e j a 
l o u s e s n i trop d e m a l h e u r e u x . 

EMILIE , précieusement. J ' a v o u e q u e c ' e s t a s s e z c o n v e 
n a b l e . 

M. DE VÉRAC, à part, avec espoir. Enf in ! 

EMILIE. C e p e n d a n t , p o u r q u o i u n p e t i t h ô t e l à P a r i s e t 
u n s i m p l e a p p a r t e m e n t à V e r s a i l l e s ? P o u r q u o i l e s c h a s s e s 
du roi au l i e u d e n o s p r o p r e s c h a s s e s ? P a s s o n s , d u r e s t e , 
e t v o y o n s si l ' é té s e r a i t à la h a u t e u r d e l ' h i v e r . 

M. DE VERAC, à part. A m o n s e c o u r s , M a r t i n . (Haut, 
s'échaujfant de plus en plus.) L ' é t é , m a d a m e , n o u s a u 
r i o n s l e c h o i x e n t r e n o s m a n o i r s e t l e c h â t e a u d e m u n o n 

c l e , e n t r e l e s v o y a g e s , l e s e a u x e t la v i e d e c a m p a g n e , o ù 
i l n e t i e n d r a i t qu 'à v o u s d ' ê t re r e i n e a u c e n t r e d ' u n e c o u r 
p r o v i n c i a l e , d 'avo ir v o s l e v e r s , v o t r e c o u v e r t , v o t r e c o 
m é d i e , n o s a m i s d e P a r i s à t i t re d ' h ô t e s e t n o s b e a u x e s 
pr i t s p o u r c o m m e n s a u x . 

EMILIE. V e r s a i l l e s e n a b r é g é ? 

M. D E VÉRAC. V o u s l ' a v e z d i t . 

EMILIE, avec dédain. M a i s par le p e t i t b o u t d e la l o r 
g n e t t e ! 

M. DE VÉRAC Je sa is b e a u c o u p d e . . . b a r o n n e s , d e d u 
c h e s s e s m ê m e , q u i se c o n t e n t e n t à m o i n s , — et q u i n'ont 
p a s , a u m i l i e u d e c e s p la i s i r s , u n m a r i o c c u p é u n i q u e m e n t 
d e l e u r b o n h e u r , u n s e r v i t e u r ardent, d e t o u t e s l e u r s v o 
l o n t é s , u n c s c l a v e s o u m i s à l e u r s m o i n d r e s c a p r i c e s . (Ilfait 
un mouvement pour se mettre à genoux.) 

EMILIE, se levant. R e l e v e z - v o u s , m o n s i e u r ! (Apart.) Que l 
d é s e n c h a n t e m e n t ! ( Haut. ) J e n e c h e r c h e p o i n t u n s e r 
v i t e u r ; e n c o r e m o i n s u n e s c l a v e . . . E t j e s u i s o b l i g é e d e 
v o u s r é p o n d r a c o m m e a u m a r q u i s e t a u f e r m i e r d e s eaux-: 
t o u t e s c e s b e l l e s c h o s e s n e suf f i ra ient p a s à m o n a m b i t i o n ! 

M . D E V É R A C , blessé, à part. Ali ! c ' e s t trop fort , e t j e 
n 'y t i e n s p l u s ! (Haut, avec aigreur.) Je v o i s , m a d a m e , q u e 
c ' e s t C a u d e b e c q u i e s t a u - d e s s u s do V e r s a i l l e s ; j e r e g r e t t e 
d ' a v o i r p u m e j u g e r a s s e z m a l p o u r m e c r o i r e à la h a u t e u r 
d e v o s e x i g e n c e s , 

EMILIE , piquet, de même. O n s ' ins tru i t t o u s l e s j o u r s , 
m o n s i e u r . C'est m o i q u i s u i s d é s o l é e d ' a v o i r é t é si p e u 
c o m p r i s e . 

M. DE VÉRAC, avec sarcasme. La f a u t e e n e s t à v o u s , 
m a d a m e . V o u s a v i e z o m i s , d a n s v o s c o n d i t i o n s , d e r é c l a 
m e r u n s c e p t r e e t u n e c o u r o n n e . 

EMILIE, de même. C'est p l u ' ô t vê t i s , m o n s i e u r , qui m ' a - g 

v e z s o u m i s u n e c o u r i n c o m p l è t e , e n o u b l i a n t d'y a jouter 
T r i b o u l e t . 

M. DE V É R A C , à part. M a r t i n é ta i t t rop b o n ; c e n 'es t 
q u ' u n e fo l l e c o q u e t l e d e N o r m a n d i e . 

EMJLIE, à part. M o n c œ u r s 'é ta i t a b u s é ; c e n ' e s t qu 'un 
p e t i t fat d e I ' Q E i l - d e - B œ u f . (Reprenant sa grâce.) S a n s 
r a n c u n e d ' a i l l e u r s , e t à b i e n t ô t , m o n s i e u r ; j e v a i s m ' o c -
c u p e r à m o n t o u r d e m e s d e v o i r s d ' h o s p i t a l i t é . (Elle l'in
terrompt dans ses excuses, salue et sort.) 

SCÈNE X. 

" M. de VÉRAC, s e u l . 

Q u e l s o n g e e t q u e l r é v e i l ! M o n o n c l e m e c o n d u i t l 'hi
v e r d e r n i e r à V e r s a i l l e s . N o u s y r e n c o n t r o n s u n e j e u n e 
f e m m e d o n t la g r â c e e t la m o d e s t i e m e c a p t i v e n t . — V o i l à 
l ' é p o u s e qu' i l t e f a u t . . , , m e d i s e n t à la fois m o n coeur e t 
m o n o n c l e . — V a la t r o u v e r , a j o u t e c e l u i - c i , m a i s n e te 
fie pas trop à sa s i m p l i c i t é . J e la c r o i s p a s s a b l e m e n t a m 
b i t i e u s e F a i s d o n c v a l o i r a s sez h a u t l e s a v a n t a g e s q u e tu 
l u i a p p o r t e r a i s a u c o n t r a t . J ' a r r i v e i c i , s u i v a n t s e s i n 
s t r u c t i o n s , a v e c M a r t i n , n o i r e f a c t o t u m . E t m o i , l e g e n t i l 
h o m m e le m o i n s p r é t e n t i e u x d u m o n d e , je m ' i n g é n i e à 
p o s e r e n g r a n d s e i g n e u r ; — p o u r q u e l r é s u l t a t ? P o u r m e 
v o i r c o n g é d i e r c o m m e u n v i l a i n ! J'offre à c e t t e p e t i t e 
v e u v e de, C a u d e b e c d e m ' e x t e r m i n e r p o u r e n fa ire u n e 
g r a n d e d a m e , e t m a r é c o m p e n s e e s t d e l ' e n t e n d r e d é c l a 
rer n e t q u e t o u t c e l a n e suffit p o i n t à s o n a m b i t i o n ! 
(Cherchant à rire.) A h ! ah ! a h ! V i t - o n j a m a i s i m p e r t i 
n e n c e p lus a d o r a b l e ! ( Reprenant son sérieux. ) Hé las ! 
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o u i , adorab le ! car c e qu ' i l y a d e p i s , c ' e s t q u e j e n'ai pas 
c e s s é d e la t r o u v e r t e l l e ! C'est q u e j e l ' a i m e p e u t - ê t r e , 
e n c o r e , D i e u m e p a r d o n n e , m a l g r é s e s é t r a n g e s p r é t e n t i o n s 
que j ' e u s s e r é f o r m é e s par m e s e x e m p l e s . A l l o n s ' . ' a l l o n s , 
c'est u n e p r o v i n c i a l e d é s e s p é r é e ! N ' y p e n s o n s p l u s , e t 
q u i t t o n s - l a , e l l e e t les a b s u r d e s t u t e u r s qui l 'ont fa i te a l e u r 
i m a g e ! (Comme il va sortir, Martin entre.) 

S C È N E X L 

M. DE VKRAC, MARTIN. 

MARTIN, joyeusement. E h b i e n ! m o n s i e u r , la p r e m i è r e 
e n t r e v u e ? . . . 

M . DIÎ V É R A C S e r a la d e r n i è r e . N o u s p a r t o n s ! 
MARTIN, abasourdi. C o m m e n t ! n o u s p a r t o n s 1 ? . . . P o u r 

acheter la c o r b e i l l e , a l o r s ? 
M. DE YÈHAC . P o u r n e p lus r e v e n i r . T u t r o u v e r a s m o n 

cheval au L i o n - d ' O r . C o u r s l e faire s e l l e r . . . Je p r e n d s c o n g é 
de m e s chers h ô t e s e t j e t ' a t t e n d s . . . (Martin restepélri-
fié.) E h b i e n ! q u ' a i - j e d i t ? 

MARTIN. P a r d o n , m o n s i e u r , u n e petite m i n u t é , n é f û t -
ce que p o u r r é t r o u v e r m e s j a m b e s . . . U n e t e l l e s u r p r i s e 
nié c o u p é les a r t i c u l a t i o n s . 

M. DE VÉRAC . J e n e s u i s p a s d ' h u m e u r à r i r e . 
MARTIN. N i m o i , j é v o u s l é j u r e 1 (A part.) E t m o n m a 

r i a g e , s a n d i s ! C o m m e n t lé r e t e n i r ? (Haut.) V o u s v o u s 
êtes d o n c b r o u i l l é s , m o n s i e u r , c o m m e si v o u s é t i e z d é j à -
en m é n a g é ? 

M . DE V É R A C , s'impatientant. Je l 'ai d i t d ' a l l e r . . . 
MARTIN. J'y v o l é , m o n s i e u r l é b a r o n . 
M . DE VÉRAC. T U m e r e t r o u v e r a s i c i o u d a n s le j a r d i n . 

J'ai b e s o i n d u g r a n d a ir . (Il sort. Au moment où Mar
tin le suit, Louise entre, tout effarée, une lettre à la 
main.) 

S C È N E X I I . 

MARTIN, LOUISE. 

LOUISE. A h ! m o n s i e u r M a r t i n , q u e l l e n o u v e l l e ! 
MARTIN. VOUS s a v e z dé jà n o t r e m a l h e u r ? 
LOUISE. C'est v o u s q u i n e l e s a v e z p a s , e t j ' a c c o u r s v o u s 

l ' a n n o n c e r . 
MARTIN. H é l a s ! j é l é s a v a i s a v a n t v o u s . . . 
LOUISE. V o u s c o n n a i s s e z la l e t t r e d u m a r q u i s ? 
MARTIN. C o m m e n t ! d u m a r q u i s ? E s t - c é qu ' i l y a d e u x 

malheurs a u l i e u d ' u n ? 
LOUISE. D u q u e l p a r l e z - v o u s d o n c ? 
MARTIN. E t v o u s ? N o s m a î t r e s s o n t b r o u i l l é s ! . . . 
LOUISE. B r o u i l l é s ! — Ce n ' e s t p a s c e l a ! c ' e s t M . l e b a 

ron q u i e s t r u i n é ! 
MARTIN. R u i n é ! A h ç à ! e x p l i q u o n s - n o u s , s a n d i s , c a r 

broui l l é s , r u i n é ! j é n'y v o i s que d e s c h a n d e l l e s . 
LOUISE, lui donnant la lettre qu'elle tient à kl main. 

Lisez c e t t e l e t t r e d u m a r q u i s d e F r a n c v i l l e , q u e M . d ' A r 
naud v i e n t d e r e c e v o i r à l ' ins tant . 

MARTIN, lisant, u M o n s i e u r l é c o n s e i l l e r , l é b a r o n d o 
ci V é r a c , m o n n e v e u , e s t part i p o u r a l l er s o l l i c i t e r la m a i n 
« dé m a d a m e d é Lé r i s , v o t r e a n c i e n n e p u p i l l e . Je l'ai a u -
« torisé à d i r e à e l l e e t à v o u s q u e j e l u i d o n n a i s , e n 
a l ' é tab l i s sant , l a m o i t i é d e m a f o r t u n e , e t qu' i l p o u v a i t 
« c o m p t e r sur lé r e s t e a p r è s m a m o r t . N e s a c h a n t s i c e t t e 
« l e t tré l é r e j o i n d r a i t e n r o u t é , e t n é v o u l a n t pas p lus q u e 
« l u i - m ô m e v o u s t r o m p e r i n v o l o n t a i r e m e n t , j é m é h â t é 
« d e v o u s a n n o n c e r d i r e c t e m e n t , par la p r é s e n t é , q u e j é 

« r e ç o i s s u r l ' h e u r e la n o u v e l l e dé m a r u i n é c o m p l é t é , e t 
« q u ' à m o n g r a n d d é s e s p o i r , M, d é V é r a c n é p e u t p lus 
« ê t r e é p o u s é q u e p o u r lui-même e t p o u r sa m o d e s t e 
a b a r o n n i e . 

c( A g r é e z . . 

« M a r q u i s DE FRANCVILLE. » 

LOUISE. Y v o y e z - v o u s c l a i r e n f i n ? 
MARTIN, tombant sur une chaise et se frottant les yeux. 

R u i n é c o m p l é t é , i l y a b i e n : r u i n é c o m p l é t é ! — C'est 
la p e r t e d é c é p r o c è s d o n t i l m é p a r l a i t q u e l q u e f o i s ! — Il 
n é n o u s m a n q u a i t p lus q u e c é c o u p d é g r â c e ! (La lettre 
lui échappe des mains.) 

L O U I S E , la lui rendant. Mai s c e n ' e s t p a s t o u t . L i s e z l e 
p o s t - s c r i p t u m . 

MARTIN. Il y a e n c o r e u n p o s t - c r i p t u m ! (Lisant.) « P o u r 
M être l o y a l e t f r a n c j u s q u ' a u b o u t , j é d o i s v o u s a v o u e r , 
n c o m m e m é d e c i n , (et ce sera un motif de résignation 
« p o u r mon neveu) qu ' i l e s t s é r i e u s e m e n t m e n a c é d ' u n e 
« m a l a d i e d u c œ u r , a v e c l a q u e l l e il p e u t s a n s d o u t é m e n e r 
« u n e v i e l o n g u e e t h e u r e u s e d a n s u n m é n a g é t r a n q u i l l e 
« e t m o d e s t e , l o i n d e s pla is irs e t d e s é m o t i o n s b r u y a n t e s , — 
« m a i s q u i l é c o n d u i r a i t p r o m p t é m e n t au t o m b e a u , à t r a v e r s 
« l ' e x i s t e n c e a g i t é e d é la c o u r e t d u m o n d e , e t c . , e t c . » 

LOUISE. E h b i e n ? 
MARTIN, d'une voix langoureuse. E h b i e n , d o n n e z - m o i 

u n flacon ! — Jé m é t r o u v é m a l . . . 
LOUISE, lui faisant respirer des sels. P a u v r e g a r ç o n ! 

c 'es t c o m m e M . d ' A r n a u d , q u e j 'a i l a i s s é l e s q u a t r e fers 
e n l 'a ir , e t qui m ' a e n v o y é e p o r t e r c e t t e l e t t r e à sa f e m m e . 
Mais j e t e n a i s à v o u s c o n s u l t e r a u p a r a v a n t . 

MARTIN . Q u e v o u l e z - v o u s q u e j é v o u s d i s e ? S o u s u n e 
p a r e i l l e t u i l e , la p l u s h a u t e c o m é d i e r e s t e a t t e r r é e ! N o u s -
a v i o n s élevé d e s c h â t e a u x d é c a r t e s . . . i l n é n o u s r e s t e , 
c o m m e d i t l ' onc le , qu 'à n o u s e n t e r r e r . . . p o u r v i v r e (Un si
lence.) 

LOUISE, repliant la lettre. C 'es t u n e t r i s t e v i e . . . 
MARTIN, frappé d'une idée et se retournant tendrement. 

D o n t v o u s s e u l e p o u r r i e z m é c o n s o l e r . . . 
LOUISE . M o i ! c o m m e n t c e l a ? 

MARTIN, tendant les deux mains. E n v o u s e n t e r r a n t 
a v e c n o u s , a u g é d é b o n t é ! 

LOUISE, à part. M e r c i ! 
MARTIN . Cé s e r a i t m é p r o u v e r q u e v o u s m ' a i m e z p o u r 

m o i - m ê m e (d'un ton de philosophie profonde), e t n o n 
p o u r c e s m é p r i s a b l e s b i e n s qu'une l e t t r é fait e n v o l e r . 

LOUISE . M é p r i s a b l e s ! v o u s e n p a r l i e z a u t r e m e n t t o u t à 
l ' h e u r e . 

MARTIN . J ' e n par la i s s a n s p h i l o s o p h i e ! . . . P r o f i t e z d é 
m o n e x p é r i e n c e , (avec entraînement) e t f a i s o n s n o s a d i e u x 
a u x p o m p é s du m o n d é . 

LOUISE . C'est fac i l e à d i r e q u a n d e l l e s v o u s o n t p l a n t é 
l à . . . ; m a i s , t an t q u ' o n l e s v o i t à p o r t é e d e sa m a i n . . . 

MARTIN . L a p h i l o s o p h i e n ' e n s e r a i t que p l u s s u b l i m é ! 

LOUISE . Ma foi ! m o n s i e u r M a r t i n , g a r d e z v o t r e p h i l o 
s o p h i e ; j ' a i m e m i e u x v o s p r i n c i p e s d e c e m a t i n . J ' e m p o r t e 
m e s e s p é r a n c e s ; j e r e p r e n d s m a p a r o l e , e t s u i s v o t r e s e r 
v a n t e t r ù s - h u m b l e . (Elle sort.) 

S C È N E X I I I . 

MARTIN, seul, d'abord accablé, puis se levant tout à coup, avec 
explos ion . 

MARTIN. V o i l à l e s h o m m e s , s a n d i s ! v o i l à l e s f e m m e s 
s u r t o u t ! . . . A v o s p i e d s , si v o t r e b o u r s e e s t p l e i n e ; Jé p i e d 
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silf vous , si votre bourse est v idé . (Allant et venant.) Il 
n 'y avait qu 'un moyen d é r épa re r not re désast re : ce t te 
petite Louise était assez r i che pour nous d e u x ; la fortuné 
dé sa maî t resse suffirait encore au baron ! . . . Mais vos ser
vantes t rès -humblés , et plus p e r s o n n e ! . . . (5e rasseyant et 
plongeant son front dans ses mains.) Ali ! je vais mé faire 
anachorè te , e t gémir sur lesYanités d ' i c i -bas . . . On vient . 

(Regardant par la fenêtre.) M. dé V é r a c ! commen t lui 
d i r e ? . . . Ma f o i ! sauvé qui p e u t ! (Il sort en courant par 
le fond.) 

FIN DU PREMIER ACTE. 

PITRE-CHEVALIER. 

(La fin du proverbe au prochain numéro.) 

JOURNAL DU MOIS. 

R E V U E D E S L E T T R E S E T D E S A R T S . 

M. de Lamar t ine v ient de tenir sa promesse aux sous
cr ip teurs de ses Œuvres choisies, en publiant la m a g n i 
fique édi t ion, r evue , corr igée et augmentée, par lu i -même . 
P a r m i les pièces inédi tes dont il a enr ich i ses Méditations 
et ses Harmonies poétiques, il en est qui rappel lent de la 
m a n i è r e la plus heureuse les p remiè res inspirat ions de sa 
muse . Nous c i tons , au hasard, le Grillon, q u e n o s lecteurs 
d i ron t avec c h a r m e au coin du feu, e t qui est te l lement 
m u s i c a l , que les composi teurs n e t a rde ron t pas à le 
noter . On y reconnaî t , avec a t t endr i s sement , la voix de 
quelque j e u n e orphel ine , qui p leure « l 'aïeule, la m è r e e t 
les sœurs » avec le rossignol « t r is te e t sans ailes » du 
foyer déser t . R a r e m e n t la poésie de M. de Lamar t ine a 
t rouvé des accents plus t e n d r e m e n t naïfs e t plus h a r m o 
n ieusement mélancol iques . 

L E G R I L L O N . 

Tu m e dis des c h o s e s , 
Des choses au cœur 
Comme en dit aux roses 
Leur oiseau rêveur . 

Qu'i l chan te pour elles 
Ses notes au vol ! 
Voix triste e t sans ailes, 
Sois mon rossignol. 

LAMARTINE. 

Gril lon so l i ta i re , 
Ici c o m m e moi , 
Voix qu i sors de t e r r e , 
Oh ! révei l le- toi . 
J 'at t ise la f lamme, 
C'est pour t ' égayer ; 
Mais il m a n q u e une â m e , 
U n e âme au foyer. 

Gril lon soli taire, 
Voix qui sors de te r re , 
O h ! révei l le- toi 

P o u r moi ! . 

Quand j ' é t a i s pet i te 
C o m m e ce berceau , 
E t que Marguer i te 
Fi la i t . son fuseau, 
Quand le vent d ' au tomne 
Faisait tout gémir , 
Ton cr i monotone 
M'aidait à dormir . 

Grillon solitaire, 
Voix qui sors de t e r r e , 
O h ! revei l le - to i 

P o u r moi ! 

Seize fois l ' année 
A compté mes jours ; 
Dans la cheminée 
T u n iches toujours. 
3e t 'écoute encore 
Aux froides saisons, 

Souvenir sonore 
Des vieilles maisons ! 

Grillon solitaire, 
Voix qui sors de t e r re , 
O h ! révei l le- to i 

Pour moi ! 

Qu'il a moins de. cha rmes , 
Ton chan t , qu'autrefois ! 
As - tu donc nos la rmes 
Aussi dans ta voix ? 
P lcures - tu l 'aïeule, 
La m è r e et les sœurs ? 
Vois , je peuple seule 
Ce foyer des cœurs . 

Grillon solitaire, 
Voix qui sors de t e r re , 
O h ! révei l le- toi 

P o u r moi ! 

L 'â t re qui pét i l le , 
Ce cr i r ena i ssan t , 
Des voix de famille 
M' imitent l 'accent . 
Mon âme s'y p longe , 
Je ferme les yeux, 
Et j ' e n t e n d s en songe 
Mes amis des cieux. 

Grillon solitaire, 
Voix qui sors de t e r r e , 
Oh ! réveil le-toi 

P o u r m o i ! 

— Le Journal l ' I l lus tra t ion v ient de p romet t re un prix 
de 10 ,000 fr. à l 'auteur qui lui r eme t t r a le meil leur 
Voyage en France, p o u r ê t r e inséré dans ses co lonnes . 
L ' idée est exce l l en te , mais elle n 'est pas n e u v e . Depuis do 
longues années , nous publions dans chaque volume du 
Musée des Familles quelques port ions d 'un P~oyage en 
France (tel est j u s t emen t no t re t i t re généra l ) ; nous le 
con t inuerons dans no t re t ome d ix - sep t i ème et dans les 
suivants . E t ces articles formeront un jour , dans la collec
t ion du Musée, le Voyage en France le plus dé ta i l lé , le 
plus complet et le plus so igneusement illustré qui aura 
jamais pa ru . Le grand vice du projet de Y Illustration, 
t rès - louable d 'ai l leurs, c 'est que la F r a n c e en t i è re sera 
décr i te par la m ê m e p lume . Nous avons paré à cet i n c o n 
vén ien t en confiant la descript ion de chaque province à 
l 'écrivain qui la connaî t le m i e u x , — réalisant en ceci , 
c o m m e en toute c h o s e , u n e de nos devises : la var ié té 
dans l 'un i té . 

— Si nos Révolutions d'autrefois vous ont mis en goût 
d 'é tudes ré t rospec t ives du m ê m e genre , nous vous r e 
c o m m a n d o n s la cur ieuse et savante his toire de Ylnsur-
rection de Naples en 1647 , par M. d e Saavedra, duc de 
Rivas, ambassadeur d 'Espagne en Sicile, histoire t r è s -b i en 
t radu i te pa r M. le ba ron Léon d 'Hervey de Saint -Denys , 
e t p r é c é d é e d ' u n e in t roduct ion qui a n n o n c e un talent 
p r ê t à voler de ses p ropres ailes. Ce réci t , contempora in 
du Médaillon d'argent, est p le in d e révélat ions r e m a r 
quables , e t n o u s y r ev iendrons que lque jou r dans une étude 
sur Mas-Aniello, le héros si é t range et si peu c o n n u de 
la Révolut ion de Naples . 

— La Comédie -França i se , qui a t tend toujours l 'arrêt du 
Conseil d 'Etat sur son avenir , a célébré le 1 3 8 e ann ive r 
saire de la naissance de M o l i è r e , par u n à-propos de 
M. Alexandre Dumas . Le cé lèbre metteur en scène (il s'est 
int i tulé a ins i ) a fait rev ivre u n e représenta t ion sous 
Louis X I V , avec les marquis installés sur le théâ t re , c a u 
sant avec les acteurs , et cachant , de leurs grands fauteuils, 
la scène au public du pa r t e r r e . On a beaucoup ri et un 
peu sifflé ; c 'est tout ce que réc lamai t l 'ouvrage. Le plai 
sant île la chose , c 'est qu 'on a sifflé par méga rde la prose 
de Mol ière! 0 siècle de Louis X I V , qu ' en penses- tu? Les 
Deux Célibats on t été moins gais. M. Arsène Houssaye ne 
les avait point r e ç u s . . . C'est le plus g rand éloge qu 'on 
puisse faire. . . de M. Arsène Houssaye. Enfin, M 1 J e Rachel 
a franchi le Rubicon de la c o m é d i e ; elle a joué Made-
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moiselle de Belle-Isle! Tout son talent n ' a pu r end re m o 
rale cette pièce trop spiri tuelle. Nous a t t endrons donc une 
autre occasion de l 'applaudir. 

— Encore un succès à l 'Opéra-Comique : les ,Parcbe-
rons. On appelait ainsi autrefois un des plus cur ieux quar
tiers de Par is , sur lequel le Musée vous donnera u n jour 
des rense ignements plus précis que l 'Opéra-Comique . La 
musique de M. Grisar n ' en mér i te pas moins tous les 
éloges. 

— Qui a osé dire que M. Rossini était à Pa r i s? Ce n 'es t 
point M. Rossini , c 'est M. Rossin. Voici l 'histoire : les ha
bitants de Bologne voulaient faire de l 'auteur de Guil
laume Tell un r ep résen tan t du peuple. Ross in i , qui n e 
vit plus que pour faire la cuis ine e t pêche r à la l i g n e , a 

eu une telle peu r d e se voir condamné à faire des lo i s , 
qu'il a pris la fuite et s'est réfugié à Par i s . Mais pour s'y 
cacher aux Bolonais , qui le poursuivent , il a ôté un t » 
son n o m , et il cour t d 'hôtel en hôtel sous le n o m de Ros
sin. Quelques amis sûrs ont été seuls admis à le voir pour 
lui parler mus ique . Cette fugue nous vaudra peut-être u n 
grand opéra . 

— Voilà jus tement Lablache qui v ien t de r en t r e r aux 
Italiens dans les chefs -d 'œuvre du maest ro : Cenerentola 
et le Barbier. Et la voix de ce s tentor du chant est plus 
pu i s san te , son jeu est plus mirobolant que jamais . Le t é 
nor Lucches i le seconde avec une grâce qui devient rare 
chez les t énors . Que Rossini r e p r e n n e donc la p lume , e t 
M. Ronconi n ' aura plus besoin de subvent ion. 

P r in t emps : Le Jeu des Quatre coins, d 'après le tableau de Lancre t . 

— Les petits théâ t res n ' a t t enden t point le carnaval pour 
abuser des t ravest issements . Le Vaudevil le est allé plus 
loin que de raison dans les Saisons vivantes, s ingul ière 
exagération du genre de Lancre t . En a t tendant que la m o 
rale publique le rappelle à l ' o rd r e , qu' i l nous permet te 
de lui donner une leçon illustrée, en vengean t Lancre t , 
ici même , par la reproduct ion d 'un de ses plus gracieux 
tableaux : Le Jeu des quatre" coins. Voilà c o m m e n t le 
peintre du dernier siècle figurait le p r in t emps . Cet te a i 

mab le scène n 'a rien de c o m m u n avec le spectacle d é 
brail lé d u Vaudevi l le . 

— M. le comte Alexis d e Sa in t -P r i c s t s'est t i ré avec 
h o n n e u r de sa séance de récept ion à l 'Académie française. 
Il avait deux éloges à fa i re , celui de M. Ballancbe et celui 
de M. V a t o u t , mor t sans avoir é té r eçu . Il a d ignemen t 
apprécié l 'auteur d Antigone, l 'ami de Chateaubriand ; et 
il a fait a imer le cœur de M. Va tou t , en r enonçan t à faire 
admi re r son gén ie : « Dans une position où il pouvait s e r -
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. vir et n u i r e , a-t- i l d i t , il servit toujours et n e nuisi t j a 
mais . )•> Quant à lu i -même, M- de Saint -Pr ies t a été d 'une 
modest ie charmante : « Ce n ' e s t p o i n t le temple des le t t res , 

. c 'est un salon que vous m 'ouvrez» , a dit le g rand se igneur , 
avec d 'autant plus de succè s , que son discours est d 'un 
écr iva in . Ce n 'es t donc poin t à lui que s 'appliquera la 

.fable suivante , décochée à . l 'Académie par un de nos m a 
lins col laborateurs , —• comme simple aver t i ssement pour 
l 'avenir , dont nous lui laissons la responsabi l i té . 

LE ROSSIGNOL ET LE CORBEAU. 
y P h œ b é sur l 'horizon élevait son f lambeau; 

Des rossignols commença ien t leur r a m a g e ; 
Et non loin d 'eux flânait un vieux c o r b e a u , 

Le m ê m e qui, jadis , laissa choir son fromage. 
Quand chaque t énor e m p l u m é 
Termina i t ses langoureux t r i l les , 

— Bien! disait l ' au t re . Mais. . . pourquoi suis-je e n r h u m é ? 
J ' en remont re ra i s as-ces dri l les . 
î l s 'éloignait insoucieux, 
Quand, par hasard, sous la r a m é e , 
Il avise, en baissant les yeux, 

Une t roupe d'enfants semblant d'aise p â m é e . . . 
Assis en rond dans le bosquet , 
Ce public aux lèvres de roses 
Envoyait à nos vir tuoses 
Des baisers, faute d 'un bouque t . . . 
A l 'aspect d 'un tel audi to i re , 
Le corbeau rêve une v ic to i re . . . 

Que de lauriers lui se ron t dévolus 
Si, de l 'art musical surpassant les élus, 
Des amateurs fameux il peut grossir l 'h is to i re! 
Sans doute , il a ju ré qu 'on n e l'y p rendra i t p lus ; 
Mais q u ' i m p o r t e ! . . . Aussitôt, imprévu coryphée , 
Dans les rangs des chan teurs il vient r é s o l u m e n t ; 

Et par un long croassement 
Du c h œ u r mélodieux la voix est étouffée.. . 
U n fou r i re accueill i t d 'abord le ba ry ton . . . 
Mais c o m m e , à qui mieux mieux , par ta ient les phi lomèles , 
L 'un s 'arme d 'une p i e r r e , et l ' aut re d 'un bâ ton . . . 
— A nos concer ts ainsi, noir faquin, tu te mêles? 
Attends ! . . . Or, de la guer re en voyant les apprêts , 
L 'amateur s 'effarouche. . . , et, du haut d 'une b ranche , 

Où p r u d e m m e n t il se r e t r a n c h e , 
11 t ient ce discours à peu près : 

— 0 t roupe de MidasI fils de la Béûtie, 
De qui l ' intel l igence à peine dégrossie 

Méconnaî t la voix d 'Apollon, 
Pa r l ez -moi toupie ou bal lon. . . 

Mais, s'il vous plaît, en moi respectez la mus ique 
Dont , sans la pra t iquer , j ' e u s le don en naissant . . . 

A l 'avouer ma franchise consent , 
Je n 'y suis point peu t -ê t re assez classique, 

Mon t imbre est u n peu fort, e t veut être dompté . 
Mais apprenez, mes petits drôles, 
Que, pour rempli r pari on t nos rôles, 

A nous autres corbeaux suffit la .volonté 
A filer ces doux sons dont votre âme est ravie 
S i , c o m m e ces oiseaux, j 'avais passé ma vie, 

En m 'écou tan t on serai t stupéfait . . . 
P a r m i 1RS rossignols le Ciel marqua m a s p h è r e . . . 
E t j ' y veux p rendre r a n g , non pour ce que j ' a i fait, 

Mais pour ce que j ' au ra i s pu faire. 

Ainsi par lent nos grands seigneurs 
Quand de l 'Académie ils b r iguen t les honneu r s . 
Chacun d 'eux au berceau fut Molière ou Corneil le. 

Il eû t , comme eux, produi t mervei l le sur mervei l le , 
Si pour le bien public son amour effréné 
Au t imon de l 'État ne l 'avait e n c h a î n é . . . 
La langue du génie est pour lui famil ière . . . 
Les l ivres qu'il eû t faits, qu 'on les eû t t rouvés b e a u x ! 
Aussi dans l ' Inst i tut , cet te il lustre volière, 
P o u r quelques rossignols , hé l a s ! que de co rbeaux! 

EDMOND SAINTE-MARIE. 

L A CONFESSION D'UN CHERCHEUR D'OU. 
Les inconvénients d'an drame. — Préservatif. — Récit d'un 

chercheur d'or, qui n'en est pas cousu.— Départ.— Rêves.— 
San-Francisco. — Populatiun. — Les Tripots, — Pommes (te 
terre à 5 fr.— Pendez ! — La recherche de 1 or.— Les bandits, 
les tigres, les Yankee, les serpents à sonnettes. — Conclusion 
instructive. 

Le Musée vous a raconté , l ' année de rn i è re , l 'origine de 
la Californie, l ' invasion des che rcheu r s d 'or , leurs t ravaux 
et leurs p la is i rs , leurs conquê tes et leurs d é s e n c h a n t e 
ments (1). 11 faut r even i r à ce riche sujet, car les détails 
nouveaux y a b o n d e n t , e t il est plus que jamais â l 'ordre 
du jour . Son actualité palpitante fait le succès du nou
veau d r a m e de la Por te -Sa in t -Mar t in : Les Chercheurs 
d'or du Sacramento. Nous c ra ignons que ce d r ame ne 
lance beaucoup t rop do badauds sur le chemin de la 
Californie : nous les p r ions de l i r e , avant de faire leurs 
paquets , la pet i te histoire suivante : 

Il y a hui t j ou r s , nous dînions chez un banquier de la 
chaussée d 'Ant in . Un de nos commensaux était un c a p i 
taine de navire , qui revenai t d ' une expédit ion en Califor
nie . Grande lut no t re surprise de t rouver un h o m m e t r i s t e , 
cassé avant l 'âge, nu l l emen t cousu d'or, et balafré, en r e 
vanche , de plusieurs c ica t r ices . Nous lui demandâmes le 
réci t de ses aven tu res , et voici ce qu'i l nuus rappor ta de 
plus in téressant . Ce témoignage naïf d 'un c h e r c h e u r d'or 
vous fera mieux conna î t re la Californie que tous les drames 
du boulevard et toutes les réc lames de ['Echo du Sacra
mento.. 

« — L'an de rn ie r , di t no t re capi ta ine, j ' ava is une petite 
fortune de cen t mil le t rancs, et je ne songeais guère qu'à 
me mar ie r et à me reposer . J 'hési tais en t r e dix hér i t ières 
fort agréables , qui m'offraient u n e dot égale dans leurs 
jolies mains , — lorsqu 'un ami ambit ieux me persuada de 
faire un voyage en Californie pour décupler mes capitaux 
en quelques mois . J e me laissai s édu i r e , j ' équ ipa i Sn brick 
et j e par t i s . 

« A u x approches du but , à Valparaiso , â Taït i , aux îles 
S a n d w i c h , j ' app r i s des faits qui ébran lè ren t mon e n t h o u 
siasme et .m ' insp i rè ren t des doutes fâcheux. 

«Ma i s toutes m e s espérances se r an imèren t à la vue de 
San-Francisco . 

« F igurez-vous u n é t ro i t goulet qui rappelle celui de 
Brest, puis une i m m e n s e rade qui cont iendra i t tous les 
vaisseaux du m o n d e ; un îlot, élevé près de l ' embouchure , 
semble a t t endre u n e c i t ade l le et des bat ter ies ! Ce por t 
sera un jour une des plus grandes et des plus fortes posi
tions mar i t imes . 

a San -Franc i sco (ou I lerba-Buena) s 'é tend à droi te , par 
Belà l ' ancien fort espagnol . Pauvre bourgade h ier , c'est 
aujourd 'hui u n e ville de 50 ,000 âmes , bordée de plus de 
mâts et an imée de plus de bru i t que le Havre et Bordeaux. 
Je t raversai quat re cents navires de commerce , tous 
abandonnés p a r l e u r s équipages e t gardés par le drapeau 
d 'une corvet te a m é r i c a i n e . Mais ic i , on ne vole point les 

(I) Voyez le t. XVI, p. Ii>9, et les Mercures de France. 
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flottes ; o n n e p r e n d q u e l 'or . L e s v a i s s e a u x à t r o i s p o n t s 
ne s e r a i e n t b o n s qu'à a p p o r t e r d e s h o m m e s e t qu 'à e m 
porter d e s l i n g o t s . 

« S a n - F r a n c i s c o e s t un a b r é g é d u g l o b e . F r a n ç a i s , A n 
glais , E s p a g n o l s , A l l e m a n d s , A m é r i c a i n s , C h i n o i s , i n s u 
laires de toute l a t i t u d e , y r é a l i s e n t u n e n o u v e l l e t o u r d e 
Babel . L e h a u t d u p a v é e s t t e n u par l e s Mala i s e t l e s a v e n 
turiers d e B o t a n y - B e y e t d e s a r c h i p e l s d e l ' O c é a n i e , c o u 
peurs d e b o u r s e , v o l e u r s d e g r a n d c h e m i n , p i r a t e s , fli
bustiers e t a s s a s s i n s f u g i t i f s , g a l é r i e n s v o m i s par l e s b a 
gnes , b a n q u e r o u t i e r s d e h a u t e t d e b a s é t a g e , e n u n m o t , 
toute l ' é c u m e d e s d e u x m o n d e s . J e n e sa i s q u e l s era le. 
destin d e l à C a l i f o r n i e , m a i s e l l e c o m m e n c e a b s o l u m e n t 
c o m m e l ' e m p i r e r o m a i n . J'y ai v u l ' a n c i e n m i n i s t r e d u ro i 
K a m c h a m e h a , q u e l e s s o c i é t é s b i h l i q u e s p r o t e s t a n t e s 
avaient p r o c l a m é l e p lus g r a n d l é g i s l a t e u r c o n t e m p o r a i n , 
et qui est a u j o u r d ' h u i l e p l u s f o r m i d a b l e b r i g a n d d e s r i v e s 
du S a c r a m e n t o . S e s a v e n t u r e s e t c e l l e s d e s e s c o m p a g n o n s 
fourniraient c e n t v o l u m e s à n o s r o m a n c i e r s e t à n o s d r a 
maturges . L e s Mousquetaires e t Monte-Chrislo l i e s o n t 
que des i d y l l e s e n c o m p a r a i s o n , n ' e n d é p l a i s e à M. A l e x a n 
dre D u m a s . 

« Cette é t r a n g e p o p u l a t i o n s ' a g i t e c o m m e u n e f o u r m i 
lière dans la v i l l e i m p r o v i s é e . C'est o n v a - e t - v i e n t de tous 
les types , d e tous l e s c o s t u m e s , d e t o u s l e s v é h i c u l e s i m a 
g inables , d e p u i s lo w a g o n j u s q u ' à la b r o u e t t e . C'est u n 
m é l a n g e p i t t o r e s q u e d e m a i s o n s dn p i e r r e e t d e b o i s , 
b ien a l i g n é e s c e p e n d a n t , t o u t e s b l a n c h i e s o u p e i n t e s , e t 
d o m i n é e s par d e s é g l i s e s d e t o u s l e s c u l t e s , u n t h é â t r e , 
une b o u r s e et d e s t r i p o t s . 

« D e s t r ipot s s u r t o u t ! car la v i e n 'es t q u ' u n j e u à S a n -
F r a n c i s c o . L e s s a l o n s m a n q u e n t a u x r o u l e t t e s . D è s q u e 
quatre m u r s s o n t é l e v é s , u n b a n q u i e r s e p r é s e n t e , l e s 
loue à tout p r i x , et s'y i n s t a l l e a v e c u n tapis v e r t . D e là 
le taux e x o r b i t a n t d e s l o c a t i o n s . E l l e s v a r i e n t d e 1 3 0 , 0 0 0 à 
3 0 0 , 0 0 0 fr. par a n . J ' e n c o n n a i s q u i o n t m o n t é j u s q u ' à 
près d 'un m i l l i o n . S o u s b e a u c o u p d e r a p p o r t s , la v i e m a 
tériel le e s t à l ' a v e n a n t . J'ai p a y é d e s p o m m e s d e t e r r e 
3 francs p i è c e , e t d e s œ u f s 6 0 f r a n c s la d o u z a i n e . L ' h a 
bileté dos I n d i e n s Y a n k e e m a i n t i e n t c e t t e h a u s s e e f froya
ble. Ces Y a n k e e s o n t l e s c h a r l a t a n s par e x c e l l e n c e ; i l s 
jouent les p l u s a d r o i t s A m é r i c a i n s , qui s e v e n g e n t par le 
proverbe : Play a Yankee trik ( jouer u n t o u r d e Y a n k e e ) . 

« Et il faut v o i r la fureur d e c e s j e u x c a l i f o r n i e n s . O n y 
accourt d e s m i n e s , la c e i n t u r e p l e i n e d e p é p i t e s d 'or . O n 
s'attable b r u y a m m e n t . O n c h a n g e s e s l i n g o t s c o n t r e d e s 
onces d e 8 5 f r a n c s , e t m a l h e u r a u x b a n q u i e r s ou a u x 
partners si q u e l q u e s q u e r e l l e s s ' e n g a g e n t sur u n tour d e 
roulette ! O n la v i d e o r d i n a i r e m e n t à c o u p s d e p i e d s e t à 
coups de p o i n g . S o u v e n t m ê m e , c ' e s t l e p i s t o l e t q u i fait-
justice au p lus h a r d i . A l o r s , p o u r t o u t e r é p r e s s i o n , l e 
ménager ( p r é s i d e n t d u j e u ) c r i e d ' u n e v o i x f o r t e : P a s 
tant de brui t , s i l e n c e l à - b a s ! Q u a n d l ' e s c l a n d r e s e p r o 
longe , le p r é s i d e n t a r m e à s o n t o u r u n p i s t o l e t : a l lez v o u s 
tuer d e h o r s , r e p r e n d - i l , o u j e fais u n t r o u d a n s v o t r e 
individu. (Vil make a halle in you.) Il v a s a n s d i r e 
qu'au sort ir d u t r ipo t , l e s c o u p s d e p i s t o l e t r e c o m m e n c e n t 
d'autant m i e u x q u e la p l u p a r t d e s c e i n t u r e s j a u n e s ne c o n -

' servent pltTs q u e la c o u l e u r d e l 'or , a b s o r b é par la b a n q u e . 
Du res te , j e n'ai j o u é q u ' u n e fois d a n s c e s r o u l e t t e s , l e H , 
prés ident tn 'ayant r e n d u a v e c d é d a i n l ' a r g e n t q u e j e j e t a i s ^ * 
sur lo lapis : « M o n s i e u r e s t é t r a n g e r , m e d i t - i l a v e c u n 
sour ire ; n o u s j o u o n s ici d e s O n c e s d 'or , e t n o n d e s p i è c e s 
de c e n t s o u s . » L o r s q u e l e s b a n q u i e r s n ' o n t g a g n é q u e 
cent m i l l e f rancs d a n s u n e s é a n c e , i l s d i s e n t , c o m m e 
Titus, qu' i ls o n t p e r d u l e u r j o u r n é e . V o u s c o m p r e n e z q u e 

t o u t e s l e s d é b a u c h e s s o n t à la h a u t e u r du j e u . L e s f e m m e s 
m a n q u e n t d 'a i l l eurs à S a n - F r a n c i s c o , e t l e c o m m e r c e l o 
p lus f r u c t u e u x en c e m o m e n t , e s t d'y a m e n e r d e s c a r 
g a i s o n s f é m i n i n e s . C'est c o q u ' o n a p p e l l e l a traite des 
blanches. 

« U n s e u l v i c e e s t r é p r i m é à S a n - F r a n c i s c o , c ' e s t l e v o l . 
C h a c u n e s t t e l l e m e n t i n l é r e s s é à c o n s e r v e r s o n b i e n , qu' i l 
s e fait g e n d a r m e p o u r d é f e n d r e c e l u i d e s a u t r e s . L e fr ipon 
q u i t o u c h e r a i t a u x m a r c h a n d i s e s é t a l é e s s a n s g a r d i e n s 
d a n s l e s r u e s , sera i t f rappé d e c e n t b a l l e s p a r t i e s de t o u t e s 
l e s f e n ê t r e s e t d e t o u t e s l e s t e n t e s v o i s i n e s . 

« Je d i s t e n t e s , c a r l e s d e u x t i e r s d e l à v i l l e s o n t e n c o r e 
u n c a m p , d o n t l e s p a v i l l o n s s ' é t e n d e n t à p e r t e d e v u e sur 
l e rivage. C'est c e q u e r e p r é s e n t e n o t r e g r a v u r e , d ' a p r è s u n 
d e s s i n fait sur l e s l i e u x . 

« P o u r v o u s d o n n e r u n e i d é e d e l ' a d m i n i s t r a t i o n c a l i f o r 
n i e n n e , je v o u s c i t e r a i le m o t d ' u n a l c a d e , q u i la c o n t i e n t 
t o u t e n t i è r e . 

« L e s a t t e n t a t s se m u l t i p l i a i e n t d j n s s o n d i s t r i c t , d o n t l e s 
b a n d i t s a v a i e n t fait l e u r q u a r t i e r g é n é r a l . A c h a q u e d é n o n 
c i a t i o n , l ' a l c a d e r é p o n d a i t : P e n d e z . Là se b o r n a i e n t l e s 
d é b a t s , la d é f e n s e e t l e j u g e m e n t . L e s i n t é r e s s é s l ' e x é c u 
t a i e n t s u r l ' h e u r e , e t r e t o u r n a i e n t à l e u r b e s o g n e . Il y a 
t o u t e f o i s ç à e t là d e s j u r y s , m a i s q u i n e f on t g u è r e h o n 
n e u r à la l o i . C e s o n t , par e x e m p l e , d o u z e i v r o g n e s q u i 
e n c o n d a m n e n t u n a u t r e , e t a c h è v e n t d e s e g r i s e r a v e c 
l u i au p i e d d e la p o t e n c e . 

« O n m e n d i e à S a n - F r a n c i s c o , c o m m e d a n s le r o m a n d e 
Gi l B laz , l e p i s t o l e t a u p o i n g . J 'y ai r e n c o n t r é u n é m i g r é 
d e P a r i s , q u ' u n b r i g a n d c o u c h a i t r é g u l i è r e m e n t e n j o u e 
e n v e n a n t lu i d e m a n d e r à b o i r e . Il s e p l a i g n i t a u m a g i s 
t ra t q u i , p o u r t o u t e r é p o n s e , lu i p r ê t a s o n p i s t o l e t . 
« P u i s q u e v o u s v o u s l a i s s e z i n s u l t e r , d i t - i l , c ' e s t q u e v o u s 
n ' a v e z pas d ' a r m e s . L e l e n d e m a i n , l e P a r i s i e n s e r e m b a r 
q u a i t p o u r la F r a n c e . 

« Il a r r i v e e n v i r o n 2 ,000 p e r s o n n e s p a r j o u r e n C a l i 
f o r n i e . C h a q u e n a v i r e a m é r i c a i n s'y a n n o n c e par d e s a c 
c l a m a t i o n s d e t r i o m p h é . O n a e x a g é r é c e p e n d a n t la 
c h e r t é d e s v i v r e s e s s e n t i e l s . La v i a n d e f r a î c h e c o û t e 
1 fr . 2 b c e n t , la l i v r e . L e b i s c u i t e t l a v i a n d e s a l é e , q u i 
a b o n d e n t , se v e n d e n t à p e u p r è s l e m ê m e p r i x q u ' e n 
E u r o p e . Il y ava i t d e r n i è r e m e n t t a n t d e v i n d e B o r d e a u x , 
f aux o u v r a i , q u ' o n n e p o u v a i t p lus s ' en dé fa ire qu 'à 
m o i t i é p e r t e . L e s m a r c h a n d s s ' en d é b a r r a s s è r e n t e n fa isant 
c r o i r e a u x m i n e u r s q u e t o u t a u t r e l i q u i d e l eur d o n n a i t la 
fièvre. 

« Ce qui e s t h o r s d e p r i x à S a n - F r a n c i s c o , c ' e s t la m a i n -
d ' œ u v r e U n p o r t e f a i x y g a g n e 8 0 0 f r a n c s par m o i s ; u n 
c u i s i n i e r 2 , 0 0 0 f r a n c s ; u n o u v r i e r , p l u s e n c o r e . A u s s i , 
l e s m i l l i o n n a i r e s y f o n t l e u r m é n a g e , e t l e s g r a n d s s e i 
g n e u r s y c i r e n t l eurs b o t t e s . 

« — E t l 'or , m ' a l l e z - v o u s d e m a n d e r , c o m m e n t e t e n 
q u e l l e q u a n t i t é l e t r o u v e - t - o n ? — C'es t i c i q u e m a c o n 
f e s s i o n d e v i e n t i n s t r u c t i v e . S a n s d o u ' e , la Ca l i forn ie est 
u n e t e r r e d 'or . Il suffit parfo i s d ' e n p r e n d r e u n e p o i g n é e , 
et d e la l a v e r a u r u i s s e a u v o i s i n , p o u r e n e x t r a i r e d e s p é 
p i t e s . O n e s t r e s t é à c e t é g a r d a u - d e s s o u s d e la v é r i t é -
Mais c e q u ' o n n'a p a s é c r i t , c'est, l e c h a p i t r e d e s fra is , d e s 
d a n g e r s e t d e s p e i n e s . S'il n ' é t a i t a l l é q u e q u e l q u e s m i l 
l i ers d ' é m i g r a n t s a u S a c r a m e n t o , t ous s'y s e r a i e n t e n r i 
c h i s v i te e t s a n s l a b e u r . Mais la c o n c u r r e n c e e f f r é n é e y a 
p r o d u i t s e s effets l e s p l u s d é s a s t r e u x . 

« A i n s i , j ' é t a i s part i a v e c t r e n t e h o m m e s v i g o u r e u x et 
d é t e r m i n é s ; m a i s , a r r i v é s à S a n - F r a n c i s c o , i l n o u s a fal lu 
d 'abord n o u s y é tab l i r c h è r e m e n t , a c h e t e r l e s i n s t r u m e n t s 
d e trava i l au p o i d s d e l 'or , pu i s n o u s l a n c e r d a n s l e s t e r -
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rcs , avec des hr igands et des forçats, au mi l ieu des sau
vages et des bêtes féroces, lu t ter à la fois con t r e les o b 
stacles de la na tu re e t les vices de la civilisation, p iocher 
la t e r re s»us un soleil a rden t , en t re les rivalités d 'un ban
dit , les dents d 'un t igre e t les balles d 'un Ind ien , por te r 
de lourds paniers aux cours d 'eau, à des lieues du placer, 
sous une cha leur accablante , r e n t r e r épuisés , d é c o u r a 
gés , minés par la fièvre, sans aut re dé lassement que des 
joies grossières et honteuses , sans vje i n t é r i eu re , sans 
consolat ions de cœur ou d 'espri t ; voir le plus r i che but in 
enlevé par le plus robus te , le plus ha rd i e t le plus i n s o 
len t , tandis que l ' homme faible et honnê t e recuei l le a 
peine le fruit de ses sueurs et de ses sacr ihees . Car les 
millions ne s 'enlèvent en Californie qu 'à la force du p o i 
gnet , à la pointe du couteau et à la po r t ée du fusil. 

« Mes compagnons s 'en ape rçu ren t tout de sui te , et , au 
lieu de res ter e n r ô 
lés sous mes o r d r e s , 
ils me qu i t t è ren t 
pour travailler à leur 
compte ; et je restai 
seul avec mes m a 
ch ines , m e s i n s t r u 
men t s , et mes livrer 
en partie double . J( 
fus obligé de faire 
c o m m e eux, de pas 
ser de l 'état de chef i. 
celui de m a n œ u v r e , 
de revêt i r le p a n 
talon de toile e t le 
g i le tde flanelle rouge 
ou bleu , et de nie 
lancer dans les pla
cer s disputés par 
doux cent mille bras . 

» J'ai r emarqué que 
les Français y sont 
les plus n o m b r e u x , 
après les América ins , 
e t qu'ils sont aussi 
les ouvriers les plus 
sages, s inon les plus vigoureux. Mais quels commerçan t s 
novices auprès des aventur ie rs d 'Angle ter re et du N o u 
veau-Monde ! Jamais l a F rance n ' a été jouée sous j ambe 
aussi complè tement qu'à San-Franc i sco , par Jonh Bull et 
les ci toyens de l 'Union? Ceux-ci seu lement réussissent à 
y trai ter les affaires en grand . Les F r a n ç a i s , avec leur 
m a n q u e de suite et d 'associat ion, n 'y opè ren t qu 'au jour 
le jour , t e r r e à t e r r e , e t sur de pet i tes échel les . Aussi, 
ce n 'es t point en y c h e r c h a n t l'or qu'ils y t rouveron t la for
t u n e ; c 'est en y jetant leurs produits indigènes , et su r tou t 
leurs vins e t leurs e a u x - d e - v i e , auxquels la Californie 
ouvre un i mmen se d é b o u c h é . 

a J 'ai fait cet te réflexion t rop t a rd , pour mon ma lheu r . 
Si j ' ava is por té à San-Franc i sco une cargaison de l iqueurs 
ou d 'out i l s , j ' e n aurais rappor té plusieurs centa ines d e 
mille francs. Au lieu de c e l a , j ' y ai por té 1 0 0 , 0 0 0 francs 
pour y che rche r un mill ion d 'o r , e t j ' e n suis l evenu u n 
peu moins r iche qu 'au dépar t , avec une santé dé labrée et 
cinq ou six blessures. 

« De sorte que les hér i t ières dont j e refusais la main avant 
mon expédi t ion me refusent à leur tour , bel et b ien , / u n e 
c o m m e t rop v i e u x , l 'autre c o m m e t rop l a id , c e l l e - ce 
comme t rop pauvre , e t ce l le- là c o m m e trop malade . Voilà 
tout ce que m 'a rapporté m o n voyage en Californie. 

« Je demandai au capitaine en quelles circonstances il 
avait été blessé . 

u — Ce réc i t ferait toute une Odyssée, me répondit-i l ; 
m e s cicatr ices vous r e p r é s e n t e n t une balle yankee, deux 
coups de poignard malais, u n e morsu re de t igre et deux 
p iqûres de cascabelles. 

« — Qu 'es t -ce que les cascabel les? . 
« — Uu pet i t i nconvén ien t de la r e c h e r c h e de l'or, dont 

j e fis ainsi la découver te : 
« U n Indien m'avai t s ignalé , comme d é r o b a n t un trésor, 

une é n o r m e r o c h e , d 'où sortait un filet d 'eau . Je me mets 
à l 'œuvre avec trois h o m m e s . Nous brisons la pierre à 
coups de p ioche , six heures du ran t . D ' h e u r e e n heure , le 
filet d 'eau devena i t u n to r r en t . Au de rn i e r coup , il s'é
lança l ibre et nous tombâmes ex ténués . L ' écou lemen t dura 
t rois heures . — Voici le m o m e n t , di t l ' Indien ; at tendez-

m o i là, je vais à la 
découver t e là-haut. 
H cueillit certaines 
plantes aromatiques, 
en forma une gerbe, 
l 'at tacha sur son dos 
e t gravi t une m u 
rai l le de roches . Au 
bout de quelques mi
n u t e s , une épaisse 
fumée se dégagea de 
la hauteur . Une odeur 
ac re et forte nous 
pr i t au gosier ; et 
c o m m e nous re le
vions la tê te avec 
é l o n n e m e n t , nous 
v îmes tomber sur 
nous c o m m e un pa
quet de câbles grisâ
t r e s . Nous en fûmes 
l i t t é ra lement c o u 
ver t s e t enveloppés. 
Je me redressai avec 

, _ " _ . , „ , . , . , plus de surprise que 
Vue de San-Franc isco (Californie). d'effroi; et alors seu

lement , à cer ta ins sifflements en t r emêlés d 'un peti t sonde 
c loche, je r econnus u n e vingta ine de cascabelles ou ser
pents à sonnet tes . 

« C'était un pet i t tour de l ' Ind ien (Un yankee Irik) pour 
nous tuer sans coup fér i r ; j ' e n fus qui t te pour deux mor
sures , dont la cautérisat ion m 'a défiguré pour la vie. Quant 
à l ' Indien, il cour t e n c o r e , non sans avoir massacré d'un 
coup de riffle un de m e s c o m p a g n o n s qui voulut se ven
ger par un coup de pistolet. 

« J 'oubliais de vous dire que j ' a i gagné à San-Francisco 
un mal d 'entrai l les incurab le , pour avoir bu quelques 
gouttes d 'eau à une fontaine empoisonnée par d 'autres In
diens ejusdem farina?. 

«C 'e s t le plus clair et le de rn ie r de mes bénéfices. 
« E n somme, je conclus , c o m m e le major P o u s s i n : « Il 

y a beaucoup d 'or en Californie ; mais il faut beaucoup 
d 'a rgent , e t plus de pe ine e n c o r e , pour se le procurer . » 

Nous avons cru devoir r ep rodu i re cet te confession d'un 
c h e r c h e u r d 'or . Elle n ' insp i rera pas plus à nos lecteurs 
qu 'à n o u s - m ê m e l 'envie d'aller jouer leur corps et leur 
âme dans ce tr ipot lointain de la cupidi té humaine . 

C. D E C. 

T y p o g r a p h i e MKNMIVSR H C.', r u e r e m e r c i e r , 2 4 . R a l i g n o l l e s . 
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Selkirk devant le capi ta ine 1 

XIT. — L'Ile de Juan-Femandez. — Rencontre dans les monta
gnes. — Dissertation. — Nouvelle captivité. — Un coup de ca
non. — Dampier et Selkirk. — Mas-a-Fuera.— Nouvelles de 
Straddling. — Confidences. — Fin de l'histoire du vrai R o 
binson. — Nabucodònosor. 

Le 1 " février 1709, u n bâ t iment anglais, équipé , mis à 
la mer par des a rmateurs de Bristol , après avoir voyagé 
de conserve et paré le cap Horn avec un autre vaisseau 
faisant partie de la m ê m e expéd i t ion , a t terr i t seul, vers le 
.33e degré de lat i tude mér id iona le , à l'île de Juan -Fe rnan -
dez, distante de cen t dix à cen t v ingt lieues des côtes du 
Chili. 

Le second bâ t iment n e devait pas ta rder à l'y rall ier. 
Des symptômes de scorbut é ta ient à bord , e t l 'on devait 

prolonger là, p e n d a n t que lque temps , une re lâche devenue 
nécessaire à la santé de l 'équipage. 

(1) Voyez octobre, novembre, janvier et février derniers, 

s u e s I S L Ì O . 

3de-Rogers e t son équipage. 

Les t en tes dressées , vers le soir, plusieurs matelots s'é-
tan t aventurés dans l 'île, ne furent pas m é d i o c r e m e n t sur
pris d 'en t revoi r , à t ravers l ' obscu r i t é , un ê t re v e l u , i n 
forme, ayant apparence humaine toutefois , e t q u i , à leur 
app roche , escaladant les montagnes , sautant de rocher en 
roche r , se mi t à fuir avec la rapidité d 'un cerf, la légèreté 
d 'un chamois . 

Que lques -uns doutè ren t alors que ce fût un h o m m e et 
se disposèrent à t i re r dessus. Ils en furent empêchés par 
un oflicier n o m m é Dower , qui les accompagnai t . 

De re tour parmi leurs compagnons , les matelots r a c o n 
t è r en t ce qu'ils avaient v u ; Dower n e manqua pas de le 
faire de m ê m e pa rmi ceux de l 'é tat-major , et ce soir- là, 
au c a m p e m e n t du r ivage, aussi bien qu 'au gaillard d 'avant 
e t au gaillard d 'a r r iè re du vaisseau, ce furent des réci ts PA--
des suppositions « à défrayer une assemblée de puri ta ines 
pendan t tou t u n ca rême » , dit la relat ion à laquelle nous 
emprun tons une par t ie de nos rense ignements . 

— 21 — nlX-SFPTlf.ME VOI.l'MK. 
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A cet te é p o q u e , pa rmi les m a r i n s , les contes merve i l 
leux é ta ient restés en grand crédi t . Il n ' y avait pas si l ong
temps que les Espagnols avaient découver t des géanls en 
P a t a g o n i c , les Por tuga is , des s i rènes dans les mers du 
Brésil, les Français , des t r i tons et des satyres à la Mar t i 
n i q u e , les Hol landais , des h o m m e s noirs à pieds d ' é c r e -
visses, au delà du P a r a m a r i b o . 

L ' é t range individu dont il étai t alors quest ion devait 
ê t re un satyre, ou pour le moins un de ces h o m m e s poilus, 
m a r c h a n t à quatre pat tes , semblables à ceux que le v é r i -
dique Jacques Cartier déc la re avoir r e n c o n t r é s dans le 
nord de l 'Amér ique . 

Quelques-uns, t rouvant ce t te conclusion encore par t rop 
s imple, ins inuèren t ad ro i t ement que nul , parmi les m a t e 
lots qui avaient lait la r e n c o n t r e du m o n s t r e , n 'avait s i 
gnalé en lui un si grand n o m b r e de pattes ou de jambes . 
Pou rquo i quat re pa t tes? pourquo i ne se ra i t - ce pas un 
h o m m e m o n o p è d e , un h o m m e don t le t r o n c , enté sur 
une seule j a m b e , n ' en Iranchissait pas m o i n s , avec cet 
un ique s u p p o r t , des dis tances cons idérables? L 'exis tence 
de l ' h o m m e m o n o p è d e n ' é t a i t - e l l e pas at testée par des 
voyageurs m o d e r n e s et m ê m e , dans l 'antiquité et le moyen 
âge , par P l ine et par saint Augus t in? 

D 'aut res préféra ient r e t rouver dans le singulier pe r son
nage l ' h o m m e a c é p h a l e ( l ' h o m m e sans t ê t e , signalé par 
lo grave Baumgar then , c o m m e exis tant sur le nouveau 
con t inen t . On ne lui avait pas découver t plusieurs j ambes , 
d ' accord , mais on n e lui avait pas non plus découver t u n e 
t ê t e ; pourquo i e n au ta i t - i l u n e ? 

E t la discussion suit son Cours, et pas1 Une voix h e s ' é 
lève pou r r i squer cel te observat ion judicieuse : Si on n ' a 
d is t ingué en lui ni tê te ni ¡ a m b e s , cela t i en t peu t -ê t r e à 
ce qu 'on n e l'a vu que dans l'obscurité. 

Le l endemain , chacun veut en avoir le cœur n e t ; u n e 
ba t tue en règle est organisée con t re ce t ê t re phénoména l ; 
on se m e t en marche , on éven te sa r e t r a i t e , on le pour 
s u i t , on l ' en toure , on le saisit enfin, et dans cet h o m m e 
monopède , acéphale , dans ce satyre, ce ce rcop i thèque , les 
braves matelots de la Grande -Bre t agne découvren t avec 
s tupéfac t ion , q u o i ? . . , u n c o m p a t r i o t e , un Écossais , un 
sujet de la r e i n e Anne ! 

C'était Se lk i rk ; Selkirk < Íes cheveux pendan t s et e n 
désordre , la barbe longue et hér i ssée , les m e m b r e s e n v e 
loppés de fragments de peaux de b ê t e s , et à moitié privé 
de sa ra ison. 

L'île J u a n - F e r n a n d e z , ainsi n o m m é e du p remie r n a v i 
gateur qui la découvr i t , c 'étai t son î l e ; c 'é tai t l'île Sel
kirk ! 

Quand on le conduis i t devant le capitaine W n o d e - R o -
gers , chef de l 'expédi t ion, aux interrogat ions de ce lu i -c i , 
baissant la tê te et agité d 'un t r emb lemen t n e r v e u x , le 
m a l h e u r e u x ne, r épondi t qu 'en répétant mach ina lemen t les 
de rn iè res syllabes des phrases qui lui étaient adressées 
par le capi ta ine . 

P e u à peu remis de son t r o u b l e , reconnaissant qu'i l 
avait affaire à des Angla i s , il essaya de p rononcer q u e l 
ques m o t s ; il n e pu t que bégayer de rares paro les , inco
hé ren te s et sans sui te . 

« La solitude et le soin do sa subs i s t ance , dit de Paw, 
« avaient te l lement occupé son esprit , que toutes ses idées 
« morales s 'étaient effacées. Aussi sauvage que les a n i -
« maux, et p e u t - ê t r e davantage , il avait presque en t i è r e -
« m e n t oublié le secre t d 'ar t iculer des sons in te l l ig i -
« bles (1). » 

(i) Recherches philosophiques surtes Américains, lome I" , 
page 293. 

Woode-Roger s lui ayant demandé depuis quelle époque 
il vivait re légué dans ce t te î l e , Selkirk garda le s i lence; 
il avait pour tan t compris la question , car ses yeux s'ou
vr i ren t b ientôt avec épouvante , c o m m e s'il venai t de m e 
surer le long espace de temps qu 'avait du ré son exil. Il 
était loin d 'en avoir l u i - m ê m e u n e idée exac te ; il ne 
l 'appréciait que par les souffrances qu 'il y avait endurées , 
et , r ega rdan t fixement ses ma ins , il les ouvri t et les ferma 
à plusieurs repr ises . 

En supputant par le n o m b r e de ses doigts , c 'était vingt 
ou t r en t e ans qu'i l accusa i t , et chacun crut d 'abord à 
l 'exact i tude du calcul , tant son front sillonné de r ides, sa 
peau noirc ie , flétrie par le solei l , ses cheveux blanchis à 
la r a c i n e , sa barbe g r i s o n n a n t e , lui donnaient l'aspect 
d 'un vieil lard. 

Selkirk était n é en 1 6 8 0 ; il avait alors à pe ine vingl-
neui ans accomplis . 

Après avoir ainsi r épondu , il r emua la tê te , p romena son 
regard troublé sur les objets qui l ' env i ronna ien t ; un sou
venir venai t de s'éveiller en lui, et, poussant un cr i , faisant 
u n p a s , il désigna du doigt un cèdre placé à sa gauche . 
C'était l ' a rbre sur lequel, en se séparant de l'Espadon, il 
avait inscri t la date de son arrivée dans l ' île. L'officier 
Dower s'en approcha e t , malgré les écartemenLs de 1 é -
corce entai l lée , il y put l ire encore ce t te inscript ion : 

— Alexandef S e l k i r k — d e Largo , Ecosse. — 27 oct. 
1 7 0 1 . 

Son exil du m o n d e avait d o n c du ré qua t r e ans et trois 
mois . 

Malgré tout l ' in térê t qu'il pouvait exci ter par ses m a l 
heu r s , à son nom , k son a c c e n t , b ien plus qu'à son l a n 
gage , le capi taine W o o d e - R o g e r s , h o m m e honorable et 
bienveil lant , mais d 'une e x t r ê m e sévéri té sur tout ce qui 
touchai t à la discipl ine, reconnaissant qu 'il avait affaire à 
un sujet angla is , suspecta en lui un déser teur de la m a 
r ine br i t ann ique , et donna des ordres pour qu'i l fût gardé 
à vue , en at tendant u n e décision définitive. 

Les matelots commis à ce soin ne t rouvèren t pas chose 
facile que de garder un pr i sonnier qui gr impai t aux arbres 
c o m m e un écureui l et pouvait tous les délier à la course. 
P a r précaut ion , ils c o m m e n c è r e n t par le lier sol idement 
à ce m ê m e c è l r e sur lequel son nom était gravé. Là, 1« 
ma lheu reux Selkirk figurait c o m m e un bête cur ieuse , or
n é e de son é t ique t t e . 

Ensui te , plus par passe- temps que par méchance t é , ils 
le t o u r m e n t è r e n t de quest ions pour obtenir de lui des ré
ponses hési tantes ou tout à l'ait dépourvues de s ens , qui 
les égayaient fort; puis ils se mi ren t à examiner , avec ries 
surprises d'enfant, la longueur de sa ba rbe , de ses cheveuv. 
et de ses ongles ; 'e prodigieux développement des muscles 
de ses cuisses et de ses ia r re ts ; ses pieds nus, si bien en
durcis par la l a t igue , qu 'ils semblaient j e couve r t s d 'un 
brodequin de corne . Sous ses lambeaux do peau de chèvre, 
ayant t rouvé un couteau dont la l a m e , à force d 'usure et 
de f ro t t emen t , était presque rédui te aux proport ions de 
celle d 'un canif, ils le p r i ren t pour l ' examiner ; mais le 
pr isonnier se d é b a t t a n t , poussant des rugissements sau
vages en se voyant ravir cette seule a rme , ce, seul instru
m e n t qui lui fût res té à la suite de son naufrage, ils le 
lui r end i ren t . 

A l 'heure du r e p a s , Selkirk eu t , c o m m e les au t res , sa 
port ion de v iande et de biscuit . Il mangea le biscuit en 
laissant éclater des signes d 'une grande satisfaction; mais 
lui qui, d 'abord, avait tant souffert de la privation du se l , 
t rouva à la v iande un degré de salaison insupportable. Il 

I mont ra le ruisseau ; un de ses gardiens lui offrit courtoi-
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sèment sa g o u r d e , con tenan t u n mé lange de r h u m et 
d 'eau; il l ' approcha de ses lèvres et la rejeta aussitôt v i o 
l emment loin de lui, c o m m e s'il en eû t été b r û l é . 

Le soi r , ¿1 fut t ranspor té à bord. 
Peu de jours après, il commença i t à p rendre goût à la 

nourr i tu re c o m m u n e ; ses idées se rasseyaient dans sa 
t ê t e ; la parole lui revena i t aux lèvres plus ne t te et plus 
abondan te ; mais la l iberté de ses mouvements n e lui était 
pas encore r e n d u e , une nouvel le captivité s 'ouvrait pour 
lui , et l ' i rr i tat ion qu'i l en ressentai t met ta i t obstacle au 
recouvrement complet de ses facultés, lorsque Dieu, qui 
l 'avait tant éprouvé, lui envoya un secours . 

Un mat in que les gens du navire é ta ien t occupés , les 
uns il le calfater, à le goudronner , les autres à recueil l i r 
des herbes potagères dans l'île, un coup de canon retent i t 
le long des vagues ; les calfats g r impè ren t sur les vergues , 
les provendiers accoururen t au r ivage , les officiers s 'ar
mèrent de leur lunet te , et tous ensemble poussèrent b ien
tôt un huzza ! Le vaisseau qui devait ral l ier la Duchesse 
de Bristol à J u a n - F e r n a n d c z arrivait . Ce vaisseau, c o m 
mandé par le capitaine en second W i l l i a m Cook , avait 
pour maî t re pilote un h o m m e plus cé lèbre dans les fastes 
marit imes que les chefs de l ' expédi t ion e u x - m ê m e s ; c ' é 
tait Dampier , l ' infatigable Gui l laume Dampie r , qui , n a 
guère encore mi l l ionnaire , au jourd 'hu icomplé tement ru iné 
à la suite de folles spéculat ions e t de folles prodigal i tés , 
venait, pour recons t ru i re sa fortune, d ' en t r ep rend re son 
troisième voyage autour du m o n d e . 

A peine d é b a r q u é , il en t end parler du g rand é v é n e 
ment du jour , de l ' homme sauvage. O í r l e lui n o m m e , il 
rassemble ses souvenirs , il se rappelle avoir connu un 
Alexandre Sclkirk à Sa in t -André , au cabaret du Saumon-
Royal. Il se rend auprès de lui , l ' in ter roge , le r econna î t , 
et, sans pe rd re de t emps , après lui avoir fait tailler la 
barbe et les cheveux , lui avoir p rocuré un vê tement con
venable, il le présente à W o o d e - R o g e r s ; il le lui présente 
comme un de ses anciens compagnons , autrefois oflicier 
de mar ine in t rép ide e t dis t ingué, un des va inqueurs de 
Vigo, que lu i -même a embarqué sur l'Espadon, navire de 
course, en par t ie expédié à ses frais. 

Rendu à la l iber té , soutenu , r an imé par les bons soins 
de Dampier , son anc ien héros , Selkirk se sent r ena î t r e . Sa 
première pensée alors est pour cet aut re infor tuné, r e l é 
gué peut -ê t re encore dans son île déser te . Après avoir mis 
le vieux mar in au courant de la trouvaille qu'il avait faite 
d'une pet i te bouteille con tenan t un parchemin écri t : — 
Cher cap i ta ine , lui d i t - i l , ce serait une action mér i to i re 
et digne de vous, que d e coopérer à la dél ivrance de ce 
malheureux. Il suffirait de fréter u n e ba rque . . . ; l 'île Am
brosio est si près de celle-ci . O h ! qu 'avec joie je vous 
accompagnerais dans cette excurs ion ! 

— Mon brave e rmi te , lui répond Dampier , en hochant 
la tête, l ' î le, no t re voisine, dont vous parlez, n ' es t aut re 
que la seconde île de Juan-Fe rnandez , n o m m é e Mas-a-
Fuera. Quant à l ' au t re , à celle de San-Ambrosio, que 
vous pensiez avoir sous la ma in , si depuis mon dern ie r 
voyage elle n 'es t pas devenue une île flottante, si elle est 
toujours là où je l'ai la issée , sous le t ropique du Capri
corne, ce n 'es t pas une si petite affaire que de l 'aller r e 
joindre ; d 'ail leurs, votre petite bouteille pourra i t bien être 
la bouteille à l ' enc re . Il y a ici confusion de lieu et confusion 
d e t e m p s ; non-seulement Alas-a-Fuera n 'es t pas San-Am
brosio, mais cet te dern iè re île, loin d 'ê t re déser te , comme 
vous l'a dit votre correspondant , est habi tée , depuis plus de 
vingt ans, par une foule de diables enragés , pêcheurs et pira
tes, mangeurs de .States et de veaux mar ins , qui , lorsque j e 

les ai visi tés, en 1 7 0 2 , m 'on t pol iment accueilli à coups 
de fusil, et à qui j ' a i r endu leurs politesses à coups de ca 
n o n . Donc , mon honnê te garçon, celui qui vous a écri t 
étai t m o r t quand vous avez reçu sa le t t re . Quelle date p o r 
ta i t -e l le? 

— A u c u n e , di t Se lk i rk ; les dern iè res l igues en étaient 
effacées ; et il frissonna à l ' idée de tous les daiigers qu'i l 
avait courus en poursuivant cet ami , qui n 'existait plus, 
vers une ter re qu'il n'avait jamais habi tée . 

Après avoir satisfait à un devoir d ' human i t é , à ce qu'il 
avait dû regarder comme Une det te Contractée envers un 
ami , Selkirk , sous une préoccupat ion tout autre , laissa 
échapper le nom de St raddl ing. Cette fois, c 'étai t sa haine 
qui demandai t des r ense ignement s . 

Sa ha ine dut ê t re satisfaite. 
En poursuivant son voyage, après avoir longé les ter res 

magel laniques , S t raddl ing , surpr is par Un effroyable o u 
ragan , avait vu son navire en t i è remen t désemparé . A cinq 
reprises différentes, repoussé , tantôt p a r l a t e m p ê t e , t a n 
tôt par les Espagnols , des ports où il essaya de che rcher 
un refuge, il fut j e t é , vers la Pla ta , sur une côte inhospi
tal ière. At taqué , pillé par les indigènes , la moi t ié de son 
équipage ayant p é r i , avec les débr is d e son navire il en 
reconstruis i t un au t re , auquel il donna pour nom : les 
Cinq-Ports, au l ieu de celui de l'Espadon, qu'il n 'é ta i t 
plus d igne de por te r . C'était une grande pinasse pontée 
sur laquelle il r en t r a furt ivement eii Angle te r re . Depuis 
plusieurs années déjà, Dampier n 'avait plus en tendu p a r 
ler de lui. 

Selki rk se t rouva suffisamment v e n g é ; son bonheur 
p résen t faisait ta i re ses r ancunes passées. Il s 'était r é c o n 
cilié même avec son île. 

Chaque jour , il en parcoura i t les diverses part ies, avec 
des émotions, variées comme les souvenirs qu'elle révei l 
lait en lui. Mais il n 'y étai t plus seul ma in t enan t ! C'est 
bras dessus, bras dessous avec Dampier , qu'il revoyait ces 
lieux où il avait t an t souffert, e t qui , souvent , reprena ien t 
pour lui leurs aspects enchan tés . 

Nécessa i rement , son compagnon de p romenade fut b i en 
tôt au courant de son his toire . Quand il lui eut raconté 
tout ce que nous en connaissons, depuis son déba rquemen t 
jusqu ' à la construct ion de son radeau, jusqu 'à son épou
vantable naufrage, il aborda enfin, non sans quelque hon te , 
le réc i t de ses dern iè res misères , qui seules pouvaient e x 
pl iquer l 'état déplorable dans lequel les matelots angla : s 
l 'avaient t rouvé. 

P a r la per te de ses haches , de son échel le , de ses autres 
ins t ruments de labeur , condamné à l ' inact ion, à l ' impuis 
sance, il n 'avai t plus eu à s 'occuper que de sa nour r i tu re . 
Mais la m e r lui avait pris ses pièges c o m m e le res te . Il 
se sustenta d 'abord d ' h e r b e s , de fruits e t d é r a c i n e s ; en
suite , son estomac repoussant les crudi tés c o m m e il avait 
repoussé le poisson a rmé d 'un b â t o n , il s 'était mis en 
course et en chasse con t re les agout is ; à défaut d 'agoutis , 
il avait mangé des rats . 

La n u i t , il escaladait s i lencieusement les arbres pour 
y su rprendre quelque femelle de toucan ou de mer l e , qu ' i l 
étouffait impi toyablement sur leur jeune couvée. Cepen
d a n t , au bruit qu' i l faisait à t ravers les b ranches , cet te 
proie ailée lui échappai t presque toujours. 

Il voulut cons t ru i re une échelle ; à l 'aide de son cou
teau s e u l e m e n t , il essaya d e couper au pied deux longues 
t iges d 'arbrisseau. Duran t cet te opérat ion, son couteau se 
brisa ; il ne lui en resta que le t ronçon . Ce fut un grand 
désespoir pour lui . 

Il avait songé à se faire, avec des joncs et des fibres à"a-
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loès, un filet pour p rendre les oiseaux ; mais toute o c c u 
pation pat iente , tout travail c o n t i n u , lui é taient devenus 
insupportables . 

Afin d 'échapper aux idées de plus en plus lugubres qui 
l 'assaillaient, il lui fallait fuir le repos, en appeler à la 
fatigue du corps . 

P a r un exercice con t inue l , ses forces de locomotion se 
développèrent dans des propor t ions incroyables . Ses pieds 
s 'étaient si b ien endurc is qu ' i l n e sentait plus les a igu i l 
lons des ronces et le t r anchan t des cailloux. Quand venait 
la lassitude, il dormai t , quel que fût le lieu où il se t rouvât , 
et c 'é ta ient là ses bonnes heures , ses heures de calma. 

F o r c e r des agoutis avait cessé d 'ê t re u n b u t digne de 
lui ; v i n t le tour des chevreaux, puis , après, celui des chè
vres . Il avait acquis une telle dextér i té de mouvements , 
une telle puissance de musc l e s , une si g r ande sûre té de 
coup d ' œ i l , que sauter d 'une pointe de rocher à l 'autre, 
f ranchir d 'un bond les r a v i n e s , les fondrières les plus lar
gement e x c a v é e s , n 'é ta i t pour lui qu 'un jeu d'enfant. Il 
y t rouvai t son plaisir, il y met ta i t son orguei l . 

Parfois, au mil ieu de ses élans à t ravers l ' e s p a c e , il 
saisissait u n oiseau au vol . 

Les chèvres elles-mêmes n e furent b ientôt plus de force 
à, lut ter cont re un pareil jou teur . Malgré leur grand nom
bre , si Selkirk l'avait voulu, , il en eû t dépeuplé l 'île. Il 
s 'en gardai t bien. 

Sa provision é la i t -e l le à faire, il se dirigeait vers les 
pics les plus élevés des m o n t a g n e s , éventai t son gibier , 
le poursuivai t , l 'a t teignait par les cornes ou l 'abattait d 'un 
coup de bâton ; après q u o i , son t ronçon de lame faisait 
son office. La chèvre égorgée , il la chargeai t sur ses 
épaules et , presque aussi leste qu 'auparavant , il regagnai t 
la gro t te caverneuse ou l 'arbre touffu, l 'abri quelconque 
où il devait mange r et dormir ce jour- là . Depuis long
temps il avait r enoncé à sa cabane , t rop éloignée des 
hauts cantons où il trouvait à chasser. 

Si sa provision était fai te , il ne s 'en met ta i t pas moins 
en rou t e , poursuivant les chèvres comme de cou tume , 
mais r ien que pour sa satisfaction personnel le . L 'une 
d'elles étai t-el le a t te inte , il se contenta i t de lui fendre 
l 'oreille ; c 'était le sceau, c 'étai t la marque dont il s t igma
tisait son libre t roupeau . Duran t les dernières années de 
son séjour dans l ' î le, il en tua ou en essorilla ainsi près 
de cinq cents (1). 

P a r la marebe naturel le des choses , à mesure que ses 
forces s 'étaient a c c r u e s , son intel l igence avait é té en 
^affaiblissant. 

La nécessi té avait d 'abord fait na î t re son indust r ie , car 
1oute industr ie S'éveille à la voix du besoin ; m a i s , la 
t i e n n e , il l 'avait due bien plus à ses souvenirs qu'à son 
p rop re gén ie . Il se croyait c r é a t e u r , il n 'é ta i t q u ' i m i t a 
teur seu lement . 

Quoi qu ' en a ient di t ceux qui , dans les calculs d ' une 
i mora le t r o m p e u s e , ont voulu glorifier la puissance de 

l ' homme sol i ta i re , si co 'u i -c i , étayé de cer ta ines c i rcon
stances heureuses , peut se main ten i r que lque temps dans 
un état à peu près supportable, ce n ' e s t p a s p a r ses propres 
forces, croyez-le b ien, c'est par les moyens que la société 
e l l e -même lui a fournis. Voilà l ' incontestable vér i té d e 
v a n t laquelle, dans son orgueil , Selkirk avait dé tourné la 
t ê t e . 

Pr ivée seule d 'exerc ice et d 'a l imentat ion, sa pensée , qui 

( 1 ) Longtemps après son départ de Juan-Fernandez, les équi
pages des navires qui vinrent s'y ravitailler, ou les pirates qui 
s'y réfugièrent par la suite, trouvèrent encore des chèvres dont 
l'oreille avait été incisée par le couteau de Selkirk. 

n 'é ta i t m ê m e plus soutenue par de saintes lectures , se 
fondait de jour en jour dans un vague plein de rêves et 
de ver t iges . 

En proie à des te r reurs qu'i l n ' aura i t su expl iquer , il 
cra ignai t l 'obscuri té , il tressaillait au moinHre bru i t du 
ven t à t ravers les b ranches : si le ven t soufflait avec force, 
il croyait que tous les arbres allaient se déraciner e t l 'écra
ser ; si la m e r grondai t , il t remblai t à l ' idée de la submer
sion de l'île tout en t iè re . 

Lorsqu' i l parcourai t les bois, surtout si la chaleur était 
forte, il Jui arrivait souvent d ' en tendre d is t inc tement des 
voix qui l 'appelaient ou qui se r éponda ien t . Il saisissait des 
phrases e n t i è r e s ; d 'autres restaient i nachevées ; ces p h r a 
ses, en rappor t m avec sa pensée ni avec sa situation, n ' é 
ta ient qu ' é t r anges pour lui . Parfois m ê m e il reconnaissait 
la voix. 

Tantôt c 'é tai t celle de Cather ine qui grondai t ses s e r v a n 
t e s ; t an tô t celle de Straddl ing, de Dampier ou de l 'un de 
ses régents du col lège. Une fois, il lui arr iva d ' en tendre 
ainsi la voix d 'un de ses compagnons de classe les plus 
o u b l i é s ; une autre fois, ce fut celle de son vieil amiral 
Rooke , qui prononçai t les paroles du c o m m a n d e m e n t . 

S'il voulait é lever la s ienne pour imposer silence à ces 
chrp.urs de démons qui l 'obsédaient , ce n 'é ta i t qu 'avec de 
pénib les efforts qu'i l parvenai t à ar t iculer quelques syl
labes confuses . 

Il n e par la i t plus, qu' i l chantai t e n c o r e ; il chantai t les 
airs mono tones et dolents de ses psaumes , dont il avait 
t o t a l emen t oublié les paroles. Sa m é m o i r e s 'éteignait par 
deg ré s . Parfois m ê m e , il perdai t le sen t iment de son 
i d e n t i t é ; alors, du moins, son état d ' i solement et le sou
venir de ses malheurs cessaient de peser sur lui . 

Il se rappela néanmoins que, vers cet te époque , s 'é-
tant r approché de la plage de XEspadon, a t l i ré par un 
brui t inaccou tumé qui s'y faisait, il l 'avait vue couverte 
de soldats e t de matelots , des Espagnols sans doute . L ' idée 
de se re t rouver pa rmi des hommes lui avait tout à coup 
fait ba t t re le cœur ; mais lorsque, pour les rejoindre , il 
descendai t la pen te des col l ines , plusieurs coups de feu 
s 'é ta ient fait e n t e n d r e ; les balles avaient sifflé à son oreille, 
et il s 'était enfui plein d 'épouvante . 

Il s'y était re t rouvé encore une aut re fois , mais sans 
le vouloir , car alors il ne savait plus s 'orienter à t ravers les 
bois et les vallées qui conduisaient à la plage. Ah ! combien 
son anc ien séjour avait changé d ' a spec t ! Quel nombre 
d ' années s 'élait donc écoulé depuis qu ' i l avait vécu là? Les 
pe t i t s chemins sablés, qui conduisa ient à la grot te et au mi
mosa, é taient effacés; le mimosa, brisé dans ses principales 
b r a n c h e s , semblait enseveli sous ses propres r u i n e s ; de son 
vivier , de sa cressonnière , pas de ves t iges ; sa grot te , voilée, 
enfouie sous d 'épais rideaux de lianes et d 'hél iotropes, n 'ap
paraissait p lus ; sa cabane e l le-même avait cessé d'exister, 
r e n v e r s é e , balayée sans doute par un ou ragan , comme 
l 'avaient é té ses clôtures . Il n ' en devina l ' emplacement 
qu 'aux cinq myrtes qu i , débarrassés d e leur to i ture de 
roseaux et de leurs cloisons de to rch i s , avaient repris 
leur parure naturel le , ver te et luisante, c o m m e si la hache, 
n e les eût jamais touchés . A leurs pieds, des touffes de 
ronces et d 'autres broussailles é taient revenues comme 
autrefois. Les deux ruisseaux, la Fauvette et le Bredouil-
leur, seuls, n 'avaient subi aucun changemen t . L 'un avec 
son doux m u r m u r e , l 'autre avec son clapotis saccadé , 
après avoir enserré la p e l o u s e , cont inuaient toujours 
à couler vers la me r , où semblait avoir été s 'engloutir, 
avec leurs o n d e s , le souvenir de ce qui s'était passé sur 
l»urs bords 
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A la vue de sa plage, qui n 'avai t plus r ien gardé de lui , 
Selkirk étai t demeuré quelques instants m o r n e , et pe rdu 
dans ses pensées incohéren tes , au mi l ieu desquelles c e 
pendant du t surnager celle-ci : — M o i vivant encore , déjà 
oublié de ce m o n d e , j ' a i vu mes traces disparaî tre, m ê m e 
de cet te lie que j ' hab i t e depuis si l ong t emps ! 

Un bru i t se fit en tendre dans le feuillage ; il leva les 
yeux, c royant voir M a n m o n d a se ba lancer sur la b ranche 
d'un a rb re . N 'apercevan t r ien , il se souvint que M a r i -
monda reposait à l 'oasis ; il prit le chemin de la montagne 
pour s'y r e n d r e , mais quand il y arr iva, quand il fut. d e 
vant son tombeau couver t de hautes herbes , il avait oublié 
pourquoi il était venu . 

Une de ces t e r r eu r s sans motifs, qui s 'emparaient de 
lui plus f réquemment encore que naguère , le pr i t , et il 
descendit p réc ip i t amment la mon tagne , en s 'élançant , de 
crête en c rê te , le long des r o c h e r s . 

Le sen t iment re l ig ieux, qui soutenai t autrefois Selkirk 
dans ses épreuves , n e lui faisait pas tout à fait défaut e n 
core ; mais il s 'était obscurci sous les t énèbres de sa ra i 
son. Sa rel igion n 'é ta i t que celle d e la peur . Lorsque la 
mer s'agitait v io lemment , lorsque l 'orage grondai t , il se 
prosternait les mains jo in tes ; mais ce n 'é ta i t plus Dieu qu' i l 
implorait , c 'étai t l 'Océan cour roucé , c 'était le t o n n e r r e . 11 
songeait à désarmer le génie du ma l . La foudre ayant un 
jour, n o n loin de lui , frappé un pa lmie r -mar ipa , il adora 
l 'arbre. Ses croyances perver t ies avaient fini par aboutir au 
fétichisme. 

Voilà, en subs tance , ce qu 'Alexandre Selkirk conta à 
Guil laume D a m p i e r ; voilà ce que la solitude avait fait de 
cet homme , s i j eune encore et naguè re si intel l igent ; voilà 
ce qu 'é ta i t devenu , livré à ses propres forces, ce con temp
teur des hommes . < 

Dampier l'avait écouté avec l 'a t tent ion la plus soutenue , 
ne l ' in te r rompant dans son réci t que par des exclamat ions 
d ' in té rê t ou de pi t ié . Lorsqu' i l eu t cessé de par ler , lui t e n 
dant la main : 

— Mon g a r ç o n , lui d i t - i l , la leçon est r u d e , mais q u ' e l l e 
vous prof i te ; qu 'e l le vous apprenne que l 'ennui du bo rd , 
m ê m e avec un Straddl ing, vaut mieux encore que l ' ennui 
du déser t . Sans dou te , il y a pa rmi nous des t rouble- fê tes , 
des méchan t s , mais moins de méchan t s encore que de cer
veaux fêlés. Croyez donc à l 'amit ié , à la m i e n n e su r tou t ; 
dès aujourd 'hui elle vous est acqu i se , foi de Guil laume 
Dampier . 

Et il ouvri t ses bras au j e u n e h o m m e , qui s'y précipi ta . 
De re tour au vaisseau, Dampier fit p résen t à Selkirk de 

sa p ropre Bible. Celui-ci la saisit avidement , et , après en 
avoir feuilleté les pages , comme pour y re t rouver un texte 
qui se présentai t à son esprit , il lut à haute voix le passage 
suivant : 

« Il fut r e t r anché d e la société des enfants des h o m m e s , 
« il habita avec les animaux et les bêtes farouches ; son 
« coeur devint semblable à celui des b ê t e s ; il mangea 
« l 'herbe des c h a m p s comme u n bœuf, et son corps fut 
a t r empé de la rosée du ciel. » 

Daniel, chap . v , ve rs . 21. 

* CONCLUSION. 

Vi ' o o d e - Rogers , à son tour , connut les malheurs de Sel
kirk et le pr i t en affect ion; à par t i r de ce momen t , les 
matelots eux-mêmes lui t émoignè ren t une grande dé fé 
r ence ; en t re eux, cependant , par manière de rail lerie, ils 
l 'appelaient M. le gouverneur, et le surnom lui res ta . 

Ponv leur faire les honneurs de son î le , M. le gouver

neur donna un jour aux équipages r éun i s des d e u x vais
seaux le spectacle d 'une de ses chasses à cou r r e . R e p r e 
nan t son anc ien cos tume , il r e tou rna vers les hautes mon
tagnes, où, sous leurs yeux, il dépista une c h è v r e , e t 
s 'é lançant à sa poursui te , à t ravers mille escarpements , 
franchissant m ê m e parfois des gorges béantes au moyen 
d 'une l iane qu'il saisissait au passage, — ce moyen , il le 
devait encore à Mar imonda, — il parvint à forcer son g i 
b ier à longues cornes jusqu 'aux collines de la plage. A r 
rivée là, épuisée, ha le tante , t i rant la langue, se raidissant 
sur ses ja r re ts comme un cerf aux abois, la chèvre s 'ar
rêta cour t . Selkirk la chargea vivante sur ses épaules e t 
vint la présenter à W o o d e - R o g e r s . Elle avait l 'oreille déjà 
entai l lée . 

Comme remerc i emen t , le cap i t a ine -commandan t lui an
nonça qu'il faisait désormais partie de l 'expédit ion, avec 
son grade de c o n t r e - m a î t r e , qui lui était conservé . C'était 
aux sollicitations de Dampier que Selkirk devait cet te fa
veur . 

Portrai t de Guil laume Dampier . 

Sur le même vaisseau que Dampier , il fit une nouvelle, 
campagne de trois ans, visitant le Mexique, la Californie 
et la plus grande partie de l 'Amérique du Nord ; après quoi , 
toujours à la suite de Dampier , e t possesseur d ' une assez 
jolie fortune, il r en t r a en Angle ter re , où le r éc i t de ses 
aventures , bientôt r épandu , lui valut les protect ions et les 
amitiés les plus honorables . Au nombre de ces dern iè res , 
il faut compter celle de Steele , le col laborateur , le rival 
d'Adisson, qui lui consacra un long chapitre dans sa p u 
blication du Taller. 

Selkirk ne manqua pas de faire un voyage en Ecosse . 
Passant par Sa in t -André , pouvait- i l ne pas éprouver de 
nouveau l 'envie de revoir son ancienne Ketty-Pretty ? Une 
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fois encore il s 'attabla donc devant l e comptoir du Saumon-
Royal. Cette fois, e n se r e t r o u v a n t , Selkirk e t Cather ine 
éprouvèren t sympath iquement tous deux un m ê m e sen t i 
m e n t de pénib le surpr ise . Celle-ci , plus massive e t plus 
r ebond ie que jamais, hou rgeonnée , couperosée, touchait 
à l ' ext rême l imite d e sa qua t r ième et dern iè re j e u n e s s e ; 
le solitaire de Juan-Fernandez , avec ses cheveux g r i son 
nan ts , avec son teint cuivreux, n e pouvait guère rappeler 
à la respectable hôtesse du Tippling - House l 'é légant p i 
lote de la mar ine royale, encore moins l 'écolier pâle e t 
b lond dont elle avait é té , d i x - h u i t ans auparavant , les p r e 
mières , les uniques amours . 

— Est -ce bien vous, mon pauvre Sander? lui d i t -e l le 
d ' u n air de componc t ion ; je vous croyais mor t . 

— Je devrais l 'ê tre en effet, et depuis longtemps , Ketty. 
Mais qui donc vous a si bien donné de mes nouvelles? 

— Hélas ! c'est m o n mari lu i -même. 
— Vous êtes mar iée , Ca ther ine? Tant m i e u x ! 
— Tant pis plutôt que tan t mieux , m o n ami ; car , le 

c ro i r iez-vous , ce canard sauvage, tout doublé de givre et 
d e verglas qu ' i l est, a été encore assez fin pour me duper 
d e la bonne façon; pour m e duper doub lement . D'abord, 
et en p r e m i e r lieu, en vous faisant mor t quand vous n e 
l 'étiez pas . . . Mais il savait b i e n , le r u s é , que j 'avais u n 
faible pour vous, et que si je l 'avais écondui t une p r e 
m i è r e fois, c 'est que , en fait de mar iage , m e s vues s ' é 
taient tournées de votre cô té . 

Selkirk fit u n m o u v e m e n t qui échappa à Cather ine ; 
elle poursuivi t : 

— Sa seconde t romper ie fut de m'avriver ici c o m m e 
un t r i o m p h a t e u r , au mil ieu des cr is de joie et des e m 
brassades des marsouins e t des vieux lamaneurs. On eût 
di t qu'il avait dans ses pocliBS toutes les mines de la 
Guyane et du P é r o u . Il ne m ' en disait r i e n , mais je pen 
sais, moi , qu'il n ' en pojiyajt Être au t r emen t ; et je l ' épou
sai, puisque je n e vous croyais plus de ce nronde. Le tour 
fait, il m ' a tout copte ^lors, son naufrage, sa ru ine c o m 
plè te . A h ! que de bon cœur j e l 'aurais envoyé au grand 
diable d 'enfer I Mais ij n 'é la i t plus t emps , et il a fallu 
que le Saumo^-Roya], fondé par \' honorable André F e l -
t o n , m o n p è r e , fournît seul à la, subsistance de deux ; 
et voilà p o u rquo i , h o n n ê t e mons ieur Selkirk , vous m e 
retrouvez ericore ici , pr isonnière dans m o n comptoir et 
maudissant tous ces capitaines de facroc qui n e font le 
tour du m o n d e que pour veni r ensui te t romper de p a u 
vres jeunes filles sans expé r i ence ! 

Selki rk n 'avait d 'abord rien compris aux lamentat ions 
de C a t h e r i n e ; mais un demi- jour commença i t à se faire 
dans ses idées ; il devinait qu 'on s'était servi de son n o m 
pour u n e lâcheté ; ef, sans qu'i l pû t s 'en rendre u n compte 
exact e n c o r e , il sentait fermenter en lui un vieux levain 
de r a n c u n e , u n e vieille ha ine qui se réveillait . 

— Qui donc est votre m a r i ? Quel est son n o m ? lui de-
m a n d a - t - i l à voix haute et d 'un ton d 'autor i té . 

— Ne vous emportez pas , Sander ! N 'a l lez-vous pas lui I 
c h e r c h e r querel le m a i n t e n a n t ? . . . Ce qui est fait est fait; 
je suis sa femme, en tendez-vous ? Il n 'y a plus à y r even i r . . . 

— Eh ! qui songe à y reven i r ! J e vous demande s im
p lement à faire sa connaissance . . . 

— Vous serez sage ; vous me le promet tez? Eh bien ! 
tenez, le voyez-vous , dans la seconde salle, à cet te m ê m e 
place qu' i l occupait j a d i s ? . . . Il v ient d é v e r s e r du g e 
n ièvre à des mar ins et t r inque avec eux . . . C'est celui qui 
est debout et qui a un tablier devant lui. 

— S l r add l ing ! s 'écria Se lk i rk , les yeux é t ince lants . . . 

D U S O I R . 

Mais, à la vue de ce tabl ier , en re t rouvant son ancien 
capitaine devenu f ranchement c aba re t i e r , sa haine et ses 
projets de vengeance s 'é te igni rent toup à coup . 

Alexander Se lk i rk était r evenu en Angleterre en 1712. 
L'histoire de sa captivi té dans l'ile de Juan -Fe rnandez 
avait couru dans les gazettes ; plusieurs relations apocry
phes en avaient déjà été publiées, lorsqu 'en 1717 Daniel 
de Foë publia son Robinson. 

C'est au then t iquemen t le m ê m e pe r sonnage ; mais dans 
cet te de rn i è re vers ion, l'île de J u a n - F e r n a n d e z , en dépit 
des dis tances et des impossibil i tés géographiques , s'est 
peuplée, de sauvages Cara ïbes ; Marimonda s'est transfigu
rée pour devenir le naïf Vendred i ; l 'histoire a tourné au 
r o m a n , mais ce r o m a n s 'élève à toute la hauteur d 'une 
œuvre phi losophique. 

En r endan t pleine just ice au mér i t e de l ' écr iva in , il 
faut r econna î t r e , cependant , qu' i l a complè temen t altéré 
dans son sens moral la physionomie de son modè le . Ro
binson n ' es t pas l ' homme livré au supplice de l ' isolement; 
il a un compagnon , e t les sauvages font sans cesse i r r u p 
tion au tour de lui . C'est l 'Européen développant les r e s 
sources de son indus t r ie pour lut ter à la fois contre une 
t e r r e incul te e t c o n t r e les dangers que lui suscitent ses 
ennemis . 

Selkirk n 'a pas d ' ennemis à repousser , e t il habi te u n e 
c o n t r é e féconde. Ce qui lui m a n q u e avant tout , c 'est la 
p ré sence de l ' homme, c 'est une de ces affections f ra ter
ne l les auxquel les il refusait de cro i re . Ses souffrances lui 
v i e n n e n t de sa soli tude m ê m e . Dans la soli tude, Robinson 
grand i t e t se perfect ionne ; Selkirk, d 'abord tout aussi 
p le in de ressources que lui, finit par s'y abattre e t s'y 
abrut i r . 

Lequel des deux est le plus près de la vér i té ? 
L 'un n 'es t q u ' u n e br i l lante personnal i té except ionnel le , 

car nulle par t , dans aucun coin reculé du globe, on n ' a 
re t rouvé l 'analogue du Robinson de D a n i e l ; l 'autre, au 
con t r a i r e , on l'a r e t rouvé par tout , d é n o n ç a n t la faiblesse 
de l ' individu isolé : mais cet te faiblesse, m ê m e au milieu 
d 'une na ture prodigue , si ce n 'es t pas la glorification d 'un 
h o m m e , c 'est b ien plus, c 'est celle de la société tout e n 
t ière . 

E n dép i t de tout ce qu 'on en a pu d i re , le solitaire, c' est 
l ' h o m i n e - b r u t e , c 'est l ' h o m m e - p l a n t e , c'est l ' homme d é 
pouillé de son auréole . « L a soli tude n 'es t douce qu ' au 
près des grandes villes ( 1 ) . « Pa r une admirable volonté 
de la P r o v i d e n c e , l 'ê tre isolé n ' es t qu 'un ê t re imparfa i t ; 
l ' homme se complète par l ' h o m m e . Malgré les maximes 
dissolvantes d 'une phi losophie t r o m p e u s e , à l 'état de so 
ciété , tous au tan t que nous sommes , depuis les plus grands 
jusqu 'aux plus inf imes , nous devons la force qui nous 

| an ime et nous sou t ien t ; Dieu nous a créés pour y vivre 
et pour nous y a imer les uns les a u t r e s ; c'est pour cela 
que l 'égoïsme est un vice h o n t e u x , un c r i m e ! . . . c'est-
à-dire la désert ion de l 'une des grandes lois de la na ture . 

X . - B . SAINTINE. 

FIN. 

( 1 ) Bernardin de Saint-Pierre. Sencqueavaitd.it : Miscenda 
et allernanda sunt soliludo et frequentia. 
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MUSÉE DES FAMILLES. 

CURIOSITÉS L ITTÉRA IRES . OR IG INAUX, GROTESQUES, ETC. m. 

PAUL SCÀRRON. 

Il y a cont ans et plus, la ville du Mans fêtait le ca r 
naval. Or, le carnaval d'alors ne cachait pas ses folies dans 
les bals masqués , comme celui de ISfiO; il les étalait au 
grand jour, ce qui étai t moins hon teux , s inon plus é d i 
fiant. Le b o u t e - e n - t r a m de la mascarade étai t un j eune 
homme de vingt-sept ans, leste et joli garçon, compère de 
bonne humeur , a rdent au plaisir et p rompt à la r iposte, 
infatigabble danseur de ballets, improvisateur de madr i 
gaux et d ' ép igrammes . Il-voulait cependant n ' ê t r e pas re
connu, car il avait une position grave à sauver , c< la d é 
cence et le burlesque à c o n c i l i e r » , dit la Baumelle. Il 
avait imaginé , à cet effet, de s 'enduire de miel , des pieds 
à la tê te , et de se rouler dans un lit de p lumes ; ce qui 
le faisait teni r à la fois du b ipède , du quadrupède et du v o 
latile, au g rand d é m e n t i des classifications de la sc ience . 

Son t ravest issement eut un succès fou. Toute la p o p u l a 
tion lui servi t d 'escorte . Mais bientôt le t r iomphe d é g é 
néra en poursui te . Les gamins de la ville le t r aquèren t , 
le p lumèrent , e t il n e leur échappa qu ' en s 'é lançant d 'un 
pont dans la Sar the glacée, avec trois compagnons de son 
extravagance. 

Peu de jours après, les trois compagnons é ta ient mor t s 
de p l eu ré s i e , et not re j eune h o m m e survécut s eu l , 
mais paralysé de tous ses m e m b r e s . 

Ce j eune h o m m e était Paul Scar ron , l 'auteur du Roman 
comique, de l'Enéide travestie, de la Mazarinade, etc., le 
plus célèbre r i eu r , e t la plus é t r ange dest inée du di*= 
sept ième siècle. 

Né à Par i s , vers 1610 , d 'un consei l ler au P a r l e m e n t , 
qu 'on su rnommai t Y Apôtre, pa rce qu' i l ci tai t toujours 
saint Paul , Scar ron deva i t jouir t r anqu i l l ement de vingt 
mille livre de ren tes , si l es tracasseries d 'une be l le -mère et 
ses propres fredaines n 'eussent ru iné son avenir . 

La mascarade du Mans n 'é ta i t que le de rn ie r épisode 
d 'une jeunesse fourvoyée che« Marion flelorme et Ninon 
de Lenclos, dans les ruelles de la Place-Royale , et à t ravers 
les tr ipots d 'I tal ie. 

Son père m o r t , il plaida cont re sa bel le-mère , amusa 
ses j uges , mais pe rd i t son procès , Il fallut se rés igner à la 

( 1 ) Nous passerons en revue, sous ce titre, toutes les curiosités 
de la biographie et de la bibliographie littéraire!), les grands 
hommes oubliés, les célébrités d'un siècle ou d'un jour, tes nota
bilités du rire, les livres qu'on ne lit pas ou qu'on ne lit plus, les 
Illustrations qui ont devancé le Musée des Familles et les pit
toresques actuels, etc. Il n'est peut-être pas de matière plus in
connue et plus féconde en leçons piquantes, en traits de mœurs 
et de caractère, en anecdotes étranges, en révélations de tout 
genre. On y verra que les plus grands originaux ont toujours 
été les gens d'esprit, et que ceux de l'ancien temps a valent bien 
ceux du nôtre, s On y connaîtra aussi, par ce qu'ils ont d'utile, 
d'amusant et de convenante, les ouvrages et les gravures que 
leur obscurité, leur ancienneté, leur rareté on leur hardiesse ren
dent inabordables aux gens du monde, aux femmes, à la jeu
nesse et aux petites bibliothèques. 

Le spirituel académicien, qui veut bien livrer ce précieux tra
vail aux lecteurs du Musée, a dû cacher son nom, beaucoup trop 
connu, afin de rester plus libre dans les comparaisons qu'il aura 
souvent à faire entre les grotesques du passé et les burlesques 
du présent, « II en trouvera plus d'un, nous écrit-il.jusqu'au mi
lieu de ses illustres confrères, sur les banquettes de ITiistilut rie 
fiance. » 

souffrance, à la pauvre té , et personne ne les porta jamais 
plus ga iement et plus sp i r i tue l lement . Il s ' int i tula « le 
cu l -de - j a t t e , le doyen des malades de F r a n c e , le raccourci 
de la misère huma ine . » Il se réfugia dans une peti te m a i 
son du Marais, où il vécut « sur une chaise couver te par 
le dessus, n 'ayant de m o u v e m e n t l ibre que celui de la 
langue e t des doigts , dont il tenai t toujours un petit bâton 
pour se gra t te r . Vous pouvez c ro i re , ajoute un de ses 
contempora ins , qu' i l n 'é ta i t pas au t r emen t ajusté en ga
lant. Cela n e l ' empêchai t pas cependan t de bouffonner 
du mat in au soir, quoiqu' i l ne fût quasi jamais sans d o u 
leurs . Et c'était peu t -ê t r e une des mervei l les de son s i è 
cle , si mervei l leux, qu 'un h o m m e , en cet état e t p a u v r e , 
p û t rire comme il faisait. » 

Outre l 'équipée fatale du Mans , une chu te de cheval 
avait mis le comble à sa difformité, en lui tordant le cou . 
Il raconte cela dans son épîlre à M 1 1 ' d 'Hauteibrt : 

Car un cheval malicieux, 
Qui conçut pour moi de la haine, 
Me fit par deux fois dans la plaine 
Tomber de mon arçon maudit, 
Poat mon pauvre col se tordit. 

I{ le raconte mieux encore dans le Roman comique, où 
l 'ac teur Ragot in n 'es t que son portrai t an imé . Le peti t 
bossu s'en vaHHen guer re con t re un r iva l , mon té sur 
une bêta é n o r m e , svec une rapière au côté et une cara
b ine en bandoul iè re , Arr ivé à la maison où il doit jouer 
devant la dam£ 4 e Ses pensées , il se t rouve ce rné par les 
carrosse», avant de pouvoir « s ' é r i g e r en saint George . » 
La selle tourne sous [ui ; la carabine se me t en t re ses j a m 
b e s ; il pe rd le» é t r i e r s ; ses éperons agissent en dépit du 
sa v o l o n t é ; sa m o n t u r e , en r u a n t , le lance de la croupe 
au col e t du col à la croupe, e t l 'empale au sommet du 
pommeau , toujours le fusil en t r e les j a m b e s . Là-dessus, le 
cheval s 'é lance, la carabine fait leu. Le cavalier se pend 
à la c r in iè re , un pied bal lant , l 'autre acc roché à la selle, 
jusqu^àce qu'il se dépê t re enfin, et t o m b e , «plus heureuse
m e n t qu'il n 'é ta i t m o n t é . » 

Après avoir é té aux gages du duc de Longueyi l le , de 
Gaston d 'Orléans , de M U c d 'Hautefort , Scar ron fut p r é 
sen té , par cel le-ci , à la re ine Anne d 'Aut r iche , qui lui 
proposa un emploi . 

— Que Votre Majesté, répondi t - i l , me n o m m e son ma
lade en titre d'office, c 'est la seule charge que je puisse 
occuper . 

La reine souri t , donna le brevet , y ajouta u n e pension, 
e t le poète signa désormais « Scar ron , par la grâce de Dieu, 
malade ind igne de Sa Majesté. » 

— Aucun servi teur , ajoutait-i l , n e rempli t mieux que 
moi ses fonctions. 

Malheureusement , sa muse n e se borna pas à travestir 
les dieux de l 'Olympe dans le Typhon, et les héros de Vir
gile dans l'Enéide. La F r o n d e excita sa verve , et il bouf-
fonna Mazarin, qui supprima sa pension. Les pr inces r e 
b e l l e s , le coadjuteur e t le public le dédommagèren t . Il 
devin t le chef des frondeurs à la p l u m e , et acquit une 
populari té qui ne l 'enrichi t point . 

Il demanda , en vain, à ses protec teurs un tout peti t 
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bénéfice, si s imple, d isa i t - i l , qu' i l ne fallût que cro i re en 
Dieu pour le desservir . 

Comme il était , au fond, meil leur chré t ien qu' i l n ' e n 
avait l 'air, la P rov idence eut pit ié de lui, et le sauva par 
une sorte de mi rac le . 

Un soir qu ' i l y avait g rande réun ion dans son taudis 
(car le beau m o n d e se pressait autour de ses bons mots ) , 
on lui présenta une j eune personne d 'une grâce touchan te , 
d 'un espri t é levé, e t presque aussi pauvre que lui. Fi l le 
d 'un calviniste obst iné, ballottée depuis son enfance en t r e 
le désespoir, la faim et la p r i son ; abandonnée pa r ses 
protec teurs , après sa conversion au ca thol ic isme, elle n e 
connaissait , de la vie , que les tourments et les humil ia 

t ions. La dern iè re amie qui lui donnâ t un asile venai t de 
la repousser avec la plus cruelle avarice. Devant cette 
infortune pire que la s ienne , Scar ron , pour la première 
fois de sa vie, senti t une larme à sa paupière desséchée. 
Il fit asseoir la j eune fille près de sa chaise et lui dit : 

—Vous n'avez plus d 'au t re ressource que le couvent ou 
le mar iage . Voulez-vous ê t re rel igieuse? je r imerai pour 
payer votre dot . Aimez-vous mieux un mar i ? j e n 'a i à 
vous offrir que la moit ié de mon pa in , e t la plus laide fi
gure qui soit au monde (1) . 

Françoise d 'Aubigné ( elle se nommai t ainsi ) eut 
sans doute un frisson ; mais elle préféra le cu l -de- ja t te 
au couvent . Elle l 'épousa quelques semaines a p r è s , 

Le t r é b u c h e m e n t de Ragotin (Roman comique), d 'après Pa ter 

e t elle fut son ange g a r d i e n , jusqu 'à son dern ie r j ou r . 
Scar ron établit f ranchement sa dot , dans le con t ra t : 

— Ecrivez, d i t - i l au no ta i re : qua t r e louis d'or , deux 

(1) Voici comment il se peint lu i -même dans sa Relation du 
combat des parques et des poètes: a Les uns disent que l'on 
me met sur une table , dans un étui , où j e cause comme uue pie 
borgne ; et les autres que mon chapeau tient à une corde qui 
passe dans une poulie, et que je le hausse e t baisse pour saluer 
ceux qui me visitent. Je pense être obl igé , en consc ience , de les 
empêcher de mentir plus longtemps. J'ai eu la taille b ien faite, 
quoique pet i te; ma maladie l'a raccourcie d'un b o n pied. Ma 
téte est un peu grosse pour ma taille ; j'ai l e v i sage assez plein 
pour avoir le corps tres-décharné ; des cheveux assez pour ne 
pas porter perruque; j'en ai beaucoup de b lancs , en dépit du 
proverbe. J'ai la vue assez bonne , quoique les yeux g r o s ; je 

grands yeux t r è s - m u t i n s , une superbe* taille, une belle 
paire de mains , et beaucoup d'esprit e t de cœur . — Quel 
d o u a i r e ! d i rent en riant les t émoins . — C'est l ' immorta
l i t é ! repr i t le poè te . Le n o m des femmes m e u r t avec 
elles ; celui de M m e Scar ron vivra é te rne l l ement . 

Il ne croyait pas dire si vra i . Après neuf ans de mértage, 

l e s ai b l e u s ; j 'en ai un plus enfoncé que l'autre, du côté que 
j e penche la tête. J'ai le nez d'assez bonne prise. Mes dents , 
autrefois perles carrées, sont de couleur de buis , et seront bientôt 
couleur d'ardoise. Mes jambes et mes cuisses ont fait première
ment un ang le obtus, et puis un angle égal , puis enfin un angle 
a igu. Mes cuisses et mon corps en l'ont un autre, et ma tète se 
penchant sur mon estomac, je ne ressemble pas mal à un Z. J'ai 
les bras raccourcis aussi b ien que les jambes . Enfin, j e suis un 
raccourci de la misère humaine , t 
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sans trouble et sans reproche ; après avoir relevé le c a 
ractère de son mar i , par la d igni té , et son in té r ieur , par le 
concours de toutes Jes sommités de l 'époque (Turenne , 
Mignard, Sévigné, la Sabl ière , e tc . ) , M"" Scar ron ferma 
pieusement les yeux du pauvre r imeur , dont les derniers 
mots furent : Hoquet maud i t ! Si j ' e n reviens , je ferai une 
satire cont re le Hoque t ! Puis à sa femme en pleurs : — 
Je vous permets de vous remar ie r , car je ne veux point 
vous faire pleurer au tan t que je vous ai fait r i re . 

On grava sur sa t ombe l 'épitaphe composée par lu i -
même : 

Celui qui cy maintenant dort 
Fit plus de pitié que d'envie, 

F.t souffrit mille fois la mort 
Avant que de perdre la vie. 
Passant, ne fais ici de bruit, 
Et garde liien qu'il ne s'éveille; 
Car voici la première nuit 
Que le pauvre Scarron sommeille. 

Veuve à v ing t - c inq ans , M™' Scar ron fut exemplai re 
jusqu 'au bout . Elle repoussa les plus illustres h o m m a g e s ; 
elle renvoya au su r in tendan t Fouque t un écr in qui eû t 
t e n t é une r e ine . ï l ne fallut pas moins qu 'un mot do 
Louis X I V pour l 'a r racher aux Hospitalières de la P lace 
Royale, et lui faire accepter l 'éducat ion du duc d u Maine 
et de ses sœurs . 

L ' en t rée des comédiens au Mans (Roman comique), d 'après Pa te r . 

Elle s 'enferma près de Vaugi rard , avec les secrets du 
roi. « D e peur qu 'on n e les péné t râ t , d i t -e l le e n ses l e t 
tres, je me faisais saigner pour m ' e m p ê c h e r de rougir . » 

Elle pa ru t enfin a la cour de Versai l les , où ses conseils 
devinrent si indispensables à Louis X I V , qu'i l la re t in t 
un jour-avec p r iè re , lui qui commanda i t à tout le m o n d e ; 
et qu'elle osa lui d i re , après l 'exil d e sa de rn i è re favorite : 
« De longs regrets succèden t aux cour tes passions. Jetez 
les yeux sur les Carméli tes (où était La Vall ière) , et voyez 
c o m m e on s 'en pun i t ! » 

Bref, quand le ro i fut veuf à son tour , l ' a rchevêque de 
Paris vint bén i r un mariage secret dans la chapel le de 
Versailles ; et, le l endema in , on rouvrai t la t r ibune de la 
re ine , fermée depuis sa mor t ; on disposait, au haut du 
g rand escalier , un appar tement de plain^i ied avec celui 

M A R S 1850 . 

de Louis X I V ; on ajoutait un fauteuil au sien devant les 
taboure ts du Conseil des min is t res . Cette t r i b u n e , cet a p 
pa r t emen t , ce fauteuil é ta ient des t inés à M m = Scarrpn , 
devenue la femme du grand ro i , sous le n o m de M m " de 
Maintenon ; — d e M m e de Maintenant, c o m m e disaient les 
court isans jaloux, pour se consoler d 'une g r andeu r qui les 
écrasai t . 

Depuis ce jour jusqu'à la mor t du p r i nce , la veuve de 
Scarron gouverna l 'Europe en gouvernan t son mar i ( I ) . 

Qu 'on dise encore , après cela, qu 'on ne faisait pas son 
chemin sous Louis X I V ! 

Scar ron ne s 'était donc point t r o m p é en préd isan t l ' im
mortal i té au nom de sa femme. 

Le sien n e vit plus que par le souvenir de ses drôleries, 
(1) Voyez l ' a r t i c l e : Marly-le-Roi, t. XIV du Musée, p. 321. 
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par le rôle immense de sa veuve, et par le Roman comique, 
conservé dans quelques bibl iothèques, c o m m e avant-garde 
de Molière et de Le Sage. C'est l 'histoire bur lesque , et 
plus grossière qu ' immora le , d 'une t roupe de. comédiens 
ambulants . L'analyse en est l i t t é ra i rement imposs ib le ; et 
le Musée n ' a r ien da mieux à faire, pour en mon t r e r les 
personnages réun is (1), que de reprodui re les deux plus 
cha rman t s dessins de Pa te r , dont le crayon spirituel i l 
lustra jadis l 'œuvre de Sca r ron . Le p remie r représen te le 

fameux t r é b u c h e m e n t do Rago t in ; le second, l 'entrée an 
Mans de la t roupe et de. ses bagages, avec M l l e de l'Etoile 
au sommet . On verra , ainsi , quo nos aïeux s 'entendaient 
en il lustrations ; et le ta lent d 'un de nos meil leurs artistes 
ne sera pas de trop pour copier ce l les -c i . 

UN ACADÉMICIEN. 
(1) Destin, Mlle de l'Etoile, Ragotin, la Rancune, la Baguc-

nodière, la Rapinière, etc. Voir les Comédiens ambulants, 
t. XVI du Musée, p. 65. 

ETUDES INDUSTRIELLES. 

H I S T O I R E D ' U N L I V R E (1). 

IV. Le? malédictions de Rvron. —- Erasme. — Maury. — La 
brochure. — Les accidents. — Incendie de la rue du Pot-de-
Fer. — Le géographe. — Le lithographe. — La colorieuse.— 
Les coquilles. — Leurs suites politiques et entres. — L'an
nonce.— Le courtier.—La réclame.—Le prix des critiques.— 
Un dîner de 1,000 f r— Rriffaut.—La reliure.—L'illustration. 

Il résulte de ces e r reurs de correct ion des r é c r i m i n a 
tions amères et assez bien fondées, quelquefois, de la par t 
des auteurs . « L a moindre faute de typographie me t u e , 
écrivait Byron a son édi teur ; corrigez, je vous en conjure , 
si vous tenez à ne pas me voir m e couper la gorge . Ah ! 
je voudrais qua Je composi teur fût a t taché sur un cheval 
et accolé à un vampire ! » 

Ces malédict ions , que les composi teurs et les co r r ec 
t e u r s lui renda ien t Bu cen tup le , ca r son éc r i tu re é ta i t si 
mauvaise qu'i l na pouvai t parveni r à la déchiffrer lu i -
m ê m e , J'illustre au teur de Çhild-Harold ne les eû t po in t 
lancées con t re les ouvr ie r s d e M u r r a y , s'il avait pr is la 
pe ine de surveil ler personnel lement l ' impression de ses 
œuvres , Il en était ainsi autrefois, Erasme ne rougi t pas 
de se faire le cor rec teur de ses propres ouvrages, chez Aide 
l ' anc ien , et au c o m m e n c e m e n t de ce siècle on vit le c a r 
dinal Maury suivre page s page, l igne h l igne, et en q u e l 
que sor te mo t h mot , l ' impression de son Essai sur l'E
loquence d» la chaire. 

Il ne se passait pas deux j o u r s , dit l 'auteur des Etudes 
typographiques, sans qu'il v în t & l ' impr imer i e , m o n t a n t 
r ap idemen t lea quatre é t a g e s , p r écédé et suivi d 'un l a 
quais en l ivrée , Il était habi tue l lement en longue soutane 
violet te , avec pet i t camail et dessous r o u g e , quelquefois 
en pet i t man teau . Il allait d i sc rè tement se placer dans le 
rang de son composi teur , et là , il lui donnai t toutes les 
explications nécessaires sur les cor rec t ions , ou plutôt sur 
la rédact ion nouvelle du t e x t e , qui a eu jusqu'à dix ou 
douze épreuves par feuille. 

>— Tout cela, fit r emarque r M. Duval , qui ne perdai t j a 
mais l 'occasion d 'émet t re une opinion jus te , tout cela dut 
p rendre beaucoup de t e m p s ! 

— Deux ans , de 1808 à 1810. Nous nous ar rê terons moins 
longtemps en impr imant no t r e l ivre . 

Les soixante feuilles, qui en const i tuent les deux v o l u 
m e s , t i rées et séchées , on les envoie au b rocheur . Je vous 
conduis donc pour quelques ins tants dans l 'atelier de cet 
auxiliaire indispensable de la typographie . Là, vous avez 
vu en un clin d'oeil des ouvrières inte l l igentes plier les 
feuilles avec leur couteau à papier , les assembler, les r éu -

(I) Voyez octobre, janvier et février derniers. 

n i r avec l 'aiguille, e t l e s passer au b rocheur , qui les revêt 
de la couverLure. Ainsi , le l ivre est t e r m i n é . . . , sauf le cha
pitre des accidents . 

— Quels accidents? demandèren t mes hôtes . . . 
— Vous n ' en voyez pas de possibles, et il en est tel, 

cependant , qui peut tout anéant i r , jusqu 'à l ' idée m ê m e du 
l ivre . Vers la fin de 1835 , il en advint un qui mit tout le 
Par is l i t téraire sur p ied . Au mil ieu d 'une sombre et froide 
nui t d 'h iver , les cris au feu ! au feu ! éc la tèrent tout à coup 
du côté de Saint-Sulpice. Les ci toyens zélés s 'éveillent, les 
pompiers du poste voisin accouren t , tous les gardes na t io 
naux de la mair ie s 'empressent sur leurs pas, et que vo i t -
on?,., un des p r emie r s ateliers de brochage de la capitale 
en f lammes , et l ' incendie i l luminant de ses reflets t e r r i 
bles toute la rue du P o t - d e - F e r . Ce fut une nui t s inistre , 
mats bien moins que le l endemain . 

Les produi ts de toutes les l ibrair ies par is iennes é ta ient 
brû lés , L 'on vit l 'air rempl i de papillons noirs , tr istes d é 
bris de cet te mul t i tude de livres que l 'orgueil et la sottise 
composèrent à frais c o m m u n s : d rames , mélodrames , r o 
mans en vingt volumes, in te rminables feuilletons, lourds 
cauchemars du socialisme s'en allant en poussière . 

•— Il est cer ta in , di t le capitaliste en h o m m e -positif, 
qu 'on aurai t le droit de se désespérer en voyant anéant i r 
tout à coup, par acc ident , un travail qui a déjà nécessi té 
r emplo i do tant de forces diverses. 

— Je c o m m e n c e à conveni r , ajouta le propr ié ta i re de 
forêts, que la fabrication d 'un livre n 'es t pas tout à fait 
aussi inutile à l ' industr ie que j e m e l 'étais persuadé d ' a 
bord ; mais , puisque le voilà b r o c h é , nous n 'avons plus 
sans doute qu'à r e tourne r chez l 'auteur ? 

— Pas encore , messieurs , répondis- je , un peu fier de 
ce double aveu ; il faut encore nous t ranspor ter dans trois 
quart iers différents où l 'on travaille pour ce l ivre. Je vous 
introduis d 'abord dans une grande pièce au milieu de la
quelle se t i en t debout , devant une table de sapin, un des 
savants les plus consciencieux de l 'époque. Cet homme, 
d 'un autre siècle pour l 'érudit ion et la naïve capac i té , est 
là occupé, le compas en main , à donne r le dern ier coup 
d'œil à la car te du géographie qui doit orner le l ivre. II 
s 'acquitte de cet te tâche avec un soin si religieux que nous 
pouvons en t re r , observer, sort ir sans qu' i l nous aperçoive. 
Comme il n e nous entendrai t peu t - ê t r e pas si nous lui de 
mandions son nom, ou qu'i l pourra i t bien l'avoir oublié en 
ce moment , je vous dirai qu' i l s 'appelle Maccarthy, qu'il a 
toute l 'Europe gravée en relief dans sa t ê te , et qu'il est as
sez mér i t an t et assez modeste pour n 'ar r iver jamais à r ien. 
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Nous quit tons son cabinet pour le qua t r ième étage du 
lithographe qui t ransporto ce t te car te sur la p ie r re . Ici 
vous voyez un bon gros Al lemand bien simple e t b ien 
joufflu, travail lant comme il fume, machina lement e t avec 
l ' intelligence d e ces chevaux de m a n è g e t ou rnan t sans 
cesse la m ê m e meu le d u m ê m e pas e t pendan t le m ê m e 
temps. 

Telle n 'es t point la joyeuse ouvr ière qu i , a t tend plus 
loin, sous les toi ts , que cet te car te soit p rê te pour la colo
rier. 

Plus gaie que ces moineaux francs q u i v iennent à 
toute minu te voler e t maraude r des mie t t e s au soupirail 
de sa mansa rde , elle r i t et chan t e , en délayant ses cou 
leurs et add i t ionnan t avec ivresse, à la fin de chaque r e 
frain, les l ignes b leues , ver tes e t rouges qu'elle doit t racer 
avant d'avoir gagné le pr ix d 'un billet de spec t ac l e ! . . . 

Victoire enf in! La car te est color iée , le livre broché et 
remis à l ' au teur . . , 11 l 'ouvre avec l ' empressement d 'un 
père qui embrasse son p remie r n é ; e t son front pâlit, et 
sou œil devient hagard , et ce livre si a t tendu s 'échappe 
de sa main t r e m b l a n t e ! C'est qu 'en le feuilletant il est 
tombé sur le plus cruel cauchemar des é c r i v a i n s , sur de 
monstrueuses coquilles !. . . 

— Comment , sur des coqui l les? s ' écr ièrent émerveil lés 
les six frères Duval . 

— En langage d ' i m p r i m e r i e , on n o m m e coquil le la 
faute que fait commet t r e toute let t re mise par e r reur à la 
place d 'une au t re , et changean t r id icu lement le sens du 
mot. J 'a i déjà parlé de ces e r reurs , mais il faut que j ' y re
vienne, car voici le m o m e n t où elles sont i r réparables . 

— C'est u n ma lheur , dit M. Duval , qui doit arr iver 
souvent. 

— Trop souvent , hé l a s ! les annales de la typographie 
en fournissent les plus cur ieux exemples . C'est le c o r r e c 
teur d 'Henr i Es t i enne , u n e des colonnes du t emple , qui , 
ne c o m p r e n a n t pas bien le mot procos, qui voulait dire 
p ré tendan t s de Péné lope , anticipait sur les enchan temen t s 
de Ci rcé , e t les appelait par tout porcos, pourceaux ; c'est 
celui de l ' impr imeur de Jlyron, subst i tuant le bord adria-
tique du Bosphore au bord asiatique ; celui de l 'abbé 
Fleury, lui faisant d i re dans un catéchisme : d e là vien
nen t tous les péchés qui m è n e n t à la via é te rne l le , au l ieu 
de la mort é t e r n e l l e ; mon D i e u ! c'est m ê m e le mien , au
quel je r ep roche , moi chétif, d'avoir changé sans a u t o r i 
sation, dans cet te Histoire du Midi, que je vous citais 
tout à l ' heure , les possessions anglaises en professions an
glaises. 

A la vér i t é , les coquilles n ' on t pas d 'ordinaire une hau te 
impor tance ; elles n e sont pas toutes aussi dangereuses 
que celle qui fit b rû le r le ma lheureux E t i enne Dolet, i m 
primeur de Lyon, accusé de s 'être pe rmis de glisser un 
mot peu or thodoxe dans la t raduct ion de Pla ton , ou celle 
qui aurai t m e n é à l 'échafaud le célèbre Sieyès, s'il ne l 'eût 
aperçue à temps , car le composi teur pré tendai t qu 'au lieu 
d ' ad ;ure r , il avait abjuré la r épub l i que ; mais on a vu 
cependant une simple coquille déc ider du destin des États . 

Cette proposit ion parut si hasardée que le bon M. Duval 
lu i -même ne put r e t en i r un sour i re . 

i — Vous vous moquez de ce qui vous parai t , je le vois, 
une exagéra t ion? . . . 

— Non, répondi t mon hôte , non ce r t e s ; mais avouez 
pourtant que le fait semble ext raordina i re . 

— Quoi qu'i l en soit, repr i s - je , il est his tor ique, e t je 
l'ai en tendu d e mes oreilles à une séance de l 'Académie 
de Rouen : cet te honorable Compagnie , devant laquelle 
je venais d 'avoir l ' honneur de l i re quelques mqjs sur le 

grand Corneil le, e t qui me donna en souvenir un je ton 
orné des t rois profils de Corneille, Poussin e t Fontene l le , 
avec ces mots en exergue : Tria limina pandit (elle ouvre 
t ro is por tes) , q u ' u n graveur avait changés par une fatale 
coquil le en Tria limina pendit (elle est pendue sur trois 
po r t e s ) ; ce t te t rès -honorable Compagnie donc donnai t 
aud ience , le 20 mai 1836 , à M. Berger de Xivrey que j ' e n 
tend is , je le r épè te , ^ e x p r i m e r en ces t e rmes ; « A l ' é 
poque où Napoléon fondait de g igantesques projets sur 
son alliance avec l ' empereur Alexandre , le Moniteur ou lo 
Journal de l'Empire publia dans ce sens un art icle où il 
étai t dit, en parlant des deux g rands mona rques : ci ces 
« deux souverains don t l ' u n i o n n e peut é l re qu ' inv inc i -
« b le . » Les trois dernières let tres du motunion ayant é té 
enlevées pendan t l ' impression, il resta le mot u n , et l 'em
pereur d e Russie lut avec indignat ion ce t t e phrase du 
journal : « ces deux souverains don t l 'un n e peu t ê t re 
« qu ' invinc ib le , v L 'erra ta du n u m é r o suivant lui parut 
une nouvel le in jure . Napoléon, qui vit la por tée de cel te 
coqu i l l e , s 'emporta va inement . A i n s i , un accident de 
presse , qui pouvait tomber sur mille mots insignifiants, et 
qui frappa sur le plus significatif, détruis i t e n un instant 
les plus hautes combinaisons du génie pol i t ique. » 

Ce serai t bien le cas de s 'écr ier ; A quoi t ient le destin 
des e m p i r e s ! . . . sur tout si , c o m m e on le p r é t end , les faits 
de la révolut ion de Févr ie r é taient aussi dus à une c o 
quille des ouvriers démocra tes de l ' Impr imer ie royale, 
qui , sur les c inq cents p remières proclamations qu 'on leur 
adressa manuscr i t es de l 'Hôte l -de-Vi l le , c ru r en t devoir 
lire République au lieu de Régence. 

— Q u o i ! mons ieur , vous . . , 
— Je reviens à not re l ivre, d is - je en coupan t la parole 

au banquier , prê t à se lancer dans les discussions pol i t i 
ques . Au moyen d 'une page qualifiée er ra ta , pa rce qu 'e l le 
por te la rectification de toutes les e r reurs , l 'ouvrage peu t 
ê t re livré au publ ic . Ici c o m m e n c e donc une série d ' o p é 
rat ions nouvelles qui ne sont pas les moins impor tantes au 
point de vue indust r ie l . 

II y a d 'abord l ' annonce du l ivre , — l a mise en vente , 
— les articles de journaux. 

P e r m e t t e z - m o i d 'exposer séparément chacun de ces 
détails . 

11 y a v ing t -c inq ou t r en te ans au plus, l ' annonce était 
chose toute s imple . L 'édi teur passait au bureau du j o u r 
nal , et faisait insérer dans la qua t r i ème page , à tant la l i 
gne , le t i t re de son ouvrage avec le pr ix e t son adresse. 
Le caissier reconnaissant ajoutait par politesse une phrase 
ou deux, r e commandan t l 'œuvre nouvelle à l 'abonné ; il 
donnai t ensui te qu i t tance , e t tout était di t . On pourrai t 
appeler cela aujourd 'hui l 'enfance de l 'art . Nous avons 
aussi progressé d e ce côté , Dieu m e r c i ! et il n ' a pas tenu 
à M. Duveyrier que nous n e soyons plus loin à cet te h e u r e , 
que nous n e touchions au beau idéal m ê m e du progrès . 
Son plan grandiose , en effet, e t neuf supprimait la poste, 
les visites et toutes les courses d'affaires. 

— Comment d o n c ? s 'écria le banqu ie r . . . 
— C o m m e n t ? le voici : des r ense ignements , par e x e m 

ple, vous é ta ient demandés sur la man iè re d e voter d ' u n 
représen tan t , vous couriez su r - l e -champ au journal d e 
votre couleur faire insérer la l igne suivante , abrégée s e 
lon le p rocédé de la Démocratie pacifique. 

a Monsieur ou le ci toyen u n t e l , vo te i n c i v i q u e , a m i -
« t ié . » 

S'il s'agissait d 'une let t re de famille, on pouvait r é sumer 
ainsi, avec un t r è s - g r a n d bénéfice et une notable é c o n o 
m i e de t emps , ses tendresses int imes : 
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« P a r e n t s . . . c h e r s . . . fils... d é v . . . , oit bien épouse . . . 
« a d o r é e . . . t o u j . . . » 

Il n e fallait d 'ail leurs qu ' apprendre la s ténographie pour 
en t re ten i r à peu de frais, grâce à ce moyen ingénieux, la 
plus volumineuse co r respondance . Quant aux •visites, il 
aurai t suffi d 'une l igne, et par la m ê m e voie on pouvait 
t rès- fac i lement convoquer à domicile fournisseurs et m a r 
chands . L ' idée étai t superbe , et devait r appor te r des mi l 
l ions, d 'au tan t que pour éviter jusqu 'à ja pe ine de s ' ad res 
ser à l ' admin i s t ra t ion , l ' inven teur faisait p romener des 
voi tures spéciales à toute h e u r e , chargées de recuei l l i r 
les annonces à grand renfort de fanfares. P a r malheur , le 
publ ic , encore un peu arr iéré , ne compr i t p a s ; les v o i t u 
res r e n t r a n t toujours à v ide , on liquida l ' idée ; l ' inventeur 
en eut le profit. 

— Et les act ionnaires? d e m á n d a l e capitaliste. 
— L ' h o n n e u r de l 'avoir pa t ronee . 
— E n sor te , cont inua le frère Duval , que les choses 

res tè ren t sur l 'ancien p ied . 
— Elles n 'y étaient déjà plus. U n in te rmédia i re , appelé 

cour t ie r d ' annonces , existait avant la g rande tentat ive 
anglo-sa in t - s imonienne . C'est chez ce d igne industr ie l 
que je vous conduis à p r é s e n t ; nous t raversons les b u 
reaux , sans lesquels d'ailleurs aucune affaire n e semble 
possible à Par i s , et nous voilà dans le cabinet du c o u r 
t ier , On convient que le livre sera success ivement a n 
noncé dans u n e douzaine de journaux . La forme et la 
g r andeu r de l ' annonce a r rê tées , l ' édi teur donne ses r é 
clames. 

— Voilà un m o t . . . , in te r rompi t M. Duval . 
— Qui n 'es t pas généra lement compris dans l 'Ariège, 

n 'est-ce p a s ? . . . Je vais vous le t radui re : on en tend par 
réc lame l 'éloge pré l iminai re du l ivre, fait par l 'édi teur , e t 
q u a t r e - v i n g t - d i x fois sur cent par l 'auteur l u i - m ê m e . 

— C o m m e n t ! par l ' au teur? s 'écria le j eune Duval en 
rougissant . 

— Oui, c'est passé dans les m œ u r s l i t téraires du siècle, 
par application de cet anc ien proverbe qu 'on n 'es t jamais-
mieux servi que par s o i - m ê m e . 

Il est facile, du res te , de reconnaî t re les réc lames d ' au
teurs à leur exagérat ion, celles d e nos grands h o m m e s 
sur tout . Aussi, quand vous lirez : « La tête de M... est un 
monde, son génie un volcan d'où la pensée jaillit comme 
une lave ardente et se coule en bronze » , vous pouvez 
dire ha rd imen t : ceci a été réd igé sur le bureau d 'un grand 
poê le . Vous entendez bien que je n e n o m m e pe r sonne , 
sans quoi j e serais t en té de citer la réponse faite à ce su
je t par que lqu 'un fort encl in à se thuriférer l u i - m ê m e . 
« L e publ ic , disait-il na ïvement pour excuse, n e croi t j a 
mais que la moit ié de ce qu 'on lui affirme ; il est donc 
indispensable d 'exagérer un peu pour rester dans la v é 
r i té . » 

. Que peut souhaiter de plus l 'heureux auteur? Ses vœux 
n e sont-i ls pas comblés? Hélas ! non . Dix mille exempla i 
res aura ien t - i l s é té enlevés le p r emie r j o u r , c o m m e le 
dira peut -ê t re quelque réc lame , ce bru i t glorieux glisse 
sur son cœur , et pour lui ce l ivre si cher n 'existe qu'à 
demi , t an t qu'il n ' a pas reçu le bap t ême de la c r i t ique . 
Grand sujet d e t r i bu l a t i ons , allez, que celui-là ! Deux 
exemplai res furent re l ig ieusement déposés par les soins 
de l 'auteur au bureau de chaque journa l . Depuis ce jour , 
mémorab le en t r e tous , l ' infortuné se condamne à la l e c 
t u r e des innombrables feuilles dont le vent de la spécula
t ion jonche Par is chaque ma t in . Il n ' en déplie pas une 
sans que son cœur bat te v io lemment , car il s 'at tend à y 
t rouve r le c o m p t e - r e n d u louangeur ou tout au moins im

partial de son o u v r a g e ; mais les jours s 'écoulent , les se
maines font place aux semaines , e t de son livre pas un 
mot . Le malheureux souffre des tourments d'amour-propre 
incroyables ; il accuse et maudi t dans ses colères tous les 
rédac teurs des journaux qui n ' en peuven t mais . 

— Vous avez pour t an t dit , balbutia le j eune Duval, que 
chaque journal en avait reçu deux exemplaires . 

— Sans doute ; mais ce que les débutants ignorent , c'est 
qu ' en ver tu d 'un m a r c h é passé d 'avance (et sauf quelques 
revues honorables qui font except ion) , tous ces exem
plaires sont immédia t emen t lavés, c ' e s t -à -d i re vendus à 
moit ié prix par l 'administrat ion du journal , si bien que 
l 'écrivain naïf pourrai t a t tendre toute sa vie l 'article auquel 
personne ne songe. 

Ins t ru i t un peu ta rd de l 'état des choses, l 'auteur avise 
alors aux moyens de faire parler de son œuvre . Il en est 
trois qu 'on peut donne r c o m m e infaillibles : les p ro tec 
t ions, les dîners et les visites. 

Quand une f e m m e , qui n ' a pas l 'âge affectionné par 
M. de Balzac, lo rsqu 'un h o m m e impor tan t et qui peut un 
jour être utile (car à Par i s , messieurs , tout service en sous-
en tend un autre) , se me t t en t sé r ieusement en tê te de pro
téger un l ivre, ils a r rachen t des articles à la paresse et à 
l ' insouciance scept ique des journal is tes . 

Pour le second m o y e n , si puissant autrefois, il va peu 
à peu où sont allées, comme la feuille de rose de M. Ar-
nault , les t radit ions du l 'Empire . 11 a perdu la moit ié de 
son effet le jour où s'est re t i ré de ce m o n d e le plus joyeux 
aventur ie r de la Bohème l i t téraire , Eugène. Briffaut, pau
vre vict ime de cel te publici té quot id ienne qui suce de ses 
lèvres de vampire e t jusqu'à la dern iè re libre le cerveau 
de ses esc laves ; de toutes les douces choses de la vie, 
Briffaut n 'a imai t que la table , les v ins e t les p r imeurs ; il 
était donc facile d 'obtenir de lui un compte - rendu , en 
p r enan t pour in te rmédia i re les frères Provençaux . Mais 
m a l h e u r ! trois fois malheur à l 'écrivain assez r i che pour 
payer sa g lo i re ! Dans ce cas l ' indiscrét ion gastronomique 
de Briffaul devenait effrayante. Je me souviendrai long
temps d 'une de ces mémorables so i rées! Un auteur d é 
puté , plus avare que spir i tuel , mais aussi vani teux que r i 
c h e , avait été r ecommandé avec succès au journalis te 
g o u r m e t ; voulant acquit ter les dettes de sa reconnaissance 
l i t téraire , il conçut l ' idée fatale d ' invi ter ses pr incipaux 
c réanc ie rs , nous ét ions deux, Briffaut et moi . Si l ' amph i 
t ryon eût osé, je voyais bien aux regards d 'amour qu'il 
je ta i t en passant sur les galeries latérales que sa politesse 
ne l 'aurai t pas ru iné ; mais Briffaut ne l ' entendai t pas 
ainsi . S 'emparant amica lement de son bras pour lui ôter 
toute mauvaise ten ta t ion , il se mi t à l ' ent ra îner vers le 
haut du Palais-Royal . Quand nous passâmes devant le café 
Corraza, l 'auteur f rémit ; mais , voyant Briffaut doubler le 
pas, u n e lueur d'espoir vint i l luminer son visage. Bientôt 
son front paru t r a d i e u x ; Briffaut n e nous conduisait pas, 
en effet, il nous ent ra înai t vers un res taurant à deux francs. 
Je m e creusais la tê te afin de comprendre ce t te énigme, 
mais elle n e tarda pas à m 'ê t r e expliquée ; c 'était un ami 
que Briffaut avait en t revu de loin, e t qu' i l courai t inviter. 
Un nuage passa sur les traits de l 'auteur polit ique ; il se 
résigna cependan t , e t allait s ' a r rê ter devan t le café de 
Londres , mais Briffaut l 'entraîna. L 'amphi t ryon crut que 
nous voulions dîner chez Véfour, e t soupi ra ; mais il se 
t rompai t encore , Briffaut nous conduisait aux frères P r o 
vençaux. Avant de monte r , il invita derechef deux per
sonnes qui entra ient au Pala is-Royal . L 'amphi t ryon était 
pâle c o m m e un m o r t ; mais sa pâleur et ses alarmes frap
pè ren t tout le m o n d e lorsqu'il en tendi t mon confrère 
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donner ses ordres aux garçons . Il avança une main t imide 
vers la ca r te , Briffaut s'en était déjà emparé . 

— Vous ne connaissez pas la m a i s o n ; laissez moi faire, 
disait-il, nous aurons un dîner de pr inces . 

L'avare avait l 'air si désespéré de son imprudence qu'i l 
aurait fait pitié à tout autre qu'à un gourmand ; mais sans 
s ' inquiéter des grosses gouttes de sueur qui perça ient sur 
son front pâle, Briffaut écrivait l en tement le menu dont le 
détail couvri t deux feuilles de papier . 

— Nous ne mangerons jamais tout cela, n e put s ' empê
cher de s 'écr ier notre hôte d 'une voix al térée. 

— Allons donc ! repr i t Briffaut, ce n 'es t que le p r emie r 
service. 

J 'aurais voulu être peintre en ce m o m e n t - l à ; bien qu'i l 
me paraisse impossible de donne r une idée des gr imaces , 
des contract ions nerveuses , des tristes impressions qui bou
leversaient cet te figure. 

Ce fut b ien pis au second service ; Briffaut tenait parole 
pt nous traitait c o m m e des pr inces . Le luxe qu 'on d é 
ploya fut si éblouissant que tous les convives du ren t félici
ter le Mécène : « i l fait b ien les choses », d i t -on u n a n i 
mement . A cet aveu, si doux pour Briffaut, l 'autre restait 
sourd et les yeux fixés sur des pois verts (on était au com
mencemen t de févr ier ) ; il demandai t avec instance à son 
voisin ce que pouvait coûter ce plat. 

— Mais , quelque chose c o m m e dix l o u i s , répondi t le 
voisin distrait . 

— Dix louis, monsieur Briffaut ! dix louis un seul plat ! 
Il fallut, pour ainsi d i re , employer la force afin de le 

faire rasseoir : il voulait sort ir , il se pré tendai t malade, e t 
protestait par ses gémissements cont re la gaieté généra le . 
A part ir du second service, no t re gaieté devint de la folie, 
tandis que sa mauvaise humeur tournai t à la rage , et ce 
contraste formait la scène la plus plaisante qu 'on puisse 
imaginer . Jugez donc de son exaspération toujours c r o i s 
sante, en voyant arr iver une superhe d inde truffée et les 
vins les plus ra res , dest inés à lui faire h o n n e u r ! On fut 
obligé ce t te fois de re t i re r la clef de la por te , et je m e suis 
bien é tonné depuis qu'il n 'a i t pas sauté par la f enê t r e ; du 
res te , il y songea. Le d îne r cont inua sur ce pied jusqu 'à 
t rois heures du mat in . L' infortuné n'avait touché à r ien , 
n 'avai t bu que de l 'eau, e t il était ivre , ivre de désespoir 
et de fureur. On lui remi t la carte pour le calmer , il l 'exa
m i n a quelques secondes , comme il aurai t lu son a r rê t de 
mor t , et, j e tan t sur la table un billet de banque tout 
froissé, s'enfuit, en laissant pour adieu à Briffaut un regard 
terrible ! 

Ce repas lui fut profitable, au surplus, car il le guér i t 
rad ica lement de la fièvre d 'écr i re . Il en fit, à la vér i t é , 
une maladie , suivie d 'une rechute qui faillit ê tre mor te l le 
par l ' imprudence qu 'on eut de lui mon t re r t rop tôt une 
dizaine de let tres, dans lesquelles des amis de Briffaut lui 
offraient des art icles. 

— Le mieux est de s 'en tenir aux visites dès lors , i n s i 
nua M. D u v a l , qui voyait déjà son fils aux Provençaux . 

— Ou d 'écr i re son livre en consc ience , e t de se passer 
des sérénades des c r i t iques . Ces messieurs , que j ' a i d 'ai l
leurs en vénéra t ion s ingul ière , n e che rchen t jamais dans 
le c o m p t e - r e n d u d 'un ouvrage bon ou mauvais , qu 'à é l e 
ver un piédestal pour leur personne aux dépens de l 'au
teur . 

Le livre ainsi p u b l i é , annoncé , vendu, loué m ê m e , si 
vous voulez, par la c r i t ique , il ne reste plus qu'à parer 
convenablement les exemplaires dest inés au public frivole 
qui n ' achè t e qu 'une fois l 'an aux grands jours des é t rennes . 
On en por te donc deux ou trois cents exemplaires chez le 

re l ieur , qui a dû emprun te r pour rempli r son office : à vos 
car r ières , à vous, ac t ionnai re de mines , le marb re où il va 
bat t re le livre ; à vos fourneaux, maî t re de forges, le m a r 
teau de fer du poids de cinq ki logrammes dont il se sert ; 
aux droguistes de la rue des Lombards la gomme indispen
sable pour l 'enduire ; au mégissier les peaux préparées poul
ie r ecouvr i r ; au ba t teur d 'or les feuilles avec lesquelles il 
le dore sur t r anche . 

— Vous aviez raison, dit M. Duval convaincu ; jamais , 
au grand jamais , je n 'aura is c ru que la mise au j o u r d 'un 
ouvrage p û t intéresser tout ce m o n d e ! 

— Je n 'a i pas fini. 
— Quo i ! sé r i eusement? 
— A moins de laisser une démonst ra t ion incomplè te . 
— Mais que pouvez-vous ajouter, c r iè ren t les six A r i é -

geois ? 
— Raisonnant toujours dans l 'hypothèse où le livre ob

t ient du succès , je dois vous le mon t r e r contrefait en Bel
g ique , et reversant sur l ' indust r ie de nos cha rman t s v o i 
sins une par t ie des avantages dont la nôt re lui est r e d e 
vable . 

— Soi t ! mais c'est tout . 
— Tout? messieurs , d is- je , en m 'approchant de la che 

minée où s'engouffrait par tourbil lons le terr ible vent des 
montagnes , tou t ! et l ' i l lustrat ion? 

— C'est vrai , nous n 'y songions pas. 
— A tort , c e r t e s ; car l ' i l lustration est aujourd 'hui , 

grâce au progrès des ar ts , la deuxième roue du char l i t t é 
ra i re . Elle m'a rappelé m ê m e souvent, pour faire une com
paraison plus neuve, cet te locomotive a rden te qui empor le 
à toute vapeur dans l 'espace un long train de wagons ! Que 
de lourds volumes, que d 'ouvrages déjà loin de nous l ' i l 
lustrat ion en t ra îne à sa suite sur les mils du s u c c è s ! Vous 
allez la voir, toujours au point de vue industr iel et d 'util i té 
généra le , appliquée à not re l i v r e ; mais ici je me récuse, 
et suis heureux de céde r la parole à mon compagnon de 
voyage. 

MARY-LAFON. 
(La fin prochainement.) 

Le cardinal Maury à l ' imprimerie. 
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L A H O N G R I E ( 1 ) . 

I V . — L A H O N G R I E E N 1 8 4 8 E T 1 8 4 9 ( 2 ) . 

La g u e r r e d e H o n g r i e p r é s e n t e t ro i s c a r a c t è r e s : p a r 
l e m e n t a i r e d ' a b o r d , c o m p l i q u é e e n s u i t e d ' u n e q u e r e l l e d ' i 
d i o m e s e t d e n a t i o n a l i t é s , e l l e finit par n ' ê t r e p l u s 
q u e la r é p é t i t i o n d ' u n e l u t t e i n c e s s a n t e c o n t r e l ' A u t r i 
c h e . D ' u n c ô t é , c ' e s t V i e n n e q u i , au n o m d e l ' u n i t é d e 
l ' e m p i r e , v e u t i m p o s e r a u x H o n g r o i s s o n s y s t è m e g o u 
v e r n e m e n t a l ; d e l ' a u t r e , c ' e s t la H o n g r i e q u i r é c l a m e , a u 
n o m d e l ' a c t e d ' u n i o n , l e d r o i t d e s e g o u v e r n e r e l l e -
m ê m e . 

L e s h o s t i l i t é s c o m m e n c è r e n t au s e i n d e la D i è t e . 
R é u n i e a u t r e f o i s s o u s l ' i n s p i r a t i o n d u m o m e n t , s o i t p o u r 

é l i r e u n che f , s o i t p o u r a c c l a m e r la g u e r r e , c e t t e a s s e m 
blée, s 'é ta i t t e n u e d a n s l e s p l a i n e s d u R a k o s , a la c l a r t é d u 
s o l e i l , e t a u m i l i e u d e s f lots d e p o u s s i è r e q u e s o u l e v a i e n t 
l e s p i e d s d e s c h e v a u x . — L à , p o i n t d e d i s c o u r s , p o i n t d e 
l o n g u e s p h r a s e s ; u n m o t d e l ' à m e s e u l e m e n t , e t d e s m i l 
l i e r s d e v o i x r é p o n d a i e n t par u n l t o u r r a h m ê l é a u x h e n 
n i s s e m e n t s d e s c o u r s i e r s e t a u c h o c d e s a r m e s . U n e e x p é 
d i t i o n é t a i t - e l l e r é s o l u e ? o n par ta i t s u r - l e - c h a m p , e t l e 
n u a g e q u i c o u v r a i t la p l a i n e n ' é t a i t pas t o m b é , q u e l ' a r 
m é e d é l i b é r a n t e ava i t d i s p a r u . 

A v e c s e s r o i s n a t i o n a u x , la H o n g r i e p e r d i t s e s d i è t e s d u 
R a k o s . — L ' A u t r i c h e c o n v o q u a l e s Etats à P r e s b o u r g , e t 
l e u r d o n n a la p h y s i o n o m i e d ' u n P a r l e m e n t e u r o p é e n . — 
E l l e l e s d i v i s a e n d e u x Tables o u C h a m b r e s , l ' u n e d e s 
m a g n a t s , l 'autre d e s d é p u t é s . — A i n s i c o n s t i t u é e , la D i è t e 
f o n c t i o n n a , t o u j o u r s n a t i o n a l e , e t q u e l q u e s é l e c t i o n s d a n s 
l ' i n t é r ê t a u t r i c h i e n n e p u r e n t l ' e n t a m e r . 

.Mais l e d a n g e r é ta i t a i l l e u r s . D e s r é f o r m e s , o p é r é e s e n 
a p p a r e n c e à l ' a v a n t a g e d u m a d g y a r i s m e , r é v e i l l è r e n t l a 
j a l o u s i e d e s C r o a t e s e t d e s I l l y r i e n s , a u x y e u x d e q u i l e s 
H o n g r o i s é t a i e n t t o u j o u r s l e s h o m m e s d e la c o n q u ê t e . 
S u r c e s e n t r e f a i t e s , M. L o u i s G a y , j o u r n a l i s t e d e t a l e n t , 
m a i s e s p r i t m a l h e u r e u x , a p p e l a s e s c o m p a t r i o t e s d e C r o a 
t i e e t d ' I l lvr ie à f o r m e r u n p e u p l e à part ; e n m ê m e t e m p s , 
c h e z l e s R u t h è n e s et l e s S l o v a q u e s , M. K o l l a r , d a n s u n 
p o è m e p l e i n d e v e r v e , p r ê c h a i t a u x p o p u l a t i o n s s l a v e s 
la r é u n i o n s o u s u n c h e f u n i q u e e t l a s u p r é m a t i e d u c z a r . 
« Le charbon ardent brûle quand il est en masse, d i s a i t -
il ; dispersé, il s'éteint. Ainsi de vous. 

T e l s f u r e n t l e s é l é m e n t s d e d i s c o r d e q u e la f o r t u n e m i t 
à la d i s p o s i t i o n d e l ' A u t r i c h e , e t d o n t l ' e m p e r e u r F e r d i 
n a n d s e s e r v i t , s a n s en p r é v o i f p e u t - ê t r e l e s c o n s é 
q u e n c e s . 

D a n s la t r o i s i è m e p é r i o d e l e s p o s i t i o n s s o n t f r a n c h e s , 
c a r la q u e s t i o n d e s n a t i o n a l i t é s n e s ' a g i t e p l u s . L ' A u t r i 
c h e es t sur l e p r e m i e r p l a n , e t s e s f o r c e s , c o m b i n é e s a v e c 
c e l l e s d e la R u s s i e , finissent p a r t r i o m p h e r , c o m m e o n 
Tu v a . 

C e s é v é n e m e n t s a p p a r t i e n n e n t ; d é s o r m a i s à. l ' h i s l o i r e . 

(1) Voyez les numéros de septembre, octobre et décembre 
derniers . 

(2 ) Le Musée des Familles, résolu plus que jamais à rester 
é tranger aux débats pol i t iques, a cru devoir attendre que la 
guerre de Hongr ie appartint à l 'hisloire, pour insérer ce c o m 
plément du remarquable travail de M. David. L'auteur, du reste, 
on te verra, se borne a exposer les faits et les caractères, en lais
sant au lecteur toute la liberté de ses jugements . 

N o u s n ' a v o n s p a s la p r é t e n t i o n d e l e s r e t r a c e r i c i , e n c o r e 
m o i n s d e l e s j u g e r . U n e t e l l e m i s s i o n r e v e n a i t d e droit 
à n o t r e i l lu s t re c o m p a t r i o t e , à M. A u g u s t e d e Gérand .0. 
P e r s o n n e m i e u x q u e l u i na p o u v a i t d i r e l ' o r i g i n e de cette 
g u e r r e , e n p r é c i s e r l e s é p o q u e s d i f f é r e n t e s , e n raconter 
le t e r r i b l e - d é n o û m e n t . C a s s a n d r e i n u t i l e , i l ava i t pré
s a g é la l u t t e d a n s s o n l i v r e « d e Y Esprit public en 
Hongrie ; » i l a v a i t p a r c o u r u l e s s t e p p e s e t l e s pulzas 
q u ' e l l e d e v a i t e n s a n g l a n t e r ; i l ava i t c o n n u d a n s l ' int imité 
p l u s i e u r s d e s h o m m e s a u x q u e l s é t a i e n t r é s e r v é s l e s pre 
m i e r s r ô l e s . « T r o i s mots, d i t u n é c r i v a i n , suffisent 
pour son éloge. Il était Français, il avait une Italienne 
pour mère, et il était allié par sa femme à la noble race 
des Téleky. » M, d e G é r a n d o e s t m o r t à V i e n n e , i l y a 
t ro i s m o i s à p e i n e . Q u ' o n n o u s p a r d o n n e c e s q u e l q u e s 
m o t s (novissima verba) j e t é s e n p a s s a n t s u r sa t o m b e . 

N o u s n o u s b o r n e r o n s , q u a n t à n o u s , à e s q u i s s e r , en 
traits r a p i d e s , l e c a r a c t è r e e t l a v i e d e q u e l q u e s h o m m e s 
m a r q u a n t s d e s t ro i s p é r i o d e s q u e n o u s a v o n s i n d i q u é e s . 

A lu i s e u l l e c o m t e E t i e n n e S z é c h é n y r é s u m e l a p r e 
m i è r e . 

U n v o y a g e u r a n g l a i s , q u i p a r c o u r u t l a H o n g r i e , u n e 
c a r i e d e r e s t a u r a t e u r à l a m a i n ( l ) , l e d o c t e u r T o w n s o n , 
s 'arrêta au c h â t e a u d u c o m t e E s t e v a n S z é c h é n y . Il n e fut 
p o i n t m é c o n t e n t d u t o k a i d e s o n h ô t e ; i l a d m i r a sa b i 
b l i o t h è q u e e t s ' e x t a s i a d e v a n t s o n fi ls . E t i e n n e , â g é d e 
s e p t a n s , par ia i t l ' a n g l a i s , l e f r a n ç a i s , l ' a l l e m a n d e t le 
m a g y a r e , n o n pas à la m a n i è r e d e R a b e l a i s , e n d é b i t a n t 
d u la t in à q u i n e p o s s é d e r a i t q u e le f r a n ç a i s , d e l ' h é b r e u 
à q u i ne s e r a i t q u ' h e l l é n i s t e , d u g r e c à qui e n i g n o r e r a i t l ' a l 
p h a b e t ; E t i e n n e par la i t a n g l a i s a v e c M. T o w n s o n , f r a n 
ç a i s a v e c un é m i g r é , et t o u r à t o u r a l l e m a n d e t m a g y a r e 
a v e c s o n p è r e ; P i c d e la M i r a n d o l e n e d u t p a s m i e u x 
c o m m e n c e r . M a i s l e d o c t e u r , t o u t e n t i e r à s e s r e m a r q u e s 
d e fine b o u c h e , n e put p r é v o i r q u e l h o m m e d e v i e n d r a i t c e 
j e u n e p o l y g l o t t e . Q u a n t à n o s ' l e c t e u r s , i l s l e c o n n a i s s e n t 
d é j à ; i ls l 'ont v u , au p é r i l de ses j o u r s e t a u m é p r i s des 
t r a d i t i o n s f o r m i d a b l e s d e la Porte-de-Fer, s u r m o n t e r les 
o b s t a c l e s d o n t la n a t u r e s e m b l a i t a v o i r b a r r é l e c o u r s du 
D a n u b e ( 2 ) . 

S z é c h é n y n'a j a m a i s p u c o m p r e n d r e c e s h o m m e s qui so 
c o n f i e n t d a n s l e u r p r o p r e s a g e s s e , e t d e m e u r e n t p r i s o n 
n i e r s au c o i n d e t e r r e où fut l e u r b e r c e a u , où la t o m b e 
l e s r e c e v r a , n e s e d o u t a n t pas q u ' H o m è r o e t P l a t o n , Cha
t e a u b r i a n d e t L a m a r t i n e s o n t a l l é s d e m a n d e r l e u r s i n s p i -

(1) Que l'auteur du proverbe : A quelque chose malheur est 
bon, permette au docteur Townson de. lui faire concurrence. 
Voici comment il excuse l a lo i qui imposait aux catholiques 
d 'Angleterre la privation de certains droits civiques. « Je dînai 
à I 'reshourg chez M. X . ; c 'éiait la première fois que, depuis 
mon arrivée en Allemagne, j'élais servi à l'anglaise; j 'en fus 
enchanté (aux cœurs bien nés ta patrie est si thère). M. X. est 
d'une grande famille du comté de Kent; ses.inclinations le por
taient vers la carrière militaire; mais sa religion lui en inter
disait l ' en t rée : il alla prendre du service en Hongrie. 11 faut 
convenir que la loi anglaise est blâmable; mais n'a-t-elle point 
son bon cùté? Sans elle, me serais-je aussi délicieusement sou
venu de mon pajs? » — 0 puissance du roast-beef! 

(2) Première partie de la Hongrie, numéro de septembre der
n ier . 
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rations à tons les cietix. Il voyagea d o n c ; il vit la F r a n c e , 
l ' I talie et l 'Allemagne. L 'Angle ter re fixa sou at tent ion 
d 'une manière toute spéciale. Les dist inct ions ar is tocra-
tiqnes de la nation angla ise , ses formes de gouve rnemen t , 
son rouage const i tu t ionnel , le seul qui ait jamais bien 
fonctionné, d é t e r m i n è r e n t cet te préférence . 

A son re tour , appelé par sa naissance à siéger à la Cham
bre des magnats , Széchény paru t à la tê te d 'un part i n o u 
veau et j eune c o m m e lui. P r o c u r e r à son pays les b i e n 
faits de la Révolut ion française, tout en évitant la tache 
de sang qui lui souille le front: telle fut sa p r é o c c u p a 
tion cons tante . Pamphle t s , discours, souscr ipt ions, il mi t 
tout en œuvre pour arr iver à ce but . Ses efforts d é s i n t é 
ressés n e furent pas inut i les , et grâce à qu i? à M. de 
Metternich. L 'habi le diplomate vit dans ces idées , si r e 
doutées à Vienne, le moyen d'affaiblir la nat ionali té des 
Hongrois, et p a r t a n t il leur fit bon accueil . Il y fut pris . 
L'adoption de la langue magyare , substi tuée dans les r é 
gions officielles à la langue la t ine, donna au mouvement , 
une impulsion rapide . Proscr i te d 'abord c o m m e s é d i 
t ieuse, cet te langue, si r i che et si p le ine , r epa ru t dans les 
jugements , dans les commandemen t s mil i taires et sur les 
monnaies . 

On se souvient encore de la séance dans laquelle cet te 
révolution s 'opéra. L 'orateur Magy Paul Venait de s ' é 
crier : « S'il est vrai que la Constitution proscr ive l 'usage 
de no t re langue, j e dirai sans hés i ter : — M e u r e la Cofi-» 
st i tut ion, plutôt que la nat ional i té . » Le comte Széchény 
se leva. L'éclat de son nom, ses opinions bien connues e t 
ses écr i ts dont chaque page étai t un é v é n e m e n t , e x c i 
taient le plus vif in térê t . 

« Voilà, di t- i l , un trai t qui me Confond. Je me rés igne 
enfin à faire cause commune avec ceux que depuis quinze 
ans j ' appel le les ca lomnia teurs de m o n pays. Oui , la Hon
grie est un pays i n g o u v e r n a b l e ; ils ont raison de le d i re , 
et les bienfaits dont la comblent ses maîtres n e sont payés 
que par l ' ingrat i tude. » 

Quelle fut, à ces paroles, la surprise de l 'audi toire 1 
Néanmoins le mo t de trahison répugna i t à sort ir des l è 
vres et à frapper au visage le transfuge audac ieux . On 
écouta la suite en frémissant i 

« Voilà dix millions d ' hommes qui r éc l amen t le droi t 
de s ' expr imer dans leur langue , d e faire des lois in t e l l i 
gibles, et non des oracles sibyllins, r e n d u s dans un idiome 
mor t et obscu r : quelle insolence ! » 

A ces paroles i roniques , où la pensée de l 'ora teur jaillit 
a cé rée , c o m m e le clou d 'or de S a l o m o n ; à ce geste qu'il 
déploie, à cet te bur lesque apologie du cabinet aut r ichien , 
les applaudissements éclatent avec fureur , e t les sabres 
agités font r e t en t i r le parquet du Landshaus . L 'ora teur 
t e rmine en souscrivant pour une somme de 130 ,000 fr., 
dest inée à la fondation d 'un Inst i tut na t ional . 

Les événemen t s avaient m a r c h é , e t la révolut ion du 
12 mar s s 'était accompl ie . Le 11 sep tembre 1848 , au 
m o m e n t où la Hongr ie , après avoir épuisé toutes les voies 
de concil iat ion, se jetait dans la d ic ta ture e t les bras de 
Kossutb, une fâcheuse nouvelle se répandi t . E t ienne S z é 
chény avait che rché la iBC"t dans les Ilots de l 'Elster. Le 
découragement s 'était emparé de cet te g rande âme . Tous 
ses efforts pour le maint ien de la paix et la prospér i té de 
la Hongrie aboutissaient à une guer re sanglan te . L o n g 
temps , comme la colonne lumineuse , il avait m a r c h é à la 
tê te de son peuple , et l 'oubli était sa l é c o m p e n s e . S z é 
chény fut sauvé ; mais il resta at te int d 'al iénation m e n 
tale. De la m ê m e maniè re finit, Van dern ie r , au mois 
d 'août , Méhémet-Al i , le r égénéra teu r de l 'Egypte. Serai t -

ce donc le sort des hautes intell igences de no t re époque? 
N'ont-elles que le choix do vaincre les événements ou de 
se br iser à leur c h o c ? Et , du res te , les révolut ions, au 
jourd 'hu i plus que jamais , passent sur les h o m m e s , i m p i 
toyables c o m m e le char de l 'idole de Jagernah , dont les 
roues écrasaient ses adora teurs . 

La pér iode par lementa i re est close ; une seconde s 'ou
v re , agi tée, b r i l l an te ; les a rmes et les discussions se m ê 
lent , et l 'Europe, qui se croyait vieille, est é tonnée de 
produi re h l 'Orient des enfants pleins de v igueur e t de 
sève. 

Deux hommes vont ma in tenan t occuper la scène î l ' n n , 
soldat in t répide , habile toutefois à manie r la parole ; l ' au
t re , é loquent orateur , sachan t passer de la t r ibune aux 
champs de bataille, et affrontant aussi bien les balles que 
les in te r rupt ions : Joseph Je l lach ich , le ban de Croatie, et 
Louis Kossuth, le d ic ta teur magyare . 

Vous est-il a r r ivé , lec teurs , de p rendre place à une table 
d'officiers? Là , p e n d a n t que c i rcula ient à la ronde vins 
d ' anc ienne date et propos joyeux, vous aurez remarqué le 
roi du festin. Que d 'en t ra in et d e franche gaieté ! quelle 
bonne h u m e u r intarissable lui sont nécessaires pour se 
main ten i r à son rang ! Eh bien 1 créez u n idéal en ce genre , 
e t vous aurez sous les yeux Jel lachich à v ing t -deux ans. 

Né a P é t e r v a r d e i n , le 16 oc tobre 1810 , de pè re e t do 
m è r e croates , Joseph Je l lachich, baron de Buszin, fut p r é 
senté à l ' empereur F r a n ç a i s H , e t p lacé , par sa protect ion, 
dans l 'Académie t h é r é s i e n n e . Doué d 'une vive intel l igence 
et d 'une mémoi re exacte e t t enace , Jel lachich fit de rap i 
des p rogrès dans l 'é tude des langues vivantes . Toutefois, 
la science mili taire et les connaissances qui s'y ra t tachent 
furent ses é tudes favorites. A d ix-hui t ans , p réparé par 
tous les exerc ices du corps & la r u d e exis tence du soldat, 
il ent ra i t au serv ice . Il fut b ientôt l 'âme du r ég imen t . 
D 'une consti tution de fer, il n e reculai t n i devant les t r a 
vaux, ni devant les plaisirs plus fatigants encore . Le soir , 
toujours le de rn ie r à table , il était , au point du jour , le 
premier en selle. Pe r sonne n 'é ta i t plus esclave du règ le 
m e n t , plus sévère sur la discipline ; pe r sonne aussi plus 
p rompt à e n i r e p r e n d r e quelque folle équ ipée . C'est au 
mil ieu de cel te Vie tumul tueuse qu' i l composa ses c h a n 
sons mil i taires, en part icul ier sa chanson de garnison, si 
connue et chantée de si bon cœur dans toute l ' a rmée a u 
t r i ch ienne . Satire en couplets du vieux système mil i ta i re , 
on y sent pe rce r l ' espérance d 'un autre avenir . Ce chan t 
a quelque chose d 'éclatant e t d 'al lègre, c o m m e la fanfare 
du clairon. Les autres poésies de Jel lachich sont d 'un ca
rac tè re bien différent. Cinq années de folie avaient épuisé 
sa vigoureuse const i tut ion. Il fut a t taqué d 'une maladie 
dont on c ru t qu'il n e re lèverai t pas . Sur le lit de d o u 
leur , se laissant aller aux inspirat ions de sa j eune âme 
souffrante, il exhala dans un beau langage d 'amers regre ts 
pour une existence si b rusquemen t t r anchée , et qu'il avait 
rêvée si glor ieuse. 

Ses désirs devaient être accomplis . En 1830, Jel lachich, 
revenu à la san té , fut n o m m é capi ta ine- l ieutenant d 'un 
rég iment d e h u l a n s . La révolut ion de Févr i e r le t rouva 
colonel de frontière dans la Croatie. I! avait su gagner le 
cœur des soldats, et régna i t dans sa t en te , c o m m e l ' e m 
pereur à son palais de Sc l iœnbrunn . 

Les colonies frontières, qui s ' é tendent de l 'Adriat ique 
aux confins de la Russie, se t rouvent , par suite de leur or
ganisation, sous la direct ion immédia te des chefs mi l i 
taires ; ils y sont à la fois officiers, adminis t ra teurs , et 
l 'autorité du colonel est en quelque sorte i l l imitée. N o n -
seulement il dirige les travaux et commande les expédi-
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t ions, mais il surveille l ' in tér ieur des familles, et désigne 
souvent aux jeunes filles les époux qu'elles doivent choisir . 

Grâce à ses relations avec Louis Gay et à la cour alors 
re t i rée à Inspruck, Jel lachich se vit, au mois de mai , p romu 
au hanna t de Croatie, anc i enne digni té qui répond au li tre 
de gouve rneur . Les c i rconstances lui é ta ien t favorables; 
son ambit ion fut à la hau teu r des c i rconstances . 

Nous n e décr i rons pas la m a r c h e de Jel lachich. En t ré 
en Hongr ie avec l 'apparence et les ovations d 'un t r i o m 
phateur , il en sortit d 'abord par une fuite mal d é g u i s é e ; 
mais bientôt il prenai t sa r evanche sous les m u r s d e v i e n n e , 
et devenai t dans l 'Europe le sujet de toutes les conve r sa 

t ions. Alors quelques biographes complaisants levèrent en 
sa faveur le voile de l ' a v e n i r . — « C o m m e a commencé 
Hapsbourg, disait l 'un d 'eux, ainsi commence Jellachich.» 
Ces exagérations tombèren t pendan t la campagne de 1849, 
dont les résultats furent l 'œuvre d 'aut res généraux. La 
car r iè re de Jel lachich est-elle t e r m i n é e ? Nous ne pouvons 
le p révo i r ; l 'avenir est si gros d ' é v é n e m e n t s , pour qui 
regarde à l 'or ient et au nord de l 'Europe ! 

Jel lachich est petit d e tail le, mais bien fait et robusle; 
son front est développé et presque chauve , ses yeux noirs 
et perçants s 'animent a i s émen t ; u n sonr i re mélancolique, 
est l 'habi tuel le expression de sa bouche . 

Colonies mili taires sur les frontières de la Hongr ie . 

César, dit P l u t a r q u e , étai t né pour la gue r r e . Mais il i 
e û t occupé après Cicerón la p r e m i è r e place au forum et 
dans le sénat . Un j u g e m e n t analogue peut être por té sur 
Jel lachich. Avec de grandes vues et un style original pour 
les r e n d r e , il se serait dis t ingué pa rmi les ora teurs de la 
Diète hongroise , et n'y eût cédé qu 'à Louis Kossuth, dont 
l 'existence offre éga lement plus d 'une ressemblance avec 
celle de l ' illustre chevalier romain . 

Comme Cicerón, Kossuth fut appelé par son talent à un 
rang dans lequel il n 'é ta i t pas né ; sa parole fut , pendan t 
une année en t iè re , l 'âme et le souffle de son pays. On l'a vu 
enfin, c o m m e l 'orateur de R o m e , obligé de fuir, avec sa 
femme et ses enfants, pour échapper au fer de ses v a i n 
queurs . Arrêtons -nous devant cet te grave et douce figure, 
dont le r ega rd exta t ique vous aura sans dou te frappé (1). 

Louis Kossuth est d 'or igine slovaque. De bonne heu re 
son p enchan t l ' ent ra îna Yers les Magyars. Sans fortune et 

(1) Voyez son portrait, dans notre livraison d'octobre dernier. 

sans i l lustration de na issance , il vint à Presbourg au sor
t ir de l 'Universi té de Raab , s 'attacha comme secrétaire à 
l 'un des m e m b r e s de la Diète (1) , et y en t ra bientôt lu i -
m ê m e , député par le comita t de Marmaroch . C'était on 

1 1 8 3 6 : M. de Met tern ich venai t d 'enlever aux Hongrois la 
l iber té de la presse ; il avait éga lement in terdi t les j ou r 
naux l i thographies aux frais du baron de Vessélény. Il 
r iait à Vienne de sa victoire; quand elle lui fut enlevée 
par Kossuth. Celui -c i en t repr i t de s ténographier les séances 
de la Diè te . Le soir il en résumai t les discussions avec des 
avocats, qui allaient, munis chacun d 'un manuscr i t , défi-

(1) « Chaque député, dit M. deLangsdorf, a avec lui et auprès 
de lui, dans la salle même de la Diète, deux ou trois secrétaires 
nommés parles comitats et chargésdeles tenir au courant des tra
vaux de l'Assemblée. Cette population jeune et remuante assiste 
aux séances, prenant part à toutes les délibérations au moins par 
ses cris, par ses marques d'approbation etd'improhation. » C'est 
un parterre confondu avec les acteurs, et qui, comme le chœur 
antique, exprime sur les événements sa manière de Yoir. 
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tiitif, le dicter à. des é tudiants e t à des écrivains 
de bonne volonté . Tous les jours , les casinos de 
Pesth, les comitats et les m e m b r e s de la Diète re
çurent ainsi le c o m p t e - r e n d u de la séance de la 
veille. E n o u 
tre , Kossuth fit 
décré ter que 
son journal s e 
rait colporta 
par les h u s 
sards du comi -
tat, et pendan t 
quatre ans que 
dura la D i è t e , 
il n e cessa de 
paraître sous 
cette forme. 
Mais à la c l ô 
ture des d é 
b a t s , Kossuth 
fut a r rê té et 
jeté dans la 
forteresse de 
Bude . 

Quand il sor
t i t de p r i son , 

sa santé était a l t é r é e ; mais la souffrance et la so l i 
tude avaient m û r i son ca rac tè re . Il alla fonder le 
Pesti Hïrlap (Journal de Pesth) , et la Diète sembla 
i e nouveau s ' i n c i r n e r en lui . Lors de la créat ion 

d 'un min i s tè re 
national et res
ponsable , il y 
entra c o m m e 
min is t re des 
finances. Son 
énerg ie e t sa 
r a r e é loquence 
l u i eu ren tb i en -
tôt fait r ang à 
par t . 11 n e 
poussa point à 
la g u e r r e , on 
lui doi t cet te 
just ice ; s c r u 
puleux o b s e r 
va teur de la 
pragmat ique- . -
s a n c t i o n , i l 
combat t i t les 
e m p o r t e m e n t s 
d 'un parti qui 

La couronne de Hongrie [couronne de saint Et ienne) . 
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se laissait aveugler pa r sà Iiaine invé térée cont re l 'Autr iche. 
Pour tenter une conci l ia t ion , cent t r en te m e m b r e s de 

la Diète se r end i r en t à Vienne . Ordre leur avait été e n 
joint de quit ter la ville dans les quarante-hui t heures si 
l ' empereur ne désavouait pas Jellachich , et s'il nu lui 
commandai t do déposer les armes qu'il avait prises en son 
nom. D 'un autre côte , on faisait à Pes th des préparatifs 
pour p roc lamer l ' i ndépendance , dans le cas où il ne r e s 
terait plus il ses champions d 'autre ressource : la dictature 
devait ê t re confiée à Kossuth. 

Durant quelques jours , les esprits flottèrent dans une 
cruelle indécis ion. Le 1 1 s ep tembre , enf in , l 'arrivée des 
députés fut ft peine s igna lée , qu 'une foule avide couvri t 
les quais de Rude et de Pes th . A l 'apparit ion du bateau à 
vapeur , toute incer t i tude cessa. Les couleurs hongroises 
avaient remplacé le drapeau jaune e t no i r de l 'Aut r iche ; 
ot la plupart des députés sa tenaient sur le p o n t , ayant à 
leur chapeau des plumets rouges . F e r m e s et tristes au m i 
lieu des employés du gouve rnemen t qui revena ien t avec 
e u x , par leur con tenance et des signes de tê te négat ifs , 
ils eu ren t b ientô t fait connaî t re la vér i té . La foule se porte 
alors au Landhaus ; le minis tère donne sa démission et 
charge Kossuth d 'en former un nouveau. 

kossu th avait fini sa tâche de légiste, et assumait le 
rôle guer r ie r qui devait lui ê t re fatal. Plus de repos pour 
l u i ; son corps est é p u i s é , mais son ftme de fer lui c o m 
munique une vigueur incroyable . Ret i ré à Szégédin, t an 
dis que Wind i sg rae tz et Jel lachich envahissaient la T r a n 
sylvanie , il organise la défense avec des prodiges d 'act ivi té. 
— La Hongrie se t rouvai t dépourvue de soldats. A la voix 
de Kossuth e t sous la pression du danger , on en voit su r 
gir du sol par enchan temen t . Quarante-neuf bataillons 
(honved) sont c r é é s , les gardes nat ionales se lèvent en 
masse, les unes pour la défense des villes, les aut res pour 
marche r à l ' ennemi . C'est dans leurs r angs que paraissent 
« les volontaires jusqu'à la victoire», sorte de corps francs 
dont le nom révèle la mission. Elfe n ' es t point de c o m 
battre en l igne r é g u l i è r e , mais do harce ler l ' e n n e m i , de 
lui couper la rou te , d ' in te rcepter les convois et dépêches , 
de fondre sur les peti ts d é t a c h e m e n t s ; de nu i re enfin par 
tous les moyens possibles à l 'armée au t r i ch ienne . Voici des 
guérillas d 'un autre g e n r e , les terribles czikos (ou d o m p 
t e u r s ) . — A i e s voir, debout sur leurs é t r i e r s , lancer le 
lasso, au plus fort de la course de leurs chevaux presque 
sauvages , vous les croir iez accourus des pampas d ' A m é 
r ique . — Malheur à qui rencont re le, r.ziko! la luite est 
inut i le , le combat dangereux . Armé de sa longue c o r d e , 
il at teint son adversaire à dis tance, l 'enlace e t le frappe 
u'uli c roc de fer, dont les blessures sont horr ibles . 

Kossuth semble se multiplier ; tantôt il cour t de village 
en village appeler les paysans aux a r m e s , tantôt il se 
trouve en face d e la m o r t ou de la capfivifé, et n 'échappe 
que par un bonheu r inouï ; tantôt enfin un navire a rmé 
en guer re le t ransporte à Pes th , â Coiuorn, par tout où sa 
présence est nécessai re . 

« A peine , di t une cor respondance à laquelle nous e m -
« pruutons ce réci t , le palais flottant d e l 'agitateur a-t-il 
« abordé, que de tous côtés accourent les*populations e n -
« thousiastes; le glaive rouge et la croix rouge en t ê t e , le 
« clergé paraît suivi du peuple , qui entoure Kossuth. Alors 
« il se fait un grand si lence, et dans u n e improvisation 
« rapide et saisissante, l 'apôtre de l ' indépendance prêche 
« la guer re sainte, exalte la mémoi re des m o r t s , béni t au 
« nom de la patr ie les flancs qui les ont por tés , et p romet 
ce la victoire aux Hongro i s , parce que le Seig'neuf et son 
« épée sont avec ekix. » 

P e n d a n t que Sa parole circulai t en Hongr ie , comme un-
sang chaud dans les a r tè res , les a rmées magyares é t o n 
naient l 'Europe par leurs bullet ins de victoire (1). Les noms 
des généraux qui les commanda ien t é ta ient devenus p o 
pulaires en F rance , en Angle te r re e t aux É t a t s - U n i s ; les 
biographes disaient jusqu 'aux moindres c i rconstances de-
leur vie, et de tous cô t é s , la gravure reproduisai t leurs 
traits et leurs cos tumes. C'étaient le vieux Dembinsky, ce 
général de l 'Ariosle, qui n e connaissait pas l ' impossible,-et 
voulut résister jusqu 'à son dern ie r h o m m e , se confiant 
pour le reste à Dieu et à son é to i l e ; Bem, l 'amant de l ' in
connu, qui demanda la vie au cercuei l ( 2 ) ; si froid dans ses 
concept ions s t ra tégiques , et si impétueux dans l ' a t t aque , 
la main sur le col d 'un canon, l 'œil ca lme et profond dans 
sa l impid i té , pareil en son at t i tude à l 'Hercule Farnè-se; 
Gœrgey, mémorab le par sa fameuse r e t r a i t e , et qui r e 
gret te peu t - ê l r e , au milieu de ses t ravaux ch imiques , da 
n ' ê t re pas tombé sous les murs de Coinorn (3) ; Perzel , dit 
la Français d 'O r i en t ; Au l i ch , Klapka , e tc . 

Au mois de juillet 1849 , la guer re de Hongrie était de+ 
venue une quest ion du plus haut in térê t , et que chaque 
par t i envisageait suivant ses opinions et ses espérances ul
t é r i e u r e s ; mais quand arr iva le d é n o û m e n t , quand les 
Magyares succombèren t , il n 'y eut plus pour eux, dans 
toute la F rance , que les sympathies dues au courage mal 
heureux . La Turquie leur ouvri t ses por tes , le pavillon 
b r i t ann ique les couvr i t aux Dardanel les , et, l ' empereur 
d 'Autr iche , e t le czar l u i - m ê m e , laissent enfin la c l é 
mence désa rmer la vic toire . 

« Cette guer re a été malheureuse , mais peu t -ê t r e n é -
« cessaire, c o m m e un duel que presr.ril l ' honneur aux 
« dépens de la ra ison. Les seuls avantages qui pouvaient 
« en r é su l t e r , c 'é ta ient pour la Hongrie le maint ien de 
« son min is tè re nat ional et- la fixation des droits et des i 
a devoirs de l 'Autr iche à son égard . Quant à une séparation 
a c o m p l è t e , quan t à l 'é rect ion de la Hongrie en r épub l i - ^ 
ce que l ibre, elles n ' on t é té amenées e t ne pouvaient l ' ê -
« tre que par le désespoir de la rés is tance . La Hongrie et 
K l 'Autriche n 'on t , en effet, aujourd 'hui de signification 
« poli t ique, que comme obstacle aux agrandissements de 
« la Russie. C'était la pensée de Napoléon. Mais, au lieu 
« d e s 'unir dans ce bu t c o m m u n , ces deux puissances se 
« sont afldihlies par une guer re à ou t r ance , et cela, lors-
u que la Russie devient plus que jamais menaçante de 
K parole et d ' a t t i t u d e ! Si les vastes projets des czars se 
« faisaient jour les armes à la main, l 'Autriche et la Hon
te gr ie sera ient -e l les refaites pour la lu t te? 

« Deux guerr ie rs se r e n c o n t r è r e n t de nui t , et se firent 
tt de cruelles blessures . Le jour vint , et , avec le jour , 
4 l ' ennemi , qui les acheva sans pe ine . Ils é ta ient du m ê m e 
« camp et se r econnuren t t rop tard ! » 

Ces paroles sont d 'un h o m m e d'Etat , qui les prononçai t 
h ier devant nous . Nous les cl lons sans les juger , 

IL DAVID. 

F I N D E M . H O N G R I E . 

(1) U n (les exploits (le K o s s u t h fut, d i t - b n , l ' e n l è v e m e n t de
là f a m e u s e c o u r o n n e d e saint Etienne, que l ' A u t r i c h e n'a p a s re
t r o u v é e encore ( V o i r l'histoire de ce palladium d a n s le Musée d e 
d é c e m b r e ) . tNous d o n n o n s a u j o u r d ' h u i cette c o u r o n n e , d e s s i n é e 
d ' a p r è s n a t u r e . T o u t te fond est e n o r m a s s ^ T o u s tes o r n e m e n t s 
ami e n pierreries. La croix d u s o m m e t a été p l o y é e d a n s la pré
cipitation ù e s n o m b r e u x d é p l a c e m e n t s qu'a s u b i s le d i a d è m e . 

( 2 ) Il s'était é c h a p p é d e V i e n n e e n f e r m é dans une bière. 
;3) V o y e z son pnrlrait d a n s n o t r e n u m é r o d'octobre d e r n i e r . 
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UNE CHANSON DE JELLACITICH. 
LE SOLDAT DE BOHÊME. 

Voici une des plus célèbres chansons attribuées â Jella-
. ch ich . Nous avons essayé d 'en t radui re en vers français le 
mouvement Tapide, les franches images e t la simplicité 

.martiale. 

Le vrai soldat n ' a su r ter re 
Qu'un t résor , mais sans éga l ; 
C'est son mousquet et son verre : 
Acier pur et lin cr is ta l ! 

A la guer re , à la p a r a d e , 
Son équipage est c o q u e t , 
Dès qu'il a, franc camarade, 
En son ver re une rasade, 
Une balle en son mousquet. 
p a n s l 'un quelques gra ins de p o u d r e , 
Dans l 'autre un vin chaud et clair, 
C'est assez pour en d é c o u d r e ! 
Le fusil vomit la foudre 
Dont le vin dardai t l 'éclair . 

Le vrai soldat n 'a sur terre 
Qu 'un t résor , mais sans éga l ; 
C'est son mousquet et son v e r r e : 
Acier pur et fin cristal ! 

Dans les camps, le mousquet brille, 
C'est le bijou du guer r ie r . 
Le verre reste en famil le; 

Devant Pâ t re qui pétille 
C'est le joyau du hncr. 
Auv. m è r e s , aux lils en larmes, 
Le mousque t r é p o n d : « Passez ! » 
« M o r t ! « aux ennemis en a rmes . 
Aux amis, loin des a larmes, 
Le ve r re répond : « Versez ! » 

Le vrai soldat n 'a sur te r re 
Qu 'un t résor , mais sans é g a l ; 
C'est son mousquet et son v e r r e : 
Acier p u r e t fin cr is ta l ! 

Le fusil garde la couche 
Et le pays du soldat ; 
Le ve r r e essuie, â sa bouche , 
Les t races de la car touche 
Quand il rev ien t du combat . 
11 lègue, à l 'heure s u p r ê m e , 
Le mousquet à son enfant , 
E t le ve r re à ceux qu'i l a ime, 
Pour ven i r après l u i - m ê m e 
Boire au pays t r iomphant ! 

Le vrai soldat n ' a sur te r re 
Qu 'un t résor , mais sans é g a l ; 
C'est son mousque t et son ver re : 
Acier pur et lin cristal ! 

P . C. 

LE SPECTACLE EN FAMILLE. 
\ A PIERRE DE TOUCHE, OU A QUELQUE CHOSE MALHEUR EST BON(I). 

C O M É D I E - P R O V E R B E E N D E U X A C T E S . 

ACTE DEUXIÈME. 
Même décor qu'au premier acts. 

S C È N E I". 

V. de VÉRAG, MARTÍN. Tous deux rentrent en courant, 
VÉBAG «près MARTIN. 

M . D E Y É R A C . Je te ra t t rape enfin, drôle 1 Me d i r a s - tu 
ce que signifie. . . 

MARTIN, essoufflé et décontenancé. Monsieur lé baron , 
épargnez-moi celte douleur ! 

M. D E V É R A C , sévèrement. Au fait! m o n cheval est-il 
sellé? 

M A R T I N , suppliant. Qué monsieur lé baron m é p a r d o n n é ! 
mon engourd issement a tourné en paralysie. 

M . D E V É R A C . C'est pour cela que lu cours si b ien? 
Trêve de mensonges ! pourquoi ne m 'as - tu pas obéi? 

M A R T I N . C'est q u é . . . c'est q u é . . . (A part.) Je n'oserai 
jamais . . . Il lé faut pour t an t . . . (Haut, avec effort.) Eh b ien , 
•c'est qué lé t o n n e r r e est tombé sur moi , e t va tomber sur 
vous -même! 

M. D E V É R A C T U as reçu de mauvaises nouvel les? 
\i) Voyez le numéro de février dernier. 

M A R T I N . Très -mauva ises . 
M . D E Y É R A C . De m o n o n c l e ? 
M A R T I N . Dé votre oncle . 
M . D E V É R A C , inquiet. Il est malade? 
M A R T I N . Il sô porte à merve i l l e . . . c 'est vous qui êtes ma

lade. ^Mouvement de Vérac.) J é vous en conjuré., m o n 
sieur , écoutez-moi avec pa t i ence , cela d é m a n d é des p r é 
caut ions oratoires . 

M . D E V É R A C Je n e suppose pas que tu te moques de 
moi . Je te donne cinq minu tes . Allons, vite. (Il s'assied.) 

M A R T I N , à part, le regardant attentivement. Qlij erni. 
rai t qu 'un si bravé gen t i lhomme esU-uiué, qu 'une si bonne 
ming cache un mal incurab le? (S'approchant de lui avec 
compassion.) Comment vous trouvez-vous en cé m o m e n t ? 

M . D E V É R A C . D'uue humeur massacrante l 
M A R T I N . Calmez-vous , mons i eu r ! jé par lé dé la san té . 
M . D E V É R A C , stupéfait. De la santé ! 
M A R T I N . Oui , qu ' ép rouvez-vous . . . i n t é r i e u r e m e n t ? 
M . D E V É R A C . Une furieuse démangeaison de te bâ ton-

ner , si tu con t inues . . . 
M A R T I N . Dé grâce , mons ieur , ca lmez-vous ! Ces é m o 

tions vous sera ient fatales. . . P e r m e t t e z - m o i dé vous tâ t r r 
lé pouls . . . Né sentez-vous pas . . . du côté g a u c h e . . . que l 
que chose c o m m e . . . des palpi ta t ions? 
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M . D E V É R A C , se levant avec colère. A h ! c'est trop fort! . . , 
Et d é c i d é m e n t . . . 

M A R T I N , à part. Voilà les symptômes! l é les réconnais 
ma in tenan t . Toutes les fois qu'il mé bour ré , c 'est lé sang 
qui lui por te au cœur ! Il vaut mieux lé foudroyer d 'un 
seul coup . (Haut.) Au n o m du Ciel, mons ieur lé baron , 
prenez sur v o u s - m ê m e et résignez-vous aux terr ibles nou
vel les . . . 

M. D E V É R A C , à part. Ah çà.! il m ' inquiè te à la fin!... 
(Haut et hors de lui.) Que veux- tu d i re , m o r b l e u ? 

M A R T I N . E h b ien , voic i . . . mais , par pi t ié , gardez vot re 
sang- f ro id ! . . . Les empor t emen t s vous tuent ! M. lé mar
quis v ient d ' éc r i re à M . d 'Arnaud qu'i l est ru iné dé fond 
en c o m b l é . . . 

M . D E V É R A C . Ruiné ! 
M A R T I N . Sans dou té 'pa r ia per te dé son fameux procès . 
M . D E V É R A C . C'est impossible ! Tu as vu la le t t re? 
M A R T I N . Ecr i te dé sa m a i n . . . La soubret te v ient dé m é 

la m o n t r e r en la por tant à M M * d 'Arnaud. 
M . D E V É R A C , ' tombant accablé sur un siège. Pauvre 

m a r q u i s ! . . . ' 
M A R T I N . P a u v r e baron ! 
M . D E V É R A C . Il s'agit b ien de moi ! 
M A R T I N , s'attendrissant. Mais sa ru ine est no t re 

ru iné , sand i s ! Et cé n 'es t que lé mo indre dé nos 
désas t res . . . Lé marquis ajouté : (Né vous agitez pas, 
mons ieur ! n é vous faites pas dé mal :) « Que votre 
santé réc lamé les plus grands soins, que les pla i 
sirs dé la cour e t d u m o n d é vous mènera ien t au 
tombeau (Avec des larmes dans la voix.), et que 
nous devons y r enonce r pour vivre dans l 'humble 
paix du m é n a g é . 

M . D E V É R A C , tranquillement. Le beau sacrifice ! 
M A R T I N , avec désespoir. E n un mot , — s u p p o r 

tez cé de rn i e r c o u p , — que vous êtes m e n a c é 
d 'une maladie du cœur ! 

M . D E V É R A C . Une maladie du c œ u r ? Eh b ien , 
tant mieux ! je vivrai enfin selon mes goûts , e t ferai 
de m e s devoirs mes plaisirs. 

M A R T I N , confondu. Comme il p rend cela ! Moi 
qui cra ignais u n e explosion ! J 'y perds lé res té dé 
mon la t in . i 

M . D E V É R A C , se levant. Tu as fini, n ' e s t -ce 
pas? Va donc seller m o n cheval . Le ciel a n n o n c e 
une o r a g e . . . J e veux ê t re ce soir près de m o n oncle . 

M A R T I N . Nous y s e r o n s , mons ieur , nous y se 
r o n s ! (A part.) 0 ab îmé du cœur h u m a i n ! (En 
sortant par le fond, il se croise avec Mm' d'Arnaud 
qui entre radieuse, parée de sa robe de soie puce 
à queue et faisant ses plus belles révérences. ) 
M M d ' A r n a u d , dans ce t appareil et avec cet te 
figuré! Louise n é lui a pas remis la l e t t r é , et si 
M . lé ba ron voulait e n c o r e ! . . . (Bas à Vérac, se 
frappant le front.) Une p lanché dé s a l u t , m o n 
sieur ! Il est t emps dé ra t t raper votre mar iage ! (Vé
rac le congédie d'un geste. Il sort.) 

SCÈNE II. 

M. de VÉRAC, Mm» d'ARNAUD, puis LOUISE. M™ d'ARNAUD 
fait trp'S révérences gracieuses, auxquelles Vérac répond par 
trois saints glacés. 

M " " 1 D ' A R N A I T . Monsieur le baron , toute la maison 

est à vos ordres pour les distractions qui pourront vous 
ag rée r . . . 

M. D E V É R A C , à part. Elle ne sait r i en e n c o r e ! Dieu 
soit béni ! Je n e part irai pas sans r evanche . (Haut, et 
d'autant plus fièrement que M"" d'Arnaud est plus obsé
quieuse.) Vous êtes trop bonne , m a d a m e , d'avoir pris des 
so ins . . . mut i l es . 

M m e D ' A R N A U D . J 'espère qu'ils n e le seront pas, mon
sieur , et qu' i ls prolongeront votre séjour ici . 

M. DE V É R A C . Je dois l 'abréger , au con t r a i r e , et je v e 
nais p rendre congé de vous. 

M™ D ' A R N A U D , effrayée. Déjà ! (Coquettement.) Nous 
puni r de nos torts , sans nous laisser le t emps de les r é p a 
r e r ! a h ! vous n ' aurez pas cel te c ruau té , mons i eu r ! 

M. D E V É R A C . N'ayant point ressenti ce que vous ap
pelez vos tor ts , je n 'ai point à m ' e n venge r , madame . 
J 'obéis à une nécessi té toute par t icu l iè re , et qui m'appelle 
a i l leurs . . . 

M™ D ' A R N A U D . Mais le carrosse est at telé pour votre 
p romenade , m o n s i e u r ? 

M. D E V É R A C . J ' épargnera i cel te fatigue à vos chevaux ; 
le mien m ' a t t e n d pour m ' empor t e r (montrant le ciel.) 
avant cet orage . 

•in 

(ëj m 11 H' 

I f " H w, 
ers 

M. de Vérac, Mjhtis : et Permettez moi dé voustàterlé pouls.» 

• M m " D ' A R N A U D , Nous avons invité à dîner avec vous 
toutes les notabili tés de la ville. 

M. D E V É R A C . Elles remplaceron t avantageusement celui 
qui ne mér i ta i t point tant d ' h o n n e u r . 

M m " D ' A R N A U D . Personne ici ne peu t vous remplacer , 
mons ieur . . . (Cherchant à sourire.) Mais vous plaisantez 
t r è s - ag réab lemen t . . . , comme ce m a t i n . . . Ah ! M. d 'Arnaud 
disait vrai : vous êtes un or iginal , monsieur le baron. . . 
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M. DE VÉRAC. Je vous j u r e , m a d a m e , que je parle t rès -
sér ieusement . 

M"" D'ARNAUD, à part. Ah çà, mais es t -ce une r u p 
tu re? Emil ie lui a - t - e l l e d é p l u ? (Haut.) Enfin, mons ieu r , 
M™ de Léris e l le-même s'habille pour la r éun ion dont 
vous êtes l 'objet. 

M. DE VÉRAC, souriant. Rassurez-vous à ce t égard , 
madame ; les soins de voire p ropre toilette vous ont e m 
pêchée d ' a p p r e n d r e . . . 

M œ o D'ARNAUD, plus effrayée. Quoi donc 1 que no t re 
pupille ne vous a pas semblé d igne . . . 

M. DE VÉRAC, interrompant. Rrisons là, m a d a m e , et 
veuillez me di re si elle peut r ecevo i r mes adieux. 

M m " D'ARNAUD, consternée, àpart. Ses adieux ! . . . Plus 
de doute ! voilà ce que c 'est que de m'avoir refusé les r e 
pentirs ! Comment r enoue r l 'affaire, m o n Dieu ! (On voit 
un éclair, et la pluie tombe.) Ah ! la P rov idence vient à 
mon secours ! (Haut.) L 'orage éclate , mons ieur , il sera 
t e r r ib le ; vous ne saunez vous met t re en r o u t e . . . 

M. DE VÉRAC. Je voyage par tous les t e m p s . . . 
Mmt D'AnNAUD, de plus en plus pressante. Mais nous ne 

souffrirons pas . . . 
M. DE VÉRAC, O p a r i . Elle va me faire p r i s o n n i e r ! 
M m " D'ARNAUD. VOUS êtes no t r e hô te , nous répondons 

de votre tèle ! . . . Dieu ! quels éclairs ! . . . Vous ne part irez 
pas ! c'est le Ciel qui s'y oppose ! 

M. DE VÉRAC. Je vous j u r e , m a d a m e . . . (Il salue pour 
sortir.) 

M m ° D'ARNAUD. Impossible, monsieur ! 
M. DE VÉRAC, regardant à la fenêtre. Je vois jus tement 

Martin, avec mon cheva l . . . 
LOUISE, entrant par le fond, àpart. Enfin, j e la t rouve! 

(Elle tire la lettre de sa poche et va pour la donner à 
M"" d'Arnaud ; mais elle s'arrête en apercevant Vérac.) 
M. le baron ! . . . Je n e puis r e m e t t r e devant lu i . . . 

M™e D'ARNAUD. Louise , vous arr ivez à propos . . , Dites à 
Mart in que M. de Vérac d e m e u r e . . . 

M. DE VÉRAC. Mais, m a d a m e . . . 
M m ° D'ARNAUD. Qu'il peut loger son cheval dans no t re 

grande é c u r i e . . . 
M. DE V É B A C Mais, m a d a m e , je vous r é p è t e . . ! 

M m e D'ARNAUD. P o i n t d 'excuses , mons i eu r . . . Cette écu 
rie est é n o r m e ! il y t iendra i t dix bê tes c o m m e la vôtre ! 

M. DE V É R A C P o u r la de rn i è re fois, m a d a m e . . . 
M m > D'ARNAUD, avec une grâce irrésistible. Pas un mo t . . . 

avant la de rn iè re gout te de p lu i e . . . Que d i a n t r e ! m o n 
sieur, nous savons vivre ; nous n e sommes pas des I r o -
quois, à C a u d e b e c ! . . . Ainsi , voilà qui est a r r a n g é . (Apart.) 
Et ce n 'es t pas sans pe ine ! Ah ! si elle avait mis les r e 
pentirs ! 

M. DE VÉRAC, à part. Déc idémen t , j e suis en p r i son . . . 
(Bas et vivement à Louise.) Di tes à votre maîtresse que 
je lui demande l ' honneur de la saluer ; et à Martin, qu'il 
t ienne m o n cheval prê t et v i enne m e che rcher dans dix 
minu tes . (Apart.) C'est le seul moyen d 'échapper à cet te 
vieil le Armide ! 

(Comme Louise sort par le fond, M. d'Arnaud entre, le visage 
défait, la toilette interrompue, le jabot de travers, une man
chette et une jarretière pendante, un pet-eu-l 'air mis à la hâte 
sur ses culottes gorge de pigeon.) 

LOUISE, bas à M. d'Arnaud, lui rendant la lettre. Ma 
foi ! monsieur , voici le poulet du marquis ; j e n 'a i pu le 

faire lire à madame devant le ba ron . . . Chargez-vous-en, 
s'il vous plaît. 

'Elle sort. 

S C È N E I I I . 

M. de VÉRAC, M m e d'ARNAUD, M. d'ARNAUD. (Il salue né
gligemment Vérac.) Sa froideur contraste avec l 'enthou
siasme de M° , c d'Arnaud. 

M m " D'ARNAUD, triomphante. Arrivez d o n c , mons ieur 
d 'Arnaud ! j ' a i vaincu mons ieur , qui allait nous qu i t t e r . A 
vous de profiter de la victoire ! 

M. D'ARNAUD, bas à Mm° d'Arnaud. Vous l 'avez r e t enu? 
Mais vous ne savez pas . . . 

M m " D'ARNAUD, sans l'écouter, et tournée vers M. de 
Vérac. Prouvons à M. le ba ron que Caudebec est moins 
ennuyeux que la p lu ie . . . 

M. D 'ARNAUD, de même. Mais il faut le laisser par t i r , au 
c o n t r a i r e . . . 

M m ° D'ARNAUD, de même. Nous avons de quoi rempla 
cer la p r o m e n a d e , monsieur : les gazettes de Par i s , le bos
tón , le loto-dauphin. . . (Montrant son m a n . ) Tenez , voilà 
le plus in t répide joueur de F r a n c e et de N a v a r r e ! 

M. D'ARNAUD, de même. Mais écou tez -moi donc , et ap
p r e n e z . . . 

M m ° D'ARNAUD, de même. Sans compter les surprises 
que nous vous ménageons au d îner : les beautés de Cau 
debec et son poète ordinai re , car nous avons un poète à 
C a u d e b e c ! 

M. D'ARNAUD, de même. Mais, au nom du Ciel ! . . . (Ti
rant M™ d'Arnaud par la manche.) Il n ' es t plus bon à 
r ien ! . . . il est ru iné ! 

M°"» D'ARNAUD, étourdie du coup. H e i n ? . . . vous d i tes . . . 
M. D'ARNAUD, de même. Lisez ! (// lui remet la lettre du 

marquis.) 
M™' D'ARNAUD, de même. Qu ' e s t - ce que c 'es t? 
M. D'ARNAUD, de même. Lisez!!! 
M. DE VÉRAC, les observant, à part. C'est la let t re de 

mon oncle ! je suis sauvé ! ils vont m e m e t t r e à la por te ! 
(Il prend une attitude père et digne.) 

M™0 D'ARNAUD, à part, lisant : « Ru ine complè te . . . une 
maladie de c œ u r . . . un ménage modes t e . . . » (Après avoir 
lu, tombant de son haut, à part.) Misér icorde 1 qu'ai-je 
fait ! (Revirement complet dans sa personne. Elle toise 
Vérac avec dédain; puis elle sonne vivement. Louise pa
rait. Elle lui donne la lettre, sans être vue du baron, en 
disant Por tez cela tout de suite à M"" de Léris .) 

(Louise sort.) 

(Pendant ce temps-là, M. de Vérac, d'un air ironique, a essayé 
déparier à M. d'Arnaud, qui pour toute réponse a porté la main 
à sa gorge, comme repris de son extinction de voix.) 

l ime D'ARNAUD, à part, se jelant dans un fauteuil. A h ! 
j ' a i envie de me t rouver m a l ! 

M. DE VÈKAC, à M. d'Arnaud, avec un sourire railleur. 
Mme d 'Arnaud est t e r r ib l emen t a imable , m o n s i e u r ! Vous 
voyez un captif de ses bonnes g r âces . . . (Point de réponse 
de M. d'Arnaud. Mêmes gestes.) Vot re ext inct ion de voix 
est i n t e rmi t t en t e . . . Je vous indiquerai un r emède p e n 
dant notre par t ie de loto. (Mêmes gestes. Ce jeu desceñese 
prolonge quelques instants. Emilie paraît. Vérac s'écrie :) 
Enfin! voici ma l iber té ! 
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S C È N E IV. 

M. de VERAC, M. d'ARNAUD, M»" d'ARNAUD, EMILIE , 
coiffer- en repentirs, entrant par La droite, avec une émotion 
contenue. ( Elle tient encore, en la pressant dans sa main, la 
lettre qu'elle vient de lire.) Tuis MARTIN et LOUISE. 

M m e D ' A R N A U D , se levant à la vue d'Emilie, à part. Les 
repent i rs à cet te h e u r e ! Il est b ien temps ! 

E M I L I E , très-empressée et cachant sa tristesse. Que 
viens-je d ' apprendre , mons i eu r ! Vous voulez déjà nous 
quit ter ! 

M. D E V É R A C . C'est ce que j 'al lais faire, m a d a m e . . . , à 
mon grand r eg re t . . . , et je n 'a t tendais que l ' honneur de 
vous sa luer . . . [Observant ironiquement M""1 d'Arnaud) 
lorsque M M E la conseil lère m 'a fermé la re t ra i te avec une 
insis tance et une hab i l e té . . . 

M m e D ' A R N A U D , de moins en moins polie. Don t je vous 
demande pardon, monsieur , puisqu'el les vous ont é té im
po r tunes . . . (Bas à Emilie.) Vous avez lu la le t t re? 

EMILIE, bas, avec sentiment. Hélas ! oui . (Examinant 
Vérac avec intérêt ) Il ignore encore , j ' e s p è r e . . . Si je pou
vais lui adouc i r . . . 

' M . D E V É R A C , à M'ne d'Arnaud, regardant Emilie. Je 
me félicite au cont ra i re , madame , de m 'ê t r e laissé e n 
cha îner par vous. 

M ™ " D ' A R N A U D . A Dieu ne plaise, mons ieur , que j ' e n 
t rave vos projets ! . . . Je vous ai pr ié d 'a t tendre la fin de 
l 'o rage . . . e t . . . (Elle jette un coup d'œil impertinent à la 
fenêtre.) 

E M I L I E , à part. Va- t -e l le le renvoyer pa rce qu'il est mal 
heureux ! 

M . D E V É R A C , ouvrant la fenêtre. E t il fait main tenan t 
un temps magnif ique! (On entend une pluie battante et 
des coups de tonnerre, — Vu silence.) 

M , D ' A R N A U D . En effet, le ciel se débroui l le . (H fris
sonne et met son second pet-en-l'air.) 

E M I L I E , à part. Quelle i n d i g n i t é ! (Elle regarde sévère
ment ses tuteurs.) 

M A R T I N , entrant par le fond, tout ruisselant d'eau, et 
suivi de Louise.) Lé cheval dé M . lé baron est à ses o r 
dres . 11 n ' au ra , pour s 'ensévélir , qué lé choix des fon
dr ières . 
. M . D E V É R A C , saluant Mœ' d'Arnaud. Recevez mes 

adieux, madame , et comptez sur une grat i tude égale à vos 
bou tés . . . 

M m e D ' A R N A U D , faisant une profonde révérence. J 'a i 
l 'honneur , mons ieur , de vous souhaiter u n bon voyago. 
(Emilie s'avance avec un mouvement d'indignation.) 

M . D E V É R A C , à Emilie, d'un ton pénétré. Et vous, m a 
dame , pa rdonnez-moi d 'ê t re venu t roubler vos rêves , et 
soyez plus heureuse que moi , en oubliant la folie du 
mien . 

E M I L I E , de même. J e n e vois que la folie de votre d é 
part , monsieur , e t , au nom de mes devoirs les plus chers , 
au nom des vôtres à m o n égard , je m'y oppose à mon 
tour sér ieusement . (Elevant la voix.) Vous êtes ici l 'hôte 
de M M O de Léris , et non de M M E d 'Arnaud. (Elle lance un 
regard à cette dernière.) Or, M m e de Léris n ' abandonne 
point ses hôtes par un temps comme celui-ci . Si mon in 
sistance n 'est pas habile, elle est s incère et cordiale ; ne 
me faites pas le chagr in de la repousser . 

M . D E V É R A C , à part. Quel c h a n g e m e n t ! (Haut.) Vous 
me comblez, m a d a m e ; j ' a t t endra i près de vous la fin de 
l 'orage, et je désire ma in tenan t qu ' i l se prolonge. (Emilie 
et Vérac. continuent de se parler bas. Emilie semble s'ex
cuser pour A / m e d'Arnaud.) 

M R A E D ' A R N A U D , bas et sèchement, à M. d'Arnaud. C'est 
une leçon dans les règles . Re t i rons -nous . (Ils saluent 
froidement et sont salués de même. Bas et impérieuse
ment à Louise . ) Louise, vous décommande rez le dîner, le . 
v idame et les Kerkara inv i l lo . . . (Elle sort brusquement 
avec M. d'Arnaud, qu'elle entraîne en lui prenant le 
bras.) 

L O U I S E , Bas à Martin. Eh bien ! que pensez-vous de 
c e c i ? 

M A R T I N , de même, observant Emilie et Vérac. Qu'à 
votre placé j é n é décommande ra i s r ien du tout , car yaus 
pourrez voir encore dé quoi nous sommés capables ! 

L O U I S E , à part, l'observant avec admiration. Ce Martin 
est v r a i m e n t un grand poli t ique ! 

(Tous deux sortent.) 

S C È N E V. 

EMILIE, M. de VÉRAC. Aussi naturels, l'un et l'autre, qu'ils 
avaient été affectés dans leur première entrevue. 

E M I L I E . Que vous êtes a imable , monsieur , de m'a voir 
comprise et d 'ê t re r e s t é . . . (Elle lui offreun siège.) C'est 
renvoyer la leçon à qui de droi t . Votre dépar t l 'eût fait 
tomber sur m o i - m ê m e . . . 

M. D E V É R A C Sur vous, m a d a m e ! quand j e suis confus 
de surprise e t de r e c o n n a i s s a n c e ! . . . (A part.) C'est in 
croyable ! La voilà redevenue ce qu'elle était à Versailles. 
(Ils s'asseyent. Emilie prend une broderie.) 

E M I L I E . Laissons là les grands mots , et par lons s imp le - ' 
m e n t en bons a m i s , main tenan t que nous ne sommes 
p lus . . . (Souriant.) que des futurs passés . . . (Elle lui tend 
la main.) 

M. D E V É R A C , la prenant, à part. Hélas ! (Haut.) C'est 
vous qui l 'avez di t , madame . 

E M I L I E , à part. Je le t rouve pâl i . . . Lui aurai t -on a n 
noncé sans p r é c a u t i o n ? . . . (Haut.) Vous étiez depuis 
quelque temps avec M™* d ' A r n a u d ? . . . Elle ne vous a pas 
fait d e . . . conf idences? . . . 

M. D E V É Î U C . Lesquelles ? 

E M I L I E , avec joie. Bien.! c'est, tout ce que j e voulais sa
voir. (A part.) Je le préparerai du moins à son ma lheur . . . 
(haut, souriant avec bonté.) Ne vous effrayez pas, m o n 
sieur, il s 'agit d 'une pet i te morale , que je désire vous 
adresser la p r e m i è r e . . . Vous connaissez le proverbe : Le 
plus j eune p réd ica t eu r . . . 

M. DE VÉRAC. Fai t le meil leur s e rmon . . . Je cra ins seu
l ement que vous ne prêchiez un conver t i . . , 

E M I L I E . Non pas ! car vous m'avez confessé vos défauts, 
et je vais les a t taquer en trois points . 

M. D E V É R A C Trop heureux de mér i te r encore vos r e 
proches , j ' y verrai des ordres pour moi . 

E M I L I E . J 'en prends ac le , c o m m e dirait mon tu teur , et 
je mon te résolument eu cha i r e . . . P r emie r po in t . . . Vous 
vous croyez invulnérable , c o m m e tous nos jeunes gens , ' 
et vous menez si r u d e m e n t votre santé qu'elle vous aban
donnera en rou te . Par exemple , voyager à cheval par le 
temps qu'i l fait, n ' e s t - c e pas une folie d igne des Peti tes-
Maisons? . . . 

M. D E V É R A C C'était pour être près de vous plus tôt . . . 
E M I L I E . Alors, vous devez ten i r à vous en éloigner len

tement . Vous accepterez donc m o n carrosse pour r e p a r 
t i r . . . quand vous repar t i rez . . . (Mouvement de Vérac.) 
Pas d 'olr jeet ion, m o n s i e u r ! je serais aussi obstinée que 
M™1" d 'Arnaud! Et notez bien que mes o rdonnances s'c-< 
tendent jusqu'à Paris et à V é r a c ! Oui , — vous allez me 
t rouver un docteur bien sévère ! , . . — je vous interdis ce 
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que vous aimez par -dessus tout : tes veilles et lus courses 
pro longées , l 'abus de la chasse, (du jeu , de la d a n s e , de 
toutes ces fatigues que vous nommez les plaisirs de V e r 
sailles, et qui , pour a r r i v e r a mon second po in t . . . 
- M. D E V É I U C , souriant. Mille pardons , m a d a m e , de vous 
in ter rompre ; mais les plaisirs de Versailles sont le dern ier 
de mes soucis. 

. L M I L I E , étonnée.. Vra iment ! vous n e re tournerez pas 
(imitant le ton de Vèrac au premier acte, mais sans 
ironie.) « à l 'hallali du ro i , au cercle de la re ine , au grand 
Opéra?» 

M. D E V É R A C , sans façon. Moi ! je compte achever la 
saison chez mon oncle ou dans mon pet i t manoi r . 

E M I L I E . Ah ! c 'est juste . Vous y re t rouverez , jusqu 'à 
l'hiver (imitant Vérac), « v o t r e cour provincia le , la c o 
médie de socié té , vos joyeux amis pour hôtes, et vos 
beaux-esprits pour commensaux . » 

M. C E V É R A C Dieu m e préserve d 'une telle c o h u e ! Je 
re t rouverai les beaux-espr i ts de ma bibl iothèque, les spec 
tacles var iés de la na tu r e , la t ranqui l l i té dans la sol i tude, 
un cercle in t ime et sans gêne après d îne r , e t quelques 
pauvres soulagés pour cour t isans . 

E M I L I E , à part. Qu 'en tends- je? (Haut, effrayée.) Vous 
n e plaisantez pas? 

M . D E V É R A C , très-rondement. Je vous ju re que non ! 
E M I L I E , avec joie. Alors m o n se rmon fait des miracles , 

ou vous êtes un péni ten t sans égal . Une si brusque r é 
forme dans vos hab i tudes ! c 'est admirable à vous, m o n 
sieur . 

M. D E V É R A C . J e suis d é s o l é , m a d a m e , de vous d é s 
enchan te r sur mes défauts, et de vous avouer des qua
lités qui vous dépla i ront , sans doute : mes goûts simples 
et modestes on t toujours é té les m ê m e s . . . 

E M I L I E , à part. Il se pourra i t? (Haut.) Cependant , 
monsieur , l 'exis tence que vous m e traciez ce mat in (L'i
mitant.) : « un hôte l à Par is et un appar t ement à V e r 
sailles. » 

M. D E V É R A C . C'était pour vous, m a d a m e . 
E M I L I E . « Les mat inées au grand couver t ou à Tr ianon , 

et les soirées au bal e t aux fêtes de la Cour. » 
M. DE V É R A C Encore pour vous, madame ! 
E M I L I E . « L 'é té , les voyages et les eaux, ou la vie de 

château, dans vos t e r r e s , au milieu des récept ions , des 
p iqueurs et des ch iens . » 

M. D E V É R A C . Toujours pour vous, m a d a m e ! 
E M I L I E . Et telle n 'es t point vo t re man iè re de v ivre? 
M. D E V É R A C , à part. Au fait, n 'ayant plus r ien à p r é 

t endre , je n 'a i plus r ien à pe rd re ; je puis m e dédommager 
de mon rôle de ce mat in ! (Haut.) Voulez-vous que je 
vous fasse na ïvement le tableau de ma vie, — dût - i l vous 
sembler r id icule , auprès de celui qui n ' a obtenu que vos 
dédains? 

E M I L I E , vivement. Volont iers , mons ieur . Ce contras te 
m' intéressera plus que vous ne pensez. (Elle quitte sa 
broderie pour écouter avidement.) 

M. D E V É H A C , avec tout l'abandon de la franchise. 
Eh bien ! m a d a m e , je détes te cordia lement ce que vous 
m' interdisez, e t j ' a ime par-dessus tout ce que vous me, 
croyez si ant ipathique : le calme in tér ieur et l ' indépen
dance personnel le . Le m o n d e est un despote bruyant 
dont les capr ices m 'amusen t par fo is , sans me capt iver 
jamais. Ayant placé mes jouissances dans mon esprit et 
dans mon coeur, j e regarde les t i t res comme une décora
tion de bon g o û t ; la fortune, comme une bague au doigt ; 
les honneurs , c o m m e une bulle de savon, fort brillante 
au soleil des bougies. Quand je chasse, un paysage nie 

fait manquer u n chevreui l . Je vais r a r e m e n t à l 'Opéra, 
parce qu 'on y pose , au lieu d 'éconlpr la mus ique ; plus 
r a r emen t à la cour , parce qu 'on y rencont re moins d 'hom
mes que de pant ins , et moins de femmes que de mar ion 
ne t tes . Lorsque Martin m ' a c c o m m o d e pour le bal, j 'oubl ie 
souvent de m'y r e n d r e , on lisant un beau l ivre, ou en 
recevant un bon ajni. J e vis, l ' é lé , eu gent i lhomme c a m 
pagnard ; et l 'hiver , en observateur gen t i lhomme. J ' a ime 
mieux voyager à cheval qu 'en carrosse ; à pied, qu 'à c h e 
val ; demeure r en place, que voyager. Je préfère un louis 
'donné à l ' indigent , à cep tp i s to lcs gagnées au pha raon ; une 
poignée de main d 'un h o m m e de cœur , à tous les h o m 
mages d 'une m u l t i t u d e ; un sourire franc sur les lèvres 
d 'une femme, à tous les diamants du Pérou sur ses épau
les ; l 'aisance avec l 'honneur et la l iber té , dans une m a i 
sonnet te , à l 'opulence avec tous ses e m b a r r a s , dans un 
palais. Voilà, m a d a m e , quels sont mes goûts et mon 
exis tence . Excusez l ' audace d 'une telle profession de foi. 

E M I L I E , con tenan t son émotion. J 'avoue qu'elle m ' é 
tonne , après vot re langage de ce ma t in . Vous parliez en 
hab i tué de l 'OEil-de-Bœuf, et voilà que vous raisonne/, 
en phi losophe. Lequel dois-je c ro i r e? 

M. D E V É R A C . Croyez le ph i losophe , il est désintéressé. 
E M I L I E . Mais a lo rs , mons ieur , pourquo i . . . m 'avoir 

t rompée sur votre compte? 
M. D E V É R A C . A h ! pourquoi ? . . . Ce sera mon dern ier 

med culpâ. Ce mat in , m a d a m e , j ' é ta i s un pré tendu ; je 
posais . . . contre mon gré , Dieu m ' e n est témoin ! On m'a
vait p révenu de vos ambit ions monda ines . Elles m'affli
geaient (pa rdonnez- l e -moi ) ; mais j ' a i cru devoir les 
flatter pour vous plaire, et je m 'y serais soumis par d é 
vouement , sûr de vous en guér i r un jour par raison ; car 
j e les regarde c o m m e une maladie (pardonnez-le-moi e n 
core) . 

E M I L I E , souriant. Je vous pa rdonne . Continuez. 
M. D E V É R A C . Je vous ai donc offert le bonheur tel que 

vous l ' en tendez : la cour, les salons, les honneur s , les 
fêles, le bonheur extér ieur enfin. . . Vous m'avex puni par 
où je péchais , en t rouvant mes offres t rop mesquines . 
J 'a i , ce r t es , mér i t é mon sort , et je m'en t iendrai à ce d é 
but dans la comédie . La f ranchise , d 'a i l leurs , m ' eû t 
réussi moins e n c o r e ; car , si j e vous avais dit, m a d a m e . . . 

E M I L I E . Si vous m'aviez d i t ? . . . 
M. D E Vérac . A quoi bon, m a i n t e n a n t ? . . . 
E M I L I E . Je vous en pr ie , allez toujours . . . 
M. D E V É R A C . Eh bien ! si je vous avais d i t : « Le b o n -

a heur que je désire est tout i n t é r i e u r ; la femme que je 
« rêve est une leinme belle et spirituelle c o m m e vous, 
« naïve et modeste c o m m e m o i ; la vie que j ' amb i t i onne 
K est une vie s imple, l ibre et paisible. A Par is , un refuge 
« é légant à l 'abri de la foule, un nid que nous r e t r o u v e -
« r ions plus doux après les agitat ions du dehors ; des amis 
« qui nous recherchera ien t pour nous-mêmes ; la causerie, 
« les livres e t les arts au coin du feu; la sol i tude, pour 
« mieux appréc ie r le m o n d e , et le m o n d e , pour mieux ai-
« m e r la so l i t ude ; eu province , un peti t castel ent re bois 
« et j a r d i n , l ' é tude de la na ture et le soin de nos fleurs, 
« les p romenades du p r in t emps au soleil, les repos de 
« l 'é té sous l ' o m b r a g e , les fêtes de la récol te en au tomne ; 
« la vie de famille et de voisinage, offerte à des hôtes de 
« cho ix , le moins de fâcheux possibie chez nous , et que l -
« ques heureux à notre po r t e . . . » 

E M I L I E , 'attendrie, à paît. Tout mon rêve , h é l a s ! . . . 
(Haut.) Si vous m'aviez parlé ainsi, monsieur , je voir-, au
rais répondu : Vus coôLs sont nrHr.Ui'.meut les miens. 
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Cette existence est celle que je m e suis faite, et j e n ' en 
veux point , je n ' en voudrai jamais d 'aut re ! 

M. DE VÉRAC, se levant, comme ébloui. Grand Dieu ! . . . 
[D'une voix tremblante.) Mais alors, madame , j e vous 
demandera i , à mon tour, l ' expl ica t ion. . . 

EMILIE, se levant aussi. De mon langage de ce m a t i n ? . . . 
M. DE VÉRAC. « Q u ' e s t - c e qu 'un marquisat dans le siè

cle où nous sommes ? quelle figure ferais-je dans le 
inonde avec un revenu d e 30 ,000 l i v r e s ? » Et a p o u r 
quoi pas nos chasses, au l ieu de celles du roi ? » Et « Ver
sailles par le peti t bout de la l o rgne t t e ! . . . » 

EMILIE. Ma justification sera la m ê m e que la vô t re . . . 
Vous avez lait de la p ré t en t ion , j ' a i l'ait de l ' i r on i e ; vous 
posiez en fat, j ' a i posé en coque t t e . . . , et, pour vous d o n 
ne r u n e leçon, j ' a i r e n c h é r i sur vous . N 'é t a i t - ce pas m a 
défense n a t u r e l l e ? . . . Mettez-vous à ma p lace . . . Nous nous 
sommes in t r igués , comme à l 'Opéra, sans nous r econna î 
tre sous le masque . . . ; et ce n 'es t pas ma faute. . . , c 'est la 
vôtre . 

M. DE VÉRAC, avec douleur et passion. Il est t rop vrai , 
m a d a m e ! mais puisque nous nous reconnaissons enfin, 
pa rdonnez-moi ! (Il fait un mouvement pour se jeter à 
genoux; —puis il s'arrête, comme frappé au cœur... et 
détourne la tête.) Ou plutôt , oubl iez-moi , car j ' en t revois 
le ciel trop t a r d ! (Il essuie une larme.) 

EMILIE, très-émue. Trop ta rd ! Pourquoi donc ? 
M. DE V É B A C Pa rce q u e . . . , moi qui vous parlais de for

tune , je n e puis plus m ê m e vous offrir... 
EMILIE, stupéfaite. Vous savez. . . le ma lheu r . . . de votre 

oncle ! (Elle lui montre la lettre du marquis.) 
M. DE VÉRAC, de même. Vous le saviez aussi ! (Il prend 

vivement la lettre et y jette un coup d'œil rapide.) A h ! 

M. de Vérac , Emilie , le petit laquais. 

madame , j e vous c o m p r e n d s ! . . . Excusez u n e illusion t é 
m é r a i r e . . . Votre in té rê t , si t ouchan t , pour m a santé . 
Votre toute charmante leçon de phi losophie . . . c 'était pour 
me disposer à cet te nouvelle ! Vous êtes un ange de bonté , 
m a d a m e . . . et m o n éternel le reconnaissance. . 

E M I L I E . Toujours les grands mots ! — Vous me d e 
mandiez p a r d o n ; je vous pa rdonne , en effet, mais c'est 
de n e pas me comprendre encore . Et puisqu'i l faut m ' e x 
pl iquer . . . ind iscrè tement , ma fortune suffit à deux , avec 
nos goû ts . . . M™" d 'Arnaud, sans me consulter , et avant 
cet te let tre qu'elle m a u d i t , avait p r é p a r é , au neveu de 
M. de Francv i l l e .un d îner de fiançailles.. . J 'y invi te , à mon 
tour , le baron de Vérac , sans l 'aveu de M"" d 'Arnaud, el 

après cet te let t re que j e bén i s . . . Comprenez-vous , e n 
f in? . . . (Elle lui tend la main.) 

M. DE VÉRAC, d'une voix étouffée et lui prenant la 
main. Oli ! oui, m a d a m e , — et j ' e n mour ra i de douleur. . . 
car le baron de Vérac , dépouil lé de la dot de M. de Franc-
ville, et menacé d 'une vie solitaire e t souffrante, ne peut 
accepter votre sacrifice, sans devenir ind igne de vous... 
Voici la fin de l ' o rage . . . , c 'est celle de mon bonheur . . , . 
Adieu, m a d a m e , ad ieu . . . (Emilie, sans pouvoir dire un 
mot, étouffe un soupir... Vérac se dirige vers la porte. 
Un petit laquais parait, effaré.) 

S C È N E V I . 

EMILIE, M. de VÉRAC, un LAQUAIS, puis M. deFRANCVILLE. 

L E LAQUAIS. Monsieur , madame , un gros monsieur dans 
un g rand carrosse, in t rodui t par le valet de monsieur, 
vient par ler à mons ieur et à madame . Je lui ai d e 
mandé son nom, il m ' a r i au nez. Alors, je suis accouru 
vers m a d a m e e t mons ieu r . Voilà ce mons ieur , madame. 

(Le laquais sort, le marquis de Francville entre, d'un pas ré
solu, et riant encore. Tenue de grand seigneur, mais sans pré
tention. Exclamations de Vérac et d'Emilie.) 

M. DE VÉRAC. Mon oncle , ici ! 
EMILIE. Le marquis d e Francvi l le ! 
M. DE FRANCVILLE. E n pe r sonne . (Saluant Emilie.) A vos 

pieds, belle d a m e . (Pressant la main de Vérac.) Bonjour, 
baron . Vous ne m'a t tendiez pas? (Il prend une prise de ta
bac avec le plus grand sang-froid.) 

M. DE VÉRAC, balbutiant. En effet. 
E M I L I E , rassurée. Vous n ' en serez que mieux v e n u , 

monsieur le marqu i s . (A part.) Quelle gaieté dans son 
m a l h e u r ! . . . 

- M. DE FRANCVILLE. Que voulez-vous ! je suis un original. 
P r e n e z - m o i c o m m e tel . H m ' e û t é té difficile de m'annon-
cer , car je n e savais pas h ier soir que je viendrais ce ma
l in . C'est un rayon de soleil qui m'a déc idé . 

M. DE VÉRAC, à part. Quelles sont ses in ten t ions? 
EMILIE, de même. 11 est charmant ! 
M. DE FRANCVILLE. Eh bien ! quoi de nouveau à Cau-

debec ? (A part, les observant du coin de l'œil.) Nous 
avons p l eu ré? Mart in à raison, cela va b ien . (Haut.) S'y 
accorde- t -on ? S ' y b r o u i l l e - t - o n ? . . . S ' y . . . m a r i e - t - o n ? 

M. DE VÉRAC, à part, très-embarrassé. Je le reconnais 
l à ! II va casser les vi tres. (Un silence.) • 

M. DE FRANCVILLE. Pas de réponse? Qui ne dit r i en . . . 
EMILIE, rougissant. Vous appelez les choses par leur 

nom, monsieur ! . . . 
M. DE FRANCVILLE. Je suis un original ; je vous en ai pré

venue . 
EMILIE. J ' a ime les or ig inaux. . . comme vous. (Elle lui 

tend la main.) Touchez là, marquis , et venez à mon se 
cou r s . . . cont re le baron. 

M. DE FRANCVILLE. Contre mon n e v e u ! 
EMILIE. Oui, il veut nous qu i t t e r . . . 11 refuse un dîner 

d e . . . famille, préparé en son honneur . 
M. DE FRANCVILLE, à part. Je comprends . C'csL h m e r 

vei l le! 
M. DE V É R A C Mon oncle appréciera les motifs . . . qui me 

rappelaient vers lui. 
M. DE FRANCVILLE. Par fa i tement ; mais puisque qpus 

voilà réun is chez m a d a m e . . . 
M. DE VERAC, dans la plus vive perplexité. Vous reste! 

donc? 
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(Entrent M. et Mm" d'Arnaud , sans voir d'abord le marquis, 
et grondant avec violence Louise et Martin, qui cherchent à se 
détendre,) 

S C È N E V I I . 

EMILIE, M. de FRANCVILLE, M. de VKRAC, M. d'ARNAUD, 
M«« d'ARNAUD, LOUISE, MARTIN. 

M"" D'ARNAUD, à Louis';. Vous êtes une imper t inen te ! 

M. D ' A R N A U D , à Martin. Et vous un insolent! 
E M I L I E . E h bien ! qu 'y a - t - i l ? 
M"" D ' A R N A U D . Il y a, m a d a m e , que je ne suis plus 

obéie . J 'avais o rdonné à Louise d e décommande r una 
r éun ion qui vous déplaisait , e t que le dépa r t de mons ieur 
r enda i t inu t i le . Elle ne Ta point fait, di t -el le , sur l'avis 
(Mont ran t Martin,) de ce nouveau mai t re de c é a n s ; et 

Le marquis de 

voilà les baillis au complet , le v idame et les K e r k a r a i n -
ville, qui nous arr ivent en char -à -bancs ! 

M. D ' A R N A U D . E t en robes détroussées ! 
(On entend un grand bruit de voilures. Emilie sourit. Vérac 

cherche à parler à son oncle. Le marquis éclate de rire en échan
geant un regard d'intelligence avec Martin.) 

M. D E V É R A C , à p o r t . Juste C ie l ! quelle s i tua t ion! 
M""1 D ' A R N A U D . Voyez, M a d a m e , s'il vous convient de 

les recevoi r . . . 
E M I L I E . Oui a s su rémen t . . . ; car nous avons un hôte de 

plus à fêter . . . M. le marquis de Francvi l le . . . 
M A R S 1 8 5 0 . 

Francvi l le . 

M"* D ' A R N A U D , étourdie du coup, apercevant enfin le 
marquis, et lui rendant un grave salut. Monsieur le mar
q u i s ! 

M. D ' A R N A U D , de même. Monsieur e s t ? . . . (Bas à M"" d'A r-
naud.) L 'oncle r u i n é ! Quelle audace ! (Lemarquis lui offre 
une prise. M. d'Arnaud le considère avec stupéfaction.) 

E M I L I E , O Vérac,'tendrement. Et ma in tenan t , monsieur 
le ba ron , par t i rez-vous e n c o r e ? Manquerez-vous seul au 
r e n d e z - v o u s ? ' 

(Véiac, éperdu, tremblant, la main sur le cœur,hésite encore, 
et regarde son oncle, qui l'observe avec émotion ) 

— 2 4 — D I X - S E P T I È M E V O L U M E . 
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M 1"" D ' A R N A U D , à part. Je n 'y vois plus que du feu ! 
M . D ' A R N A U D , de même. L e s j a m b e s m e m a n q u e n t ! 

M . D E F R A N C V I L L E , bas à Vérac, lui serrant la main. Je 
te comprends ! Va, noble c œ u r , tu es malade comme moi , 
et ta es plus r i che qu'el le ! 

(Vérac embrasse son oncle, tombe aux genoux d'Emilie, et 
couvre ses mains de larmes.) 
• M . D E V É R A C . J e r e s t e ! j e r e s t e ! voici ma place pour 

toujours ! 
E M I L I E , le relevant. A la bonne heure ! 
M M " D ' A R N A U D , confondue, à demi-voix. Eh bien , est-ce 

qu' i ls s 'épousent? 
M . D E F R A N C V I L L E , qui a entendu; avec malice. Vous 

l 'avez dev iné , m a d a m e la consei l lère. 
M " " D ' A R N A U D E T M . D ' A R N A U D , de même. Sans fo r tune! 
M A R T I N , quia entendu, aux d'Arnaud. Madame dé 

Léris en a (Appuyant.) pour deux. 
M " 1 0 D ' A R N A U D , de même. P o u r deux ! (A M. d'Arnaud.) 

C'est c l a i r ! La maison est p e r d u e ! (Haut.) Alors c'est à 
nous de nous re t i re r . (A Emilie.) Madame la baronne vou
dra bien agréer nos compl iments et nos ad ieux . . . 

M . D ' A R N A U D . Avec no t re démission. (Martin donne 
joy-usemenl Un coup de coude e) Louise.) 

M . D E F R A N C V I L L E , arrêtant Emilie, qui s'avançait avec 
bonté vers ses tuteurs. Madame de Vérac la refuse, e t vous 
pr ie de garder la gérance de sa maison e t de ses terres de 
Caudebcc, tandis qu'elle habi tera ud de mes hôtels de Paris 
ou mon domaine, de F rancv i l l e , que je d o n n e au baron , 
comme avapeé d 'hoir ie , ftvec la moitié de ma fortune. 

(Etûnnertiénl général. îtiUie et Véric pressent les mai as du 
marquis âVec effusion.) 

M M * ^ A R N A U D , rtattirtjwty». Voua ji 'étes donc p r s ru iné , 
Monsieur t 

M. bE F R A N C V I L L E , ri&Wl. Ru iné 1 Qui a dit cela? 
M ^ i ^ A B N A U D . Mais . . . , Vous -même, dans une let t re 

que j ' a i r eçue ce ma t in . , . 
EMILIE. Et que voici \ (feÛe tend la lettreà M. de Franc-

ville, qui ici prend viveftieilt et sourit en y jetant un coup 
d'œil.) 

M ™ p'ÀksAtin. k moins que maî t re Martin n 'a i t fa
br iqué ce t te l e t t r e , e t ma in t enan t ie l 'en crois capable . . . 

M . D E F R A N C V I L L E , à jpaj-ti ndoptâpï cette explication. 
Quelle idée ! Oui ! la leçon sera plus complète ! (Haut.) 
C'est c o m m e vous l 'avez di t , madame la consei l lère . M a r 
tin vient de me confier son p lan . . . machiavé l ique . (Les 
d'Arnaud se re tour t teh î furieux vers Martin.) 

MARTIN, abasourdi, murant à M, de Francville. Mais 
je vous j u r e , Monsieur ) 

M . D E WANCVUUÎ, oas, à Martin. S i lence ! hé m e d é 
mens pas d 'un mot 1 (Mart in reste pétrifié, faut, avec 
une ironie masquée de franchise.) Tel que vous le voyez, 
Martin est un fin diplomate , u n valet d e h a u t e comédie , et 
voici le tour qu'il nous a joué à tous. Il s'est d i t : « Mon 
« maî t re est un h o m m e de mér i t e , dont le t i t re et la for
ci tune sont les moindres quali tés. Il lui faut une femme 
« qui lui ressemble et qui l 'épouse pour lu i -même. Voyons 
« si M " " de Léris est cet te femme, ou si elle ne vise point 
« à nos écus e t à nos h o n n e u r s . . . , c o m m e . . . cer ta ines pe r -

« sonnes m ' en font l 'effet... » (Mouvement comique de 
Martin et de M. et de Mm" d'Arnaud. Emilie cherche cnt 

vain à retenir lé marquis.) C'est Martin qui parle, el non 
pas moi . (Geste d'excuse. Il offre une prise à fil. d'Ar
naud.) Là-dessus, le drôle a m e n é chacun vers son bul, c:i. 
c o m m e n ç a n t par le ba ron . . . ' 

M A R T I N , à part. J 'y suis, sandis ! Il sé m e t dans ma pean, 
afin dé mieux étr i l ler son m o n d é ! 

M. D E F R A N C V I L L E . Oui , vous avez tous été ses mar ion
net tes ; il tenai t les fils, et vous dansiez à qui mieux 
mieux . C'est une comédie en deux actes. Au premier 
acte , m o n neveu a posé en fat, a déployé ses avantages et 
ses espérances , s'est donné beaucoup de mal pour se défi
gure r . La pupille l'a repoussé avec infiniment d'esprit , e t . . . 
cer ta ines personnes ont mordu à l 'appât moins spirituelle
m e n t . . . (Mouvement de Martin el des d'Arnaud.) C'est en
core Martin qui par le . (Geste d'excuse.) Au second acle, 
à la contre-épreuve., c h a n g e m e n t de décora t ion. L'habile 
h o m m e a inventé la ru ine de son maî t re , et ce t te menace 
d 'un anévr j sme qui le condamnai t au bonheur paisible. 
Triple rev i rement dans ses mar ionne t tes ! Le baron dès 
lors s'est mont ré ce qu'il est, plein de qualités solides, 
rehaussées de modest ie . M " 1 0 de Léris, en femme de cœur , 
a passé de l ' in térê t à l 'est ime, de l 'est ime à la tendresse , 
de la tendresse à l ' h é ro ï sme ; e t . . . cer ta ines personnes , se 
démasquant avec i m p r u d e n c e . . . , c 'est toujours Martin qui 
parle ! (Geste d'excuse. Mouvement des trois autres. Il offre 
une prise à M. d'Arnaud.) allaient je ter poliment le baron 
ru iné à la p o r t e . . . , quand je suis venu les empêche r de s'y 
biét t re e u x - m ê m e s , fort mal à propos . . . Voilà le bon tour 
de Mar t in ! . . . Il a forcé chacun de paraître et do se voir . . . 
tel qu' i l e s t ! Conve.nez que la leçon est bien appl iquée, et 
excusez, comme moi , son audace, en faveur du succès. 
(Les d'Arnaud 'restent muets et atterrés.) 

M A R T I S , à part. 0 Sublimé d é la comédie ! 
E M I L I E , bas à M. c\e Francville et d'accord avec Vérac. 

Ce n 'est pas Mart in, c 'est vous qui nous avez joués tous ! 
Vous êtes u n véri table sorcier et un impitoyable moraliste ! 

M. D S V E R A C . Mais a t t rapez-nous toujours de m ê m e . 
M r a t D ' A R N A U D , dupe du, tnarquis^ bas à Martin. Tu ne 

mour r a s que d e ma maiil^ drôle ! 
il. b'AnSÀUB, de même. Et de la mienne ! 
M A R T I * , effrayé, bas à M. de Francville. Ils vont mé 

t â t o n n e r , m o n s i e u r ! 
M . D E FHANICVILLE, Ae tnéme. Tu leur diras de s 'adresser 

à moi ! (Martin redresse fièrement la tête.) 
M A R T I N , à Louise. Eh b ien , mademoi se l l e , quand jé 

vous disais que les valets gouvernen t les ma î t r e s? 
L O U I S E . V O U S ê tes un grand h o m m e ! J e m ' e n t e r r e aveo 

Vous ! (Elle lui donne, la main.) 
M. D E F R A N C V I L L E , à Emilie. Madame la ba ronne , voici 

vos armes, avec une pierre de touche et une nouvelle de 
vise. (// lui remet une bague, à chaton de diamant.) 

E M I L I E , Usant : A Q U E L Q U E C H O S E M A L H E U R E S T B O N . 

La porte du fond s'ouvre. Ou introduit 31. le bailli, M"" la. 
baillic, M. le Yidame, les Kerkarainville, en grande toilette... 
de Caudebec. La toile tombe. 

F I N . PITRE-CHEVALIER. 

JOURNAL 
É R U P T I O N D U V É S U V E . 

Le volcan de Naples, endormi depuis si longtemps, vient 
de se réveil ler à l ' improviste , et avec u n e fureur sublime." 

DU MOIS. 
[ Quel désespoir pour les milliers d'Anglais qui sont allés, 

en vain, seize ans de suite, lui demander une petite érup
tion à inscr i re sur leurs table t tes! Ils sont tous partis de. 

I Londres à la p remiè re nouvelle du spectacle, mais ils n 'a i -
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riveront sans doute que pour con temple r les ravages dn 
cratère é te in t . Un de nos compatr iotes , M. Alphonse Bal— 
leydier, plus favorisé du sort, nous décr i t ainsi l 'explosion, 
qu'il suit des yeux heure, par heure . 

Je vous écris à la lueur du Vésuve, qui présente à cel te 
heure le plus magnifique et le plus terrible spectacle qui 
puisse être offert à l 'admirat ion h u m a i n e ! Sa grande voix, 
plus imposante cen t fois que les plus forts roulements du 
tonnerre , re tent i t sans re lâche depuis quatre heures , et 
imprime à la ville de Naples une incessante commot ion . De 
mémoire d ' homme, d isent les vieillards, cet te voix n 'a fait 
entendre, de si fulgurants éc la ts ! Le ciel et la m e r sont 
tout en feu, l 'un et l 'autre semblent rouler des flots de 
flamme. Des tor rents de fumée, divisés en zones c o m p a c 
tes, s 'élancent en immenses tourbil lons du sein du c ra 
tère, et dépassent les bords béants du volcan de plusieurs 
centaines de mè t re s . On aperçoit d is t inctement la lave en 
pleine ébullition ; elle dirige l en tement , du côté d 'Ottajano, 
ses longs anneaux de feu. Malheur à tout ce qu 'e l le r e n 
contre sur son passage 1 

Onze heures et demie . 

Des personnes qui r ev iennen t du Vésuve, et qui ont vu 
de près le terrible p h é n o m è n e , r acon ten t qu'il a déjà fait 
un grand n o m b r e de v ic t imes . Plusieurs domaines ont 
disparu dans cette tourmente de feu. On n 'en tend de tou 
tes parts que des lamentat ions , des invocat ions, des p r i è 
res à Dieu et des cris de désespoir. Des familles ent ières , 
surprises par la lave, qui marche comme un m u r de feu, 
ne savent pas demain où reposer leurs tê tes . 

On rapporte en ce m o m e n t un malheureux officier amé
ricain, frappé mor te l lement au pied même du c ra tè re . Un 
convoi de visiteurs est part i à six heures par un train spé
cial dit chemin de fer ; un grand n o m b r e de dames en 
font par t ie . 

La roule qui condui t à Pompéïa est encombrée de v o i 
tu res . . . Les visiteurs sont t r è s - n o m b r e u x ; car, du haut 
des terrasses des maisons napolitaines, o n aperçoi t q u a n 
tité de to rches qui gravissent et se rpen ten t aux flancs de 
la mon tagne . 

Minui t . 
Un de mes anciens camarades du collège de Dôle e t un 

officier suisse, au service du roi des Deux-Sic i les , me 
proposent à l ' instant de me conduire dans leur voiture sur 
la scène du p h é n o m è n e . J ' accepte ; je vous donnera i à 
mon re tour de plus amples détai ls . 

Dix heures du mat in . 
l e voudrais avoir la p lume d 'un des couleurs arabes 

pour décr i re les sinistres magnificences qui v i ennen t de 
se dérouler sous m e s yeux dans cet te nu i t de deuil . Les 
horribles splendeurs de la mon tagne volcanique d é p a s 
sent tout ee que l ' imagination de l ' homme peu t rêver de 
plus fantastique. La lave s 'est r épandue sur une grande 
étendue de te r ra in ; elle occupe une surface de deux lieues 
de longueur sur une demi - l i eue de largeur et quat re mè
tres d 'élévat ion. Les désastres sont considérables . Bien 
de plus triste et de plus affligeant au m o n d e que le s p e c 
tacle des pauvres paysans chargés de ce qu'ils on t de plus 
jrécieux et se re t i ran t devant la lave. J 'ai vu , à t ravers 
es flammes de l ' incendie , un v igoureux j e u n e h o m m e 

emportant un vieillard sur ses épaules et une j eune fille 
dans ses bras : le p r in temps et l 'hiver. 

Heureusement que la lave s'est dir igée du côté le moins 
populeux ; cependan t elle a dévoré 54 maisons , la villa 
appar tenant au baron Cars imone et l 'église de San-Fe l i ce . 
La rapidité du courant de la lave en plaine est calculée à 
3fi0 pieds napoli tains à l 'heure . Les campagnes pa rcou
rues par le fleuve des t ructeur sont , en g rande par t ie , la 
propriété du pr ince Ottajano. Elles se composent de bois 
de pins, de magnifiques vignobles, de t e r res labourables 
d 'une valeur d e -45,000 fr. env i ron . 

Dans l 'église de San-Fe l ice , p e n d a n t que le curé bén i s 
sait le peuple, accouru en foule, la lave, qui semblait res 
pecter la chapel le , changean t tout à coup de d i rec t ion , 

est venue, se heur te r cont re les m u r s avec un horr ib le 
fracas, e t le curé a dû p r e n d r e la fuite, le sa in t - sac re 
m e n t à la main. 11 p romet ta i t dix piastres à celui qui a u 
rait le courage de sauver les c l o c h e s ; mais l ' épousan te 
était telle que personne ne s'est p résen té , et , quelques 
minutes après, les cloches ont été empor tées . 

Celte éruption du Vésuve est la qua ran te - sep t i ème d e 
puis celle que décrivi t Pl ine le j eune , et la c inqu ième d e 
puis le c o m m e n c e m e n t du d ix-neuvième siècle. Les An
glais qui l 'ont m a n q u é e espèrent bien que ce ne sera pas 
la d e r n i è r e ! 

G É R A R D , L E T U E U R D E L I O N S . 

Voici c o m m e n t eet in t rép ide officier de not re a r m é e 
d'Afrique raconte l u i - m ê m e , au club des chasseurs , ses 
deux derniers exploits de hau te véne r i e . 

Constanline, 7 révrier. 

« Deux lions, venus je n e sais d 'où , pa rcoura ien t le ce r 
cle de Constanl ine , v ivant aux dépens du propr ié ta i re ; ils 
se t rouvaient dans le pays des Séguia , lorsque j ' y arrivai 
m o i - m ê m e . C'était le 29 janvier de rn i e r . Le douar qui 
m'avai t reçu fut visité par eux pendan t la nui t . ' Le l e n d e 
ma in , de bonne h e u r e , je gagnais un des hau ts p l a 
teaux d u Z é r a z e r , cet te mon tagne où j ' a i tué mes derniers 
l ions, en février 1849 . Dix Arabes faisaient le bois du 
nord au sud, dix autres vena ien t du sud au no rd . Le r e n 
dez-vous é ta i t au mil ieu de la c rê t e , sur un beau plateau. 

« L e s quêteurs du nord n 'ava ient r e n c o n t r é que des 
voies su r -ne igées . Ceux du sud, plus heureux , tombèren t 
sur le repaire des lions, qui furent é tonnés qu 'on les éveil
lât de si bonne h e u r e . Ils a l lèrent se r e m b û c h e r non loin 
de là, en t émoignan t leur mauvaise h u m e u r à leur m a 
n i è r e . Le cheick des Séguia, qui v in t au rappor t , me dit 
que l 'un des lions paraissait p ro téger l ' aut re , et n e refuse
rait pas le combat . J arrivai près du repa i re Vers les deux 
heures de l ' a p r è s - m i d i ; les bons n e l 'avaient pas qu i t té . 
Un groupe d 'Arabes, restés en observat ion, m e d i rent que 
l'un d 'eux éta i t Sorti plusieurs fois du massif, et qu' i l avait 
t émoigné de la colère . Après avoir fumé quelques pipes 
et fait placer en lieu de sûre té un officier du bureau arabe, 
qui m 'accompagnai t , j ' o rdonna i à tous les Arabes , moins 
celui qui portai t mes a r m e s , de descend re dans la v a l 
lée afin de ne plus inquié ter les l ions. Cet te manoeuvre 
réussit . A peine avaient- i ls disparu, qu 'un lion sort i t du 
massif e t se dirigea vers m o i ; le second le suivait à c i n 
quante p a s ; ils arr ivaient droi t à moi . J 'é tais assis sur un 
rocher qui dominai t la position, e t auque l on parvenai t 
par d 'autres rochers coupés par des crevasses. L'Arabe qui 
portait mes a rmes était à côté de moi . Je pris la carabine 
Devisme et l ' a rma i ; j ' a rma i éga lement la ca rab ine de r é 
serve à un coup, et la laissai en t r e le? mains de l 'Arabe , 
après l 'avoir rassuré et lui avoir di t de m e la passer dès 
que j ' aura i s fait feu de mes deux coups. Le p remie r lion 
ayant sauté sur les gradins inférieurs du roche r , me r e 
garda. J'allais presser la dé t en te , lorsqu'i l se tourna vers 
son compagnon ; ce m o u v e m e n t me présenta si bien l ' é 
paule droi te que je n 'hesi lai pas. Au coup d e feu, il 
tomba en rugissant , (it un ellort pour se r e l eve r , et r e 
t o m b a ; il était hors de combat . Le second étai t déjà au 
pied du rocher , la queue au vent , le ve rbe hau t ^ il r eçu t 
le p remie r coup un peu en a r r i è re de l 'épaule , à dix pas de 
son c a m a r a d e ; il fléchit, se re leva , e t , d ' un bond i m 
mense , arriva sur le rocher m ê m e pu je r p e t rouvai?. 
P r e n d r e la carab ine des mains de l 'Arabe, ajuster leliûrt à 
la t empe , faire feu et le tue r sur place, i qua t re l ias , tout 
cela s 'opéra par la protect ion d e saint H u b e r t , no t re pa -
troii', m moins de temps que j e n ' en m e t s * vous le d i r e . 
Le lïuup pte grâce iu\ donné ail premier» et t ou t fut di t . » 

N O T A . — C e coup double por te & dix-Sept le nombre des 
lions tués par M. Gérard , depuis son séjour e n Algérie . 

— M. D E F E L E T Z v ient de mour i r . Ex-ora tor ien , abbé sécu
larisé, érudi t sp i r i tue l , anc ien r é d a c t e u r d e s Débats,il n ' é 
crivit que des ar t icles , presque oubliés au jou rd ' hu i ; niais 
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ces articles valent plus d 'un ouvrage que p rônen t la r é 
c lame et l ' annonce . La mor t de cet h o m m e de bien a fait 
regre t te r la r écen te r igueur qui lui en l eva , si près de la 
tombe où il descendai t aveug le , sa modeste re t ra i te à la 
bibl iothèque Mazarine. La place qu'i l laisse vacante à l'A
cadémie française est d isputée , d i t - o n , par M. Saint ine , 
no t re collaborateur, par M. de Monta lember t et par M. Al
fred de Musset. Tous trois ont de si justes t i t res, que le 
choix en t r e eux sera difficile. 

C A R Ê M E . M U S I Q U E . F Ê T E S D E C H A R I T É . 
Le ca rême partage le m o n d e paris ien en t re les s e r 

m o n s , la musique et les fêtes de char i té . Le père Lacor -
dai re à N o t r e - D a m e , et M. de Ravignan à S a i n t - T h o m a s -
d ' A q u i n , sont plus suivis que jamais . On cour t sur tout à 
ce dern ie r , qu 'on n 'avait pas en tendu depuis si longtemps , 
e t dont l ' é loquence semble avoir gagné dans le s i lence . 

— La m u s i q u e , de son c ô t é , ébranle chaque soir les 
qua t re coins de Par is . Le m ê m e jour , une symphonie de 
Berlioz e t un concer t de M" 1 ' Son l ag -Ross i , r amenée par 
les révolut ions sur la s c è n e ! Et les deux salles é taient 
éga lement r e m p l i e s , et les deux succès se balançaient 
l 'un l 'autre ! Et voici veni r un t rois ième t r iomphe sans 
dou te , une nouvelle œuvre de M. Louis Lacombe , l 'auteur 
de Manfred, don t nous r end rons compte le mois p rocha in . 
Dans les salons part icul iers , les talents qui percen t alter
n e n t avec les talents r e c o n n u s . M"" Martin est de plus 
en plus la re ine du piano. Elle ne se borne plus à exécuter 
c o m m e u n e j eune f é e , elle compose c o m m e un vieux 
maî t re . Le violon de M. Poussard, de rn ie r g rand-pr ix du 
Conservatoire, s'est élevé, d 'un coup d 'a rche t , au p remie r 
rang . Vienne une b o n n e occas ion , e t sa réputat ion sera 
faite. Chez M. Benoi t -Cbampy, no t re anc ien min is t re à 
F lo rence , à qui la poli t ique n a point é té l 'amour éclairé 
des ar t s , nous avons applaudi , à côté du cha rman t t énor 
Lamazou, deux élèves de M " " Paul ine Garc ia , M 1 1 " S é 
guin e t w , qui font déjà honneu r à leur il lustre maî t resse . 
M. de Ruolz, le savant-artiste, qui t rouve une si belle YOÎX 
pour i n t e r p r è t e , sans sort ir de chez l u i , nous a fait e n 
t endre M. Marcel Junca , le puissant chan teur dont la place 
est marquée à l 'Académie de mus ique , où son passage r a 
pide a laissé tant de regre t s aux di le t tant i . Enf in , les 
amateurs lut tent parfois avec les vir tuoses. Le salon de 
M"* la ba ronne de T r . . . rappelle les I t a l i e n s , quand 
M"* de R é . , y laisse pleuvoir (avec quelle aisance e t quelle 
grâce ! ) les perles de son gosier mélodieux ; et Levassor 
en personne éclaterait de r i r e en voyant M. Litoux c h a n 
ter et mimer les Rites de Paris, ou Titi à Robert le Diable. 

La Charité au village, tableau de Beautne. 
(Musée du Luxembourg ) 

— Les fêtes données au profit des art istes de Pet i t -Bourg 
ont eu leur éclat a c c o u t u m é ; mais la palme des bals de bien
faisance revient à celui des pauvres du onzième arrondisse
m e n t , qui a eu lieu le 2 mars , au palais du pet i t L u x e m 
bourg, conver t i en palais d 'Armide , sous l 'habile direction 
de M. de Gisors. Les commissai res et les pa t ronesses , 
hommes d'esprit et femmes de g o û t , non-seu lement ont 
r éun i , parmi les orangers , les fleurs et les lumières , l'élite 
de la sociélé p a r i s i e n n e , mais encore l 'ont r eçue en gens 
du i n o n d e , c o m m e ils l 'eussent lait dans leurs propres 
salons. Les jeunes danseurs , rafraîchis l ibé ra lement , sans 
subir l ' impôt forcé du buffet, ont été aimables d ' insp i ra
t ion, et non par c h a r i t é , ce qui étai t jusqu ' ic i le lléau 
des bals de souscript ion. Cette révolut ion est impor tante , 
e t cet te conquê te r e s t e ra , car la rece t te des indigents n 'y 
a r ien pe rdu . On n e dira plus que les conservateurs sont 
ennemis des ré fo rmes ; ils on t compris que r ien n'échauffe 
une soirée comme des glaces ! 

Es t -ce à dire que la char i té ne puisse plus se passer du 
faste et du luxe? A Dieu ne plaise ! Tous les moyens hon
nêtes lui sont b o n s , et les plus modestes sont encore les 
mei l leurs . Le l endemain m ô m e du bal du peti t L u x e m 
bourg , nous avons r e m a r q u é , au grand Luxembourg , le ta
bleau suivant de M. Beaume, qui r ep résen te deux jeunes 
paysannes faisant l ' aumône à une pauvre famille, au sortir 
de l 'église, et nous avons voulu graver ici cet te charmante 
to i l e , c o m m e la plus vraie personnification de la cha 
r i t é . Elle dira à nos l e c t e u r s , é loignés des bals parisiens, 
que la bienfaisance a ses fêtes jusque dans les moindres 
villages. Ces fêtes-là se passent dans le cœur de ceux qui 
donnen t et dans le cœur d e ceux qui reçoivent . Le Dieu 
né dans une étable leur sourit du sanctuai re où il les a 
inspirées. P . C, 

R E V U E L I T T É R A I R E . 

H I S T O I R E D E L A C O N Q U Ê T E DU P É R O U , P A R W . H . P R E S C O T T ( I ) . 

La société pé ruv i enne se composait ainsi avant la c o n 
quête espagnole : 1° le souvera in , « fils du Solei l» ; 2° la 

(1] Ce grand ouvrage américain, que nos lecteurs vont con
naître les premiers en France, est appelé à faire en Europe une 
sensation profonde. C'est la révélation, aussi curieuse que sa
vante, d'une civilisation barbare, comparable à celle de la Chine 
et de l'ancien Mexique. On y trouvera, entre autres enseigne
ments , la preuve historique, que certaines doctrines prétendues 
nouvelies, et données par quelques rêveurs comme le dernier 
mot du progrès, étaient au contraire appliquées, il y a des siè
cles, dans l'état primitif du Pérou, et n'y subsistaient qu'au moyen 
du despotisme le plus absorbant et do la négation même du pro
grès humain. • 

Mais laissons M. Noblet nous présenter d'abord l'illustre au
teur qu'il a si à-propos et si bien traduit : 

L'Histoire de la Conquête du Pérou estla troisième composi
tion historique d'un de ces rares esprits que les littératures pro
duisent dans leur jeunesse ou dans leurs époques de régénération, 
et qui, se plaçant d'un seul bond au premier rang, font tout à la 
fois leur réputation et celle de leur pays. 

William H. Prescott, Américain, membre correspondant de 
l'Institut de France, était connu parmi nous bien avant que ses 
œuvres eussent été mises, par la traduction, à la portée du plus 
grand nombre de lecteurs. Ses deux grands ouvrages, l'Histoire 
de la Conquête du Mexique et l'Histoire du règne de Ferdinand 
et d'Isabelle, l'ont classé tout d'abord à la tète de la littérature 
américaine, et en Angleterre, à côté de Hume, Robertson et 
Macauley. Eu France, nous le placerions entre M. de Baranle, 
qu'il s'est proposé souvent pour modèle, etM. Augustin Thierry, 
avec lequel il a plusieurs ressemblances, qui, malheureusement 
pour lui, ne s'arrêtent pas aux conformités littéraires. 

M. Prescott, que quelques notices ont représenté comme en
tièrement privé de la vue, croit devoir rectifier cette erreur dans 
sa préface de l'Histoire de la Conquête du Pérou. Les détails 
qu'il donne à ce sujet ont une simplicité louchante, qui peut 
faire apprécier en même. temps l'homme et l'écrivain. 

« J'étais, dit-il, à l'Université quand un accident me priva 
Œ d'un de mes yeux. Peu de temps après, l'autre fut attaqué d'une 
o inflammation si grave, que je me crus au moment de perdre 
a entièrement la vue. Il guérit pourtant, mais il en conserva une 
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noblesse, divisée en deux part ies, les Incas et les C u r a -
cas ; 3" le peuple . Les Incas , ou la hau te noblesse, appar
tenaient tous à la famille impér ia le , dont la descendance 
s'était cons idérablement mutipl iée par la polygamie . Les 
Curacas étaient les chefs des t r ibus success ivement r é u 
nies à l ' empire , e t auxquels la polit ique des Incas conser 
vait une par t ie de leur pouvoir . 

I. É D U C A T I O N D E L ' I N C A . 

Dès ses p remières années , le royal rejeton était remis 
aux soins des Amantas ou « h o m m e s sages» , c o m m e on 
appelait les maîtres de la science péruv ienne ; ceux-c i 
l ' initiaient à toutes leurs conna i s sances , et p a r t i c u l i è r e 
ment au cérémonia l compliqué de la rel igion, dans l a 
quelle il devait jouer un rôle éminen t . On donnai t aussi 
grande a t tent ion à son éducat ion mili taire, chose de la 
plus haute impor tance dans un Etat qui , malgré ses d é 
clarations de paix et de b ienvei l lance , fut cons t amment 
engagé dans des guerres de conquê te . 

i telle débilité, ci qu'à diverses reprises et pendant plusieurs an-
c nées j'ai été obligé d'abandonner tout travail de lecture et 
a d'écriture, B Cefut dansunede ces périodes de souffrance morale 
ctphysique, que M. Prescott reçut de Madrid les matériaux pour 
\ Hisloire de Ferdinand et d'Isabelle. « Dans cette situation, tlit— 
o; il, environné de mes trésors transatlantiques, je ne ressemblais 
« pas mal à un de ces malheureux qui meurent de faim au sein 
o de l'abondance! » Mais que ne peut l'amour de l'art joint à la 
passion du travail! Forcé de renoncer momentanément aux ser
vices de son œil, M. Prescott résolut d'imposer à son oreille et 
à sa mémoire la tàched'y suppléer. Il lui fallut se procurer un se 
crétaire, qui put aussi remplir l'office de lecteur : il eut le bon
heur de rencontrer tout ce qu'il pouvait désirer sous ce double 
rapport. De sorte qu'au bout de quelque temps <t il devint si 
J familier avec les sons des diverses langues étrangères, qu'il 
« finit par les comprendre sans difficulté, à la simple audition. A. 
<t mesure que le lecteur avançait, ajoute 11. Prescott, je dictais; 
« et quand mes notes devenaient suffisamment nombreuses, elles 
« m'étaient lues et relues plusieurs fois jusqu'à ce que j'en pos-
« sédasse assez bien l'esprit et la teneur pour pouvoir me livrer 
« au travail de la composition. Ces notes servirent ensuite à sou-
« tenir le texte, » — Mais il ne s'en tint pas là. Dicter ne pour 
vait lui suffire. Il éprouvait un irrésistible besoin de tracer lui-
même sa pensée sur le papier. Et comme l'exercice de l'écriture 
ordinaire constituait une trop rude épreuve pour son œil faible 
encore et maladif, il dut faire usage de ce qu'il appelle une boite 
décrire, c'est-à-dire une sorte de mécanique à l'instar de celle 
qu'emploient les aveugles, qui lui permettait de former les ca
ractères dans l'ombre aussi hien qu'à la lumière. Les espèces 
d'hiéroglyphes qui sortaient de cette officine s'améliorèrent peu à 
peu, de telle sorle qu'il put, non sans fatigue toutefois et sans 
douleur, surveiller lui-même l'impression de Y Histoire de Ferdi
nand et d'Isabelle et préparer ses autres compositions histori
ques, c Satisfait, dit M. Prescott, de m'être relevé ainsi au ni-
« veau des autres hommes, j'enviais à peine le bonheur de ceux 
« à qui la nature permet de prolonger leurs études plus avant 
« dans les heures silencieuses de la nuit. » 

Ne croirait-on pas lire une page de l'histoire infime de M. Aug. 
Thierry? Et nVprouve-t-on pas comme un sentiment d'humi
liation pour soi-même, quand, doté d'une situation physique 
satisfaisante, on vient à jeter les yeux sur les immenses travaux 
de ces âmes d'élite qui semblent puiser, dans leur lutte contre la 
souffrance, de nouveaux éléments de force et de grandeur? 

L'élégante traduction qui a paru en 184fi, sous les auspices de 
M. A. Pichot, a déjà popularisé en France l'Histoire de la con
quête du Mexique, le premier des ouvrages historiques de 
M. Prescott. L'Histoire de Ferdinand et d'Isabelle n'a pas encore, 
que nous sachions, paru en français. Nous entreprenons aujour
d'hui de faire connaître, aux personnes qui ne peuvent lire l'ori
ginal, l'Histoire de la conquête du Pérou, publiée à Boston et à 
Londres en 1847. 

Nous allons faire en sorte que les lecteurs du Musée des Fa
milles puissent en juger par les fragments les plus curieux. Ces 
fragments leur apparaîtront dépouillés ,des notes et des explica
tions scientifiques qui attestent les immenses études de l'écri
vain, non moins que sa consciencieuse élaboration. Mais ils se
ront disposés de manière à leur donner une vue complète, quoique 
rapide, des parties essentielles de l'ouvrage. Nous sommes sur 
du moins que l'attrait du piquanl et de l'inattendu n'y manquera 
pas. ( Note du traducteur.} 

Dans ce l te école mil i ta ire , il avait pour condisciples 
ceux des nobles Incas qui é ta ient à peu près de son âge ; 
car le n o m sacré d ' Inca ,—source féconde d 'obscuri tés 
dans leurs annales ,—éta i t donné sans dist inction à tous 
ceux qui descendaient , en l igne mascul ine , du fondateur 
de la monarch ie . A seize ans , les élèves subissaient u n 
examen public avant d ' ê t re admis à ce qu 'on pourrai t ap
peler l 'ordre de la chevaler ie . Cet examen étai t confié à 
quelques-uns des plus vieux et des plus illustres Incas . 
Les candidats devaient m o n t r e r leur valeur dans les exer
cices guer r ie r s , dans la lut te , dans des courses assez lon
gues pour bien établir leur force et leur agili té, dans des 
j e û n e s sévères q u i s e prolongeaient plusieurs jours , et dans 
des combats simulés, à armes émoussées , il est vra i , mais 
qui é ta ien t toujours accompagnés de blessures, et que l 
quefois suivis de m o r t . P e n d a n t cet te épreuve , qui durait 
t r en t e jours , le néophyte royal n 'é ta i t pas mieux nourr i 
que ses camarades ; il couchait sur la du re , marcha i t n u -
pieds , e t portai t les vê t emen t s les plus simples ; — g e n r e 
de vie qu o n supposait p ropre à lui inspirer plus de s y m 
pathie pour les m a l h e u r e u x . — M a l g r é tout cet étalage 
d ' impart ia l i té , o n peut adme t t r e , sans leur faire injure, 
qu 'aux yeux des juges la raison politique a dû quelquefois 
r e n d r e plus visibles les quali tés réelles de l 'hér i t ier de la 
cou ronne . 

Les examens finis, les candidats choisis comme dignes 
des honneur s de la chevaler ie barbare étaient présentés 
au souverain, qui consenta i t à p r e n d r e un rôle principal 
dans la cé r émon ie de l ' inaugurat ion. Il commença i t par 
un bref discours , dans lequel , après avoir félicité les j eu 
nes aspirants de leur apt i tude aux exercices mil i taires, il 
leur rappelait la responsabili té a t tachée à leur naissance 
et à leur r ang ; pu is , leur par lant affectueusement comme 
aux « enfants du Soleil», il les exhortai t à imi ter leur 
illustre ancê t re dans les bienfaits qu'i l répand sur le genre 
humain . L e s novices alors s 'approchaient e t s ' agenoui l 
laient devant l ' I n c a ; il leur perçai t les oreilles d ' une a i 
guille d ' o r , qu 'on y laissait jusqu 'à ce que l ' ouver ture fût 
assez large pour pouvoir recevoir les énormes p e n d a n t s 
qui d is t inguaient leur o rd r e , et d 'où leur v in t , chez les 
Espagnols , le nom d e Orejones. Cet o r n e m e n t était si 
lourd , que celui qu 'on met ta i t aux oreilles du souverain 
e n détendai t le cart i lage jusqu 'à l 'épaule ; difformité 
mons t rueuse aux yeux des Européens , mais qu i , sous 
l ' influence magique de la mode , étai t r ega rdée par les 
naturels c o m m e u n e beauté . 

Après cet te opérat ion, un des m e m b r e s les plus v é n é 
rables de la noblesse at tachait aux pieds des candidats les 
sandales de l ' o rdre , ce qui rappelle la cé rémonie où l 'on 
chaussait les éperons au chevalier chré t ien . On leur p e r 
met ta i t alors de se ce indre les r e ins de l ' écharpe ou de la 
ce in tu re , pour annoncer , c o m m e la toga virilis des R o 
mains , qu'ils avaient at teint l 'âge de vir i l i té . O n plaçait 
sur leurs têtes des guir landes de fleurs, don t les couleurs 
variées offraient l 'emblème de la c l émence et d e la bonté , 
ver tus nécessaires au vrai guer r ie r ; on y ajoutait les 
feuilles d ' u n a rb re ver t , pour mon t re r qu 'el les devaient" 
ê t re é ternel les . Le front du j eune pr ince était ensuite e n 
touré d 'un réseau ou d 'une frange à glands de couleur 
j a u n e , faite du fil le plus f i n de laine de v igogne ; c ' é 
tait l ' insigne par t icul ier à l 'hér i t ier présomptif de la cou 
ronne . Puis enfin, la noblesse inca venai t , en c o m m e n 
çant par les plus proches parents du pr ince , s 'agenouiller 
devant lui et lui r e n d r e hommage comme au successeur 
d u m o n a r q u e ; après quoi toute l 'assemblée se dir igeait 
vers la g rande place de la capi tale , où des chan ts , des 
danses et autres j eux t e rmina ien t l ' imposante cé r émon ie 
de l 'huaraca . 

I I . — R É S I D E N C E S R O Y A L E S . — T R É S O R S . — S U P E R S T I T I O N S 

F U N È B R E S . 

La rés idence favorite des Incas était Yucay, à environ 
quat re lieues de la capitale. C'est dans ce t te vallée dé l i 
cieuse, resserrée en t r e les deux branches de la Sierra , & 
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l 'abri des âpres brises" de l 'est, sur u n e te r ré s i l lonnée d e 
sources et de ruisseaux, dont les eaux l impides répanda ien t 
par tout la fraîcheur, c 'est là qu'ils avaient bâti le plus 
beau de leurs palais. Fat igués des t ravaux et de la p o u s 
s ière de la vil le, ils se re l i ra ien t là, e t venaient g o û t e r , 
Su milieu de leurs femmes préférées , les plaisirs d 'un r e 
pos voluptueux, sous les frais berceaux dont les fleurs r em
plissaient l'air et les sens de parfums enivrants . Là aussi, 
ils a imaient à 6e l ivrer au luxe de leurs bains, a l imentés 
par le cristal des eaux qui , condui tes dans des canaux 
•souterrains par des tuyaux d 'a rgent , en jaillissaient dans 
des bassins d'or pur . Leurs vastes j a rd ins , garnis de n o m 
breuses espèces de fleurs et de p lantes , qui croissaient 
na tu re l l emen t dans cotte région t empé rée des t ropiques , 
rece la ient des par te r res d 'une espèce des plus ex t raord i 
na i res , car on y voyait bri l ler les formes les plus var iées 
de la vie végétale, hab i lement imi tées en or et en a r g e n t ! 
Pa rmi ces t résors , on a sur tout conservé le souvenir du 
blé ind ien , la plus belle des graminées de l 'Amérique^ et 
l 'on parle encore de l 'art aven lequel l 'épi d 'or était à 
'demi caché e n t r e les larges feuilles d ' a rgen t et le léger 
g land de ce mé ta l , qui flottait g rac ieusement au sommât . 

Si la foi du lec teur hésitai t devant ces peintures éblouis
santes , nous le pr ier ions de se rappeler que les montagnes 
du Pérou recela ient l 'or dans leur sein ; que les na ture ls 

"connaissaient l 'art de l 'extraire e t qu' i ls Je pra t iquaient 
su r une grande é c h e l l e ; que le mine ra i n 'é ta i t jamais 
conver t i en monna i e , et qu il passait e n t i è r e m e n t dans les 
ma ins du souverain pour ê t re employé à son usage e x 
clusif, soit en objets d 'uti l i té, soit c o m m e o r n e m e n t . Nous 
n e connaissons pas de fait plus certain : il est attesté par 
les conquéran t s e u x - m ê m e s , auxquels les moyens de Vé
rification ne manqua ien t pas, et qui n ' ava ien t aucun m o 
tif de t rahi r la vé r i t é . — Les poètes i tal iens, dans leurs 
pompeuses descript ions des Jardins d 'Alcine et de Mor-

' g a n e , é taient plus près de la réalité qu'ils ne l ' imaginaient . 
Cependan t ori a v ra imen t sujet d ' ê t re surpris quand on 

cons idère que ces richesses des pr inces péruviens , chacun 
d 'eux les avait amassées l u i - m ê m e ; ils n ' en devaient r ien 
à l 'héri tage de leurs prédécesseurs . A la mor t d'un Inca , 
ses palais é ta ient abandonnés , tous ses t résors , à l ' excep
tion de ce qu 'on employait pour ses obsèques, ses équ i -

Îiages et sa garde-robe restaient dans l 'état o u i ' les avait 
aissés, et ses nombreuses habitat ions étaient fermées pour 

toujours. Le nouveau souverain devait pourvoit l u i -même 
aux nécessités de son rang , Cette coutume avab sa source 

" d a n s fa croyance populaire que l ' âme du défunt r e v i e n -
' cirait, au bout d 'un cer ta in t e m p s , r an imer Son corps sur 

la t e r r e ; on voulai t qu' i l y re t rouvât pour son service e e 
dont il avait lait usage pendan t sa p r e m i è r e v ie . 

Lorsqu 'un Inca mourai t , ou, pour employer son propre 
' langage « était appelé à la demeure de son pè re , le soleil, » 

ses obsèques étaient, l'objet d 'une pompe solennelle ; les 
entra i l les é ta ient enlevées du corps e t déposées dans le 

- t emple de T e m p u , à cinq lieues environ de la capitale. 
Une par t ie de sa vaisselle plate et de ses bijoux étai t e n 
t e r r ée avec lui , e t l'on immolai t sur sa tombe un cer ta in 
n o m b r e , quelquefois, d i t - o n , jusqu 'à mille, de ses Cour t i 
sans e t de ses favorites. 

Cet te terr ible cé rémonie était suivie d 'un deuil g é 
né ra l dans tout l ' empi re . Pendan t un an , à des jours 
m a r q u é s , le peuple s 'assemblait pour renouveler l 'expres
sion de sa douleur ; on faisait des processions avec la 
bann iè re du monarque défunt ; des bardes et des m é n e s 
trels é taient chargés de raconte r ses exploi ts , e t leurs 
chants é ta ient répétés dans les grandes solennités , en p r é 
sence du pr ince r égnan t , afin d 'exci ter son émulat ion par 
l 'exemple glorieux de celui qu'il remplaça i t . 
. Après avoir été savamment embaumé , le corps de l ' inca 

était t ranspor té dans le grand temple du Soleil, à Cuzco. 
E n en t ran t dans ce sanctuaire a u g u s t e , le souverain se 

, t rouvai t au mil ieu de sesToyaux ancê t res placés f u n d e u x 
. r a n g s l e s h o m m e s à sa droi te , les re ines à sa g a u c h e , — 
, tous éclairés par le g rand luminaire dont les rayons d 'or 

é t incela ient sur les murs du temple . Revê tus rie leur cos'-
t ume pr inc ier le plus habi tuel , les corps étaient placés sur 
des chaises d 'or , la tê te incl inée vers la t e r r e , les mains 
h u m b l e m e n t croisées sur la p o i t r i n e , ayant sur leurs 
traits cette sombre t e i n t e , — moins susceptible de change
m e n t que les couleurs plus fraîches des Européens , — et 
conservant leur chevelure noire ou a rgen tée par l'âge, se
lon l 'époque de la vie à laquelle ils é ta ien t parvenus. 
On aurai t dit d ' u n e société de pieux adorateurs plongés 
dans une profonde dévot ion, — tan t la forme et les traits 
de la vie avaient été habi lement conservés . Les Péruviens 
n e réussissaient pas moins bien que les Egyptiens dans 
ce t te misérable industr ie qui consiste à prolonger l'exi
s tence du corps au delà des bornes assignées par la nature. 

Ils se laissaient en t ra îner à une illusion plus étrange 
encore dans les honneurs rendus à ces restes inan imés , 
qu'ils con t inua ien t de traiter comme s'ils é taient pleins 
de v ie . Une des demeures de l ' inca décédé restait ouverte, 
et était occupée par ses gardes et par sa suite avec toute la 
pompe usitée pour la royauté . A cer ta ines fêtes on appor
tait , en g rande cé rémon ie , sur la place publique les corps 
révérés des souverains . Les capitaines de leur garde res
pective invi ta ient les membres de la noblesse et les offi
ciers de la couronne à des repas donnés au nom de leurs 
m a î t r e s , dans lesquels se déployait toute la magnificence 
de leurs trésors. — « Telle étai t , dit un vieux chroniqueur , 
la profusion d 'or , de vaisselle plate et de joyaux qu'étalait 
à cet te occasion la g rande place de Cuzco , qu 'aucune 
aut re ville n a jamais rien vu de parei l . » Le service du 
banque t était fait par les domest iques de la maison qui le 
donna i t , et les invi tés p rena ien t par t au festin en obser
van t les règles de l ' é t iquet te avec le m ê m e soin que si le 
m o n a r q u e y eût prés idé de son vivant. 

I I I . — COMMUNISME. — AGRICULTURE ET lNpUSTRIE. — 
SORT DU PEUPLE. 

Lès r èg lements financiers des Iilfcas e t les lois sur la 
propr ié té forment le côté le plus remarquable de la pol i-

" t ique p é r u v i e n n e . La totalité du ter r i to i re était divisée en 
. t r o i s paris : une pour le solei l , une pour l ' i n c a , et la 
• de rn i è re pour le peuple. On ne sait pas au juste laquelle 
• étai t la plus forte. Les proport ions différaient sensiblement 

dans les diverses provinces . La d is t r ibut ion , il est v r a i , 
s 'opérait a i sément , por tan t sur les bases du pr incipe g é -

r l ierai , m ê m e pour les conquêtes nouve l l es , dont le terr i 
toire s'ajoutait toujours à celui de la monarch ie ; mais la 

. répar t i t ion dépendai t du total de la population, et du plus 
ou moins de ter res nécessaires aux besoins des habi tants . 

Le produi t des te r res assignées au soleil était affecté à 
l'entretien des t emples , ainsi qu 'aux dépenses des coû
teuses cérémonies du culte et d 'un nombreux clergé. Les 
te r res réservées à l ' inca devaient subveni r aux besoins de 
la couronne , à ceux de la maison et de la famille royales, 
e t aux diverses nécessités du gouve rnemen t . Le surplus 
était divise, per capita et à portions égales, en t re le peu
ple. Comme on le verra tout à l ' h e u r e , tout Péruvien 
était obligé, de se mar ie r à un cer tain âge. Alors, sa com
munau té ou son district lui fournissait une habi ta t ion, 
const ru i te d e matér iaux fort s i m p l e s , et na ture l lement 
peu coû teuse . On lui assignait un lot de t e r re suffisant 
pour le nourrir, lui et sa f emme. Une portion addi t ion
nelle était accordée à la naissance de chaque enfan t ; pour 
un fils, la par t était le double de celle d 'une fille. La di
vision du sol se renouvelai t tons les a n s , et l'on accro i s 
sait ou l'on d iminuai t le domaine du tenancier en raison 
du n o m b r e de sa famille. Le m ê m e a r r a n g e m e n t s'obser
vait à l'égard des Curacas , avec cet te différence que le 
domaine qui leur était départi correspondai t à l 'élévation 
de leur r ang . 

Il est difficile d ' imaginer Une loi agraire plus complète 
et plus réelle. En d 'autres pays, l ' act ion de ces sortes de 
lois a toujours cédé , au botit d 'un certain temps, à l 'ordre 
naturel des é v é n e m e n t s ; l ' intel l igence ou l 'économie des 
uns et la prodigalité des aut res ont r a m e n é les vicissitudes 
de la fortune et r endu les choses à leur inégalité o rd i -
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naire. La loi de fer de Lyourgue el le-même cessa de fonc
t ionner avec le temps, et s 'évanouit enfin devant l e ' goû t 
du luxe et l 'esprit de possession. La const i tut ion t e r r i to 
riale des anc iens Hébreux est p robab lement celle qui 
offre le "plus d 'analogie avec la const i tut ion du Pé rou . Il 
y avait ce t te différence que , chez les Hébreux, à la fin de 
chaque s i èc l e , lorsque arrivait l 'époque du grand j u b i l é , 
les terres re tournaient à leurs premiers possesseurs; tandis 
qu'au Pérou , non- seu lemen t le bail, si nous pouvons lui 
donner ce n o m , finissait avec l ' année , mais le tenancier 
n'avait droi t , pendan t sa d u r é e , n i d 'al iéner les ter res ni 
d'y ajouter. Le t e r m e de sa cour te possession le t rouvait 
absolument dans la mémo situation qu 'au c o m m e n c e m e n t . 
Cet état de choses devait nu i re à cet esprit d ' a t tachement 
pour le sol et à ce besoin d 'améliorat ion qui sont i n h é 
rents à la propr ié té p e r m a n e n t e , et qu 'on re t rouve presque 
partout au m ê m e degré chez les fermiers à long bail. 
Mais la pra t ique de la loi semble en avoir modifié b e a u 
coup la théorie , et il y a tout l ieu de croire que , avec l'a
mour de l 'ordre et l 'aversion pour tout c h a n g e m e n t , qui 
distinguaient les inst i tut ions péruv iennes , chaque nouvelle 
répart i t ion du sol confirmait o rd ina i rement le t enanc ie r 
dans ses possessions, de sorte que de propr ié ta i re annue l 
il devenai t presque toujours propr ié ta i re viager. • 

La totalité du terr i toire était cultivée par le peuple . On 
s'occupait d 'abord de la par t appar tenant au soleil. On, 
cultivait ensuite les terres des vieillards, des malades , de la 
veuve et de l 'orphel in, aussi b ien que celles des soldats en 
activité de se rv ice ; en un m o t , de tous ceux qui dans la 
communau té se t rouva ien t , soit par infirmité corporel le , 
soit par toute aut re c a u s e , hors d 'état de s 'occuper de 
leurs propres affaires. Ces devoirs r e m p l i s , chacun pou
vait travailler à son propre c h a m p , mais sous la c o n d i 
t ion, qui ne souffrait aucune exception, d 'aider son voisin, 
si quelque c i rcons tance , c o m m e , par exemple , le fardeau 
d 'une famille j eune et n o m b r e u s e , venait à l 'exiger . E n 
fin, on procédai t à la cul ture des te r res de lTnca . Cela 
se faisait eu g r a n d e cé rémonie , par le concours de toute 
la populat ion. .A la fin de la j o u r n é e , une sorte de som-
mat ion 'é ta i t adressée au peup le , de quelque tour ou de 
quelque éii i iuence vois ine ; et dans chaque d i s t r i c t , tous 
les habitants , hommes , femmes et enfants, s 'empressaient 
de se r end re aux lieux ind iqués , revêtus de leurs habits 
de -fête et parés de leurs b i joux , c o m m e s'il se lu t agi 
de quelque grand jubilé : puis ils se l ivraient au travail 
avec le m ê m e plais i r , chantant des ballades populaires 
consacrées aux actions héroïques des Incas , réfilant leurs 
mouvements su r la mesure mus i ca l e , et répé tan t en 
chœur le mot halle, t r iomphe . Leurs airs nationaux avaient 
quelque chose de. doux et d'agréable, qui plut aux Espa
gnols : aussi plusieurs chants péruviens furent- i ls mis en 
musique par les conqué ran t s ; les malheureux indigènes 
écoutaient avec une mélancol ique satislaction GC-S airs qui 
leur rappelaient un passé où leurs jours coulaient paisibles 
sous le sceptre des Incas . 

Les dispositions prises pour la cul ture des ter res é ta ient 
appliquées à la mise en œuvre des différents produits n a 
turels du pays. Les troupeaux de l a m a s , moutons p é r u 
viens, é taient exclusivement réservés au soleil et à l ' Inca ; 
leur nombre étai t i m m e n s e . Répandus dans les diverses 
p rov inces , surtout dans les régions les plus i ro ides , ils 
étaient confiés à des bergers expér imentés qui les c h a n 
geaient de pâturages selon les saisons. Chaque a n n é e , un 
grand nombre étaient dir igés sur la capitale, pour la con 
sommation de la cour et pour les fêtes e t sacrifices re l i 
gieux. Mais on n'y envoyait que les m â l e s , il était défendu 
de tuer les femelles. La nour r i t u re et la manuten t ion de 
ces animaux étaient l 'objet de règierrienls m i n u t i e u x , 
conçus avec une telle s agac i t é , qu 'el le excitait l ' admi r a 
tion des Espagnols, lamiharisés dans leur p ropre pays avec 
la conduite de grands t roupeaux de mér inos voyageurs. 

Lors de, la tonte, la laine était déposée dans les m a g a 
sins publics. Chaque famille en recevait alors u n e quant i té 
•suffisante pour ses besoins, par t icu l iè rement confiée à la 

part ie féminine d e la m a i s o n , laquelle ^ ta i t toujours h a 
bile dans l 'art de filer e t de t isser . Lorsqu 'au moyen de 
ce t r a v a i l , la famille se t rouvai t pourvue de vê tements 
grossiers mais chauds , en rappor t avec la tempéra ture des 
mon tagnes , — car dans les vallées, le c o t o n , fourni de la 
m ê m e maniè re par la c o u r o n n e , remplaçai t en part ie la 
l a i n e , — le peuple devait travailler pour l ' Inca. 11 n 'é ta i t 
permis à p e r s o n n e , au P é r o u , si ce n 'es t aux malades et 
à l ' ex t rême vieillesse, de m a n g e r le pain de l 'oisiveté. La 
paresse élait un c r ime aux yeux de la lo i , qui la punis 
sait sévèrement , tandis que l ' industrie était pub l iquement 
honorée é t r écompensée . 

La m ê m e mé thode élait suivie pour les aut res r é q u i 
sit ions du gouve rnemen t . Toutes les mines du royaume 
appar tenaient à l ' Inca . Elles é taient exploitées à son profit 
exc lus ivement , par des gens habitués à ce travail et 
choisis dans les districts où les mines étaient s i tuées. 
Tout Péruvien de la seconde classe étai t laboureur e t d e 
vait, sauf les exceptions déjà m e n t i o n n é e s , pourvoir à sa 
propre exis tence par la cul ture de son champ . Cependant 
une pelite partie tle la c o m m u n a u t é était instruite aux ar ts 
mécaniques , m ê m e du genre le plus élégant , c o m m e ceux 
qui servaient B U luxe et à l ' o rnementa t ion . Ce travail , li
mi té aux besoins du souverain et de sa cour , n 'exigeai t 
qu 'un pet i t nombre de b r a s ; on en employait davantage 
à l 'exécut ion des grands édilices publics dont le pays 
é ta i t couver t . La na tu re et l ' é tendue des services requis 
é ta ient toujours fixées à Cuzco, par des agents bien i n 
formés des ressources des différentes provinces et d e 
l 'apti tude de leurs habi tants . 
• Ces rense ignements étaient obtenus par u n e inst i tut ion 
'dont on re t rouve à peine l 'équivalent chez les peuples 
demi-civil isés Dans toute l ' é tendue du pays, un tenai t 
registre des naissances e t des d é c è s ; et chaque année on 
faisait pour le gouve rnemen t des relevés exacts de la p o 
pu la t ion , au moyen d û quippos M). On taisait aussi, à 
cer ta ines époques, une sorte de cadastre généra l , qui d o n 
nai t une connaissance complè te du carac tè re du sol, de 
sa fertilité, de la na tu re des produi ts végé taux et m i n é 
r a u x ; en un m o t , d e tout ce qui const i tuai t les ressour
ces physiques de l ' empire . Au moyen de ces détails s ta
t is t iques, le gouve rnemen t pouvait a isément , après avoir 
dé te rminé l 'ensemble des réquisi t ions, répar t i r le travail 
p ropor t ionne l lement aux facultés de chaque prov ince . 

Chaque province fournissait des sujets propres à c e r 
tains emplois , et ces emplois , c o m m e nous le verrons c i -
après , se t ransmet ta ient de père en fils. Ainsi, tel dis t r ic t 
fournissait les plus habiles mineurs , tel autre les m e i l 
leurs ouvriers en mé taux et en bois, e tc . Les outils étaient 
fournis par le gouvernement . Pe rsonne n 'é ta i t obligé de 
donne r au service public plus de temps que ne le c o m 
portait son engagement . Celui dont le temps était fini était 
remplacé par un autre pour le m ê m e t e r m e . Il faut o b 
server que toutes les personnes engagées au service du 
gouvernement , et cet te r emarque s 'applique également à 
l 'agr icul ture , é taient en t re tenues , pendant toute la durée 
d e leurs t ravaux, aux frais de l 'Etat. Au moyen de cel te 
rotat ion constante du travail, pe rsonne n 'é ta i t su rcha rgé , 
et chacun avait le t emps de pourvoi r aux besoins d e si 
propre famille. 

Une partie des denrées agricoles et des produi ts m a n u 
facturés élait por tée à Cuzco pour les besoins immédia ts 
d e l ' Inca et de sa cour . Le reste , et c 'était de beaucoup la 
plus forte part , était déposé dans les magasins publics des 
différentes provinces . Tous les ans , un inventa i re des d i 
vers produits , avec menl ion des quart iers d 'où ils p r o v e 
n a i e n t , était fait par (es officiers royaux et t ranscr i t sur 
les registres des quipucamayos, avec une précision et 
u n e régular i té su rp renan tes . Ces r e g i s t r e s , t ransmis à 
Cuzco , é taient mis sous les yeux de l ' I n c a , qui pouvait 

(1) Le quippos était une espèce de lanière faite avec la fi lire 
du maguey, de laquelle pendaient plusieurs eordes. C^est-avoc 

"les nœuds de ces cordes que les Péruviens exprimaient leurs 
idées, à peu rires eomme on les exprime e«̂ >rTtrtrt aveedes fleurs. 
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d'un seul regard embrasser , pour ainsi d i re , tous les résul
tats d e l ' industr ie na t ionale . 

Tels sont les pr incipaux trai ts des inst i tut ions péru
v iennes , re la t ivement à la p ropr ié té . Les écrivains aux
quels nous les emprun tons , quoique se cont redisant dans 
les dé t a i l s , s 'accordent géné ra l emen t dans l ' ensemble . 

N'oubl ions pas le côté sombre du tab leau . Les impôts 
exigés du peuple semblent avoir été assez lourds : c 'est 
sur lui que pesait tout le fardeau, non-seu lement de son 
o r d r e , mais de tous les aut res ordres de l 'Etat. Les m e m 
bres de la famille royale, les nobles supér ieurs , les fonc
t ionnaires publics et le corps nomhreux du c lergé , é ta ien t 
t ous exempts de taxe . Le peuple avait donc a défrayer 
toutes les dépenses du gouve rnemen t . 

Aussi, lermalheur de ce peuple était de n e pouvoir a m é 
l iorer sa si tuation. Il travaillait pour les autres plutôt que 
pour l u i - m ê m e . Quelque industr ieux qu'il se mont râ t , il ne 
pouvait ajouter une acre à ses possessions, n i s 'élever d 'une 
l igne sur l 'échelle sociale. Le g rand et universel mobi le 
de toute industr ie honorable , ce lui d 'une améliorat ion per
sonnel le , était pe rdu pour lui . La grande loi du progrès 
humain lui était inconnue . Tel il était n é , tel il devai t 
mour i r . Son temps m ê m e n e lui appar tenai t pas en p rop re . 
Dépourvu d 'a rgent et presque de toutes valeurs que lcon
ques , il payait ses taxes en na tu re : Il n 'es t pas é tonnan t 
que le gouvernement ait t rai té la paresse c o m m e un c r ime . 
C'était en effet un c r ime cont re l 'Etat , et pe rd re son t e m p s , 
c 'étai t en quelque sorte voler le t résor publ ic . Le P é r u 
vien, travaillant toute sa vie pour les autres , était à peu 
près c o m m e le coupable condamne à tourner la m e u l e , 
qui accompli t t r i s tement sa t âche e n pa rcouran t chaque 
jou r le m ê m e cerc le , bien convaincu que , quels qu ' en 
soient les profits pour l 'Etat, l u i -même n 'y peut jamais 
r ien gagner . 

Les Incas s 'étaient proposé d ' inspi rer à l eurs sujets u n 
esprit d 'obéissance passive et de t ranqui l l i té , un comple t 
acquiescement à l 'ordre é tabl i . Ils y réuss i rent e n t i è r e 
m e n t . Les premiers Espagnols qui vis i tèrent le pays n e se 
lassent pas d'affirmer que nul gouvernement n e pouvait 

№ \ . Les modes bien por tées . Travest issement d'enfante 

ê t re mieux approprié au génie du peuple , e t qu 'aucun 
peuple ne paraissait plus satisfait de son sort , plus dévoué 
à son gouvernement . 

NOBLET. 
[Traduit de l'anglais.) 

M O D E S . 

A 'Madame""", en Bretagne. 

Casse-cou, chère amie ! vos coutur ières e t leurs jour
naux vont vous r e c o m m a n d e r cen t toilettes qui ont brillé 
aux fêtes du 2 ' e t du 11« a r rond issement , voire à la p rés i 
dence ! Défiez-vous-en ! j e les ai vues . Ce sont des doubles 
jupes , échancrées sur le devant , couver tes des plus é t r a n 
ges dessins damassés, garnies de tout ce que le mauvais 
goût imagine , dans les lat i tudes de la rue de Bréda. Ce 
sont des coiffures qui r é s u m e n t les quatre sa isons: gazon, 
fleurs, gerbes et fruits, dégr ingolant en grappes jusque sur 
la poi t r ine , qu' i ls écorchen t sans vergogne et sans c o m 
passion. Ce sont des cos tumes d'enfant qui feraient d u 
r e r le carnaval jusqu 'à Pâques et à la Tr in i té ; ce sont enfin 
des paletots d 'hommes que je n e vous décr i ra i p o i n t . . . p a r 
d é c e n c e , et dont la copie ci-dessous ( n ° 2 ) n 'a r ien d'exa
g é r é ; des panta lons à ramages , dont u n soleil t rompeur 
a fait éclore les a rabesques , et des favoris qui rejoignent 
les mous taches , en d o n n a n t au visage, la forme d 'une poire , 
ou d 'un losange horizontal . Casse-cou ! casse -cou ! 

Les toilettes bien por tées sont les s imples coiffures t om
bantes , les ber thes et les manti l les dégagées , les triples 
volants d'étoffe ou de dente l les , mê lés de bouque t s , que 
vous représen te la g ravure n° 1 . Les bals d 'enfants é tant 
de plus en plus à la mode , on y a joint u n t ravest issement 
de pet i te fille, qui brillait , à la m i - c a r ê m e , chez M"" S . . . , 
e t q u i est des plus faciles à improviser . 

ANNE DE B . . . 

№ 2. Casse-eou ! Les modes mal portées. 

TypographieirgNKUVER et C«, ru» Lrmercter, U. Batijnollei. 
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L'ART ET LES ARTISTES FRANÇAIS (i). 
LES AVENTURES D'UN TABLEAU DES FRÈRES LENAIN. ' 

Le Maréchal ferrant et sa famille. Tableau des frères I .enaln. Musée du Louvre . 

I . — L E P R I X DE L'HOSPITALITÉ. Us s 'appelaient Louis e t Antoine Lena in . 
11 y avait une fois deux pe in t res qui étaient frères et qui Nés à Laon vers la fin du seizième siècle, ils furent 

avaient un égal t a l en t , chose r a r e dans l 'histoire de la fl) Voyez, pour la série, les Tables générales des ilix premiers 
peinture . volumes, et les tables particulières des tomes XI à X Vf. 

A V R I L 1 8 3 0 . — 215 — D ; X - S E P T . È M E VÛLUUE. 
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élevés ensemble et d e m e u r è r e n t inséparables . Ils n ' ava ien t 
qu 'un atelier, q u ' u n e b o u r s e , q u ' u n e table et qu 'un l i t ; 
qu 'un esprit pour deux m a i n s , e t qu 'un cœur pour deux 
p inceaux . ' -

C o m m e ils a imaient les plus simples aspects de la na tu re 
et les plus naïves ligures de l ' h u m a n i t é , ils se m i r en t à 
visiter les chaumières du Cambrés i s , dessinant les m e n 
diants sur la route , les laboureurs à la cha r rue , les rou-
liers dans les cabarets . 

Ce gen re alors n 'é ta i t guè re apprécié en F r a n c e -, où 
les belles dames de la cour mépr isa ient les chefs -d 'œuvre 
de l 'école flamande. • 

llieil n ' annonça i t donc la fortune à nos j e u n e s a l t i s tes , 
lorsque lâ mor t "faillit les a t t e indre dans ieul' obscurité; 

Un jour qu'ils esquissaient une dé ces fermes-forgfcs, si 
c o m m u n e s dans le pays , Anto ine , le cade t , tomba g r a v e 
m e n t malade . 

Louis voulut le t ra îner jusqu'à l ' auberge la plus proche ; 
mais il fallut y r enonce r , e t accepter l 'hospitalité du for
ge ron-marécha l . 

Cette hospi ta l i té , du r e s t e , fut Offerte de g rand coeur 
par le d igne h o m m e et par Sa famille. Celle-ci se composai t 
de trois enfants, UU Uiari, de la femme et d 'un grand-père . 
Tout cela s 'appelait t t é rbe lo t , e t travaillait à qui mieux 
mieux . Le mar i battait l ' en t lum'é , le fils aîné t irait le souf
flet, ses petits—Frètes apporta ient le charbon ; lâ m é n a g è r e 
apprêtai t lè dittèf, et l 'aïeul surveil lai t la Cave, dont il 
faisait g rand cas . 

Ces quat re personnes h'ert formèrent q u ' u n e avec Louis, 
pour coucher , Soigner e t dô r lo t e r Antoine dans lé mei l leur 
lit dé la maisoiii 

La plus savante m é d e c i n e , c'est le dëVouément) — »*en 
déplaise à la Facul té . 

Lè taalade fut donc sauvé SCS hôtes , sans lè BOncBurs 
des biafoirus dé l ' époque. Tou t «u plus c û № u i h \ - t a n lè 
rebôu tcur d u v i l lage , qui o rdonna d ' abord la d i è t e , puis 
le vin le plus géné reux du cel l ier , 

Cè r ég ime primitif r éuss i t , et lé pe in t r e fut s u f p i e d d i x 
jours après . 

Mais sa convalescence devan t ê t re longue» il Voulut em
ployer ses p remières forcés à gagner une hôtellerie» 

— Noh pas ! s 'éci ià le brave forgeron* vUU* êtes Main
t enan t d e h famille i Vous res terez jusqu ' a u twp têmé dè 
not re qua t r i ème enfant , et c 'est Vous qui s e r è î tsoh p à t t à i h ! 

Antoine accepta e n c o r e , Mais il Une condition» L o u i s là 
lut dans ses VCUx et l 'artiWntà à la Famille ! 

— Nous emploierons CS temps, d i M i , a faire vos p o r 
traits à tous, pet i ts et g r ands , — e t HOus Vous laissei-OnS 
not re tableau comitiê t r ibut dé not re frecohnaissaheè'. 

Le forgeron t o p a , sa femme roUgit, son p è r e bu t Un 
coup e t ses enfants sau tè ren t d e jo ie . 

Lè l e n d e m a i n , les pe in t res se m i r en t à l 'oUvrage. L à 
forgé dev in t leur a te l i e r , le chevale t se dressa devan t lê 
fourneau? la famille en t i è re fut esquissée au tour de l ' e n 
c lume . 

Louis ebàucbà d 'abord le forgeron e t sa femme. Puis 
Antoine , ran imé par l ' émulat ion , dessina le g r a h d - p è r e . 
Enfin les trois enfants p r i ren t place dans le groupe amical . 

Au bout de trois semaines le tableau fut a c h e v é , et le 
quatr ième fils de la maison v in t au m o n d e . Le tableau 
était v igoureusement éclairé des feux de l 'à t re . L'enfant 
rayonnai t d 'une santé mâle et vermei l le . 

Le jou r su ivan t , le tableau fut installé dans la g r a n d e 
salle, e t le n o u v e a u - n é fut baptisé du n o m d 'Antoine . Un 
repas joyeux eut lieu, le soir , devant les portrai ts e n c a 

drés de fleurs; le g rand-pè re y noya sa raison dans les 
libations de sa joie . 

On aurai t bien voulu re ten i r encore les a r t i s tes ; mais 
le travail les appela i t ail leurs. Ils embrassèrent et qu i t 
t è ren t la famille, n o n sans promet t re de la revoir plus 
d 'une fois. 

En p renan t congé de la bonne m è r e , ils lui d i rent à 
l 'oreille t 

— Gàrde2 b ien Ce tableau, faible pr ix de Votre hospita
l i té , i l es t sans Valeur aujourd 'hui qUé hous sohlhres i n 
c o n n u s ; niais Un jour; p e u t - ê t r e , il sel-â Une bonne dot 
Polit no t re fi l leul! 

II. = LA « A ^ M m sotbAt. 

Vihgl-eifiq ans après, Antoine Hèlbe lo t était soldat du 
rôL Otl n 'avai t plus de ses nouvelles depuis longtemps et 
la famille étai t t r ès - inqu iè te de. son sor t ,—lorsqu ' i l écrivit 
a son père qu'ert levé dans une expédit ion de m e r par les 
forbans algériens, il allait mour i r , suivant leur Usage, à la 
g u e u l e d 'un c a n o n , si l 'on n 'envoyai t six Ihîltê livres à 
Ises bour reaux pour le r ache te r . 

Six mille livres 1 c 'étai t tout ce que valaient e t la forge 
p a t e r n e l l e , et la pet i te ferme acquise par l 'aîné en se 
Mariant . 

Là famille, néanmoins , allait se «âCHIier tout en t iè re , 
fel la. P rov idence n ' e û t placé dans ses rangs un sàUveur 
ina t t endu . 

Ce fut une j e u n e fille du vo i s inage , noUimée Louise 
DaUehet, e t fiancée tUi soldat, puttr l 'épouser à son re tour . 

Elle assistait à ia lec ture d e la let tre fatale. Elle tomba 
tfvânoUie dé surprise fetde d o u l e u r ; rttaiS revenue à elle— 
î h ê m e , 'elle se r e l e v a , Comme frappée d'Un éclair , e t elle 
Courut au CbâleaU de Vàl. . - . . , qu 'habi ta i t , depuis quinze 
jours , un r iche financier, don t son frère étai t garde-chassé. 

M. d 'AmiroU, a n c i e n in t endan t des pr inees de C o n t i , 
t é t a i t installé CU g rand seigneur datis son Castel, e t pas
sait pour amateur éclairé des belles pe in tures . 

Louise, en a idan t sott fi-êre a débal ler des t ab l eaux , 
%Vait r e m a r q u é , peu de jfeUrS auparavant , u n e toile signée 
Lonis st Antoine Lenéfft, e t dans laquelle cer ta ines figures 
rappela ient Celles de là famille t t e ibe lo t . Elle ne douta 
pas que ce Hè fût un ouvrage des d e u x art istes dont le 
souveni r étai t toujours precieUX 4 la to tge . 

Elle a r r ive , ha le tante , à la per te t!U c h â t e a u ; elle d e 
m a n d e à par ler à M. d 'Amiroh . Oh. l ' introduit dans le salon 
m ê m e e ù bril lait le tableau des frères Lenaîh . 

— Monsieur, d i t -e l lê au financier, pa rdonne* la ha r 
diesse d e ma d é m a r c h e . Cé tableâU est d 'un g l and prix 
feflUs d o u t e , puisque Vous lui à v e i t'ait l ' honneur d e le 
pkeei - ici ? 

— Oui c e r t e s , m o n enfant, Wpond le châtelain. Je l'ai 
payé quatre mille l ivres. 11 es t dé deux peintres qui com
m e n c e n t à faire dû brui t , malgré le dédain de ne* petil.es-
maltresscs, e t qui , e n subst i tuant le naturel à raffeelàlion, 
ba lanceront UU jour les écoles f lamande e t holhtadàise. 

— Eh bien, monsieur , Voulet-voils ache te r uU tableau 
des frères Lenain , plus beau que celui- là* 

M. d 'Àiniron regarde la jeune fille avec un r i re ironique : 
— Où avez-vous appris , ma chè re , à est imer les œuvres 

d 'ar t , dans le musée de votre village appa remment? 
— Je vous dis, monsieur , que mon village possède un 

tableau qui vaut mieux que le vôtre ; et j e vous demande-
si vous voulez en juger par vos yeux. 

— Par mes yeux, à la b o n n e heure ! Où faut-il aller pour 
cela? 
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— A la forge d 'IIerbelot , demain ma t in , au coup de 
midi. 

— Demain snit, j ' y serai . 
— Et moi aussi! 

. Louise Danche t se re l i ra en faisant la r évé rence , et le 
f inanc ie r ' res ta confondu de sa b o n n e grâce et de son 
é t range proposit ion. 

Louise avait pr is l'iiptirc de m i d i , pour in t roduire 
M. d 'Amiron tandis que la famille dînerai t . Elle ne confia 
son projet qu 'à la mère de son fiancé ; car le père H e r b e 
lot tenai t te l lement a ses portrai ts , qu'il eû t Vendu son 
propre lit avant de les céder à personne . 

Mais h é l a s ! la p récau t ion de la jeune fille était bien su
perflue, Au lieu de d îner le lendemain en qui t tant son 
travail, le forgeron alla chez l ega rde -no l e s , avec ses trois 
fils, met t re en vente sa forge et la ferme de son aîné, pour 
réaliser la rançon du pauvre Antoine . 

M. d 'Amiron ne trouva donc au logis que la mè re e t la 
fille, et put tout à son aise examiner le tableau des Leuain, 

Il convint , au p remie r coup d'oeil, que Louise avait di t 
vrai, que ce tableau éta i t plus beau que le s ien. 

— Mais , s ' éc r i a - t - i l avec s tupéfact ion, commen t un 
pareil t résor s'est-il enfoui chez vous? 

— Il y est né , monsieur , avec le r e n o m de Ses auteurs , 
répondi t la mè re Herbelot . 

Et elle raconta {mieux que nous -méme) la simple h i s 
toire que vous venez de l i re . 

Louise y joigni t celle du filleul d 'Antoine Lenain , et des 
gagne-pain de la famille, mis à l 'encan pour le rache te r 
de la mor t . 

Puis les deux femmes en pleure tombèren t aux genoux 
de M. d 'Amiron, 

P a r b l e u ! dit ce lui -c i en les re levant , pas n 'es t b e 
soin de tant d ' ins tances , mes amies. Ce tableau vaut en 
conscience hui t mille l ivres, e t maî t re Herbelot les t r o u 
vera chez mol , quand 11 voudra bien m e l 'apporter . 

On se figure la joie des pauvres femmes ! 
Tout n 'é ta i t plis fait cependan t ; il fallait le consen temen t 

du forgeron, 
Louise eut e n c o r e une bonne Idée, que le châtelain, é m u , 

saisit an Vol. 
Un j eune pe in t re , qui travaillait chez lui , copierai t le 

tableau en quelques jours , e t cel te copie resterait à maître 
Herbelot qu i , en l'ait d 'a r t , n 'y voyait pas plus loin que son 
enclume» 

Quand il revint, on lui Conta l ' aven ture . Tel était son 
amour pour le souveni r des pe in t res , qu ' i l refusa d 'abord 
de s'en sépare r . . . ; mats la perspect ive de sa forge vendue , 
de ses enfants sans asile, dé son fils mor t peu t - ê t r e , si la 
rançon arrivait t rop t a rd . . , , e t enfin les supplications des 
femmes, e t la consolation de la Copie . . . , le dé t e rminè ren t 
à porter le tableau au château de Va l . . . 

Le soir m ê m e , le tabellion recevait con t r e -o rd re ; les six 
mille l iv res , confiées au fermier g é n é r a l , p rena ien t une 

route sûre vers Alger, et les deux mille l ivres de surplus 
étaient mises de côté pour le captif a t t endu . 

Quelques semaines plus tard, un soldat arrivait joyeux 
dans une ferme des e n v i r o n s ; et, la pipe d 'une main , le 
ve r re de l 'autre, contai t ses exploits et ses malheurs à une 
famille ivre d 'allégresse. 

Celte ferme étai t celle do l 'aîné des Herbelot . 
Cette famille se composait de sa f emme, de sa m è r e et 

de ses enfants. 
Ce soldat était leur frère, leur oncle , leur fils, Antoine 

Herbelot , sauvé par le tableau de son par ra in . 
Quand tous se furent embrassés vingt fois, quand les 

marmots eu ren t b ien joué avec le sabre de guer re , quand 
la bonne mère eut re t rouvé la force de m a r c h e r , on se 
fendi t en t r iomphe à la forge, où la fête r e c o m m e n ç a ; 
puis chez Louise Danche t , où elle finit dans le délire le 
plus pur . 

Le mar iage d 'Antoine et de Louise n e se fit pas a t t end re , 
et comme on délibérait , hui t jours auparavant , sur l ' em
ploi des deux mille livres restantes du tableau : 

— Voici ce que j e vous propose, s 'écria Antoine avec 
t ranspor t : c'est de par t i r tous demain pour Paris et d'aller 
invi ter à not re noce m o n parrain et son frère. 

Le voyage fut décidé par acclamat ion. 
Arr ivée à Par is , la famille ent ière demanda , au p remier 

atel ier , la d e m e u r e des frères Lenain ; on la leur indiqua 
en ces t e rmes : 

« Messieurs Louis et Antoine Lenain , m e m b r e s de l ' A 
cadémie royale de pe in tu re . » 

— Oh l oh t dit le soldat, m o n parra in a gagné ses épau-
Icttes ! 

Une adresse donnée par la gloire est b ientôt t rouvée . 
En moins d 'une heure-, lo i*4es Herbelot , g rands et pet i ts , 
furent dans l 'atelier, dans les bras de MM. Lenain , 

' On leur conta l 'histoire de leur c h e f - d ' œ u v r e , e t c h a 
cun d e pleurer , 

Vous juge» si nos art istes qu i t t è ren t le p inceau pour a l 
ler a la noce , et s'ils furent les rots du festin e t dG la danse . 

O r , n e eroyc* pas , lec teur , que cec i soit un c o n t e . Qui 
pour ra i t en inven te r d 'aussi t ouchan t ? C'est la véri table et 
s imple histoire, b ien connue dans le Cambrès îs , du beau 
tableau du Louvre , reproduit pa r no t re g ravure . 

Du château de M, d 'Ami ron , ee tableau, de plus en plus 
e s t imé , passa à l 'hôtel des pr inces de Contî , qui le payèren t 
dix mille l ivres. Ceci est e n c o r e officiel. Enfin du ma ins 
en ma ins le Maréchal ferrant et s a familte a r r iva au 
Musée du ro i , où il lu t te e n c o r e d e v igueur , d e naïveté 
e t d e lumière avec les mei l l eu rs tableaux d e la F landre et 
de la Hollande, 

N'oubl ions pas le d igne c o m p l é m e n t d e c e réclL Après 
avoir travaillé ensemble jusqu 'aux approches de la v ie i l 
lesse, Louis e t Antoine Lenain n e puren t ê t r e séparés par 
la m o r t m ô m e . Ils s ' é te igni rent en mai tfi-tô, à deux jours 
d ' in terval le . P ITRE-CHEVALIER. 

VOYAGE DANS L'INDE. — MONUMENTS (0. 

AGM. PALAIS D'AKBAR. PERLE DES MOSQUEES. TOMBEAU DE TAÎI-MÀIÎAL. 

Vous lisons la descript ion exacte du palais d 'Akbar j donne ron t une idée du style adppté dans la plupart des 
dans le Journal asiatique de Calcutta. Les détails suivants ! édifices indiens de cet te é p o q u e : « Le palais est construi t 

(1) Voyez le numéro de janvier dernier. j en granit rouge . Le bâ t iment principal , qui borde la J u m -
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nu, se compose d 'une grande salle, jadis tapissée d ' a rgen t 
massif, e t d 'une suite de pièces octogones liées en t re elles 
par au tan t de vest ibules. Les m u r s , le plafond, le da l l age , 
tout y est en marb re b lanc , incrus té d 'arabesques en agates 
et en cornal ines de diverses nuances . Vu des terrasses qui 
le su rmonten t , le palais se dessine sur un plan fort i r r égu 
l i e r ; car on découvre alors qu'il se compose de plusieurs 
quadr i la tères isolés, formant galerie autour d ' u n b o u l i n 
gr in , dont u n e salle de bain occupe le c e n t r e . L 'un de ces 
hôtels a un pavillon d 'é té , où aucune croisée n e laisse p é 
né t r e r le jour . Ses m u r s sont incrus tés de glaces et d 'a ra
besques en gypse, en a rgen t e t en p ier res p r éc i euse s , 
qui r épanden t u n vif éclat . Le sol , pavé de m a r b r e , est 
coupé d e canaux dest inés à recevoir l 'eau c o u r a n t e , d 'où 
s 'échappait u n e fraîcheur cont inuel le . C'est là que les e m 
pereurs mogols vena ien t , à la lueur des flambeaux, c h e r 
c h e r un abri con t r e les chaleurs de la j ou rnée . » 

Le palais d 'Ackbar a résisté jusqu ' ic i aux injures du 
temps . H n ' en est pas de m ê m e d e son tombeau , qui s 'élève 
à une demi - l i eue au no rd d 'Agra, dans le voisinage des 
ru ines de Secandra . Le mausolée du conqué ran t mogol se 
présente sous la forme d 'une pyramide quadrangula i re en 
granit rouge , supportée par des colonnes de m a r b r e b l anc . 
Le cercuei l est p lacé dans un caveau éclairé nui t et jour . 

On voit encore à Agra la Muti -Mutj id , ou la Pe r le des 
Mosquées, et le fameux mausolée de Taji-Mahal, que l 'on 

r ega rde généra lement comme le plus beau m o n u m e n t du 
nord de l ' Inde . L ' empereur Jehan avait promis à sa femme 
Taji-Mahal de lui élever u n tombeau q u i , pour la beauté 
et la r i chesse , n ' eû t pas son pareil dans le monde . Les 
pyramides des rois d 'Egypte paraissent peu t -ê t r e plus gran
dioses, en raison de leurs gigantesques proport ions et des 
immenses t ravaux qu'elles r e p r é s e n t e n t ; mais ce ne sont 
que des blocs de p ier res i n e r t e s , équar r ies à coups de 
mar teau , t ranspor tées à force de bras ; tandis que le m o 
n u m e n t de Taji-Mahal, dans sa forme moins massive, est 
u n chef-d 'œuvre d 'ar t et d e c i se lu re ; ce sont des blocs de 
m a r b r e travaillés par des ar t is tes . 
• Ainsi , dans l ' Inde comme en Egypte , la van i té des s o u 
verains s 'attachait sur tout à la magnif icence des tombes . 
Aux palais de g r a n i t , dont les dômes a rgentés re ten t i s 
saient aux bruits de leurs fêtes ou déroba ien t aux yeux 
des peuples la honte de leur oisiveté fastueuse, les pr inces 
ind iens préféraient les mausolées de marb re où devaient 
reposer leurs c end re s . Il semble qu'ils a ien t calculé la 
b r i ève té de la vie et l ' é t e rn i t é de la m o r t , e t qu'ils aient 
réservé p'our leur de rn iè re d e m e u r e les matér iaux les plus 
solides, les plus r iches t r é s o r s , les plus merveil leuses 
concept ions de l 'art auquel ils confiaient le soin d ' i m 
mortal iser leur cour t passage ici-bas ! 

C. LAVOLLÉE. 

Le re tour du soldat, Antoine Herbelot . (Voyez la page précédente) . 
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L'AVEUGLE DU PÉRIGORD 0). 

La Tombe de l'exilée; le bouque 

Pier re Lahatnt , j eune volontaire du Pé r igo rd , se dis t in
gua parmi les héros improvisés qu i , s1 é lançant au -devan t 
de l 'Europe conjurée con t re nous , obt inrent de la victoire 
le salut de la pa t r ie . Espri t a rdent mais léger, brave mais 
irrésolu, le volontai re , après avoir gagné ses épaulet tes 

(1) L'intérêt touchant de ce récit pourrait lui donner l'air 
d'un roman. Nous devons donc prévenir nos lecteurs que c'est 
l'histoire authentique d'un lauréat de l'Académie française, — 
histoire écrite pour le Musée des Familles, par un des plus illus
tres juges de l'Aveugle du Périgord. Elle contient plus d'une 
leçon pour les jeunes imaginations qui se lancent dans la carriere 
des lettres, et elle consolera plus d'un malheureux qui se croit 
peut-être inconsolable. 

t d ' ad ieu . Dessin de M. Biard. 

sur le champ de batail le, fut pris par les Anglais, qui le 
conduis i ren t en Sicile. Echappé à la capt ivi té , il r encon t r a 
à Messine une j eune Sici l ienne qui consent i t à l 'épouser . 
Bientôt il devint père d 'un enfant qu 'on n o m m a Joseph. 

N é pour les arts e t les souffrances, cet enfant essaya ses 
p remie r s pas sur le sol enchan teu r qui insp i ra Empédocle 
e t Virgi le . 

L ' inconstant Labatut suffisait avec pe ine aux besoins de sa 
famille. Les Poésies originales des Troubadours venaient de 
para î t re ; Vavant-propos de ce livre lui apprend qu 'un lit
t é ra t eu r , son compat r io te , son ami d 'enfance , M. Pélissier, 
est devenu le col laborateur de l 'académicien cé lèbre , a u 
teur de cet ouvrage . Un sen t iment patr iot ique se réveille 
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e n lui e t le r e n d à sa m o b i l i t é n a t u r e l l e ; i l v e u t r e v o i r la 
F r a n c e e t d e m a n d e r à s o n a m i d e s t r a v a u x l i t t é r a i r e s . 11 
v e n d à la b â t e l e p e u qu' i l p o s s è d e et s ' e m b a r q u e a v e c sa 
f e m m e e t s o n fils. L e v a i s s e a u a n g l a i s q u i l e s p o r t e r e l â c h e 
à G i b r a l t a r . A l ' ins tant m ê m e u n e m a l a d i e p e s t i l e n t i e l l e , s'y 
d é c l a r e ; la f e m m e d e L a b a t u t e n est a t t e i n t e e t m e u r t . 

L e p e t i t J o s e p h c o n s e r v a l ' e m p r e i n t e p r o f o n d e d e l à d o u 
l e u r d o n t i l fut d é c h i r é par la p e r t e de. sa m è r e . 11 a t o u 
j o u r s v u d e p u i s , d a n s s e s r ê v e s ( m i e u x q u e n e l'a p e i n t 
M. B iard l u i - m ê m e ) , s o n p è r e j e t a n t u n b o u q u e t d ' a d i e u 
sur c c t l e t o m b e , l a i s s é e à la t e r r e d ' e x i l . . . 

A p r è s u n e t r a v e r s é e l o n g u e e t p é r i l l e u s e , on d é p o s e 
L a b a t u t , r u i n é , a v e c s o n e n f a n t , s u r l e s c ô t e s de F r a n c e . 

Il par t d e Ca la i s e n d é c e m b r e , à t r a v e r s la n e i g e , 
s o n b a g a g e e n s a u t o i r e t t e n a n t d ' u n e m a i n l e p a u v r e pe« 
t i t J o s e p h , â g é d e c i n q u n s , q u i t r é b u c h e à c h a q u e p a s , 
souffre d e f a t i g u e e t d e f ro id , et d e m a n d e e n p l e u r a n t sa 
m è r e e t l e s o l e i l d e S i c i l e : « P o u r q u o i , d i s a i t l ' e q f a n t , la 
t e r r e e s t - e l l e d u r e e t b l a n c h e ; p o u r q u o i a j l o n s - n o u s s o u s 
c e c i e l n o i r e t f ro id J p o u r q u o i QPS h o m m e s , q u i p a r i e n t 
s a n s q u e j e l e s c o m p r e n n e , ne nous o u v r e n t - i l s pas Jours 
m a i s o n s p o u r n o u s y r e p o s e r ? » 

Q u a n d J o s e p h , e n g o u r d i d e fro id e t d e f a t i g u e , n e p o u 
v a i t p l u s a v a n c e r , lo p è r e e s s a y a i t d e r é c h a u f f e r s e s p e t i t e s 
m a i n s g l a c é e s , e t , le p o r t a n t sur s o n é p a u l e , l e c o u v r a i t d e 
s o n v ê t e m e n t e n l a m b e a u x jusqu'au l i e u où la c o m p a s s i o n 
l e u r la i ssa i t p r e n d r e l 'abri ( l 'une g r a n g e o u d ' u n e é t a b l e . 

E n f i n à n e u f h e u r e s d 'un so ir d e j a n v i e r , p a r u n t e m p s 
s o m b r e e t p l u v i e u x , lus p è l e r i n s s o n n e n t à la g r i l l e d ' u n e 
b e l l e m a i s o n , à l ' e x t r é m i t é d e l à r u e B a s s e d e p a s s y . C'est 
la d e m e u r e d u s e c r é t a i r e p e r p é t u e l d e l ' A c a d é m i e f r a n ç a i s e 
e t d u b i e n f a i t e u r q u e c h e r c h a i t Labatuf , M. P é l i s s i e r a c 
c u e i l l e a v e c e m p r e s s e m e n t l ' a n c i e n a m i qu' i l r e c o n n a î t ; 
sa d é t r e s s e , c e l l e d e s o n e n f a n t , l e t o u c h e n t j u s q u ' a u x 
l a r m e s . T o u t e la m a i s o n , h a b i t é e par d e u x f a m i l l e s a m i e s , 
s ' é m e u t à la v u e d e s t r i s t e s v o y a g e u r s , U n e d a m e s ' e m 
p a r e du- l ' e n f a n t , l e d é b a r r a s s o do 8ns v ê t e m e n t s t r e m p é s 
e t ra id i s par l ' eau g l a c é e . O n lo r e v ê t à la b â t e ; e l l e - m ê m e 
p a n s e l e s p i e d s m e u r t r i s du p a u v r e p e t i t J o s e p h , q u i , t o u t 
s u r p r i s d e t a n t de. s o i n s , s e r a n i m e e t r e m e r c i e sa b i e n 
f a i t r i c e d a n s s o n d o u x l a n g a g e i t a l i e n . Il s e c r o i t r a m e n é 
p r è s d e s o n b e r c e a u e t d e sa m è r e . 

B i e n t ô t d e s l e t t r e s d u P é r i g o r d p r e s s e n t l e fug i t i f d e r e 
v e n i r a v e c s o n e n f a n t a u s é j o u r n a t a l . U n e d o u c e h o s p i t a 
l i t é l e u r a r e n d u la f o r c e e t l e c o u r a g e , e t i l s se r e m e t 
t e n t e n r o u t e , m a i s d a n s u n e b o n n e v o i t u r e e t s a n s r e d o u t e r 
la f a i m . 

A p r è s u n e r é s i d e n c e d e q u e l q u e s m o i s d a n s sa f a m i l l e , 
L a b a t u t , d o n t l e s a n g o i s s e s m u l t i p l i é e s a v a i e n t u s é la v i e , 
m o u r u t e n l a i s s a n t s o n i n t é r e s s a n t o r p h e l i n à la c h a r g e d e 
sa f a m i l l e q u i , d e v e n u e p a u v r e , s e d i s p e r s a b i e n t ô t . U n e 
p a r e n t e é l o i g n é e , v e u v e q u i n ' a v a i t q u ' u n fi ls , e u t p i t i é 
d u p e t i t J o s e p h e t l u i s e r v i t d e m è r e . Mais c e t t e m è r e , si 
c o m p a t i s s a n t e , é t a i t p r e s q u e d a n s l ' i n d i g e n c e . T r o m p é e 
d a n s s e s v u e s g é n é r e u s e s p o u r u n e n f a n t à q u i e l l e n e 
p o u v a i t p a s m ê m e e n s e i g n e r à l i r e , e l l e e u t r e c o u r s â u n 
v i e u x c u r é q u i s e c h a r g e a d e J o s e p h e t l u i e n s e i g n a q u e l 
q u e c h o s e d u p e u qu' i l sava i t l u i - m ê m e . D é j à se d é v e 
l o p p a i t d a n s sa j e u n e i m a g i n a t i o n l e g o û t i m p é r i e u x d e s 
s c è n e s d e la n a t u r e ; il é p r o u v a i t l e s e x t a s e s d ' u n e ù m e 
f o r m é e p o u r l e s arts e t q u e p r e n d s o u v e n t p o u r d e fo l l e s 
r ê v e r i e s c e l u i qui n e p e u t l e s c o m p r e n d r e . L ' h i v e r é ta i t 
u n t e m p s p e r d u p o u r l ' i n s t r u c t i o n . R e n f e r m é au p r e s b y 
t è r e , l e p a u v r e J o s e p h , q u i l i sa i t fort m a l e t sava i t à p e i n e 
f o r m e r u n e l e t t r e , ava i t t r o u v é d a n s l e f o n d d ' u n e a r m o i r e 
u n v o l u m e d ' u n e t r a d u c t i o n d e Ylliade, o r n é d e v i g n e t 

t e s ; l e s s c è n e s h o m é r i q u e s , r e t r a c é e s a u b u r i n , l u i d o n n è 
r e n t l e d é s i r d e l ire l ' o u v r a g e . La c u r i o s i t é fut s o n m a î t r e ; 
il p a r v i n t à d é c h i f f r e r le p o è m e q u i l ' e n c h a n t a , e t , clans 
s o n e n t h o u s i a s m e , il s ' é v e r t u a i t à c h a r b o n n e r sur l e s m u 
r a i l l e s l e s f i g u r e s d ' A c h i l l e , d ' H e c t o r , d e V é n u s e t d ' H é 
l è n e . L e c u r é t o l é r a i t le b a r b ô \ i i l l a g e d e s e s p a r o i s , et sa 
m é n a g è r e p r e n a i t s o u v e n t p la i s i r à l o u e r l e d e s s i n a t e u r , 
p a r c e q u e , d a n s s e s i n f o r m e s é b a u c h e s , e l l e c r o y a i t v o i r 
l e s s a i n t s e t l e s v i e r g e s du c a l e n d r i e r . 

D a n s c e t e n f a n t b a r b o u i l l e u r s e r é v é l a i t l ' ar t i s t e . L e z è l e 
qu' i l a p p o r t a i t à s o n l a b e u r é v e i l l a l ' a t t e n t i o n d e s o n p r e 
m i e r b i e n f a i t e u r , d e M. P é l i s s i e r , q u i , v e n u p o u r q u e l 
q u e t e m p s en P é r i g o r d , ava i t r o v u le fils d e s o n m a l h e u 
r e u x a m i . Ц r a m e n a J o s e p h à P a r i s , et le p l a ç a d a n s 
l 'a te l i er d ' u n d e n o s p r e m i e r s p e i n t r e s , L e s p r o g r è s r a p i 
d e s , l ' i n t e l l i g e n c e s u p é r i e u r e d e l ' e n f a n t f a i s a i e n t e s p é r e r 
p o u r l u i u n b r i l l a n t a v e n i r , C e p e n d a n t , t o u t e n lu i o u 
v r a n t la g l o r i e u s e c a r r i è r e d e l 'art , o n t r o u v a p r u d e n t d e 
lu i a s s u r e r u n m o y e n d ' e x i s t e n c e p a r u n trava i l qui r a p 
p r o c h a i t l 'ar t i s te d e l ' i n d u s t r i e l , J o s e p h e x c e l l a e n l i t h o 
g r a p h i e , e t b i e n t ô t u n g a i n r é g u l i e r m i t s o n t a l e n t à l'abri 
d e la m i s è r e . 

La d o u b l e t â c h e qu' i l r e m p l i s s a i t a v e o u n e a r d e u r sans 
r e p o s é p u i s a b i e n t ô t s e s f o r c e s ; sa s a u t é s 'a l t éra . U n e 
o p h t h a l m i e d o u l o u r e u s e , q u i p a r u t c é d o r a u x p r e m i e r s 
s o i n s d e la m é d e c i n e , se m a n i f e s t a d e n o u v e a u a v e c d e s 
s y m p t ô m e s a l a r m a n t s . L e s ef forts d e s p l u s h a b i l e s o c u 
l i s t e s n e p o u v a i e n t p lus c o m b a t t r e la c é c i t é q u i c h a q u e 
j o u r ta i sa i t des p r o g r è s . J o s e p h , d é s e s p é r é , q u i t t e d o n c 
P a r i s e t s e s p i n c e a u x I II va r e t r o u v e r les b o c a g e s , l e s c o 
t e a u x m o n t a g n e u x d e s b o r d s d e la D o r d o g n e , e t s ' e n v i 
r o n n e r d e l'air e m b a u m é qu'i l r e s p i r a d a n s l ' e n f a n c e ; 
m a i s e n v a i n , C h a q u e j o u r l ' e n v e l o p p e d a n s u n e o b s c u 
r i t é p l u s é p a i s s e . C o m m e n t s u p p o r t e r la v i e d a n s u n 
m o n d e q u i , p o u r lu i , n e sera d é s o r m a i s qu'un t o m b e a u ? 

M a i s , d a n s une â m e f o r t e , l e c o u r a g e l ' e m p o r t e sur 
l e s d o u l e u r s . J o s e p h m a î t r i s e l e d é s e s p o i r , et r e p r e n d 
u n e n o u v e l l e v i o d a n s la p u i s s a n c e d o s o n i m a g i n a t i o n . 
C e qu'il n e v o i t p l u s d o - s e s y e u x , il l ' a p e r ç o i t d a n s s o n 
â m e ; i l r e v ê t l e s i m a g e s d o la n a t u r e d e s c o u l e u r s q u e 
l e u r p r ê t e sa m é m o i r e i n t a r i s s a b l e . L e p e i n t r e d e v i e n t 
poète. Il c h a n t e l e c i e l qu'il n e v o i t p l u s ; il c h a n t e toiH 
l e s s e n t i m e n t s q u i l ' a g i t e n t : l e s t o u r m e n t s d e s p a s s i o n s , 
l e s j o i e s d e l ' e s p é r a n c e , l e s s o n g e s d e l ' o r g u e i l , l e s d é l i c e s 
e t l e s t o r t u r e s d e la v i e . Il ne r e t r a c e p o i n t s e s m é d i t a 
t i o n s par dos s i g n e s , m a i s il l e s g r a v e d a n s s o n s o u v e n i r . 
L e s f e u i l l e t s d e sa v a s t e m é m o i r e s o n t t o u j o u r s d i s p o s é s à 
r e c e v o i r , à c o n s e r v e r 1ns c r é a t i o n s d e sa p e n s é e . Ce qu'il 
appr i t a u t r e f o i s , i l l e m é d i t e , le d é v e l o p p e e t l ' é t e n d ; i l s e 
s o u v i e n t , i l a p p r e n d , i l d e v i n e . 

M a i s ce m a r t y r , n o u s l ' avons d i t , e s t p a u v r e ; s e s i n f i r m i t é s 
r e n d e n t s e s b e s o i n s p l u s d i s p e n d i e u x . J o s e p h h a b i t a i t c h e z 
lo m é d e c i n qui l 'ava i t s o i g n é . P r è s d e là r é s i d a i t u n e f a 
mille q u i c o n s o l a i t et c h o y a i t le m a l a d e . U n e j e u n e fille 
d e dix ans n e trouvait , d a n s c e t t e d e m e u r e i s o l é e a u c u n 
m o y e n d e s ' i n s t r u i r e . J o s e p h e n t r e p r i t d e lui e n s e i g n e r le 
p e u qu ' i l sava i t . P a r s e s s o i n s i n g é n i e u x , i l fit c o n n a î t r e à 
la j e u n e e n f a n t les p r e m i e r s é l é m e n t s d u l a n g a g e , que l u i -
môme a v a i t m o i n s a p p r i s q u e d e v i n é s . Il lu i e n r i c h i s s a i t 
la m é m o i r e de t r a i t s de g é n é r o s i t é , d ' a p o l o g u e s i n t é r e s 
s a n t s , d e s p a g e s des g r a n d s é c r i v a i n s e t d e s p o è t e s q u e 
J o s e p h sava i t par c œ u r . 

La j e u n e é e o l i è r e r é p o n d a i t d i g n e m e n t aux s o i n s d u 
m a î t r e . P r è s d e lu i e l l e appri t à p e n s e r a v e c n o b l e s s e , à 
se c o n d u i r e a v e c c o n v e n a n c e . D o u é e d ' u n e s p r i t é l e v é e t 
s i m p l e à la fo i s , d ' u n e s e n s i b i l i t é p r o f o n d e e t d 'un j u g e -
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ment exquis, elle charmai t par ses lectures , par son e n 
tretien naïf et p iquant l ' infortuné Joseph. Toujours e m 
pressée à lui prouver sa r econna i s sance , elle devinai t ses 
goûts et se plaisait à les p réveni r . 

Emma at teignai t l 'âge oû les t résors d 'une âme vive 
et tendre se r épanden t volont iers , sans déliance d 'e l le-
même, s 'abri tant dans la pu re t é de son cœur . Joseph avait 
tle la grâce e t de la noblesse dans le ma in t i en ; sa l igure, 
•pâlie par la douleur , était in téressante et belle ; l ' intell i
gence et lo sen t iment semblaient lui r e n d r e tout l 'éclat 
que ses yeux avaient cessé de lui p rê te r . E m m a s'était h a 
bituée à la céci té de Joseph. F ière de ce qu'el le devait à 
ce guide, la reconnaissance le lui renda i t che r . Cinq ans 
de soins assidus l 'avaient r e t enue près de lui dans u n e 
douce familiarité ; elle l 'avait toujours regardé c o m m e un 
tendre frère. Les âmes honnê tes n e se défient ni d 'e l les-
mêmes ni des autres ; tout est pur pour la ver tu . Joseph, 
près d 'Emma, éprouvai t u n sen t iment ineffable dont il r e 
merciait en lu i -même sa j eune amie . Quand elle a p p r o 
chait, quand elle parlai t , il croyait la voir, il la voyait en 
effet ; il la créait en pensée . P r è s d'elle il n e regret tai t 
rien do ce qu'i l avait p e r d u ; elle était pour lui la lumière , 
lo soleil du déser t de sa vie. 

Cependant un part i avantageux se p résen te pour son 
élève, il en est instrui t ; ami de la famil le , on ne lui ca
che rien. A la p remiè re idée du bonheur d ' E m m a , il en 
accepte l 'espoir avec e m p r e s s e m e n t ; mais tout, à coup une 
agitation violente ébranle son espri t et son c œ u r ; il ne sait 
pas ce qui se passe en l u i - m ê m e , joie ou tristesse, t e n 
dresse ou désespoir ; il se sent défaillir, et des larmes ruis
sellent de ses yeux éteints . Pendan t qu'il demeura i t immo
bile dans une douloureuse s tupeur , E m m a s'était avancée 
près de lui. 

— J o s e p h , lui d i t - e l l e d 'une voix é m u e , je vous 
dois ce que je su i s ; vous avez formé m o n â m e ; en élevant 
mes sen t jmcn l s , vous les avez rapprochés df a vô t r e s : 
puissé-je ni 'acqui t tcr envers vous en consolant , en char 
m a n t votre v i e , dont je ne veux pas séparer la m i e n n e ; 
vous serez tout pour moi , comme je serai tout pour vous . 

Joseph se précipi te aux pieds d 'Emma. 
—J ' au ra i du moins c o n n u le bonheu r un m p m e n t ! dit-il ; 

tu v i e n s , E m m a , de verser dans m o n cœur une joie 
intar issable; à ma dern iè re heure elle m e charmera epeore . 
C'en est assez; non, j e n ' a c c e p ' c p a s ton généreux sacrifice. 
Moi, l 'envelopper dans mon sort, misérable! l ' enfermer avec 
moi dans les t énèbres où je suis captif ! j ' assombrira is les pre
miers beaux jours de ton pr in temps ! Non, je n e t ' e n t r a î 
nerai pas dans l 'abîme de mes m a l h e u r s ; je n e mul t ip l ie 
rai pas ainsi rues angoisses. Une seule consolation m'es t 
réservée, c 'est ton bonheu r ; oui, t u seras h e u r e u s e ! Ton 
ineffable bonté , ton esprit , ta raison, répandent, autour de 
loi le ca lme, la joie pure et l ' espérance. La félicité dont 
tu es la Source r e tou rne ra vers to i . Sois sans cra in te , je 
saurai suppor ter tout , tout , jusqu'à la privation de l ' e n 
tendre ; loin de ton ami , tu cha rmeras ses instants . Tout 
ent ière dans mon c œ u r , j e t é verra i , je t ' en t end ra i ; tu n e 
seras jamais absente ; tu rempli ras ma soli tude, tu en d e 
viendras la divinité ; je te confierai mes peines , ma joie, 
mes e spé rances ; ton bonheu r suffira pour nous deux. 

Emma, hors d ' e l l e -même, agjtée par la t empête de ses 
sent iments , inondée de larmes, demeure immobi le . Tout 
à coup elle est a r rachée à son douloureux émoi par l ' a r 
rivée de ses parents , qui n e voient dans cette scène déchi 
rante que les regrets amers de deux amis qu 'on sépare. 

De nouvelles tentat ives de dévouement de cel le tendre 

e t généreuse femme n ' eu ren t d 'autre résultat que d'oppo
ser au sacrifice d 'une âme aimante l 'inflexibilité de la 
ver tu . 

Emma , encouragée par l 'exemple de celui qu'elle nom
mai t son maî t r e , se donna au mar i choisi par la p rudence 
pa terne l le . Joseph déploya toute sa noble fermeté , et se 
senti t élevé par le sacrifice m ê m e qu'i l faisait à celle qu'il 
chérissait plus que sa vie ; il accepta son sort en h o m m e 
habi tué à toutes les angoisses du malheur . Résigné à n e vi
vre que pour souffrir, il se rend i t maî t re du désespoir. Quand 
les tor tures d e l à vie n ' anéant i ssen t point la pensée , elles la 
fortifient et la fécondent . Ajnsi, Joseph reçut du choc n i ê -
m e des douleqrs une seconde exis tence . Son imaginat ion 
s 'é tendit , un m o n d e nouveau s'y r e n f e r m a ; il se senti t 
poète . Les soupirs de son affliction, la voix de sa conscience 
retentirerr t en l u i - m ê m e c o m m e des chants harmonieux , 
don t l 'écho an imai t sa so l i tude ; un feu divin i l lumina ses 
t énèbres . Comme Mil tsn, il peut pe indre les divers aspects 
d 'un inonde éclipsé à ses y e u x ; il revoit , dans son i n g é 
n ieuse m é m o i r e , tout ce qu ' i l y avait admi ré . Le grand 
l ivre de la n a t u r e en vain est fermé devant lui, il peut y 
lire encore ; mais seul, dénué de secours , c o m m e n t c o n -
servera- t - i l les fruits dP s a pensée? ces chants r e t e n t i 
ron t comme un son passager qui m u r m u r e , s'affaiblit et 
s 'é teint . Non , l ' intel l igence de Joseph est puissante , et 
comme si la na tpre enrichissai t l 'un de ses sens de ce 
qu'el le ravit à l ' a u t r e , sa m é m o i r e , devenue immense , r e 
çoit , conserve e t classe toutes les product ions de son e s 
prit actif et var ié . Bercé par les rêves de l ' imaginat ion, 
en ivré de la doupe extase, des scèpes qu'il re t race et des 
délices du labeur poétique,, l 'esprit de Joseph se repaissait 
dans une large aband i 1 0 . 0 ? - Le poète croyait ne m a n q u e r 
de r i en , mais fhom,nqe éprouvai t un d é n û m e n l absolu. 
Heureusemen t , plusieurs, j eunes gens d 'a lentour venaient 
réc lamer ses ense ignements . |J jour indiquai t les sources 
du savoir et les instruisait par sa morale ; sa dignité dans 
le malheur était un noble exemple qui le faisait chér i r et 
respec ter de ses disciples, attentifs à veiller sur lui. H 
n 'exigeai t r ien , il vivait de peu , et trouvait encore le s e 
cre t de donne r à plus pauvre que lui. L ' h o m m e de let tres 
qui , d e loin, restait attentif à son sort , se rendi t en P é -
r i g o r d , il engagea Joseph à, dicter les pièces que son 
goût préférait . 

U n volume fut ainsi t i re de la mémoi re du poè te . 
De r e t o u r à Par i s , M. Pélissier n 'hés i ta point à faire im
p r imer , û ses frais, l 'œuvre de son p ro tégé L'original i té , 
l 'al lure u n peu é t range dq solitaire, sa verve vigoureuse , 
la naïveté, et la profondeur de ses sen t iments lui ob t inrent 
beaucoup de succès . 

L 'œuvre prouvai t un ta lent réel , la position du poète 
lui donna l 'apparence d 'un prodige . Pa rmi les product ions 
de 1'épqqiie, les Poésies d'un Aveugle furent dist inguées 
par l 'Académie française, qui leur décerna lo prix d ' e n 
couragement Latour-Landry. Et lo min i s t r e , constant 
bienfaiteur des let t res , qu'il honore par ses propres ta
lents , M. de Salvandy, accorda au lauréat u n e indemni té 
annuel le de 800 francs. 

Désormais à l 'abri de la misè re , Joseph Lahatut pourra 
donc por te r , sans t rop souffrir, le double fardeau du ma l 
heur et du ti tre d 'écr ivain. 

DE PONGERVILLE, 

Je l'Académie française. 
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2 0 0 LECTURES DU SOIR. 

ÉTUDES MORALES ET RELIGIEUSES» 

L À R O Q U E T T E , P R I S O N D E S C O N D A M N É S . 

Boutades contre un titre. — Gaieté d'un moraliste. — Un inter
locuteur importun. — Philosophie des mœurs. — Route du 
bien, route du mal. — Les romanciers et l'historien des pri
sons. — Le père de la Roquette. — Le vieux Bicètre. — La 
visite de Mirabeau. —Celle de l'inventeur de la guillotine. — 
Cruels massacres. — Ferrement des forçats au vieux Bicètre. 
— Adieu de Bicètre prison à Bicètre hospice, 
la Roque te. 

• Naissance de 

La Religion près ties condamnés . 

l ' ense ignement moral , des choses amusantes , plaisantes 
m ê m e ; vous y trouverez, j e l 'espère, l 'utile et l 'agréable. 

Déjà quelques l ignes vous ont appris que notre p l u m e , 
quoique métal l ique e t p rovenan t des ateliers de P i o n , 
R e g e n t - S t r e e t , London , se m o n t r e vive et légère à l ' oc -
casiou (castigat ridendo mores). 

N'ayez pas peur de ce latin ; c 'est comme au début d 'un 
se rmon , il en faut un peu pour c o m m e n c e r ; e h ! craignez 
plutôt que l ' auteur ne perde son latin plus tard . 

Beaucoup de moral is tes on t essayé d ' é tud ie r les m œ u r s 
et de les amél iorer , en indiquant la route qu'i l fallait p r en 
dre pour arr iver au bien moral ; cet te belle rou te , un ique , 
il est vrai , mais difficile à suivre , puisque l ' homme y 
m a r c h e sur u n te r ra in glissant, où le moindre faux pas 
lui fait p r e n d r e u n d e ces mille détours qui l ' égaren t . 
Ces moralistes ont , ce r tes , b ien fait ; que lques -uns de leurs 
élèves ont suivi leurs ind ica t ions ; mais d isons- le , b e a u 
coup ont tourné à gauche ou à droi te , et on t été tout su r 
pr is , après s 'être pe rdus en divers sent iers , de se re t rouver 
dans un m ê m e lieu de regre t , de déshonneur e t d ' amer 
t u m e . Nous les avons vus là p leurant , les uns avec s i n 
cé r i t é , les aut res un peu par hypocris ie , les suites de leur 
é g a r e m e n t . Or , nous nous sommes dit : au l ieu de nous 
borne r à m o n t r e r la route un ique qui m è n e au b ien , si 
nous conduis ions nos élèves dans le cercle fatal qui é t re in t 
tous ces malheureux égarés ; si nous demandions k l 'un : 

Par où ètes-vous arr ivé à la dégradat ion ? à l 'autre : Com
m e n t avez-vous encouru le mépr i s de la soc ié té? à c e 
lui-ci : Qui vous a valu la rigoureuse pe ine que la justice 
vous a inf l igée? à ce lu i - là : Pourquoi le bagne vous a t 
t end- i l ? à u n au t re : Pourquo i la hache du bour reau es t -
elle suspendue sur votre t ê t e ? la collection des réponses 
de ces infor tunés nous ind iquera i t parfa i tement les mille 
sent iers qu ' i l n e faut pas suivre, nous dirai t le malaise 
que l 'on ép rouve , m ê m e e n se laissant en t r a îne r sur la 
pen te insensible du mal , e t sur tou t la cruel le décept ion, 
les r emords déch i ran t s , la cuisante douleur , qui assaillent 
le coupable au te rme inévi table de sa déchéance mora le . 

Et quelles leçons sera ient plus é loquen t e s , plus p ra t i 
ques , plus utiles que celles-là au déve loppement des 
bonnes m œ u r s ? 

Eh bien ! voilà no t re p lan : m o n t r e r ce que le mal a 
de h ideux et de cruel , pour forcer les yeux de l 'humani té 
à se r e t o u r n e r vers le b ien , à voir en lui le double bon
heur de la vie présente et de la vie future . 

— Et pour nous faire jouir de ce beau spec t ac l e , vous 
voulez tout d 'abord nous c o n d u i r e en prison ! ca r nous 
vous avons parfai tement compr is . Mais pour qui nous 
p r e n e z - v o u s , mons ieur le moral is te? 

— Ne vous fâchez pas , j e vous en c o n j u r e ; j e vous r é 
p o n d r a i , avec un moral is te plus grand que moi e t qui 
puisait ses ense ignements aux inspirat ions de l 'espri t d i 
vin : Que celui qu i se cro i t bien solide p r e n n e garde de 
faire une lourde c h u t e , qui se existimat stare caveat ne 
cadat, a di t saint Pau l . Et sa in tPau l avait é tudié les m œ u r s ! 
E t saint Paul en savait plus long que n o u s ! 

Et p u i s , si vous n 'acceptez pas la leçon pour vous -
m ê m e , laissez-moi vous d i re qu 'au tour de vous se presse 
une foule compacte e t i gno ran t e , à laquelle vos ins t ruc 
t ions peuven t offrir de grands secours. Guidez dans le d é 
dale de la vie ces pauvres aveugles ; ils vous sauront gré 
plus ta rd de leur avoir épa rgné les fautes inséparables de 
l ' inexpér ience . 

— Mais nous avons déjà des histoires de prisons qui 
n e nous ont r ien appris et qui n 'on t pas d iminué le 
nombre de ceux qui expient leurs c r imes sous les ve r -
roux. 

— Vous avez r a i son , che r lec teur ; j ' a i lu ces desc r ip 
t ions écr i tes par des h o m m e s qui se sont amusés à nous 
faire des r o m a n s , à b roder la vie de quelques dé tenus 
fameux; mais , sachez- le b ien, ces faiseurs de romans ne 
connaissaient pas m ê m e l'A. B C des p r i sons , où ils ont 
passé quelques quar ts d ' h e u r e , avec une permission de 
M. le préfet de po l i ce . . . 

P o u r b ien par ler sur cet objet, qui offre tant d ' in térê t 
au c œ u r e t à l 'esprit, il faut avoir p u , c o m m e votre s e r 
vi teur t r è s - h u m b l e , v ivre avec les dé tenus à toutes les 
phases de leur existence si aventureuse , à leur en t rée dans 
la prison, dans leurs habi tudes de captivité ; il faut s 'être 
p r o m e n é souvent avec eux sur le g rand préau , avoir e n 
t endu leurs incroyables conversa t ions , leurs projets de 
vengeance con t re la soc ié té , les commissions qu'ils d o n 
n e n t aux futurs l ibérés , de dévaliser, d'assassiner m ê m e 
M. u n tel , demeuran t rue d e . . . , n» t a n t ; il faut encore 
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avoir vu couler les larmes du pr isonnier repentant qui as
pire vers la vie morale qu'il a perdue , qui r edemande son 
innocence, son pardon, au moins sa femme, sa peti te fdle, 
et qui ju re , mais un peu tard, qu 'on ne l'y p r e n d r a plus . 

Allons, déc idément , vous voulez b ien veni r passer avec 
moi quelque temps en pr ison. 

Mais quelle pr ison c h o i s i r o n s - n o u s ? Si vous voulez 
me c ro i r e , il faut choisir tout ce qu'i l y a de plus gentil 
dans la spécial i té .— N'al lons pas p rendre u n e de ces pri
sons insignifiantes où l 'on ne r encon t r e pour ainsi dire 
que des honnêtes g e n s ; o h ! n o n , choisissons une de ces 
demeures bien sombres , bien noires , dans lesquelles t r ô 
nent tous les acteurs de ces drames qu 'ont exploités l e s * 

j o u r n a u x ; une prison qui réunisse toutes les s i tua t ions : 
le condamné à u n an, à deux ans , le voleur à la t i r e , le 
chan teur , l ' exp lo i t é , le banquerou t ie r h o n n ê t e , le frau
du l eux , le commis infidèle, l ' insurgé par conviction, le 
chour ineur ou sur ineur qui assure avoir si b ien calculé la 
force du coup de p o i g n a r d , qu'i l a frappé juste à trois 
millimètres du cœur (historique) ; e t , à côté de ce scé lé 
r a t , un condamné qui rêve toutes les nui ts à son pauvre 
enfant, faible créa ture de d ix-hui t m o i s , placé en n o u r 
r ice il ne sait o ù , mais objet cont inue l de sa sollicitude 
et mobi le le plus puissant du r eg re t de la faute qu ' i l a à 
pe ine commise . 

Quelle est donc cet te prison si p i t t o r e sque , si palpi tante 

L 'ancien ferrement de la chaîne des forçais, à BicêtieV 

d ' intérêt? C'est celle qu 'on appelle léga lement Dépôt des 
condamnés du dépar t ement de la Se ine , e t vulgai rement 
la Roquet te ( n e pas confondre avec u n établissement 
de même na ture si tué en face, et appelé Pr ison Jes jeunes 
détenus). Oui , c 'est dans ce t te pr ison que nous allons 
rencontrer les si tuations les plus excen t r iques , les objets 
ses plus variés de la cr iminal i té m o d e r n e , la r éun ion des 
lentiments les plus ignobles , les plus barbares , avec ceux 
de l 'honneur à pe ine effleuré, ceux du repen t i r amer , du 
désir du b ien , d ' hommes dignes à tous égards de la réha-

AVRU. 1830. 

bilitation morale qui leur est, hélas ! refusée trop souvent . 
La prison des condamnés du dépa r t emen t d e la Seine 

est appelée la grande Roque t te , pa rce qu 'e l le est si tuée à 
l ' ext rémité de la rue de la Roque t t e . Pourquoi ce t te rue 
por t e - t - e l l e ce n o m ? peu nous i m p o r t e . Cependant j e 
vous dirai q u ' u n cer ta in duc de la Roquet te y avait un 
château au moyen âge , e t que ce château est devenu un 

-couvent d 'hospital ières, qui s 'appelaient religieuses d e l à 
Roque t te . Il a paru tout naturel de donner le m ê m e n o m 
à la rue qui conduisai t à ce l l e maison. A peu près à la 

— 2 S — PIX-SEFTIÈUE VOLLME. 
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p l a c e q u ' e l l e o c c u p a i t se t r o u v e n o t r e p r i s o n . S e s é p a i s s e s 
m u r a i l l e s , l e u r t e i n t e s o m b r e , l e s f o r m e s s é v è r e s d e s b â 
t i m e n t s r é v è l e n t la d e s t i n a t i o n do c e t é d i f i c e , é l e v é e n 1 8 3 4 
p a r l e s s o i n s d e M. G a u . Il r é u n i t t o u t e s l e s c o n d i t i o n s d e 
s é c u r i t é e t d ' h y g i è n e q u ' e x i g e c e g e n r e d e c o n s t r u c 
t i o n . 

L o r s q u ' o n é c r i t la v i e d ' u n h o m m e i l l u s t r e , i l e s t d ' u s a g e 
d e d i r e u n m o t d e s e s a n c ê t r e s ; la p r i s o n d e la R o q u e t t e 
a u n p è r e b i e n c é l è b r e . T o u t e s l e s s c è n e s d e la p r i s o n d e s 
c o n d a m n é s , t e l l e q u ' e l l e e s t e n l S S O , s e r e l i e n t n é c e s s a i r e 
m e n t a u x d r a m e s si i n t é r e s s a n t s d e l ' h i s t o i r e d e B i c ê t r e . 
N o u s d e v o n s e n d i r e u n m o t , c a r , v o u s l e s a v e z sans d o u t e , 
la R o q u e t t e , c ' e s t l ' a n c i e n B i c ê t r e ( l ) ; c ' e s t là q u ' o n t é t é , 
e n 1 8 3 6 , t r a n s p o r t é s e t s o n p e r s o n n e l e t s o n m o b i l i e r ; e t 
la R o q u e t t e p o s s è d e e n c o r e d e s h o m m e s d i g n e s d e v é n é 
r a t i o n par l e s s o i n s a s s i d u s , l e z è l e c o n t i n u e l , l e s t r a v a u x 
s a n s i n t e r r u p t i o n a u x q u e l s i l s se l i v r e n t d e p u i s p l u s d e 
v i n g t a n s . O u i , v o u s t r o u v e r e z e n c o r e a u n o u v e a u B i c ê t r e , 
à la j e u n e R o q u e t t e , u n gref f ier r e c o m m a n d a b l e , u n v i e u x 
b r i g a d i e r , q u i s e s o n t d i s t i n g u é s par u n e f e r m e t é s a g e , 
u n i e à u n e t e n d r e s s e t o u t e p a t e r n e l l e p o u r l e s d é t e n u s d e 
d e u x p r i s o n s . 

L e v i e u x B i c ê t r e ! la p l u s h o r r i b l e p r i s o n d e s d e r n i e r s 
s i è c l e s , r e ç u t , e n 1 7 8 9 , l a v i s i t e d e M i r a b e a u et d e s e s 
c o l l è g u e s , c h a r g é s d e c o n s t a t e r l ' é ta t d e s d é t e n u s , e t , 
e n 1 7 У 2 , c e l l e d e m a î t r e G u i l l o t i n , v e n a n t y faire l e s p r e 
m i è r e s e x p é r i e n c e s q u i d e v a i e n t a s s u r e r à sa m a c h i n e l e 
s u c c è s , e t k §a p e r s o n n e l e b r e v e t d ' i n v e n t i o n . C'éta i t l e 
1 7 avr i l 1 ? B I . T r i s t e p r é s a g e ! . . . Q u a t r e m o i s après , B i 
c ê t r e é ta i t e n s a n g l a n t é par l e s h o r r i b l e s m a s s a c r e s q u i d u 
r è r e n t d e p u i s le l u n d i 3 s e p t e m b r e j u s q u ' a u m e r c r e d i 
s u i v a n t . 

La f a m e u s e f h é r o i g n e d e M é r i c o u r t p a s s a d i x a n s à B i -
c ê l r e . I n u t i l e (Je d i r e l e s n o m s d e s c o n d a m n é s c é l è b r e s 
qui f u r e n t e n f e r m é s d a n s c e t t e p r i s o n , о ц i l s a t t e n d a i e n t 
l e u r t r a u s f é r p m e n t au b a g n e ou b i e n gu e q c h o l d e la m o r t , 
s is a l o r s I !fl C p u e i c r g e r i e , p o i n t d e d é p a r t p o u r l e d e r 
n i e r supplipe-. 

Jtisqtt'pn 18Э§, à d e u x é p o q u e s d e l ' a n n é e , t o u t P a r i s 
c o u r a i t à R i c è l f P - L a g r a n d e d a m e y ppuduya.it la c h i f f o n 
n i è r e d e lu i'Hg M o u l ï e l a r d ; l e l i o n (]es I t a l i e n s b r a q u a i t 
s o n l o r g n o n p a r - d e s s u s lit t ê t e du g a m i n d e la, r u e S a i n t -
V i c t o r . Q u ' y a v a i t - i l ( jonc à B i c ê t r e ? . . . 

Le f e r r e m e n t d e s c o n d a m n é s a u x bagnes;—bien tr i s t e 
s p e c t a c l e , n i a i s s p e c t a c l e b i e n propre à é m o u v o i r , e t voqs, 
s a v e z c o m b i e n Paris e s t avide- d ' é m o t j n p s . 

O n a s o u v e n t d é c r i t c e s é p i s o d e s d e B i e è t r e ; m a i s 
l ' c .vac l i tude d u r é c i t n'a pas s o u v e n t c o n d u i t la plume, d e s 
n a r r a t e u r s . Ce q u e q o u s a l l o n s d i r e , n o u s l e t e n o n s d e t é 
m o i n s o c u l a i r e s , çj'HÏÎ r e s p e c t a b l e a u m ô n i e r e t d e l 'un d e s 
v i e u x e m p l o y é s d e B i c ê t r e , q u i t o u s d e u x o n t assisté, à 
c e t t e s c è n e , l a q u e l l e n e s e r e n o u v e l l e p l u s d e p u i s l ' i n 
v e n t i o n d e s v o i t u r e s c e l l u l a i r e s . N o u s d e v o n s d i r e d ' a b o r d 
q u e , q u e l q u e s s o i n s q u e l ' o n pr î t d e c a c h e r l ' é p o q u e d u 
d é p a r t , l e s d é t e n u s l e p r e s s e n t a i e n t t o u j o u r s p a r la p h y 
s i o n o m i e qu'of fra i t a lors la p r i s o n , e t par la p r é s e n c e d e 
c e r t a i n s p e r s o n n a g e s n o u v e l l e m e n t a r r i v é s , e t qui n ' é t a i e n t 
a u t r e s q u e d e s g a r d e s - e b i o u r m e , b r i g a d i e r s , c o n d u c 
t e u r s , e t c . A l o r s , e n h o n n ê t e s g e n s , i l s s ' o c c u p a i e n t d e 
c e qu' i l s a p p e l a i e n t p a y e r l e u r s d e t t e s . . . , e t il n ' é t a i t pas 
rare d e v o i r , d a n s c e s j o u r s , u n c o n d a m n é a u b a g n e 

(1) Voyez l 'origine, l 'histoire et la description de Bicèlredans 
le tome Ш du Musée des familles, page on. Nous ne conser
vons ici que les détails intéressants omis dans la première 
Bolicc 

c o u r i r tout, à c o u p sur u n d e s e s c o m p a g n o n s , l e charger 
d e c o u p s , l u i s a u t e r à la g o r g e ; e t si l 'on n e m e t t a i t un 
t e r m e à sa b a r b a r i e , il p a y a i t c o m p l è t e m e n t sa dette, 
c ' e s t - à - d i r e qu ' i l é t r a n g l a i t u n m a l h e u r e u x , c o u p a b l e de 
lui a v o i r r e f u s é u n p e t i t s e r v i c e , o u d 'avo ir é t é l ' occas ion 
d ' u n e p u n i t i o n qu' i l avai t s u b i e . . . 

L e j o u r d u f e r r e m e n t a r r i v é , u n e l o u r d e c h a r r e t t e e n 
tra i t d a n s l a c o u r d e la p r i s o n . A u b r u i t d e s e s r o u e s se 
m ê l a i t c e l u i d e s c h a î n e s e t d e s fers q u ' e l l e a g i t a i t dans ses 
c a h o t s . A c e t i n s t a n t , à t r a v e r s l e s b a r r e a u x d e fer des 
c a b a n o n s o n v o y a i t l e s p r i s o n n i e r s , j u s q u ' a l o r s s i l e n c i e u x 
e t i m m o b i l e s , é c l a t e r en cr i s d e j o i e , e n m e n a c e s , e n i m 
p r é c a t i o n s ; c h a c u n e x p r i m a i t d i v e r s e m e n t l e s s e n t i m e n t s 
d o n t il é t a i t a g i t é . C 'é ta i t u n petit, m o m e n t d e t erreur qui 
se m ê l a i t à la c u r i o s i t é d e s p r i v i l é g i é s d u d e h o r s , l e s q u e l s , 
m u n i s d e b i l l e t s , v e n a i e n t ass i s ter à c e t é t r a n g e s p e c t a c l e . 
L e s c h a î n e s d e fer , l e s c o l l i e r s d e m ô m e m é t a l , d i t s e n 
t e r m e d e p r i s o n ¡es ficelles, p u i s l e s v ê t e m e n t s d e s g a l é 
riens, a p p e l é s e n m ê m e s t y l e les taffetas : t o u t c e l a s e d é 
p loya i t sur la c o u r , a u x r e g a r d s d e s p a t i e n t s e t d e s c u r i e u x ; 
e t p u i s . . . u n i n s t a n t a p r è s , d e u x o u t r o i s p o r t e s basses 
v o m i s s e n t u n e e scouade , d ' h o m m e s à v i s a g e s i n i s t r e , sales 
e t d é g u e n i l l é s . I ls v i e n n e n t s e r a n g e r t r e i z e par t re i ze , le 
l o n g d e la g r o s s e c h a î n e q u i l e s s é p a r e et à l a q u e l l e s o n t 
f i x é e s v i n g t - s i x c h a î n e s m o i n s f o r t e s e t p e u l o n g u e s , aux 
e x t r é m i t é s d e s q u e l l e s s e t r o u v e n t d e s c o l l i e r s t r iangula ire 
d o n t l e s c ô t é s s ' o u v r e n t par le m o y e u d ' u n e c l i f irnière . Ils 
s o n t a s s i s sur l e p a v é ; l e s a r g o u s i n s m e t t e n t à jour c o u le 
c o l l i e r e t e s s a y e n t , e n l ' é l e v a n t sur la f a c e , s i , par l e fait 
d ' u n e c o n f o r m a t i o n s p é c i a l e , l e c o n d a m n é n e p o u r r a i t l e 
fa ire p a s s e r a u - d e s s u s d e sa t(?i.e ; m a i s c o m m e le (Jjt V i c t o r 
H u g o , le bandeau de fer s'arrêtait toujours, QIÎ front 
comme une couronne. A l o r s d e u x f o r g e r o n s d e (a p l p o u r m e 
r e p l a c e n t le c o l l i e r sur le c o u e t , a r m é s d ' e n c l u m e s p o r t a 
t i v e s , i l s rivent à f r o i d , à g r a n d s c o u p s d e i p a r t e a u , le, 
b o u l o n d e fer qui p è s e r a s u r l e força!, p e n d a n t t o u t le 
v o y a g e . C'est u n m o m e n t t e r r i b l e , o ù l e s p lus i n t r é p i d e t 
d e v i e n n e n t p â l e s e t t r e m b l a n t s , car c h a q u e c o u p d e m a r 
teau a s s é n é sur l ' e n c l u m e i m p r i m e u n m o u v e m e n t à l eur 
c o r p s ; e t m a l h e u r à e u x si la t ê t e n e r e s l e pas i m q m h i l e , 
e l l e s era i t i n f a i l l i b l e m e n t b r o y é e e n t r e le m a r t e a u e t ('en
c l u m e . F é l i e i t o n s l ' a d m i n i s t r a l i o n qui ¡i fait s u c c é d e r à c e s 
s c è n e s p e u e n h a r m o n i e a v e c n o s m œ u r s , l e s transfère— 
f p e n l s au b a g n e par v o i t u r e c e l l u l a i r e . 

L e d e r n i e r f e r r e m e n t d e s força t s a e u l i e u e n 1 8 3 S ; il 
y ava i t c e n t s o i x a n t e - d o u z e c o n d a m n é s C e t t e fo is , l e s 
p a t i e n t s n ' o n t fait e n t e n d r e , c o m m e a u p a r a v a n t , n i c h a n t s 
i n d é c e n t s , n i c r i s d e d o u l e u r . L ' e x p r e s s i o n d u r e p e n t i r 
para i s sa i t sur t o u s l e s v i s a g e s , p l u s i e u r s c o n d a m n é s v e r 
s a i e n t d e s j a r m e s . . . C'est q u e la R e l i g i o n é t a i t v e n u e leur 
offrir s o n a p p u i e t s e s v r a i e s c o n s o l a t i o n s . L e v é n é r a b l e 
a b b é M o n t é s , a u j o u r d ' h u i e n c o r e a u m ô n i e r de la C o n c i e r 
g e r i e , l e s a v a i t c o n d u i t s à la c h a p e l l e , e t sa t o u c h a n l c a l 
l o c u t i o n l e u r ava i t a p p r i s q u e l ' i rr i ta t ion d e la c o l è r e n e 
r e m é d i e à r i e n , t a n d i s q u ' u n e l a r m e q u i c o u l e s o u s l ' i n 
sp i ra t ion du r e p e n t i r a p a i s e b i e n d e s d o u l e u r s . 

Il ava i t é t é s a g e m e n t d é c i d é q u e BicêLre p r i s o n e t B i c ê t r e 
h o s p i c e d e v a i e n t ê t r e s é p a r é s . 

E n 1 8 3 5 , l e s m u r s d e la R o q u e t t e s ' é l e v a i e n t a v e c u n e 
rap id i t é s u r p r e n a n t e , p u i s q u e la c o n s t r u c t i o n d e c e vas te 
p é n i t e n c i e r , h a b i l e m e n t d i r i g é e par l e s s o i n s i n t e l l i g e n t s 
d e M. G a u , a r c h i t e c t e , a à p e i n e e x i g é o n z e m o i s e t d e m i , 
e t d è s 183G, s e s b â t i m e n t s , s e s c o u r s , s o n p r é a u e t s e s 
c e l l u l e s p o u v a i e n t c o n t e n i r la p o p u l a t i o n p r i s o n n i è r e de Bi
c ê t r e . 
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II. — Déménagement comme on n'en fait plus. —. Feu roulant 
de plaisanteries par sept degrés au-dessous de zéro. — Cu
rieux entretien. — Histoire de Petit-Gris. — Camarade de lit 
inusité.— Petit-Gris cause d'un meurtre. — Sa condamnation 
à mort. — Sa grâce. — nouveau crime, nouvelle condamna
tion. — L'innocent puni pour le coupable. — Arrivée au nou
veau domicile. — Beaucoup d'entrées, point de sorties. — Le 
plus adroit des évadés dûment contenu à la Hoquette. — Son 
intéressante histoire écrite par lui-même. — Annonce de cu
rieux événements, 

On disposa done tout pour le dépar t et le t ransport du 
personnel et du matér ie l de ce t t e tant vieille pr ison. 

Ce fut quelque chose de b ien cur ieux que ce pi t toresque 
déménagement. , 

Quatre cen t v ing t - sep t honorables locataires, qui par
taient sans avoir donné congé et sans avoir p réa lab le 
ment payé leur t e r m e . Aussi, la veille, il en étai t ques
tion sur le grand préau de Bicêtre , où l 'on se promenai t 
vite, je vous assure, ca r e 'étai t le 24 d é c e m b r e , et 7 d e 
grés au-dessous de zéro accéléra ient la m a r c h e des p r o 
meneurs, divisés par bandes de dix, quinze, v ingt i n t e r l o 
cuteurs. Tout en c o u r a n t , on se lâchait quelques mots 
spirituels, quelques plaisantoriea do société à société . 

• H - Eh bien S Toulousain, as- tu embal lé ton mobi l i e r? 
— Oui, Bourguignon, oui. Toi , tu n ' auras pas, de peine 

à emporter ta boîte aux finesses, elle n 'es t pas aonséqw.nte. 
— T a s pas besoin d 'écr i re fragile sur J 'enveloppe de ton 

cerveau, toi , n 'y a pas de danger , ça peut casser, sans que 
tu aies n e n à pe rd r e . 

Au milieu de ce fou roulant d 'espri t pe rdu , quatre p e r 
sonnages avaient une conversat ion plus in téressante . 

C'étaient Vive-Noire, vieux pilier de pr ison, in t répide 
fumeur ; Dolent, ainsi appelé à cause des sempitoniellos 
doléances que lui a r racha ien t ses rhumat i smes , acquis par 
vingt-cinq ans de bagne et do prison ; Colle-Pute, honnête 
détenu, condamné à trois ans , et dont tous les instants 
étaient employés à façonner avec de la mie de pain, a r -
t is jemeat manipulée , dos corbeil les, des calvaires, des 
Heurs, qu' i l vendai t pour se donner des douceurs c l pour ve
nir au secours de son vieux père et de sa peti te Jenny ; 
puis Grand-Doyen, âgé de soixante a n s , dont quarante 
ans effectifs en différents bagnes , et récidiviste , e t enfin 
Petit-Gris, son inséparable . 

— O h ! chère pipe ! . . . culpl tée depuis 1 8 1 9 . . . , i n t e r -
dde depuis trois mois pour rn 'è t re at t r ibué un kilo do ta
bac à la cant ine ; chère pipe ! commen t t ' échapper à l'œil 
du visiteur et te t r anspor te r dans noi re nouvel hô te l ? Ainsi 
parlait le sybarite p ipu-Noi re , 

— Peux-tu te plaindre comme ça, disait le pauvre Dolent , 
pour la per te d 'un objet de luxe ? Ne pas fumer, c'est se 
priver d 'un plaisir ! , . , E t moi qui suis en proie à mes dou
leurs de re ins , et avec ça habi ter une maison n e u v e . . , 
en p le inh iver . . . J 'ai bonne envie d é p o r t e r plainte au me g 
des megs (président du t r ibunal ) . Qu 'en dis-1u? Colle-Pâte. 

— Ides pauvres amis , je vous plains et j 'oubl ie de me 
pla indre ; moi , hélas ! j e suis bien inqu ie t . , . 

— Pour ton c o m m e r c e ? repr i t v ivement Grand-Doyen-
— Eh oui ! m a pauvre femme, ma m è r e , m a petite 

Jenny, v iennent ici tous les d imanches , et la vente va bien 
à Bicêtre ; les paysans m 'achè t en t m e s jolies chapelles, 
mes petils calvaires, mes gentils tableaux, et le produi t de 
tout cela aide m a pauvre femme à nour r i r ma mère et à 
payer les mois d 'école de Jenny . 

— Tu vas à la capitale, ton c o m m e r c e aura plus d 'ex
tension. 

— On sait ce que l'on pe rd , on ne sait pas ce que l'on 
trouve ; enlin, à la volonté de Dieu ! 

*—Vous voilà trois drôles bien insupportables avec vos 
lamentat ions. Que dirai-je donc , moi , qui t remble pour la 
vie de tout ce que j ' a i de plus che r au monde? Ainsi p a r 
lait Grand-Doyen . 

— Dame ! dit P ipe -No i r e , a - t -on jamais vu pareille au
dace Pourouoi t ' av ises- tu , toi pr isonnier , de vouloir, 
dans une prison, cacher , soustraire un d é t e n u . . . , un con
damné à mor t ? 
• — Pourquoi n ' a i - j e que lui d 'ami sur la te r re ? 

— Pourquoi es- tu si méchan t , sj h a r g n e u x ; e t erpis-tu 
que celui que tu as refroidi (1) pour sauver Pe t i t -Gr i s n 'ai t 
pas eu à se plaindre de ta c r u a u t é ? 

A tout cela, Pe t i t -Gr i s ne disait r ien , et pour cause. 
Pe t i t -Gr i s était un r a t , et ici nous parlons sans figure ; 

ce n 'é ta i t pas u n ra t d 'église, un rat de théâ t re , u n rat de 
cave , ' i n pouvait d i r e , à la m a n i è r e de Bqileau ; 

Pe t i t -Gr i s est un ra t , Grand-Doyen u n fripon. 
Et un fameux ! 
Grand-Doyen était un de ces, hommes, cruels , ha rgneux , 

ne pouvant vivre avec personne . Condamné d 'abord pour 
escroquer ie , ensuite pour vol à main a r m é e , puis pour 
m e u r t r e , avec c i rconstances a t ténuantes , sa vie, depuis 
l 'âge de dix-neuf a n s ? s 'était écoulée dans Jes prisons et 
dans les bagnes . 

Son insupportable caractère l 'avait rendu odieux à tous 
les d é t e n u s ; et , n e pouvant se taire a imer d 'aucun ê t re 
humain , pas m ê m e de ceux à qui ses cr imes n ' inspiraient 
pas d 'hor reur , il voulut s 'at tacher une bête et en faire son 
compagnon de chaîne , sa société. Une nui t , qu'il passait 
dans les cachots du bagne pour avoir mordu l'oreille, à 
l 'un nie ses codé tenus , il aperçut on nid de ra ts . L ' idée lui 
vint d 'élever un des peti ts , de l 'apprivoiser et d 'en faire 
son ami 11 y réuss i t ; et depuis longtemps Grand-Doyen 
portai t , pendan t le jour , Pe t i t -Gr is , au cou duquel était 
fixée une chaîne qui venait s 'a t tacher à la boutonnière du 
gilet de Grand-Doyen . La nui t , Pe t i t -Gr i s , après avoir 
couru , sautillé près do la couche de Grand -Doyen , allait 
se blottir près de lui, et tous deux se l ivraient au r e p o s ! ! 

Pauvre h u m a n i t é ! à quelle dégradat ion te réduisent tes 
cr imes , dont l 'origine est souvent , hé l a s ! l 'expérience le 
p r o u v e , l 'oubli de l 'accomplissement d 'un devoir r e l i 
gieux on moral ! 

Ce ra t fut mis en l iber té avec son maltro, et jouit , pen-« 
dant un an, du confortable qui étai t advenu à Grand-
Doyen ; mais , hé|as ! un horr ib le assassinat l 'avait raïuoiid 
à Bicêtre , où il at tendai t , en société do Pet i t -Gr is , son 
dépar t pour les galères , auxquelles il était condamné , cet te 
fois, à perpé tu i té . Pet i t -Gris , accou tumé à plus de l iberté , 
trouvait sa chaîne trop cour te . Pour compat i r à ses exi-a 
genepe, Grand-Doyen lo déchaînai t quelquefois, e t alors 
Petit«Qris, p r enan t ses ébats, serpentai t en t re les j ambes 
des p r o m e n e u r s du grand p i é a u . C'est dans l 'ope de ces 
excursions qua Matou-Noir , chat de Bicêtre, suivant son 
inst inct na tu re l , s 'élança sur Pe t i t -Gr i s . . . Grand-Doyen, 
l'œil en feu, les cheveu* hérissés, saisit son sabot, frappe 
Matoii-Nojf, et l 'é tepd ra ids mor t à ses pieds. C'était là 
l 'être in la r tuué dont P ipe -Noi re lui reprochai t le refroi
dissement. Grâco à l'éloquente- plaidoirie dp Grand-Doyen , 
Pet i t -Gris avait é té absous pour cotte fois; mais, hé ln s ! 
un jour , ou plutôt une nu i t , que l 'ami auquel il était lié 
passait à l ' infirmerie, Pet i t -Gris s'avisa de ronger le p a n 
talon d 'un d é t e n u . . . Dénoncia t ion , jugement , sen tence 
et condamnat ion à mor t , tout cela fut l'affaire d 'un quart 

(1 ) Tuer, éteindre la chaleur vitale; horrible énerpie d'ex-
[ pression. 
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d ' h e u r e ; mais Pe t i t -Gr i s s 'était prudemment , échappé, et 
l 'exécution fut r e m i s e , par le surveil lant , au l endemain . 

La n u i t p o r t e conseil . Grand-Doyen se lève et va dans un 
lieu bien c o n n u de lui et t r ès - f réquenté par les ra t s , p a r 
vient à se r e n d r e maî t re de l 'un de ces animaux , et le 
lendemain il le por ta i t t r iomphan t , a t taché à la chaîne du 
vrai Pe t i t -Gr i s qui , p e n d a n t ce t emps , était c a c h é tantôt 
dans le bonne t , tantôt dans le pantalon de Grand-Doyen . 

— Pourquoi n ' a s - t u pas tué ton r a t ? lui di t le survei l 
lan t . 

— Je n ' e n ai pas eu le courage . 
— Eh b i e n ! je l ' au ra i , moi , lui r é p o n d - o n , en tuan t 

d 'un coup de clef la bê te i nnocen te , t rouvée en mauvaise 
compagnie . 

Et voilà c o m m e quoi Grand-Doyen , la veille du démé
n a g e m e n t , étai t si j u s t emen t inquie t sur le sort de Pe t i t -
Gris , — qui fut pour tan t heu reusemen t d é m é n a g é , e t 
avoici c o m m e n t : 

A L'instant de la visite, qui devait ê t re la plus détai l lée, 
p lus sc rupuleuse d e toutes les visites, on avait remis à 

chaque p r i sonn ie r u n é n o r m e m o r c e a u d e pain pour sa 
nour r i tu re de la j ou rnée . Une idée lumineuse arr ive à 
Grand-Doyen , il c reuse u n asile à P e t i t - G r i s , le renfe rme 
dans le pa in , avec u n e cloison formée p a r l a c roû te , et au 
m o m e n t des plus minu t ieuses inves t iga t ions , passant le 
pain sous le bras droi t , puis sous le bras gauche , il a r ra
cha ainsi à la vigi lance et à la fureur des visi tants le p a u 
v re Pet i t -Gris qui arr iva sain et sauf avec Grand-Doyen et 
les autres dé tenus à la por te de l anouve l l e pr i son . 

U n cr i u n a n i m e se fit en t end re à l 'arr ivée du convoi 
composé de tout ce que Par i s avait p u fournir de voi tures 
di tes paniers à salade. 

Il y en avait une quaran ta ine , escortées par la genda r 
m e r i e . Tout cela s 'arrêta un m o m e n t en face du nouvel 
édifice, et plus d 'un œil a t taché aux fentes des voi tures , 
aux por t ières gri l lées, examina i t l a nouvelle hab i ta t ion . . . 

Po r t e de la Roque t t e . Voi ture cel lulaire . 

Une explosion d ' inter ject ions de tout genre , une gamme 
ascendante de ju rons de tout style, se fit e n t e n d r e . 

— Quelle épaisseur de murai l les , bon Dieu ! 
— Trois m u r s et deux chemins de r o n d e , cr iai t u n autre ! 
— E n vl 'à u n e por te qui a une poi t r ine ferrée ! hurlait 

un t ro is ième. 
— L'air n ' en t re ra pas du d e h o r s , disait ce lui -c i d'un 

air sarcast ique. 
— Et r ien n e sortira du d e d a n s , répondai t froidement 

ce lu i - l à . 
Ils avaient ra ison. La Roquet te est une prison solide, 

je vous l 'assure, e t à p r emiè re v u e , sa solidité excitait la 
surpr ise e t faisait na î t r e le désappo in tement le plus com
plet chez tout individu qui avait p u concevoir l 'espérance 
d 'un d é m é n a g e m e n t c landest in . 

E n effet, figurez-vous un immense car ré dont trois cô
tés sont formés par des m u r s épais d 'un m è t r e , ayant plus 
de hu i t mè t r e s de hau teur , et le qua t r ième par u n avant-
corps de bâ t iment con tenan t , à d ro i te , un corps-de-garde 
m u n i de tous ses accessoires ob l igés ,c réneaux , plate-forme, 
m e u r t r i è r e s ; à g a u c h e la loge du p remie r guichet ier , entre 
deux des p o r t e s ! . . . quelles portes ! Dans un instant nous 
allons veni r les compte r et en faire l 'anatomie descript ive. 

Re tournons à n o s . . . murai l les . 
E n dedans du p remie r m u r , p r e m i è r e séparat ion ent re 

l ' homme qui resp i re l 'air l ibre e t le ma lheureux qui par 
sa faute gémi t dans la captivité ; u n espace de quinze 
mèt res est parcouru jou r e t nuit par d e vigi lantes sen t i 
nelles dont les fusils n e sont pas toujours vides : c 'est là le 
p remie r c h e m i n de r o n d e , séparé du second par des m u 
railles d e m ê m e style e t de m ê m e proport ion que les pre
mières . En t r e ces seconds m u r s e t ceux des bât iments , 
second chemin de r o n d e o ù , c o m m e dans le premier , 
s 'exerce sans re lâche la vigilance de sent inel les bien a r 
m é e s . Les m u r s d e cons t ruc t ion , sol idement bât is , offrent 
des ouver tu res , il est vrai , car il faut que l 'air et la lu
miè re y p é n è t r e n t ; mais je vous assure que l'air qu 'on y 
resp i re , quoique t r è s - p u r , les rayons de lumière qui éclai
r en t toutes ces infortunes, tou t cela passe à t ravers un ta
mis de ba r r eaux et d e gri l les de fer dont l 'épaisseur et la 
force d ' adhés ion désespèrent la pa t ience et le courage 
des plus avides d 'évasion, e t ce n 'es t pas peu d i r e . . . Oui, 
l 'évasion est encore à l 'état de p rob lème à la Roque t te , et 
c 'est b ien heu reux , car au mil ieu de la populat ion qui 
l 'habi te , il y a des ê t res auxquels la muti la t ion, l 'assassi
na t , le m e u r t r e ne seraient qu 'un jeu , si à l 'aide m ê m e de 
ces moyens ils avaient l 'espoir de r econqué r i r la jouis
sance de la l ibe r t é . 

Le lieu le plus rapproché de la c lôture in té r ieure , c'est 
le g rand préau . Eh b ien , r e tournons à l ' ent rée de la p r i 
son , comptons et examinons ensemble lesp ortes qui in ter 
disent la sortie aux dé tenus . Une épaisse por te de c h ê n e , se
condée par une éno rme por te de fer, sépare la voie publique 
d 'une cour de service qui p récède l ' en t rée du greffe.. . Déjà 
deux portes . On parv ient au ves t ibulepar u n e troisième dont 
l 'épaisseur est d e hui t cen t imè t re s . Ici s ' a r rê tent les pas 
de ceux qui n ' o n t pas le t r is te pr ivi lège de p é n é t r e r dans 
l ' in tér ieur de la pr i son . Triste privi lège pour le détenu ! 
triste privilège pour l ' homme que ses fonctions met tent 
en rapport avec lui ; ca r , c royez- le , la vue de cet te pauvre 
humani té si dégradée , t an t avilie, fait b ien mal à un cœur 
tant so i tpeu sensible, e t le b ien qu 'on lui fait n 'es t qu 'une 
faible compensat ion de toutes les douleurs , de toutes les 
angoisses qu 'enfante le spectacle de ses hideuses misè res ; 
vous le verrez plus t a r d : mais cont inuons de compter nos 
por tes . Trois et une font qua t re , d i rons -nous , en frappant 
sur l ' énorme grille de fer qui roule su r ses gonds et nous 
laisse toucher la c i n q u i è m e ; ce l le-c i est en bois et donne 
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entrée sur un corr idor de deux mèt res de l a r g e u r , puis 
autre porte semblable, six ; puis vous voyez le grand préau 
à travers les énormes barreaux de la sept ième. Maintenant , 
voulez-vous compter tous les obstacles qu 'aurai t à franchir 
le détenu qui tenterai t de s 'évader de sa ce l lu le? . . . C o m p 
tons : porte de fer au bas de l 'escalier, hui t ; porte ue fer 
à l 'entrée de la sect ion des bâ t iments , neuf ; e t enun porte 
de la cellule, d ix . . . dix p o r t e s ! . . . E t j e ne voua dis pas 
comme elles sont for tement ferrées, je ne vous mon t re 
pas leur ser rure pesant plus de dix k i logrammes. 

L'évasion est donc impossible, et ce qui le prouve plus 
que la description que vous venez de l i re , c 'est que le p r i 
sonnier le plus fameux par ses évasions, B. a passé par la 
Roquette e t il n 'a jamais pu en sor t i r , et pour tant cet 
homme était arr ivé à sa t r en t i ème évasion en 1844 . 

Il savait pErcer les voû tes d 'un cachot , cour i r sur les 
toits, p rendre son essor c o m m e l'oiseau qui s 'envole (c'est 
ainsi qu'il s 'évada de Bicêtre) , enlever les dalles d ' une p r i 
son, s'ouvrir u n passage souterrain en gra t tant la t e r r e 
avec ses ongles (c 'est le problème résolu dans une aut re 
maison de force. ) 

L'histoire de sa dern iè re évasion, racontée par l u i -
même , dans un style excent r ique , dira toute son adresse , 
toute sa pe r sévé rance , e n m ê m e temps que la solidité des 
murs de la Roque t t e . 

« Depuis un laps de six années o n m e bernai t gratui-
« tement d ' u n e c o m m u t a t i o n , e t il a fallu que j e fusse 
« vraiment orthodoxe pour n e point violer ma promesse 
« de rester coi.... J 'avais fait douze ans de double cha îne . 

« C'est alors que j e ne pus c o n t e n i r ma patience à être 
a libre. J ' en t repr i s donc seul u n e évasion que l ' imagination 
« même n e peut approcher : ce fut de m e faire en t e r r e r 
« vivant par m e s collègues aux bouts de la fosse aux mâts , 
« près de laquelle o n faisait t ravail ler , pa r ex t raord ina i re , 
« tous les doubles chaînes. Je parvins à me creuser une 
« tombe et à y entrer dedans par des manœuvre s que l ' o n 
« prendrai t pour fabuleuses, m e munissant des outils n é -
« cessaircs pour faire p é n é t r e r l 'air dans m a cache et des 
« provisions pour souten i r un blocus pendan t plusieurs 
« jours . 

«C 'é ta i t e n plein mid i , j e fis faire un branle-bas à d e s -
« s e i n , à po r t ée de p i s to le t , par des camarades dévoués ; 
« ce qui lit c o u r i r sus m o n garde : e t moi je me hissai 
« dans m o n t rou, lequel on couvri t de man iè re à ne don-
« ner aucune t race de ma disparution. Cependant on s'a-
« perçut b ien tô t de m o n absence . Les autor i tés réunies ju-
« gèrent enfin que je n e pourrais ê l re caché que dans un 
« égout ! et pour ce le commissai re o rdonne q u ' o n lâche 
« sur moi les écluses pour ou me noyer ou me faire d é -
« guerpir . 

« L ' e a u salante de la m e r et celles bourbeuses de l ' é -
« gout m 'a r r ivè ren t jusqu 'au col seulement vu les basses 
« marées, e t c ' e s t dans cet te position que je t ins bon ju s -
u qu 'â la nui t , e t dont j'en sortis p a r m i r a c l e , sans doute . 

« Une fois les ba r r i è res de la na ture franchies, il me 
«restai t à f ranchir celles des h o m m e s ; uu courage su r 
it naturel me fit ar r iver au jour à deux l ieues du bagne , 
u Je m'enfonçai dans un taillis touffu, et j ' a t t end is les om
it, bres du Styx pour con t inuer ma rou te . 

a La deuxième nu i t , n ' ayant pour effets que ceux traî-
« très du bagne , t r empés d 'eau, de fange et de vase, je lis 
a la rencont re d 'un ouvr ie r por teur d 'un paquet ; r ien ne 
« s'opposait à c e que j e le dévalise, et que j e m'approprie 
« de ses vêtements, qui seuls aura ient p u p r o t é g e r m a fu i te ; 
« je pouvais le tue r . . . l ' idée n e m ' e n v in t seu lement pas . . . 
« Moi, flétri par tout c e qu ' i l y a d e plus ab jec t ! moi , 

« honn i , c o n s p u é , villependé par les h o m m e s , je n 'osai 
« d e m a n d e r à ce prolétaire... que la direct ion d e Blaye. 

« Ce sont m e s hardes qui m ' o n t t r ah i , ca r , au t rois ième 
« j o u r , je n e pus résis ter à la fa im; j e m e présenta i à la 
« por te d ' une maison pou r caimander un morceau d e 
« pa in . Là, je fus r econnu , e t saisi, garrot té par plusieurs 
« gens de la c a m p a g n e , qui n ' e u r e n t r ien de plus pressé 
« que d e m e l ivrer à mes anciens maî t res . P o u r la t r e n -
« t ième fois, j e sortais i'échoir avant d 'arr iver a b o n n e fin. 
« Il faut d o n c y r enoncer , il faut donc mour i r là, e t , par 
« suite dépare i l les réflexions soliloques, deven i r maussade , 
« morose et tac i turne . » 

Le pauvre homme ! 
11 est encore au bagne , e t avoue que les murail les de 

la Roque t t e , la solidité des voûtes des caenuts , la v ig i 
lance des surveil lants déconce r t en t m ê m e les plus adroi ts 
e t les plus pe rsévéran t s . 

Quand les nombreuses por tes de la Roque t t e se sont fer
mées de r r i è re un c o n d a m n é , il lui est maté r ie l l ement i m 
possible, d 'en sort ir , à moins qu 'un ordre ne les fasse s'ou
vr i r , c e qui n 'a r r ive que dans trois c i rcons tances : 

Quand le c o n d a m n é est l éga lement r endu à la l iberté ; 
Quand il mon te dans la voi ture cellulaire pour se r e n 

dre à une pr ison centra le ou au b a g n e ; 
Enfin, quand sa dern iè re h e u r e a frappé et qu'il est c o n 

dui t à l 'échafaud. Hors ces trois cas, portes et murai l les 
sont impéné t rab les , e t c 'étai t ce qu 'avaient t rès -b ien r e 
marqué les voyageurs ar r ivant de Bicê t re , lesquels furent 
i m m é d i a t e m e n t installés dans leur nouvel le d e m e u r e ; et 
j e vous assure que , depuis cet te époque jusqu 'à l 'an 18b0 , 
il s'y est passé d ' é t ranges choses. 

L 'abbé A. M. TOUZ*. 

(La suite au prochain numéro.) 

Mirabeau visitant Bicêtre en 1789. 
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POST-SCRIPtUM. 

A l'évasion, si cur ieuse qu'i l v ient de nous eiL:r, no i re 
col laborateur nous pe rme t t r a d 'en ajouter une qui date 
d 'h ier , que nous t enons de source officielle, et qui signale, 
chez un forçat de Brest, le plus dramat ique réveil d e 
l ' honneur et du dévouement . 
. On sait q u ' u n e mission vient d 'ê t re p r ê c h é e au bagne 
de Brest . P a r m i les galériens qu'elle avait é b r a n l é s , sans 
les conver t i r , il y avait un condamné à perpétu i té , que tout 
le m o n d e redoutait, pour sa force h e r c u l é e n n e . 

Quelques jours après l 'adieu des miss ionna i res , cet 
h o m m e s'évada, malgré la surveil lance active dont il était 
l 'objet. P lus h e u r e u x que B. , son prédécesseur , il se pro
cura des habi ts de mend ian t qui assuraient l ' incognito de 
sa fuite. 

Por té par sa p remiè re course à quelques l ieues d e Brest , 
il a r r i v e , au point du jour , dans une ferme où il t rouve 
toute une famille en larmes . Malgré la désolation c o m 
m u n e , aïeul, père , femme e t enfants s 'empressent au tour 
du pauvre , ex ténué de fatigue et de faim ; sans lui d e 
mande r qui il est ni d 'où il v i e n t , on lui offre cordia le
m e n t le pain qui restait sur la p lanche e t le dern ier pot 
d e cidre d u cell ier . 

Cette hospital i té touchante réveil le déjà les r emords du 
galér ien . . 

— Hélas! se d i t - i l en mangean t et en buvant , me t r a i 
t e r a i t - o n de la s o r t e , si l 'on savait combien je le mér i t e 
peu ? 

Puis un vif i n t é rê t pour ses hôtes s 'empare de lui. 
— Quel malheur vous afflige et vous fait p leurer a ins i? 

d c m a n d e - t - i l à la fermière qui ral lumait le ieu pour le 
l'échauffer. 

Les sanglots de la pauvre femme l ' empêchent de r é 
pondre . Son mari s'en charge pour e l l e , e t raconte que. 
lui e t sa famille sont chassés de leur maison, parce qu'ils 
n 'on t pu solder, la veille, un t e rme ar r ié ré de 42 francs. 

Et. les larmes de r e c o m m e n c e r , — sans une seule plainte 
con t re la r igueur des lois. 

—Dieu ftius pun i t sans doute , balbutie la g r a i i d 'mè re ; 
que sa justice e t sa volonté soient fai tes! 

Devant Ui\ tel désast re e t une telle résignat ion, le g a l é 
r ien rentre en lt!i-mên\e avec ho r r eu r , pàllt d 'admira t ion 
et pleure à son tour de pi t ié . Son c œ u r , endurc i depuis 
t an t d ' a n n é e s , s 'amollit dans sa po i t r ine . . . L 'homme 

rena î t en l u i , et plus que l 'homme , le chré t ien . \ 
Après un violent combat in tér ieur , il se l è v e , e t dit 

avec force : 
— Il ne vous faut que qua ran te -deux francs pour con 

server votre toit , votre champ et vos ins t ruments de t r a 
vai l? 

— Mon Dieu oui ! r é p o n d le chef do famille, toute notre 
vie t ient à cel te pet i te somme ; car si je, la trouvais aujour
d 'hui , je me sens le courage de relever mes affaires ! 

— Eh b i e n ! vous l 'aurez dans quelques heures , et c'est 
moi qui vous la d o n n e r a i ! 

— Vous ! s 'écria le fermier, en cons idérant les haillons 
du mend ian t . 
• — M o i ! vous dis-je. 

Et s 'adressant à un j eune gars de seize a n s : 
— Viens m 'a l t acher les m a i n s ! 
— Vous a t tacher les m a i n s ! Et pourquoi faire? 
— P o u r me conduire au bagne de Brest. 
— Vous êtes dolic Un voleur? 
— Je suis un forçat évadé . La loi donne c inquante francs 

à l 'honnête h o m m e qui m 'a r r ê t e ra . Cet honnê te homii«>v 

ce sera to i ! Encha îne -moi vile et p a r t o n s ! 
La famille fut ten tée de s 'agenouil ler devant le ga lé 

r ien , plutôt que de le r e n d r e à la just ice. 
.Mais il déclara qu ' i l se l ivrerait l u i - m ê m e , et le jeune 

paysan obéit enfin. 
Trois heures a p r è s , le géant redouté du bague y r e n 

t ra i t , condui t par un enfant qu'i l e û t broyé d 'un coup do 
poing. 

Los gardiens et le d i rec teur , qui avaient lance Une br i 
gade à sa poursui te , ne pouvaient en cro i re leurs yeux. 

— C o m m e n t ! c 'est ce garçon qui vous a a r r ê t é ? 
— C'est l u i -même ! Donnez- lui vite les c inquante francs. 
— On les donna en effet; et le paysan raconta toute 

l 'histoire. 
- Le lendemain , le réci t en é ta i t envoyé au Prés iden t de 

la Républ ique, e t le galér ien repen t i recevra bientôt la 
nouvelle de sa g r â c e . 

Un h o m m e qui se re lève ainsi de la dégradat ion est 
sans dou te incapable d'y r e tomber . 

Et ne douiez pas u n ins tant de l ' exact i tude de ces faits; 
car , ou t re la source officielle où nous les avons pu isés , 
ils Ont é té affirmés, ces jours -c i , en pleine cha i re , par un 
des plus illustres p réd ica teurs de Par is . 

MOEURS DE L'ORIENT. 

LES BÀYADERES m PERSE Ê Î LEURS CHANTS. 

La musique et la dailsé n ' é t a i en t point d 'abord in terd i tes 
aux musulmans par Mahomet , tl leur permet ta i t aussi l 'u
sage du Vin, e t leurs femmes pouvaient lever leurs voiles 
devant les é t rangers . Les ordres cont ra i res furent p r o v o - I 
qués , plus tard, par le* abus e t les scandales , lorsque Ma- j 
b o m e l se vit obligé de d i r e : — Moïse é ta i t le p rophè te j 
d e la pa ro le ; Jésus , le p rophète do l ' e spr i t ; moi , je suis | 
le prophète d u glaive. ! 

Les mahomélans qui bo iven t , dansent , chan ten t et se 
mêlen t aux femmes, ne font donc que reveni r aux h a b i - j 
ludes des p r e m i e r s c royants . • I b r a h i m - P a c h a y était si j 

bien revenu , que les excès du vin de Champagne ont bâté 
sa mor t . Tout le m o n d e a pu voir, au Salon du Louvre, 
le, portrai t d 'un ambassadeur o t toman, fait par M. Maxime 
Dav id , ce qui est encore u n e énorme, infraction aux r i 
gueurs de la loi. 

En fait de danse e t . d e m u s i q u e , les schalis de Perse 
sont les plus hardis violateurs du Coran. Fe th -Ahi -Schah , 
no i re contempora in , en t re tena i t des music iens e t des dan
seurs , e n dépit des malédict ions de son c le rgé . Il p ré s i 
dait l u i - m ê m e en cachet te aux concer ts et aux bals de sou 
h a r e m , improvisai t des chansons à b o i r e , et affrontait 
Mahomet jusqu'à invente r des pas de d e u x ! 

DU res te , la rrôscri* on de la danse e t de la musique 
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en Orient t ient à ce qu'elles y en t ra înent toujours l ' ivro
gnerie et la déhanche . Acteurs et spectateurs n e savent 
jamais en user sans tomber ivres-morts à la dern iè re no te 
cf au dernier en t recha t . 

Bayadcre vient du persan baziguère ( femme destinée à 
l ' amusement ) . Les danseurs mâles s 'appellent rekkases ou 
souzmonis. On les p rend de douze à dix-huit a n s ; on leur 
laisse croître les cheveux et on les habille de jupes de soie 
d'une ampleur démesu rée . Ils accompagnent leurs m o u 
vements du bru i t des castagnet tes . Les danses persanes 
expriment tour à tour la joie et la p e i n e ; u n e seule a le 
caractère mar t i a l ; c 'est celle de Nei Nadirë ( la flûte de 
Nadir) , qui s 'exécute avec des poignards et des signes de 
colère poussés jusqu 'à la r age . 

Les bayadères dansent une à u n e ; elles ne forment j a 
mais la chaîne , elles on t toujours les pieds nus . Elles s 'ac
compagnent du chant , des castagnet tes et du tambour de 
basque. Elles font aux spectateurs les plus é t ranges s u r 
prises. Par exemple , elles s ' é lancent d 'un bond sur les 
épaules de l ' homme qui s'y a t t end le moins , et s'y t i e n 
nent debout en con t inuan t leur chanson et en r iant de 
son é lonnemen t où de sa frayeur. A l 'un elles offrent 
un verre d e v i n posé sur leur t ê t e ; à l 'autre elles je t ten t 
une f leur , à ce lu i -c i un r ep roche , à celui- là un sour i re . 
On ne leur élève ni amphi théâ t re ni salle de danse . On 
les mande chez soi, avec ses amis : on s'assied sur des ta
pis, en r o n d , côte à côte avec les mus ic iens , e t elles 
exécutent leurs pas au mil ieu du cerc le . 

Il y a quelques a imée*, la danse de l 'Abeille faisait fu
reur à Téhé ran . La danseuse arr ive effarée, elle se débat , 
comme piquée par une abei l le , elle la che rche dans ses 
vêtements , et les défait l'urt après l ' aut re . On sen t que la 
convenance n 'a r ien à démêler ic i . Tel est le caractère de 
toutes les danses des bayadères persanes . Leur grâce et 
leur succès consistent dans les mouvemen t s qu'elles i m 
priment à leur taille. Elles por ten t , c o m m e Vénus , la v i c 
toire dans leur ce in tu re . Leur corps arr ive ainsi à la sou
plesse ondoyante des serpents . C'est cet te qualité, élevée 
au prodige , qui a fait la fortune de la danseuse royale 
Tchttt-Khanum (mot à mot , M 1 1* Toile-peinle) , ainsi n o m 
mée à cause du tatouage compliqué qui r e n d sa peau s e m 
blable à une pièce d ' i n d i e n n e . 

Les chants des bayadères persanes valent mieux que 
leurs danses . Toute leur musique est dans le r h y t h m e . 
L 'harmonie leur est i nconnue . Elles n e font jamais de 
par t i es ; elles chan ten t en chœur les m ê m e s notes à l ' un i s 
son. L'effet est donc m o n o t o n e , mais d 'une g rande p u i s 
sance, doublée par la perfection de la mesu re . 

Voici deux d e leurs chansons , d 'une tendresse et d 'une 
naïveté pr imit ives , et qui mér i t e ra ien t en Europe le succès 
des chants populaires révélés par MM. Faur ie l e t M a r -
mier ( I ) . 

I . 

écoute-moi , m o n amie . Où irons-nous épancher l ' ivresse 
de notre cœur? 

— Allons au j a rd in . — Leque l , s'il vous p la î t? — Là où 
le îvssignol a son n id . — M a î t r e oiseleur, je t 'en conjure, 
n e i u i dresse pas de pièges. Ne tue, ne p rends jamais mon 
rossignol plainlif. 

— Allons aux champs . — Lesquels , s'il vous plaît? — 
Là où la gaxelle du désert a sou g î t e . — M a î t r e chasseur , 

(1 ) Elles font partie d'une vaste collection de Chants et Tra
ditions du peuple de l'erse, publiée par l'auteur de l'article, à 
l.omires, en 1845, sur l'invitation et aux frais du comité de tra
duction de la Société Asiatique de la Grande-Bretagne. 
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exauce ma pr iè re , épa rgne - l a ; n e tue pas la gazelle so l i 
ta i re . Les yeux de la gazelle du déser t ressemblent aux yeux 
de celle que j ' a i m e . 

— Allons au bord du ruisseau. — Lequel , s'il vous plaît? 
— Là où le poisso.n fraye, où il est bri l lant et h e u r e u x . — 
Maître pêcheur , éloigne tes filets de mon poisson doux et 
pensif. Ses ouïes, dans ce ruisseau l impide, ressemblent à 
l 'oreille de celle que j ' a i m e . 

— Allons à la ville. — Laquelle , s'il vous plaî t? — Dans 
celle qui est en pleine révolte , pa rce que celle que j ' a i m e 
y est apparue et que tous les habi tants se sont émus à la 
vue de sa beauté sans égale. 

I L 

Il a ne igé dans les montagnes , qu'elles sont bel les! La 
neige couvre les anémones e t les renoncules . Mais, Dieu 
soit l o u é ! mon amie a r r ive ! 

F r o n d e u r , ne me je t te plus de p i e r r e s , je suis blessé 
sans cela. Mon amie a une robe couleur de r o s e , et la 
mienne est toute noi re . 

Sous le rempar t de la ville il croît trois rosiers . Que les 
feuilles en jaunissent et t omben t u n e à u n e , qu ' i l n ' eu 
res te que l 'arbre nu . Je l'ai a imée , et r ien n e saurai t r e 
méd ie r au mal qui me consume. 

Elle por te des gâteaux de miel dans ses deux mains . 
L'amie est plus douce encore qu 'un père e t qu 'une m è r e . 

A. CH. 

LES BARBIERS TURCS ET LEURS BOUTIQUES. 

Les boutiques des barbiers tu rcs sont s implement les 
cafés; et ces cafés ne ressemblent pas plus aux nôtres 
que leurs habitants ne ressemblent à nos Figaros . 

Quatre murai l les sans tentures ni papiers , quelquefois 
ornées d 'arabesques , mais le plus souvent blanchies à la 
chaux ; une pièce assez haute^ en para l lé logramme a l 
longé ; un plafond de bois à moulures et â dessins d 'un style 
é t r a n g e ; un parquet de terre h u e , couver t de quelques 
nat tes , où la p lupar t des consommateur» s 'asseyent sur 
leurs t a l o n s ; pour les personnages plus considérables , un 
banc de bois, garnissant les deux côtés de la bout ique; ou 
bien une es t rade élevée au fond, sur laquelle on perche 
au milieu des coussins e t de$ tapis; ou bien encore de p e 
tits sièges de bois devan t la por te , sorte d é belvéders m o 
biles d 'où l 'on joui t du paysage et du tnoUvement e x t é 
r ieur ; pour ameub lemen t , le fourneaii où se p répa ren t le 
café, les sorbets, et aut res boissons permise* par le p r o 
phète ; une collection d e sch ibouks , de pipes , de ha rgu i -
lés et de parfums ; une pet i te fontaine à je t d'eaU t pendan t 
l ' é t é ; pendan t l 'hiver un réchaud de cuivre é t incelant , où 
b r û l e une pyramide de charbon en f l ammé; puis le maî t re 
du lieu, donnant t ranqui l lement l 'exemple aux fumeurs e t 
aux buveurs ; ses garçons a rmén iens servant et opérant 
le plus l en tement possible. Tels sont le matér ie l et le per
sonnel invariables d 'un café t u r c . 

Quelques-uns ont plus d 'éclat ou d ' impor tance , e t of
frent de gracieux modèles d 'archi tecture byzant ine, c o m m e 
celui que représente c i -dessous not re gravure ( la b o u 
tique d 'un barbier du quar t ier franc, près le Quauta ia t el 
Gel idch, au Kaire , d 'où l'œil embrasse le g rand p a n o 
rama de la mer et des pyramides) ; mais il va sans dire 
que de telles merveil les sont une. exception dans la règle . 

Quand vous entrez chez les barbiers turcs (et il y a 
foule auprès d 'eux depuis que les barbes tombent sous les 
réformes de R é c h i d - P a c h a ) , vous commencez par ûter 
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vos souliers ou vos babouches . Puis vous vous acc roup i s 
sez sur u n e na t t e , ou vous gr impez dans u n e stalle d u sofa 
de bois . Là, on vous apporte u n e pipe e t une tasse de 
café. La pipe est aussi grande que la tasse est ex iguë . 
Vous fumez l 'une à plusieurs* repr ises , e t vous renouvelez 
l 'autre à discré t ion. Les Musulmans se hâ tent l en tement , 
c o m m e le h é r o n de la fable. Il en est qui passent deux 
heures à épuiser un tch ibouk, en l ' in te r rompant de quinze 
à vingt tasses de café. 

Quand vous avez bu et fumé, un garçon s 'approche de 
vous en aiguisant son rasoir sur ie cuir pendu à sa c e i n 
t u r e . Vous lui livrez votre t ê t e , e t il en use en maî t re ab
solu. Pour les indigènes , ceci est une opérat ion toute 
s imple . P o u r les Eu ropéens , c'est une question ordinai re 
et ex t raord ina i re . Le barbier vous inonde le visage d 'eau 
e t d e savon. Gardez-vous alors d 'ouvrir les yeux, et respirez 
par le nez , si c 'est possible. Si c'est impossible, étouffez à 
loisir : vous en avez tout le temps , car l ' exécuteur est aussi 
l en t qu ' impass ible . Il p r e n d ensui te majes tueusement son 
rasoir , et le p r o m è n e sur votre ép ide rme avec le m ê m e 
sang-froid que s'il raclait un mannequ in . Il vous saisit 
par le nez , par les moustaches , par les c h e v e u x ; il cogne 
vot re tê te an mur , il l 'appuie sur son genou , à dro i te , à 
gauche , en avant, en arr ière ; il tiraille et presse vos joues, 
il poursui t la barbe jusqu 'à la cha i r , passant et repassant 
à t ravers l ' é cume rosée , et n e s ' inquiétant pas plus du 
sang p rê t à jaillir , qu 'un t anneur acharné à corroyer une 
peau de bê te . Si vous gémissez, il est sourd ; si vous 

Bayadère persane , offrant un ve r re de vin. 
criez, il est impitoyable ; si vous vous débattez, il est 
aveug le ; si vous le gourmandez , il est m u e t . Tout ce que 
vous obt iendrez de lui, c 'est d 'ê t re contenu plus vigou
reusemen t , manié plus impér ieusement , ratissé plus dou
loureusement . Vous sortez enfin de cet étau à mille t r a n 
chan t s , e t vous voyez le b o u r r e a u , t r è s -con ten t de lu i , 
essuyer son rasoir en t r e le pouce et l ' index. Il vous fait un 
pet i t salut, en secouant ses doigts , au risque de vous écla
bousser . Après quoi, t i rant un nouvel outil de sa t rousse , 
il empoigne vos oreilles, les distend et les ouvre , y souille 

à vous assourdir, e t les cure à fond, comme uffe cuisi
n iè re ferait d 'une marmi t e oxydée . . . 

P o u r u n Européen , la crise est t e r m i n é e ; il n'a plus 
qu 'à se regarder dans un pet i t miro i r qu 'on lui présente, 
et qu'à reposer enfin ses muscles disloqués, en fumant une 
dern iè re p i p e , soutenue de quelques gorgées de moka. 

Pour u n musulman , l 'opération n 'est qu 'à moit ié . Après 
le visage, il faut raser le c râne . 

Bayadère persane, sur les épaules d'un spectateur. 

Vous voyez, dans not re g ravure , cet en tonnoi r élégant 
e t rond , pendu au-dessus de la tê te du pat ient . Le bar
b ier e n fait couler u n e eau t iède, qui tombe en douches 
sur l 'occiput , sur le visage, dans le cou et souvent sur les 
habits de la pra t ique . Si le pauvre diable est submergé , 
cela le r e g a r d e ! Le garçon lui a r emis un plat, dans l e 
quel il doi t recueil l ir les cascades de son mieux . Or, 
c o m m e il est obligé de fermer he rmé t iquemen t les yeux, 
pour leur épargner un bain de savon cuisant, le prétendu 
réservoir ne reçoit que quelques gout tes d 'eau, et le caf-
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tan, la tun ique , voire m ê m e les chausses, en absorbent le C e l a i t é c r i t ! comme ils disent . E t ro mot barre le pio 
plus clair. Mais les musulmans se rés ignent a t o u t ; — grès chez eux, comme nu rcmpai t é ternel . 

Boutique d 'un barbier , près le Cjuantarat el Gel ideh, au Caire. 

Quand le c râne est rasé de la façon que vous avez vu, I l 'éclat vermei l d 'une tè te de poupée neuve . La, g ipe et le 
le ba rb i e r i e parfume d 'une hui le odoran te , e t lui doune | café couronnen t l 'opération. 

AVH1L 1830 . — 27 — DIX-SEPTIÈME VOIX'KB. 
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Et le Turc se croi t dans le Paradis de Mahomet. 
Pour qui connaî t l 'agitation de nos cafés français et tes 

bavardages de nos boutiques de perruquiers , ce silence et 
cette impassibilité musulmane forment le contras te le plus 
drôle du m o n d e . 

LesTurcs élevés en Europe n 'y qui t tent un ins tant leur 
sang-froid que pour le r e p r e n d r e de plus belle en Or ien t . 

Un jour , à Conslant inople, un Anglais, à qui on avait 
enlevé ses chevaux, ; ccourt près d 'un officier de police, 
qui fumait, immobile et muet , dans un café. L'insiilairB 
fait sa plainte. Po in t de réponse . 11 élève la voix, il j u re , 
il t empê t e . . . Po in t de réponse . L'officier le comprenai t 
cependan t , car il lui parlait français, et le T u r c avait é té 
élevé à Par is . Enfin l 'Anglais, poussé à bout, déclare qu'il 

va préven i r son ambassadeur , , que l'affaire ira jnsqu 'au 
sul tan, et que la g r r r ande Bretagne aura satisfaction ! — 
Pas plus de réponse qu 'auparavan t . 

Seu lement , l'officier en t r ' ouvre la bouche , entre deux 
bouffées de tabac , et laisse échapper ces mois, pour m o n 
t re r à l 'Anglais qu'i l l'a parfai tement compris : 

— Je m 'en fiche (il ne mit point d ' i taliques), comme de 
Col in -Tampon ! 

Et il re tomba dans son impassibilité, 
C'était le meil leur souvenir qu'i l eû t gardé en Or ien t de 

s,oii éducation pa r i s i enne ! 
L'Anglais, abasourdi , s'en al la . . . et cour t encore . 

C. m CHAT0CV1LLE. 

ETUDES INDUSTRIELLES 

H I S T O I R E D ' U N L I V R E (l). 

V. L ' i l l as t ia t ioB. — AlLertDurer, VincentLesueur et Thompson. 
— La gravure sur bois. — Où vont les forêts de huis. — Prépa
ration du bois à graver. — Le dessinateur. — Le graveur. — 
Le Gil Blas et la Bretagne illustrés. — Gigoux et Le Sage, — 
La gravure sur cuivre et sur acier. — Eau-forte et taille-
douce . — Travail du graveur. — Les illustrations de la Bre
tagne et de la Vendée. — Histoire d'un bureau Louis XV. — 
L'n volume de 120,000 fr. — Un éditeur comme an n'en voit 
/dus 

Mon compagnon de voyage entrai t en ce m o m e n t 
pour m ' a n n o u c e r qu'il ne fallait pas s o n g e F au dépar t , à 
moins de vouloir rouler avec nos mules dans les ravins de 
l 'Ariège. Mon parti fut bientôt pris, j e lui mont ra i un fau
teuil et l 'engageai à complé ter la démonst ra t ion de ma 
thèse, ce qu'il fit s u r - l e - c h a m p en ces t e r m e s : 

Pour i l lustrer un l ivre, on emploie aujourd 'hui la g r a 
vure sur bois, la gravure à l 'eau-forte et la gravure au bu* 
rin sur cuivre et sur acier . Je c o m m e n c e par la p remiè re 
de ces t rois b ranches de l 'art d 'Albert Durer . 

Le grand artiste que je viens de n o m m e r fut, d i t - an , 
son véritable pè r e , vers la fin du quinzième, siècle. Secouant 
la tutelle du lourd Michel W o l g e m u t h de N u r e m b e r g , 
quand Albert qui t ta sa patrie pour aller é tudier à Veuise , 
Bologne et dans les P a y s - B a s , les chefs -d 'œuvre des 
ma î t r e s , il était déjà par vocation plutôt g raveur que 
pe in t re . Le mar iage acheva de taire pencher la ba lance . 
Par bonheur pour l 'art, çe blond jeune h o m m e avait épousé, 
après ses voyages, la plus méchan te femme de N u r e m b e r g . 
Elle le tourmenta avec tant de constance, que , ne pouvant 
t rouver la paix que dans le travail , il s'y réfugia du mat in 
au soir. 

La m ê m e cause développa, d i t -on , l e talent de Vincen t 
Lesueur : seulement , plus mal partagé qu 'Albert Durer , cet 
infor tuné eut trois femmes, et faillit ê t re condamné aux 
galères c o m m e faussaire, a cause de la p r emiè re , à la p r i -

(1 ) Voyez octohra, janvier, février et mars derniers. 
Nos lecteurs ont compris déjà tout ce qu'a d'intéressant pour 

eus. cette Histoire d'un livre. Elle pourrait s'appeler l'Histoire 
du Musée des Familles ; car elle embrasse toutes les scien
ces, tous les arts et tous les métiers que le Musée des Familles 
meta contribution. Le chapitre de l'illustratiou mérite une at
tention spéciale. Il révélera à nos lecteurs les secrets de l'art 
reiuutieux d o n t les progrès ont tant ajouté à leurs plaisirs. 

son perpétuel le c o m m e prévenu d'assassinat, 8 cause de la 
seconde , et à la potence c o m m e complice de bigamie , à 
cause de la dernière. 

Après Lesueur , le Suisse Joliet , l 'Allemand Birsincl», 
Bouternont, et la dynastie vra iment remarquable des P a 
pillon, la gravure sur bois se traîna obscurément jusqu 'en 
181 S. Cel te année terr ible était favorable aux é t r a n g e r s : 
le graveur Thompson profita des c i rconstances pour a p 
por te r sur les fourgons anglais la nouvelle maniè re . Elle 
différait de l'ancienne en ce que le bois était gravé d e -
huut par des p rocédés tout à fait analogues à ceux de la 
g ravure en ta i l l e -douce ; il ne s'agissait, en effet, que de 
s 'appuyer sur la rés is tance des fibres longitudinales du 
bois, afin d'obteniF des traits fins et résistants, 

— J e me re t i r e , i n t e r rompi t le propr ié ta i re de forêts, 
qui redoutai t év idemmen t u n s discussion scientifique. 

— G a r d e z - v o u s - e n b ien , con t inua m o n compagnon de 
voyage , car vous êtes le plus in téressé au sujet que je vais 
t ra i te r . Ne possédez-vous pas une des belles forêts do 
FAriège * 

— Sans dou te . 
— Cetle forêt n e produi t -e l le pas surtout une forte par

tie de bu i s? 
— Oui, que je vends pour les tourneurs du Midi, 
— Vous croyez c e l a ; eh b ien! votre buis est exclusive

m e n t des t iné aux successeurs d 'Andrew, de Brevière et de 
Tr ichon. 

— Al lons! mon onc le , s 'écria joyeusement le futur a u 
teur tout à fait rassuré, voilà que vous contr ibuez aussi à 
la fabrication de no t r e l ivre. 

— Je veux bien qu 'on pne fasse mai re , si j ' y avais jamais 
s o n g é ; mais voyons, que devient mon buis quand le 
m a r c h a n d l'a de scendu à, dos de mulet de. nos montagnes 
et livré au c o m m e r c e ? 

— Le menuis ie r le coupe d 'abord en morceaux d r e s 
sés d ' un seul côté et so igneusement polis à la surface. 
Celte surface p lane est b lanchie au moyen d 'une légèt? 
couche de céruse . Pu is , le l ibraire confie ce bois au d e s 
s inateur . Celui-ci, que nous supposons aussi habile que les 
trois maî t res du gen re , Granvi l le , Johanno t et Gigoux, 
t r ace son dessin d ' u n e main f e rme ; car s'il hésitait , s'il 
formait des traits t imides ou t remblés , l'œil du graveur 
verra i t mal e t sa main n ' exécu te ra i t qu'à demi . 
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Le dessin, exécuté avec une. facilité d 'au tan t plus 
grande que le poli de la surface n'offre aucune rés i s tance , 
passe dans les mains du graveur . L'artiste alors, dit un 
'nomme compéten t dont je ne suis que l 'humide écho , 
l 'artiste placé devant son éta li c o m m e n c e , a rmé du b u r i n -
losange, à ce rner tons les contours extér ieurs en creusant 
on sillon qui touche ces conluurs . P r e n a n t ensuite, une 
échoppe de la grosseur convenable pour 1rs entre- ta i l les , 
il grave, la teinte e x t é r i e u r e ; l 'outil , en creusant l ' en t re-
taille, est ar rê té par le sillon et ne peut en tamer le contour . 

Le graveur cerne également avec le bur in- losange 
tous les contours in tér ieurs , de manière à isoler tou es les 
lignes en saillie. Cela l'ait, avec des échoppes plus larges 
il enlève tous les blancs entre les lignes t racées , en ayant 
soin de ne pas toucher aux lignes noi res . Il obtient ainsi 
la gravure à l 'encre au moyen d 'un tampon, puis appli
quant dessus un morceau de papier de Chine e l l e frottant 
avec un brunissoir semblable à un couteau à papier, il en 
tire l ' épreuve. 

Pour savoir ce que devient un livre quand toutes les 
scènes principales en sont habi lement saisies et que les 
personnages apparaissent pour ainsi dire en chair et en 
os aux yeux du lecteur , feudletons les ouvrages illustrés 
que j ' aperçois sur cette t a b l e : l ' immortel Gil Ulan, de 
Le S a g e ; la Bretagne ancienne et moderne, de P i t r e -
Chevalier, et Bretagne et Vendée, son d igne complément . 

Gil Illas est, morale i par t , le mei l leur roman du d ix-
huitième siècle. Il lut à cette époque pour la F rance ce 
que Don Quichotte avait été pour l 'Espagne ; car avant 
Le Sage, le roman n'existait pas sér ieusement chez nous . 

Eli bien ! voyez comme le crayon de Gigoux t radui t ce 
chef -d 'œuvre . 

Ce petit h o m m e enflé de graisse, dont le nez épaté e t 
barbouillé de tabac, le triple men ton et la mon tagne a b -
doiuituile, ind iquent si é loquemment la douce vie, pou r 
rait-il ê t re nn autre personnage que Gil Pé rez d 'Ovicdo? . . . 
A la vue de cet hidalgo long et sec , aux cheveux plats, à 
la moustache tourmentée , et de cet te bonne señora qui n 'es t 
plus j e u n e , mais chez laquelle l ' embonpoin t a tout exagéré , 
est-il possible de ne pas s 'écr ier ; Voilà le pauvre écuyer 
Blas de Santi l lane et sa d igne épouse , mère de no t re 
héros ' . ' . . . Plus loin, en apercevant ce t rabucaire à demi 
n u , qui mendie au bord de la r o u t e , avec son t romblon, 
tandis que la stupéfaction de l 'écolier voyageur lutte avec 
l'effroi de la mule arrêtée cour t , ne vous re t rouvez-vous 
pas dans cet te vieille Espagne où rien n'e.st changé , où il 
n'y a que quelques mendiants de moins et quelques m i 
nistres de plus ' , ' . . . 

A voir ce chapeau espagnol, si c r ânemen t je té sur une 
tète d ' a rch iduc , et ces cheveux d 'aventur ier flamand, r o u 
lant à dois sur la cuirasse, ou prendra i t le se igneur R o 
lando pour un Gonzalve de Cordoue plutôt que pour un 
capitaine do voleurs. Il est vrai qu 'eu Espagne on se r e s 
semble de plus loin. 

Que dites-vous de cette t ê t e , ho r r ib lemen t g r i m é e ? de 
ce nez lo rnndable , qui va rejoindre un men ton de sor
cière? vous nommez , en sour iant , dame Léouarde , ga r 
dienne inflexible du souterra in . Ali ! comme la jeunesse , 
en revanche, vit pure et fraîche dans Gil Blas e t Dona 
Mencia! Je. m ' a r r ê t e , car il faudrait tout c i ter . Et le co r 
regidor et ses ahjiuuils, qui ne t r o u v é e ' plus le héros cou
pa île, après l'avoir dépouil lé . (L'air moqueur du lévrier de 
la loi ne semble- t - i l pas dire à ce juge paterne : ma in te 
nant que le voici nu, il doit ê t re innocen t ! ) E t le s e i 
gneur Corcue.lo, si plein de révérences et de respects , au 
son argentin des ducats du novice ; et le vieux licencié Sé-

dillo,-plongé dans son fauteil, les j ambes sur un carreau 
plein de duvet ; et , c o m m e opposit ion, la figure j aune et 
maigre du docteur Sangrado, désolé des échecs de son sy
s tème, et non de la mort de tous ses malades ; e t leBiscayen 
bravache , esquisse digne d e Jacques Callot ; et la gravité 
espagnole de don Bernard, le patron mystér ieux de Gil 
Blas ; et la scène chez la c o m é d i e n n e Arsénié , où Le Sage 
a vengé t rop a m è r e m e n t peut-être les auteurs de son 
temps ; où Gigoux, de son cô lé , après s 'être souvenu, en 
faisant le portrai t de Bosimiro, d 'un acteur de nos jours , 
n'a cherché celui de Laure dans aucune de nos coulisses, 
car il serait impossible d'y t rouve r r i en d'aussi parlait , 
d'aussi gracieux, e tc . , e t c . 

A la v e n t e , le talent du dessinateur s'est appuyé p a r 
tout sur le talent des graveurs . Sans l 'habileté de Godai t , 
de Poiret , de Brevière, le bois n ' eû t jamais reprodui t avec 
leur finesse native, ces délicieuses fantaisies, et les rayons 
d 'un succès nouveau n 'aura ien t pas hrillé sur l 'œuvre do 
Le Sage. 

Tel est le rôle que joue dans l 'h is toire du livre la g ra 
vure sur bois ; celui de la gravure sur cuivre et sur acier 
n 'est pas moins impor tant . Ici le graveur n 'est plus un 
copiste servile, c'est un inte l l igent t raducteur , c o m m e 
l 'ont prouvé une foule d 'exemples : le Christ aux Anges, 
d'Edelinck ; les Batailles d Alexandre, VEducation d'A
chille, et tant d 'au t res . Telle est la magie du burin dans 
des mains habi les , qu'elle va jusqu 'à lutter avec le prest ige 
du coloris. 

Il y a trois sortes de gravures en tai l le-douce : la g ra 
vure à l 'eau-forte, la gravure au bur in , et celle qui réuni t 
le bur in et l 'eau-for te . Figurez-vous une minu te que je 
vous conduis dans l 'atelier de Marvy, le seul peut -ê t re que 
nous puissions opposer v ic to r ieusement à l 'Angleterre (1). 
Assis sur un taboure t à vis, sa table à graver placée d e 
vant une large fenêtre qui s 'ouvre au no rd , vous le voyez-
devant la p lanche de méta l . Cette p lanche est fixée sur le 
pupitre au moyen d 'an mécanisme t rès-s imple , formé de 
coulisseaux e t d ' ée rous à vis . Quand le châssis ou cadre 
en bois blanc sur lequel est tendu un papier de Chine est 
dressé de façon à briser convenab lemen t le rayon lumi 
neux ; quand les pointes e t échoppes sont apprêtées e t le 
miroir qui redressera le dessin mis en place, le graveur" 
étend le vernis su r sa p lanche . 

Ce vernis se compose géné ra l emen t de cire vierge, d'as
phalte ou bi tume de J u d é e , de poix de Bourgogne et de 
poix de Suéde Toutes ces mat iè res fondues ensemble et 
bien amalgamées , on les rédui t en houles, qui , e n v e l o p 
pées ensui e de taffetas et mises sur la planche de métal 
clwiiffce préa lablement , s'y é t enden t avec rapidité et la 
couvrent d 'un endui t qu 'on se hâte de te indre en noir . 
Le calque du dessin est appliqué sur cet endui t préserva
teur . L'artiste grave ensu i t e ; et , son œuvre achevée , il 
n 'a plus qu'à en tourer sa p lanche d 'un rebord solide, alin 
de re teni r l 'acide dest iné à saisir les traits gravés à la 
pointe et à les m o r d r e assez p rofondément pour qu'ils r e 
produisent le dessin. 

Vous allez voir l'effet que produi t ce genre de gravure 
dans les livres les plus sér ieux. Ouvrons ceux qui bril lent, 
avec leur rel iure vert et or , sur le p remier rayon de l 'é-
t u g è i e . C e sont les ouvrages que je vous citais à l ' i n s tan t : 
la Bretagne ancienne et moderne, Bretagne et Vendée. 

Du mér i t e de l 'ouvrage, de la sc ience e t du style, de 
l ' in é rê t qui s 'empare du lecteur et l 'entraîne à travers 
ces 1,300 pages , d u succès immense et qui du re encore , 

(1) Voyez dans le Mutée des Familles, les œuvres de M. H a r v T . 
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je n 'en dis r ien , le publ ic n e pe rme t t an t pas , e t vous êtes 
public à ce t t e heure , qu 'on parle en bien de ses amis . 

Passons donc sur les livres e t n ' en regardons que l ' h a 
bit. Vous commencez par saluer l ' homme immorte l que 
peigni t Gi rode t et que Normand a si heu reusemen t gravé . 
Incarna t ion noble et glorieuse du génie bre ton , Cha t eau 
br iand est là c o m m e pour vous p rendre par la ma in et 
vous in t rodu i re dans ce poétique pays des vieux rochers , 
des ajoncs de Not re -Dame-des-Bois et des flots m é l a n c o 
l iques . Suivez ces sonneurs aux chapeaux à larges bords et 
ornés de rubans , aux longs cheveux , aux chausses bouf
fantes (bragow-braz) , aux grands gilets bariolés, aux lour
des vestes dont une grossière broder ie a décoré les bords . 
Mêlant au son du tambour in le bruit nasillard du b in iou, 
ils se d i r igent vers ce cabaret , couver t en c h a u m e , à la 
por te duquel Penguil ly a t tache deux chevaux, aussi p lac i 

des que leurs maî t res . Sous les chênes qui ombragent la 
table ex té r ieure , ils vont boire l ib rement au grand air le 
c idre de l 'année et deviser des nouvelles apportées de la 
ville par le tai l leur. Ne vous sen tez-vous pas déjà au plein 
cœur de la Bre tagne , en je tant les yeux sur celte autre 
gravure de Jacques , toujours d 'après Pengu i l l y? . . . Deux 
h o m m e s , les cheveux au vent , les flancs é t ro i tement ser
rés par une ce in tu re de cuir , d isputent le prix de la course 
devant une foule de spectateurs rangés en haie ; dans le 
fond s 'élèvent quelques chênes rabougr is , à travers les
quels l'œil se perd sur les plaines nues de la pauvre Bre
tagne, tandis qu 'au pied d 'un a rbre du premier plan, dé-, 
pouillé par la foudre, des femmes et des enfants, groupés 
autour de deux vieillards, a t tendent , avec le calme natio
nal , l 'issue de la lu t te . 

Traversez ensui te les ru ines panachées d'arbrisseaux du 

Rcsies du château de La f l èche . 

monastère de Landevenek . Jetez un coup d'œil sur ces 
belles et robustes paysannes de Saille, près G u é r a n d e ; 
sur ce l te gracieuse villageoise de Fouesnan t , qui t ient son 
enfant par la ma in , e t qui por te le plus é légant costume 
de la Cornouai l le ; sur cet h o m m e de Landivis iau , type 
admirable du Finis tère , avec son immense sombrero , sa 
forêt de cheveux , son habit à grandes basques, son p r o d i 
gieux bragow-braz, et cet te romaine ant ique, où pend un 
écheveau de c h a n v r e ; admirez de loin les élégantes c o -
lonnet tes de la ca thédra le de Nantes , les deux pyramides 
noirâ t res de celle de Quimper ; ces détails si grac ieux 
de No t r e -Dame de V i t r é , les deux fines tourelles et la 
flèche flanquée de c lochetons de l 'église de Kreisker , et , 
pour passer au théâ t re des guerres vendéennes , ce village 
de Sa in t -F loren t , groupé sur sa m o n t a g n e , au bord de la 
L o i r e ; ces Testes, si p i t o r e s q u e s dans leur r u i n e , du 
vieux château de La F lèche , e tc . Ne voyez-vous pas e n 
core cet te paysanne de Korlay, qui lile à côté de son p r o 
mis et nous fait s igne, en tournan t son rouet , de quit ter 

les vieux m o n u m e n t s pour les scènes loca les? . . . Voici, 
en effet, les mœurs b re tonnes , p résen tées sous leur aspect 
le plus original et le plus na ïvement p i t toresque. 

Ici , au bord de la m e r qui mugi t , des h o m m e s perchés 
sur les pointes de ces rochers que v ient ronger la lame, 
a t t enden t , a rmés de longs crochets de fer, que les flots 
a ient achevé de dépecer un navire poussé à la côte par 
la t empê te . A leur physionomie s inis t re , à leur regard qui 
bril le d 'une impat ience sauvage, on reconnaî t ces pilleurs 
de mer , les démons du naufrage. Là, plus de mero rageuse 
e t sombre , plus de noirs r o c h e r s , mais la plaine o m b r a 
gée , de distance en d is tance , par des chênes et quelques 
bouquets de bois, der r iè re lesquels s 'allonge un humble 
c locher à l 'horizon. Les gars et les j eunes filles coupent 
le blé m û r , et les bœufs l ' empor ten t sur le cha r rustique, 
avec l 'aïeul, heureux et lier des r ichesses de la moisson. 

Qu ' impor ten t un ciel bas et gris, ce pâle soleil, ces déserts 
de b ruyères? la Bretagne est un doux pays, où la joie fait 
rire et chan te r c o m m e ail leurs, quand il s'agit de fête. 
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Regardez plutôt cet te ravissante korol ou ronde , si vive, 
si dégagée, si an imée , qu 'on dirait qu 'Adolphe Leleux a 
voulu constater l ' influence magique du biniou, en laissant 
les danseurs en l 'a ir! Et ce mar iage que le Bas-Valan, 
porteur, comme le héraut des vieux temps , de la b ranche 
de genêt, en guise de caducée , vient ménager en si grande 
cérémonie avec les parents de la yennerez!... Et ces bar 
ques pleines de croyants au maint ien grave, qui vont e n 
tendre la messe sur les rochers de l'île de Sein ! . . . Et ces 
bizarres obélisques de Carnac , sous lesquels, il y a trois 
mille ans, les druides accomplissaient leurs mystères les 
nui's de pleine lune !. . , Et ce pauvre Kloër, humble sol
dat de Dieu, sa lué avec tan t d 'amour et de respect s incère 
par la génération qu'i l baptisa, et qu'il doit en te r re r peut- ! 

ê t r e ! . . . Tout, en un mot , dans ces deux livres, tout , j u s 
qu'à ce portrai t formidable de Jean Cot tereau, dit Jean 
Chouan, à l'affût des bleus qu'i l va foudroyer, tout , j u s 
qu'à ce bivouac de chouans , si l a rgement je té dans les 
bruyères par Leleux, et dont les feux cachés dans le ra
vin éclairent à demi le drapeau déch i r é , tout vous peint 
la Bretagne et la Vendée au na ture l , e t vous les m e ! 
pour ainsi d i r e , sous les yeux. Les édilices, en elfet, les 
cos tumes , les paysages d'un pays ne se déc r iven t jamais 
que d 'une manière insuffisante ; .il faut les voir exposés 
sur place ou sur le p a p i e r ; car , à tout p r e n d r e , le plus 
mauvais dessin vaut mieux que les descr ipt ions de Byron. 
Puis , en lisant le réci t d ' événements vrais, on se sent 

! toujours pris du désir de recomposer la physionomie des 

Vue de Sa in t -F lo ren t , sur la L o u e . 

hommes au tour desquels ils p i v o t è r e n t ; si donc le p e i n 
tre prévient ce désir ou le satisfait en ressusci tant ces 
grandes ligures de l 'histoire, dévorées depuis des siècles 
ou des années par la tombe , il rend un service réel au l ec 
teur, et décide souvent le succès du livre. 

J'en prendrai pour exemple ce lu i - là m ê m e que nous 
tenons. Certes , il est assez sagement conçu , assez ferme
ment écri t , et touche d'assez près au vif les sympathies 
bretonnes, pour que la faveur qui l 'accueillit ne semble 
pas exagérée (1). Mais croyez-vous que l 'édi teur en aurai t 
vendu dix mille exemplai res ; croyez-vous qu'i l e û t r e m 
porté la médail le à l 'exposition nationale de 1848, sans les 
ravissants dessins de Pengui l ly , de Leleux, de Johanno l ; 
sans le burin délicat et si habile de Jacques , de Coste, de 

(il Les Bretons de toute classe souscrivirent avec un enthou
siasme patriotique à l'œuvre de leur jeune historien. Des villages 
se cotisèrent pour la recevoir jusqu'au fond de la basse Cor-
nouaille. Les ouvriers armoricains, qui travaillaient dans les 

G a i t l e , de Collignoii? Croyez-vous, en o u t r e , qu 'un tel 
succès eût é té possible sans la foi e t le dévouement de 
l 'éditeur l u i - m ê m e ? Non c e r t e s ! et il fallait que celui-ci 
n ' en manquâ t po in t ! Mais Coquebert était l ' homme des 
p i a n d e s e n t r e p r i s e s ; lui seul pouvait je ter 120 ,000 francs 
sur cet te Bretagne ancienne et moderne, et au tant sur 
Bretagne et Vendée! 

— C o m m e n t ! in te r rompi ren t les six frères, chacun de 
ces livres a coûté 120 ,000 francs? 

— Et peu t -ê t r e un peu plus, messieurs ; mais le l ibraire 
dont je parle ne s'effrayait pa s ; il savait qu 'on doit s emer 
pour recueil l i r , et que le bon grain l i t téra i re rend 50 
pour 1 0 0 ; aussi, lorsqu 'après avoir éd i té , pour dern ière 
œuvre , les Girondins de Lamar t ine , il est mort , à la fleur 

ateliers de Paris, économisèrent sur leur pain de chaque se
maine, pour aller tous les dimanches chez l'éditeur retirer la 
Bretagne par livraisons de 25 centimes. Un libraire du pays 
sy;int affiché l'ouvrage d'un concurrent trop connu, il y eut 
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de l ' â g e , d e s s u i t e s c o m m e r c i a l e s d e la r é v o l u t i o n de F é 
v r i e r , a - t - i l l a i s s é u n n o m j u s t e m e n t h o n o r é par le r e s p e c t 
e t la r e c o n n a i s s a n c e d e s l e t t r e s ! 

— A i n s i , d i t l e b o n M. D u v a l , q u i e s s u y a i t u n e l a r m e à 
la d é r o b é e , l ' h i s t o i r e d e n o t r e l i v r e e s t ( inie ; je ne v o i s 
p a s e f f e c t i v e m e n t c e q u ' o n p e u t a j o u t e r e n c o r e . V o u s l'a
v e z vu é c r i r e , i m p r i m e r , b r o c h e r , a n n o n c e r , l o u e r , r e l i e r , 
i l l u s t r e r . . . 

— Eh b i e n ! c o m m e à t o u t e p é r i o d e d e g r a n d e u r s u c 
c è d e u n e p é r i o d e de d é c a d e n c e , il s 'ag i t e n e e m o m e n t d e 
le v o i r d a n s l e s m a i n s du l i b r a i r e de p r o v i n c e , — d u c o m 
m i s - v o y a g e u r , — d u c o l p o r t e u r , — d e l ' é t a l a g i s t e , — d u l i 
b r a i r e au r a b a i s , — e t e n f i n d u b o u q u i n i s t e . 

VI. Le libraire de province. — Cumul de l'épicerie et de la litté
rature. — Rhétoré, de Montauban. — Inconvénient de l'esprit 
chez un libraire. — Anecdotes, — Napoléon et Y Histoire du 
Quercy. — L'assiette bleue. — Le iusil d'honneur. — Le 
commis-voyageur. — Un exploit de Gattdissart. — Comment 
M. Tliiers promettait des milliers de places sans le savoir. —• 
Le colporteur. — Son portrait. — Ses habitudes. — L'éta
lagiste. — Le bouquiniste- et le bouquineur — Histoire de 
Boulard et de ses neuf maisons-bibliothèques, sa mort et son 
convoi. — Dernière étape. — Le livre chez l'épicier. — Com
ment les auteurs font forlnne, et comment ils se ruinent.. — 
La Californie littéraire. —Rjrou, Walter Scott, Chateau
briand, Tliiers, Dumas, Scribe, Lamartine, etc. —Conclusion. 
V o u s c o n n a i s s e z l e l i b r a i r e d e p r o v i n c e : c e t t e d e r n i è r e 

p r o f e s s i o n e s t o r d i n a i r e m e n t , e x c e p t é d a n s l e s g r a n d e s v i l 
l e s , la m o i n s s é r i e u s e o e c n p a f i n n de c e l u i q u i l 'exerce . E n 
N o r m a n d i e , il v e n d d'abord de la tu i l e et des m e r c e r i e s , p u i s 
d e s l i v r e s , c o m m e ol jet de l u x e . L i q u o r i s t e d a n s 1 Est, limo
nadier ou b r a s s e u r d a n s le N o r d , d é b i t a n t de t a b a c d a n s la 
C e lire, e t m a r c h a n d d ' i m a g e s d a n s l ' O u e s t , l e l i b r a i r e 
c u m u l e a s s e z s o u v e n t , d a n s l e M i d i , e n s e l i v r a n t a v e c la 
même a r d e u r a u c o m m e r c e de la p a p e t e r i e , d e l ' é p i c e r i e , 
e t d e s œ u v r e s i n t e l l e c t u e l l e s . Très-rares s o n t , je v o u s le 
jure, c e u x q u i font e x c e p t i o n ; quand on e n t r o u v e , i ls 
ont l e s c h e v e u x b l a n c s , e t inéTilenl par l eur c o n s t a n c e 
u n e m e n t i o n h o n o r a b l e . l i e n e s t p o u r t a n t ; o u i , j e c o n n a i s 

une émeute à sa porte, et l'on brisa les vitres de SOB magasin. 
Entre les milliers de lettres et de témoignages- de reconnais 

sance qui plurent chez M. Pitre-CheMlier. it reçut, à la f.n de 
décembre 18 i8, un magnifique bureau Louis XV en buis de rose, 
orné de porcelaines peintes et de bronzes dorés, présent collec
tif de ses compatriotes, avec des vers sans signature, intitulés: 
Eirennes de la Bretagne à son historien, et qui se terminaient 
par l'appel électoral suivant: 

Dss révolutions lorsque le char disperse 
Tant d'hommes impuissants même à se conserver, 

Tu n'es pas de ceux qu'il renverse, 
Mais de ceux qu'il doit élever. 

Lévp-toi donc, ami ; jette sur cette table 
Le plan de tes discours au prochain Parlement; 

Des forts la lutte est l'élément. 
Il faut que tu sois là d;ms le choc redoutable 
Qui livrera la France aux hasards d'un moment. 

Surluut que ta foi se ranime 
Aux rayons de la croix pour qui nous combattons. 
Tiens-la d'une main ferme au-dessus de l'abîme... 
...El lu nous connaîtras dans les srutins bretons .. 

M. Pitre-Chevalier, n'ayant pas voulu quitter ses travaux lit
téraires pour répoudre à cette invitation polilique, ignore et 
cherche encore le* auteurs de cette lettre et de cet hommage si 
discret dans sa magnificence. Il ne nous a permis de les publier 
que dans l'espoir d'engager ceux-ci à se faire mnliaiIre. 

D U SOIR. 

u n d e c e s v é l i t e s , v i e i l l i s o u s l e h a r n a i s e t q u i mourra, 
c o m m e le d e r n i e r s é n a t e u r , sur lu c h a i s e c u r u l e . Tout 
c h e z lui p o r t e l e c a c h e ! l i t t é r a i r e , tout j u s q u ' a u n o m . Il 
s 'appe l l e fit;éloré, e t h a b i t e , p o u r s o n m a l h e u r , la plus dé
l i c i e u s e , m a i s la m o i n s s t u d i e u s e d e s v i l l e s , M o u l a u b a n en 
Q u e r c y . E n t r e z d a n s s o n m a g a s i n , d o n t l e v i t r a g e , tapissé 
d ' a l l i e h e s , e s t i l lus tré d e t o u s les n o m s c o n t e m p o r a i n s , 
qui b r i l l e n t là c o m m e l e s v e r s l u i s a n t s s u r la prairie dé
s e r t e , e t v o u s ê t e s c e r t a i n d'y r e n c o n t r e r , r a n g é s avec art, 
s o u i l l e s d e p o u s s i è r e , la p lupar t d e s c h e f s - d ' œ u v r e de ce 
s i è c l e , a c ô t é d e s q u e l s n o t r e l i vre ira s ' e n s e v e l i r ; car 
c 'es t u n e l u t t e h é r o ï q u e e t s u b l i m e e n t r e l e c o u r a g e du 
l ibra ire et l ' i n d i f f é r e n c e d e s l e c t e u r s : l 'un ne, se lasse pas 
d ' a c h e t e r , e t l e s a u t r e s s ' o b s t i n e n t à n e r i e n l i re . Il est 
vrai q u e l e l i b r a i r e d o n t j e par le n e p e u t s ' en prendre 
qu'à l u i - m ê m e d e s o n p r o p r e m a l h e u r ; i l a tant lu et tant 
v u d e p u i s s o i x a n t e a n s , q u e sa m é m o i r e est. d e v e n u e une 
e n c y c l o p é d i e . A u s s i q u ' a r r i v e - t - i l ? Q u a n d , par miracle , 
il s e p r é s e n t e u n a c h e t e u r , m o n s R h é t o r é e s t si ravi, il 
l ' a c c u e i l l e a v e c u n e h i s t o i r e t e l l e m e n t p i q u a n t e , t e l l e 
m e n t b i e n c o n t é e , q u ' a p r è s l ' avo ir o u ï e , l e c l i e n t n e peut 
d é s i r e r m i e u x e t n'a p lus e n v i e d e l i r e . Je le sais par nia 
p r o p r e e x p é r i o n c e . E n ru iné un j o u r par le d é s œ u v r e m e n t 
d a n s sa v i e i l l e l i b r a i r i e , j 'a l la i s lui a c h e t e r Y Histoire du 
Consulat. L e n o m d e N a p o l é o n a y a n t n a t u r e l l e m e n t ouvert 
l ' e n t r e t i e n , m o n h o m m e s ' écr ia : 

— V o y e z - v o u s c e l i v r e , m o n s i e u r ? 
— V Histoire du Qu -rcy ? p a r f a i t e m e n t . 
— E h b i e n ! l ' E m p e r e u r n i e l'a m a r c h a n d é . 
— L ' E m p e r e u r ! 
— N a p o l é o n l u i - m ê m e . 
— C o m m e n t ! il e s t v e n u i c i ? 
— L e 20 j u i l l e t 1808. Il é t a i t arr ivé à M o u l a u b a n a v e c 

l ' I m p é r a t r i c e , à u n e h e u r e d u m a t i n . T o u t e s l e s m a i s o n s 
é t a i e n t p a v o i s é e s d e d r a p e a u x , o r n é e s d e l'es o n s et de 
c o u r o n n e s d e v e r d u r e e n l ' h o n n e u r d u h é r o s , d e l ' i u v i n -
e i b . e . O n v o y a i t d a n s t o u t e s l e s r u e s s o n b u s t e c o u r o n n é 
d e l aur i er s ; s o n n o m , s o n ch i f f re , s e s v i c t o i r e s s e t r o u 
v è r e n t t r a c é s e n c a r a c t è r e s d i v e r s , e t c o m m e par m a g i e , 
a u fronton d e s é d i l i c e s re l g e u x e t c i v i l s ! . . . Ali ! m o n 
s i e u r , quel le , n u i t ! p e r s o n n e n e s ' é ta i t c o u c h é , la vil le 
e n t i è r e é ta i t s u r p i e d . S e u l , j ' é t a i s là d a n s ce, c o i n , épmis -
s e a n t u u e x e m p l a i r e d e (Eyypliade, p o ë m e é p i q u e , c o m 
p o s é par un c o n d i s c i p l e d ' I n g r e s , e t d o n t j e v o u l a i s faire 
h o m m a g e au g r a n d h o m m e , l o r s q u e d e u x a c h e t e u r s se 
p r é s e n t e n t tout à c o u p . 11 n'y ava i t pas à s'y t r o m p e r , c 'é 
t a i e n t ceux , é t r a n g e r s ; l 'un , a s s e z - g r a n d , p u i t a i t u n e lévite 
b l e u e ; l 'autre , g r o s e t c o u r t , u n e r e d i n g o t e g n s e . 

— A v e z - v u u s l 'h i s to ire de -vo tre p a y s ? m e di t c e dernier 
b r u s q u e m e n t . . . J e m ' e m p r e s s a i d e lui offrir lus trois vo
l u m e s que, j e v . e n s d e vous m o n t r e r . 

— V o y o n s , î i iurinui a - t - i l e n se par lant à l u i - m ê m e , si 
j e t r o u v e r a i là l ' h i s t o i r e d e c e plut c a s ^ é ! . . . 

— V o u s v o u l e z par l er d e l 'ass ie t te b l e u e d a n s laquelle 
o n a s e r v i le c o n s o m m é d e c e m u t i n à 1 E m p e r e u r ? m'é-
e n a i - j e i n v o l o n t a i r e m e n t . 

— S a v e z - v u u s , d e i n a n d a - t - i l , c e q u e c e l a v e u t d i r e ? . . . 
A c e s m o t s j e t é s d ' u n t o n bref, j ' a l h i s r é p o n d r e avec 

d é t a i l , q u a n d m e s y e u x s e p o r t è r e n t pur hasard sur une 
p a y s a n n e a r r ê t é e d e v a n t m o n m a g a s i n , e t qui regardait 
a v e c a n x i é t é d a n s la d i r e c t i o n d e la P r é f e c t u r e . Je ne fus 
p a s lucl ié d o n i u n l r e r à l ' é t r a n g e r à que l d e g i é d' intel l i 
g e n c e e n é t a i e n t a r r i v é s les ca i p a g n u r d s n ionta luana i s ; 
e t la isant s i g n e à c e t t e f e m m e d ' e n t i e r : 

— R a c o n t e z à m o n s i e u r , lui d i s j e , l 'h i s to i re d e l'as
s i e t t e b l e u e q u ' o n a p o r t é e à l ' E m p e r e u r . . . 
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MUSÉE DES FAMILLES. 215 

— Ce sera b ientô t fait, r épond i t - e l l e . «Dans les au t res 
« temps, sur ces coteaux couver ts de vignes, que vous 
« voyez là-bas, vivait un brave h o m m e , appelé Se igneure t . 
« Seigneuret était le plus r iche du t a u , et jamais il ne 
« fermait sa porte, à p e r s o n n e : habits de drap et babils de 
« toile, étaient les bien-venus chez lui. Un soir, il reçut la 
«vis i te d'un officier qui p ré tenda i t s 'être égaré à la 
« chasse. Il lui lit qui t ter ses habits mouillés, lui prêta 
« s o n meilleur chapeau, sa grande veste des d imanches , 
<i ses culottes de t i re ta ine , ses gamacbes de cuir , et lui 
« donna à souper et à coucher , comme lui seul ou M. le 
« curé auraient pu le faire. Le l endemain , il le remit , 
<* après dé jeuner , dans sa rou te , et lui otîrit m ê m e que l 
le ques écus de Bordeaux ; car il voyait b ien, aux t rous de 
« ses habits , que son hôte n ' en avait pas les poches pleines. 
« Eu partant, l'officier lui serra la ma in , et lui conta qu ' i l 
« avait un parent à Par is dont il serait un jour l 'hér i t ier . . . 

« — Aussi, lui fit-il en r iant , si jamais lu as que lque 
« affaire, viens dans le palais du roi et d e m a n d e Henr i le 
« chasseur, tu t ' en re tourneras con ten t . 

« — Seigneure t y alla, mons ieur , c inq ou six an* plus 
« tard. Il demanda l'oflicier ; mais jugez s'il eut peUf en 
« voyant que c 'était le roi de F rance ! » 

— Henri IV ! dit l 'acheteur de Y Histoire du Quercy. 
— Oui, mon cher mons ieur , repr i s - je alors m o i - m ê m e , 

— continua R h é t o r é . — Le paysan voulut êlre consul de 
Montauban, et il rev in t avec le chaperon rouge' ét noir sur 
l 'épaule. Or, cet te assiette bleue est ce l le . . . 

— Dont le Béarnais s'est servi , acheva l ' homme à U 
capotte g r i s e ; tant mieux, j ' a ime ce bon roi . 

— Plû t à Dieu, s 'écria la pauvre paysanr/e^ tfii'îf vécû t 
encore ! 

— Pourquoi cela ? in te r rompi t brusqriemètrf tétttthgét. 
— C'est, dis- je alors, que cet te infor tunée avait , danfs 

l 'armée d ' I tal ie , un fils qu'elle a p e r d u . . . 
— Un fils dans l ' a rmée d'Italie ! son nom et son g r a d e ? 

demanda l 'acheteur à la paysanne. 
— Jean L a b r u y è r e , sergent dans la S* compagnie de 

grenadie rs de la c inqu ième d e m i - b r i g a d e d ' infanter ie . 
— Qui à l'affaire du 2 9 , devant Mantoue , poursuivi t la 

capote g r i s e , pr i t à lui seul une pièce de canon , qni 
franchit un des premiers les redoutes sur la gauche de 
Tren te , et qui passa aussi un des premiers la Brenta, en 
faisant plusieurs p r i sonn ie r s ; j e m ' en souviens^ celait iiii 
brave et il r e ç u t un fusil d ' honneur . 

— Le voilà, monsieur ! 
— Donné par le général Bonaparte, c 'est b i e n c e l a ? E t 

votre fils est m o r t ? . . . 
— A Florence , de ses blessures. C'était mon unique 

soutien, car je suis veuve . . . 
— Ne pleurez pas, bonne femme ! repr i t l ' é t ranger , 

l 'Empereur vous accorde une pension de trois cents francs. 
Vous e n t e n d e z , Duroc , d i t - i l à son c o m p a g n o n ; qu'elle 
en touche une année d 'avance ! 

— Alors seulement , acheva le vieux l ibraire, je sus 
que c'était Napoléon en personne qui avait marchandé 
rues volumes. Et m a r c h a n d é est le mot ! Il arrivait en effet 
à la pré lecture avant que je fusse revenu à moi , et il parti t 
comme tous les autres — sans r ien acheter . 

Voilà le destin réservé le plus souvent au l ivre chez le 
libraire de province . 

Un aussi triste résultat et la froideur croissante du pu
blic dépar tementa l découragera ient les gens les mieux 
trempés. Il n 'y a qu 'un h o m m e capable de braver ces 
deux obstacles, c'est le commis-voyageur- ! Cuirassé d 'a
mour -p ropre , de confiance en ses propres forces cl de mé

pris pour la p r o v i n c e - e n géné r a l , le c o m m i s - v o y a g e u r 
par t avec son l ivre, certain qu 'après avoir l ivré des c o m 
bats terr ibles , il finira par t r iompher , e t quo lo provincia' . 
res tera sur le champ de batail le. Voulez-vous savoir com
m e n t il p r o c è d e ? Ecoutez cet te confidence d 'un héros 
du gen re , l 'illustre Gaudissart , qui a pris pour secré ta i re 
no t re meil leur peintre de, m œ u r s , M. de Balzac. 

« — A Blois, j ' a i eu une querel le à table d 'hôte, à p r o 
pos des journaux et de mes opinions . J 'é tais à mange r 
t r anqu i l l ement à côté d 'un monsieur en chapeau g r i s , qui 
l isait les Débats. Je me dis en m o i - m ê m e : il faut que j ' e s 
saye de mon é loquence . Et je me me t s à l 'ouvrage, en 
Commençant par lui vanter son journal ; de fil en aiguille, 
je" m e mets à dominer m o n h o m m e en lâchant les phrases 
à quat re chevaux. Chacun m'écouta i t , e t je vis un h o m m e 
qdi avait du juillet dans les moustaches , prêt à mord re au 
mouvement. Mais je ne sais pas c o m m e n t j ' a i laissé mal 
à propos échapper le mot ganache. Bah ! voilà mon c h a 
peau conserva teur , mon chapeau gr is , mauvais chapeau 
du' res te , un lyon moit ié soie , moit ié coton, qui prend le 
rr/ors <iux den ts et qui se fâche ! Moi j e ressaisis mon 
grand air e t j e lui dis : Ah çà, mons ieur , vous êtes un s in
gulier pistolet. Si vous n 'ê tes pas content , j e vous rendra i 
ra ison. Je me suis battu en juil let . 

« — Quoique pè re de famille, m e di t- i l , je suis prêt à... 
— "Vous êtes père de famille, mon che rmons i eu r , lui répon-
dis- je , auriez-v'ous des enfants ? — Oui , monsieur . — De 
OUze ans? — A peu près . — Eh bien ! monsieur , le Journal 
deà Enfants va paraître : six francs par an, un numéro 
par mois, rédigé par les sommités l i t téraires ; un journal 
b'ièfl Condit ionné, formant collection ; papier solide, g r a -
itites de Pos meil leurs artistes, de véri tables J u d e , dont 
les eoùleurs n e passeront pas I Puis je lâche ma bordée . 
Vû'ilà Mi père Confondu 1! La querelle a fini par un a b o n 
n e m e n t ? » 

t o u s les moyens sont bons aux émules de Gaudissart . 
Il ért est qui poussent la ruse jusqu'à ses dernières l imites. 
Tels que le Véléran dont on me parlai t ce m a t i n , par 
e x e m p l e ! Chargé du p lacement de VHistoire de la lièvo-
lutiortj pendan t que M. Thiers était prés ident du Conseil, 
il Voyageait b r avemen t au n o m du minis t re l u i - m ê m e , 
met tan t dans sa bouche une suppl ique des plus humbles et 
des plnS pressantes , et s 'engageant toujours en son nom à 
pro téger tous les solliciteurs de places. Jugez s'il r e n 
contra des a c h e t e u r s ! 

Du cabriolet de Cè chargé d'affaires de l ' industr ie pari
s ienne , le livre tombe ensuite dans la balle du colporteur . 
C'est encore une déchéance . Le voilà condamne à lever 
inu t i l ement le mar teau de fer des propr ié ta i res ru raux , 
marteau moins dur que leur cœur aux product ions i n t e l 
lectuelles. Il faut qu'il e r r e , feuilleté sans respect et m a r 
chande avec mépr i s , de la boutique des villages aux a t e 
liers rie l 'ouvrier et sous le toit de c h a u m e des le rmes . 
Qui l ' achè te? qui daigne lui sourire encore et l 'accueill ir 
avec ami t i é? . . . Ce médecin de campagne , ami du malheur 
et père des pauvres, qu'il délassera de sa rude vie dans les 
longues soirées d ' h ive r ; cet ouvr ier intel l igent dont l 'es
prit en friche, faute de cu l tu re , peut donner , si on l ' ense
mence , une bonne moisson ; cet ancien soldat, qui apprit à 
lire, au rég iment et ne souhaite r ien tant, que d'avoir des 
livres ; ce pauvre inst i tuteur p r imai re , quand il a eu le 
courage et le temps d 'épargner sur le nécessaire ; voilà 
les clients du colpor teur . Et malgré les rebuts et les peines 
dont il abonde , ce mét ier est exercé néanmoins avec une 
gaieté qui fait envie (je parle du colporteur de bons livres, 
et non dp l 'empoisonneur public) . J e u n e , lesle P* vif orrii-

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



2 1 6 LECTURES DU SOIR. 

na i rement , le colporteur , qu'il vienne des prés en fleur 
de la Normandie ou des coteaux de la Gascogne, respire 
la san té , l ' indépendance et l ' insouciance aventureuse du 
Bohême. Vous le rencont rez au pr in temps par les chemins , 
gazouillant ses refrains comme le pinson, ou abri té au 
pied d 'un saule e t a t tendant phi losophiquement la fin de 
l 'ondée mat ina le . Vous le t rouverez à l ' ent rée de la nu i t 
au milieu du h a m e a u , offrant à l 'admirat ion des paysans 

1 les portraits gross ièrement en luminés de Napoléon et des 
douze apôtres ; puis , dès qu'il s'est emparé de l ' a t t en
t ion publ ique , étalant par te r re les exemplai res souvent dé
pareillés de no t re l i v r e : vous l ' entendez qui sollicite l'a
cheteur à t ravers les vi t res du cabaret , et il ne vient ni à 
votre pensée ni à la s ienne un souvenir reconnaissant 
pour l 'auteur auquel cet enfant des chemins doit le travail 
et l 'exis tence. 

il! n ',<V -str-Mi 

'h iv^iV' • 

:?;-^%i 

* /il 

m m 

F e m m e de Fouesnant ( F i n i s t è r e ) . (Bretagne a n c i e n n e et moderne.) 

Cet oubli involontaire toutefois , ie colporteur é t an t 
franc et bon par na tu re , n 'approche pas de. l ' ingrat i tude 
de l 'étalagiste. Ce l ibraire mar ron saisit le livre quand le 
public en a pour ainsi dire oublié le t i t re , et lui inflige 
toute sorte d 'outrages . Le moindre consiste dans ce m a 
r iage de Mézence qui uni t les mor t s aux vivants . Pauvre 
l i v r e ! pauvre a u t e u r ! les voilà exposés au pilori d e l ' é t a 

lagiste, dans quelque passage ou sur les boulevards, à côté 
de la Cuisinier* bourgeoise , des manuels Roret , des élu-
cubrations du citoyen Colfavru et des réc lames d 'un den
t iste. Si l 'égalité est impossible dans u n e des choses de ce 
m o n d e , c 'est pourtant dans les œuvres de l 'esprit ! Con
fondre toutes les 'p roduct ions intellectuelles et les courber 
sous le m ê m e niveau, n ' e s t - c e pas r emon te r à la barbarie 
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et penser comme ce minis t re de l ' instruction publique, 
qui ne voulait pas en France de gens plus éclairés que 
lu i? . . . 

Mais que dire du l ibraire au rabais? Le livre est tombé , 
après la faillite, dans les mains de ce lu i -c i , ma lheur trop 
commun de nos jours , grâce à la c o n c u r r e n c e des feuil

letons quot idiens, qui vendent de la boue délayée dans 
l 'encre, et t iennent bout ique de bêtise e t d ' immoral i té , 

(1) C'est par exception, en faveur de l'importance des ou
vrage» et de la perfection des dessins, que nous ajoutons, cette 
fois, a nos gravures inédites, ces illustrations des deux chefs-
d'œuvre typographiques, couronnés a la dernière exposition. Ou 
notera qu'elles sonlenpliis du nombre ordinaire de nos vignettes. 

» V R K . ¡830. 

Jean Cot tereau, di t Jean chouan (Bretagne et Fenûée) (1). 

afin de tuer , pour s ' enr ichi r , l ' honneur et le bon sens en 
F r a n c e . Sur ces exemplai res , déshonorés par le marteau 
du commissa i re-pr iseur , le l ibraire au rabais s'abat comme 
un oiseau de p r o i e ; il les empor te dans son a n t r e , et ià 
l ' infortuné livre perd jusqu'à son n o m ; il devient b o u 
quin, e t ne sort de ces greniers peuplés de rat=, que pour 
aller subir , sur les quais , l ' inc lémence des saison?. 

— ? R — D i T - s T . P T i t m v o i m t . 
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Alors il fait vivre le bouquin is te , c roque-mor t médai l lé 
de la l ibrair ie (i). 
' De même que le goujon appar t ient , par droi t de con 

quête , au pêcheur à la l igne, son confrère du bord de 
l 'eau, de m ê m e le houqu incur est la pêche et la propr ié té 
du bouquinis te . A de t rès-rares except ions près , ce d e r 
nier se rapproche , par l ' i n te l l igence , du poisson de la 
Seine . 

Vous auriez pe ine à m e croire si je vous contais que l 
ques traits du célèbre Boulard, le roi des bouquineurs . 
Ancien tabellion, Boulard avait qui t té le notar ia t pour s'a
donne r plus l ib rement à' son innocente man ie . Dès le 
point du jour (et, de peur d 'ê t re t r o m p é , il avait pour pen
dule un coq), Boulard se précipitai t dans les rues déser tes , 
affublé d 'une houppelande à huit poches , véri tables abîmes. 
Ce qu'i l ent ra i t de bouquins l à -dedans étai t effrayant. 
P o u r r egagner le logis, il fallait que Boulard prît u n fia
c re , enco re le cocher voulai t- i l double course , é t n e l ' a d -
met ta i t - i l dans sa Voiture qu 'en t remblant pour les ressorts. 
Boulard se débarrassait de son fardeau, repartai t joyeux, 
et revenai t h e u r e u x , ba rdé de pied en cap d e livres. Il 
en empl i t de la cave SU gren ie r sa maison d 'abord , puis 
sept au t res , qu'il acheta success ivement à cet effet. S e s 
héri t iers e t les bouquinis tes se ruinaient en neuVaines ( les 
uns d e m a n d a n t à tous les saints qu'ils daignassent donner 
un plus g rand bonheu r à Boulard, celui de la vie é t e r 
nelle ; les autres pr iant a u contraire pour qu'i l vécût plus 
de cen t ans : tes premiers furent exaucés . La veille du 
jour où il allait ache te r sa n e u v i è m e maison , il gonfla 
si bien les poches de sa houppelande m o n s t r e , que pas un 
fiacre ne voulut se charger de lui. Plutôt que (le se sépa
rer pour un instant de ses bouquins chér is , il essaya de se 
t ra îner vers ses loyers, où il ne parvint que le s o i r , - i nondé 
d e sueur . O n voulut l ' empêcher d'aller ranger l u i - m ê m e 
les bouquins dans la cave de la de rn i è re et seule maison 
où il restât un coin l ibre encore ; mais il n ' écouta p e r 
sonne , et gagna u n e fausse pleurésie,- qui r e m p o r t a . Tous 
les bouquinistes p r i r en t le deuil ; on n e ïûyaî t à son con 
voi que des figures rel iées en p a r c h e m i n ; e l T le cor tège 
étant passé par hasard devant u n e maison où se faisait 
une vente de livres, s 'arrêta spontanément , comme pour 
rendre un suprême hommage à la mémoi re du plus zélé 
des bouquineurs . 

Des étalages du qnai et. des noirs rédui ts de t 'émule de 
Boulard, l e bouquin tombe dans les balances d e l 'épicier 
en détai l , puis enfin sous le crochet du chiffonnier. Ce 
dernier en réuni t les premiers é léments e t en ramasse les 
débris , sans se douter dit c h e m i n fait par ces feuilles avi-

(11 Nous donnerons biestât les cariew* types dn Bouquiniste 
tl du Bouquineur, par le bibliophile Jacob, l ' au teur (fui les eon-
nai t le mieux à T a r i s . 

l i e s , qu' i l p i q u e a v e c t a n t d e d é d a i n , à la l u e u r d e «a l a n 
t e r n e ; c ' e s t la d e r n i è r e v i c i s s i t u d e d e la d e s t i n é e du 
l i v r e . . . 

— E h b i e n ! m o n p è r e ? s ' é c r i a l e j e u n e D u v a l , v o y a n t 
q u e j ' ava i s fini d e par ler . 

— M a foi , d i t c e l u i - c i , e n r e g a r d a n t s e s f rères , il m e 
s e m b l e q u e la c a u s e . . . 

—• E s t e n t e n d u e e t j u g é e , d é c l a r a l o y a l e m e n t le maître 
d e f o r g e s , au n o m d e s q u a t r e a u t r e s . N o u s a v o n s perdu 
n o t r e p r o c è s e t n o u s le p a y e r o n s ; m a i s , p e r s o n n e l l e m e n t , 
je c o n s e r v e e n c o r e u n o c r a i n t e . 

— L a q u e l l e ? 
— J ' a i p e u r , s'il faut v o u s le d i r e , q u e l ' h o m m e qui 

é c r i t u n l i v r e n e fasse la g u e r r e à ses d é p e n s . S a n s d i s c o n 
v e n i r a v e c v o u s d u rô le é m i n e m m e n t u t i l e qu' i l j o u e 
d a n s la s o c i é t é , e t r e c o n n a i s s a n t b i e n à p r é s e n t qu' i l o c 
c u p e p l u s d e b r a s a v e c s e s é c r i t u r e s , e t r e m u e p lus d e 

t c a p i t a u x q u ' u n a g r i c u l t e u r , u n p r o p r i é t a i r e d e fore t s , un 
1 a c t i o n n a i r e d e m i n e s , u n h o m m e d ' a r g e n t , u n b a n q u i e r 
{ et u n n i a î t r e d e f o r g e s , il m e s e m b l e c e p e n d a n t q u e tout 

l e m o n d e g a g n e , e x c e p t é lu i . 

— De telle s o r t e , r e p r i s - j e , q u e v o u s c r a i g n e z c e t t e 
p r o f e s s i o n c o m m e i m p r o d u c t i v e ? 

— V o i l à l e m o t . 
— E r r e u r , m e s s i e u r s , e r r e u r v u l g a i r e . N i d a n s vos fo 

r ê t s , n i d a n s v o s c h a m p s , n i d a n s v o t r e b a n q u e , n i d a n s 
v o s f o r g e s o u v o s m i n e s , v o u s n e t r o u v e r e z la for lune 
auss i f a c i l e m e n t q u ' u n é c r i v a i n i l l u s t r e , d a n s s o n c a b i 
n e t . C 'es t p e u t - ê t r e la s e u l e g l o i r e qui m è n e la r i c h e s s e 
à s a s u i t e ? V o y e z plutôt. B y r o n , W a l t e r S c o t t , C h a t e a u 
b r i a n d , H u g o , T h i e r s , D u m a s , S c r i b e , L a m a r t i n e , e t c . La 
l i t t é r a t u r e a é t é pour c e s h o m m e s une. C a l i f o r n i e . E n g r a t 
tant l e p a p i e r , i l s d ' c o u v r a i e n t f o r . Et si l e s fan la is e s d e s 
v o y a g e s e t d u l u x e , si la g é n é r o s i t é du c œ u r , s u r t o u t , n e 
l e s e u s s e n t j e t é s d a n s d'effrayani.es p r o d i g a l i t é s , l e u r g a i n 
l i t t é r a i r e s e m o n t e r a i t à d e s m i l l i o n s ! 

— Je n'ai p lus r i e n à o b j e c t e r , d i t le, m a î t r e d e f o r g e s . 
— A i n s i , monsieur D u v a l , d e m a n d a i - i e , v o u s a l lez p e r 

m e t t r e à v o t r e fils de s e v o u e r a u x l e t t r e s ? . . . 
— Qu' i l s u i v e sa v o c a t i o n ! s ' écr ia le père d u n é o p h y t e , 

e t s e s o n c l e s t i e n d r o n t , c o m m e m o i , l eur p a r o l e . N o u s 
p a y e r o n s l a r g e m e n t s o n a p p r e n t i s s a g e . 

— L a n c e z - v o u s d o n c d a n s la c a r r i è r e , î m p é l u e u x j e u n e 
h o m m e , d i s - j e a lors en m'adressant & mon j e u n e a m i ; 
q u a n t à m o i ; q u i v o n s a c c o m p a g n e d e m e s v œ u x s i n c è r e s , 
afin d e c o n s e r v e r le s o u v e n i r d e l ' h o s p i t a l i t é d e l ' A l l è g e 
e t d e c e t t e b o n n e s o i r é e , j e va is n o t e r , a v a n t d e m e c o u 
c h e r , t o u t n o t r e b a v a r d a g e , q u e je p u b l i e r a i q u e l q u e jour , 
eti f i n t i t u l a n t ; HISTOIRE n ' e s .I.IVRP. 

MUVT LA F ON. 

n.N. 

LE FOUET DU POSTILLON. 
F A R L E . 

D a n s u n c o u p é de d i l i g e n c e , 
Je g a g n a i s m a m a i s o n d e s c h a m p s , 

P r e s s é c o m m e t o u j o u r s d'y t r o u v e r le s i l e n c e , 
L e s d o u x l o i s i r s et l e s f leurs du p r i n t e m p s . 

Mais , b i e n l o in d e r é p o n d r e à m o n i m p a t i e n c e , 
L ' a t t e l a g e e n g o u r d i c h e m i n a i t à 'pas lents . 

S e s t ro i s c h e v a u x p o u r t a n t m e s e m b l a i e n t p l e i n s d e v i e ; 
L e u r s v i g o u r e u x j a r r e t s , l e u r c r o u p e r e b o n d i e , 
L e u r s po i t ra i l s , t o u t e n e u x r e g o r g e a i t de s a n t é , 

i L e p o s t i l l o n , par n o s c r i s e x c i t é , 
j P a r s e s j u r o n s , par sa v o i x m e n a ç a n t e , 
] E x c i t a i t à s o n tour l e u r o 'b ire i n d o l o r e » . -
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Vain e s p o i r ! v a i n c o u r r o u x ! L e tr io s e j o u a i t 
D e n o s c r i s et dd sa d é t r e s s e . 
Et d ' o ù v e n a i t t a n t d o p a r e s s e ? 

C'est q u e le p a u v r e d i a b l e ava i t p e r d u s o n f o u e t . 
Il le r e t r o u v e e n f i n ; e t sa m a i n t r i o m p h a n t e , 
Sans frapper s e s c o u r s i e r s , s a n s e f f l eurer l e u r d o s , 

Fait d e sa l a n i è r e v i b r a n t e 
Si i f ler l e s a irs e t l e s é c h o s . 
0 m i r a c l e ! t o u t se r é v e i l l e ; 
L e s c h e v a u x o n t d r e s s é l ' o r e i l l e ; 

Leur ardeur se r a n i m e , i l s p a r t e n t d e la m a i n . 

L'a ir , q u e fend l eur g a l o p , a g i t e l eur c r i n i è r e ; 
S o u s l e u r s p i e d s v o l e la p o u s s i è r e ; 

L ' é q u i p a g e e m p o r t é d é v o r e le c h e m i n . 
E t m a i n t e n a n t , ô v o u s q u i t e n e z la p u i s s a n c e , 

I n s t r u i s e z - v o u s , c o n d u c e u r s d e s Éta t s . 
Je n ' a i m e p o i n t la v i o l e n c e , 

J e h a i s la t y r a n n i e e t n e la p r ê c h e p a s . 
Mais q u ' o n s e n t e l e f o u e t a u b o u t d e v o t r e bras . 
V o i l à c e q u e j 'a i v u ; t i rez la c o n s é q u e n c e . 

V I E N N E T , de VAcadémie française. 

JOURNAL DU MOIS. 

A M A N S - A L E X I S M O N T E I L . 

N o u s a v o n s e n r e g i s t r é la m o r t d e M. Monte . i l , l e p a 
tr iarche d e n o s h i s t o r i e n s ; n o u s d o n n o n s a u j o u r d ' h u i s o n 
portrait e t sa b i o g r a p h i e , e n a t t e n d a n t l ' a n a l y s e d e s e s 
cur i eux o u v r a g e s . 

E n 1 7 9 3 , a u p l u s fort de. la T e r r e u r , u n j e u n e h o m m e 
étai t s e c r é t a i r e d u d i s t r i c t d ' A u b i n ( A v e y r o n ) . Ce j e u n e 
h o m m e s 'appe la i t A m a n s - A l e x i s M o n t e i l , e t i l m é d i t a i t 
déjà u n e h i s t o i r e d e F r a n c e sur u n n o u v e a u p l a n . T o u t e s 
les h i s t o i r e s qu' i l a v a i t l u e s n e le sa t i s fa i sa i en t p o i n t ; e l l e s 
n e lui a v a i e n t a p p r i s q u e d e s d a t e s , d e s b a t a i l l e s , d e s t r a i 
t é s , de s r é v o l u t i o n s e t d e s m a l h e u r s ; e l l e s n e lui a v a i e n t 
fait c o n n a î t r e la F r a n c e q u e d a n s s e s j o u r s d e fièvre e t d e 
lut te , e t la s o c i é t é q u e d a n s l e s d e u x o u t ro i s c l a s s e s q u i 
d o m i n a i e n t l e s a u t r e s . 

C o m m e n t r e m p l i r c e t t e i m m e n s e l a c u n e ? c o m m e n t 
é l t id ier et r é v é l e r la n a t i o n d a n s t o u t e s l e s p h a s e s d e sa v i e , 
dans t o u t e s les c o n d i t i o n s e t t o u s l e s é l é m e n t s qui la c o m 
p o s e n t ? 

N u i r e j e u n e h o m m e s e posa i t c e p r o b l è m e d u m a t i n a u 
su i r , s a n s p a r v e n i r à le r é s o u d r e , l o r s q u ' u n b e a u j o u r il 
tressa i l l i t d e j o i e d a n s s o n b u r e a u , e t s ' écr ia c o m m e A r -
c h i m è d e : — J ' a i t r o u v é ! j'ai t r o u v é ! 

Il v e n a i t d e t r o u v e r , e n effet , l e p lan de s o n h i s t o i r e , e t 
d e v i n e z de. q u e l l e m a n i è r e ? 

E n p a r c o u r a n t d e s y e u x l e s i n s c r i p t i o n s d e s e s c a r t o n s 
a ltninislratii 's : gouvernement, commune, travaux pu
blics, guerre, industrie, commerce, finances,agriculture, 
belles-lettres, beaux-arts, professions diversts, e t c . , e t c . 

— Voi là j u s t e m e n t ' , s ' é c r i a - t - i l , la F r a n c e d a n s t o n t e s 
ses d i v i s i o n s ! vo i là c e q u ' a u c u n h i s t o r i e n n'a c o n s i d é r é ! 
voilà c e q u e j 'a i à faire p o u r é c r i r e la v é r i t a b l e h i s t o i r e 
de F r a n c e ! 

Et , d è s c e m o m e n t , le j e u n e s a v a n t se m i t à l ' œ u v r e q u i 
devait o c c u p e r t o u t e sa v i e : CHistoire des Français des 
iiuers Etats, aux cinq derniers siècles. 

Cette œ u v r e i m m e n s e a pr i s s e s j o u r s e t s e s n u i t s p e n 
dant c i n q u a n t e a n n é e s ! 

A travers q u e l l e s r e c h e r c h e s , q u e l s p è l e r i n a g e s , q u e l s 
obs tac le s e t q u e l s c o m b a t s ! c 'est c e q u e n o u s m o n t r e r a l e ' 
tableau d e s o n e x i s t e n c e . 

Fi ls d 'un c o n s e i l l e r a u p r é s i d i a l , r e c e v e u r d u c l e r g é , 
all ié à p l u s i e u r s l a m i l l e s n o b l e s , A l e x i s M o n t e i l é ta i t n a 
t u r e l l e m e n t s u s p e c t e n 1793 . Il subi t t o u t e s les m e n a c e s 
et toutes les a v a n i e s q u i é t a i e n t a lors le. s e u l p r i v i l è g e d e s 
h o n n ê t e s g e n s . 

Il fut o b l i g é rie faire b r û l e r l e s m a n u s c r i t s de l ' abbaye 

d e C o n q u e s , l u i qui e û t d o n n é s o n s a n g p o u r u n e c h a r t e 
e t n n c a r t u l a i r e ! 

Il n ' é c h a p p a à la d e s t i t u t i o n q u e par la n é c e s s i t é de s o n 
m é r i t e e t d e s e s t r a v a u x . 

O n l 'ava i t d é n o n c é c o m m e a r i s t o c r a t e a u c o n v e n t i o n n e l 
C h a b o t . 

— E s t - i l l a b o r i e u x ? d e m a n d a c e l u i - c i . 
— Mais il fait t o u t d a n s le d i s t r i c t . 
— A l o r s , v o u s n e p o u r r i e z v o u s e n p a s s e r ? 
— P e u t - ê t r e . 
— C'est b i e n , n o u s l e r é v o q u e r o n s q u a n d v o u s lui a u 

rez t r o u v é un r e m p l a ç a n t . 
P a r b o n h e u r , l e r e m p l a ç a n t n e s e t r o u v a j a m a i s . T r è s -

forts sur la d é n o n c i a t i o n , l e s s a n s - c u l o t t e s é t a i e n t très-
fa ib l e s sur l ' o r t h o g r a p u e . 

Ils se b o r n è r e n t à e n l e v e r au s e c r é t a i r e s o n m o b i l i e r , 
s o u s p r é t e x t e qu'il lui é t a i t i n u t i l e , — n e lu i la i s sant q u ' u n e 
t a b l e , une p l u m e e t d e l ' e n c r e . 

Ce la suff isait , e n effet , au futur h i s t o r i e n . 
Q u e d e m a l h e u r e u x tl a r r a c h a à l ' é c h a l a u d par s o n e s 

pri t et par s o n d é v o u e m e n t ! 
U n jour, u n c i - d e v a n t g e n t i l h o m m e v e n a i t mériter son 

é l a r g i s s e m e n t e n b r û l a n t ses t i t i e s de n o b l e s s e . M o n t e i l 
vér i f ia i t l e s p a p i e r s à mesure q u ' o n les j e ta i t au f e u . S o n 
œi l perspicace r e c o n n u t d e s c o p i e s a d r o i t e m e n t fa i tes . Il 
s a u v a le g e n t i l h o m m e par s o n s i l e n c e , e t lui d i t s i m p l e 
m e n t à l ' ore i l l e : 

— G a r d e z l e s o r i g i n a u x pour l e r e t o u r d e la r o y a u t é . 
E n 9 9 , il d e v i n t p r o . e s s e u r d 'h i s to i re n a t u r e l l e à l ' E c o l e 

c e n t r a l e d e R o d e z . Il pub l ia u n e d e s c r i p t i o n d e l ' A v e y 
r o n , qui a n n o n ç a i t s o n s y s t è m e lnsLunque. La H a r p e d . t , 
a p r è s l 'avo ir lue : 

— Il faut faire v e n i r c e j e u n e h o m m e à P a r i s . 
Mai s il n'y alla q u ' e n 1 8 0 1 . Il l'ut t o u r à tour p r o f e s s e u r 

à l ' E c o l e d e F o n l a i i i e u l e a u , à l ' E c o l e i m p é r i a l e d e S a i n t -
G e r m a i n , à l ' E c o l e m i l i t a i r e d e S a i n t - C y r . N a p o l é o n v o u l u t 
l e p e n s i o n n e r ; il se d é c l a r a trop j e u n e e t refusa. Il ava i t 
c e p e n d a n t c o n ç u le s y s t è m e c o n t i n e n t a l a v a n t l ' E m p e 
r e u r . ( V o y e z le Retour du frère Pierre, d a n s s o n Histoire 
du quatorzième, siècle.) 

O n se s o u v i e n t e n c o r e d u b r u i t q u e fit c e t o u v r a g e l o r s 
qu'i l parut s o u s la R e s t a u r a t i o n . C'étai t l ' é r u d i t i o n d'un 
b é n é d i c t i n a v e c la n a ï v e t é d e M o n t a i g n e , la c lar té d e V o l 
ta i re e t le c h a r m e d e W a l t e r S c o t t . L e s Ephres du frère 
Jehan furent m é d i t é e s c o m m e u n b r é v i a i r e p a r l e s s a v a n t s , 
e t d é v o r é e s c o n n u e uh r o m a n par l e s g e n s du m o n d e . 

E t c e p e n d a n t , c o m m e B e r n a r d i n d e s a i n t - P i e r r e , M o n 
te i l n 'ava i t p n t r o u v e r d ' é d i t e u r . M. L a r o m i g u i è r e , s o n 
a m i , dut a v a n c e r l e s frais d e l ' i m p r e s s i o n . 
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Les autres siècles suivirent le qua torz ième, à de l o n 
gues distances, — ce qui nuisit beaucoup au succès . Le 
d ix -hu i t i ème siècle n ' a vu le jour qu 'en 1844, par les soins 
de W . Coquebert , le seul édi teur qui ait bien compris 
Monteil . 

Chacun de ces ouvrages a une forme à par t , cur ieuse , 
p i l t o r e sque , anecdot ique , entraînante, ' e t spirituelle par
dessus tout . Nous y rev iendrons . 

Re tournons à l 'auteur. 
Monteil avait une mémoi re prodigieuse ; il a décr i t m i 

nu t ieusement , dans son h is to i re , un in té r ieur gothique 
qu' i l avait vu à l 'âge de six ans , e t il a consigné quelque 
part les réci ts qu'il avait en tendus , au même âge, de son 
pè r e , p ro tégé du due de Choisenl, et de sa g r a n d ' m è r e , 
élevée sur les genoux d 'une duchesse d 'Arpajon. 

Il se faisait laboureur pour décr i re l ' ag r i cu l tu re ; finan
cier , pour t ra i ter des impôts ; négociant , pour révéler le 
commerce ; soldat, pour raconte r la guer re . 

Carnot , à qui il parlait de fortifications depuis six h e u 
res , lui dit un jour : 

Amans-Alexis Monteii. 

— Mais vous êtes mil i ta ire , m o n s i e u r ! 
Il a vécu c inquante ans de ses économies de professeur 

et du commerce des manuscr i t s qu ' i l déterrai t jusque chez 
les épiciers . Il en a sauvé ainsi des milliers qui sont r en 
t rés par ses mains dans nos archives . Son excel lent fils 
l 'aidait dans ses recherches et dans ses t ravaux. En 1833, 
il eut la douleur de le pe rd re , et il fut alors obligé de 
vendre sa bibl iothèque. Heureusement , il trouva un s e 
cond fils dans son secrétaire , M. Cbarguorraud, d igne 
élève d un tel maî t re , par l 'esprit c o m m e pa r le cœur . 
Monteil l 'appelait son grand ami, et M. Chargnerraud 
justifiera ce t i t re par quelque ouvrage remarquable . 

L 'auteur de l'Histoire des Français des divers états 
tirait dû f igurer-à l 'Académie française ou à l 'Académie 

des Inscriptions et Belles-let tres. Il n 'y est point entré, 
parce qu'il ignorait l 'art de parvenir , et parce que son l i 
vre était la cr i t ique implacable de toutes les histoires pré
cédentes . Aussi, une conspirat ion du si lence était orga
nisée cont re lui parmi les savants . On le pillait sans cesse, 
on ne le citait jamais . Il est le véritable auteur de toutes 
les histoires des anciennes classes de la société , qui ont 
paru depuis t ren te ans . La postér i té r end ra à César ce qui 
appart ient à César. 

On n 'avait pu cependan t lui refuser le second prix Go-
b e r t ; mais on le lui enleva peu de temps avant sa mort. 
Lorsqu'il s'est é te in t , le mois de rn ie r , à son ermitage de 
Céli, près Fonta ineb leau , il vivait de la ren te de sa petite 
t e r re , e t d 'une pension que M. Guizot lui avait faite, à 
l ' instruction publ ique . 

Il fallait si peu de chose à ce bénédic t in de not re siècle ' 
Quand nous avons eu le bonheur de le conna î t re , àPassy, 
il habitait un grand appa r t emen t tout plein de livres et de 
manuscr i t s . Il avait suppr imé les portes in tér ieures pour 
gagner le t emps qu 'on m e t à les fermer e t à les ouvr i r ; 
il n 'a l lumait jamais d e J e u l 'hiver ; il s 'entortillait les 
pieds de ses vieux habi ts pour écr i re à son bureau ; ou 
b ien , il dictai t enfermé dans un paravent , d 'où sortait sa 
tête b lanche et spir i tuel le . Pendant ce temps-là, son dî
ner cuisait tant b ien que mal . Il se composai t d 'eau, de 
v iande et de pa in , je tés pêle-mêle dans une m a r m i t e . Le 
soir, il soupait de quelques t r anches de p o m m e s crues , sau
poudrées de cassonnade ; après quoi , il errai t la moitié 
de la nuit dans le bois de Boulogne, où il rencontra i t 
souvent des larrons fort mystifiés d 'une si pauvre capture . 

Dans le monde , ce sauvage de la sc ience était u n type 
de la politesse d'autrefois, — toujours gai , p révenan t , a i 
mable et gracieux au possible. Nul n e fut jamais plus fi
dèle et plus dévoué à ses amis . On ferait u n recuei l c h a r 
m a n t des let t res qu'il leur adressait de sa sol i tude. 

LES PRÉDICATEURS DE PARIS (1). 

L'ABBÉ BAUTAIN. 

Les prédica teurs du ca rême de 1830 sont descendus de 
la c h a i r e ; mais les paroles de que lques -uns retentissent 
encore dans les âmes . P a r m i ceux- là, et en p remiè re l i 
g n e , est M. l 'abbé Hau ta in , qui prêchai t à l 'église de 
S a i n t - V i n c e n t - d e - P a u l . Nous saisissons cet te occasion de 
le faire figurer dans not re galer ie , où , depuis longtemps 
déjà, son illustre place était m a r q u é e . 

Vers la fin du de rn ie r siècle, il y avait dans le quart ier 
Saint-Merry, un confiseur, suivant les uns , un mai t ie de 
danse et de main t ien , suivant les autres . Peu importe ! 
cet h o m m e s'appelait Bautain. Il eut un fils qu 'on baptisa 
à la paroisse, sans s ignature de p rê t re , de parra in , ni de 
mar ra ine , comme le voulait enco re un souvenir de t e r 
reur . 

Le j eune Bautain fut élevé dans un collège un ivers i -
ta i ie , où il n ' eu t b ientôt plus de chré t ien q u e l e nom. 
Cela s'est vu depuis , e t se voit enco re . Enthousiasle de la 
philosophie éclect ique, notre écol ier , après des études 
bril lantes, en t ra à l 'Ecole normale , où il ne jura que par 
ses doctes maî t res , et lut récompensé d 'une chaire de ph i 
losophie à l 'Académie de Strasbourg. 

Les philosophes ne songèren t pas qu 'é lo igner leur d i s -

(i; Voyez t. Xfl p. m, 209; l. XIV, p. 231, att. XVI. p. l№-
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ciple, c 'était s 'exposer à le pe rd re . Ils oubl ièrent l ' aven
ture arr ivée au fameux marquis de Bièvre, et depuis au 
cuniédien Pot ier . 

On avait annoncé à une dame que M. de Bièvre ne lan
çait pas un mot qui ne fût un calembour , et on l 'avait 
invitée à dîner avec lui, pour lui en donner la preuve . 
Elle cour t la p remiè re au rendez-vous , et , voyant arr iver 
le marquis , elle se m e t à r i re de confiance. Au p remie r 
bonjour qu'il p rononce , voilà not re dame pâmée . M. de 
Bièvre s 'é tonne e t res te in terd i t . Il reprend hientôt la pa
role, et la dame d e r i re de plus belle ! . . . 

— C'est p rod ig i eux ! s ' é c r i e - 1 - e l l e en f in , c 'est i n 
croyable ! 

— Quoi donc , m a d a m e ? 
— Vos c a l e m b o u r s , marquis ; vous n ' e n manquez 

pas un ! 
Or, M. de Bièvre , n ' e n ayant pas fait un seul, resta aba

sourdi, fut stupide toute la soirée, et perd i t sa réputat ion 
de beau parleur ! 

Quant à Pot ie r , voici son histoire : On l 'avait peint à un 
grand se igneur c o m m e h o m m e du m o n d e aussi grave dans 
un sa lon qu 'ac teur ébouriffant sur le théâ t r e . Le grand 
seigneur l ' invita donc à une soirée aris tocrat ique e t le 
présenta à ses mei l leurs amis . Po t ie r sembla en ell'et t rès-
convenable au p remie r abord . Mais b ientô t u n fanatique 
de son talent , qu ' i l avait fait r i r e tout l 'hiver aux V a r i é 
tés, l 'aperçoit au mil ieu d 'un groupe , l 'aborde gaiement , 
et se me t à l ' écouter . Pot ie r discourait le plus sér ieuse
ment du m o n d e . Au p remie r mot qu'i l en t end , not re fa
natique éclate de r i r e : — Satané farceur, va! s'écrie-t-il 
en applaudissant le c o m é d i e n . Pot ier se re tourne vers lui 
et l ' in terroge du plus g rand sang-froid. L 'amateur le 
trouve alors d 'un comique subl ime, et répè te de plus belle : 
— Satané farceur ! Po t i e r lui t ou rne le dos et va dans un 
autre g roupe . Le séide, qui n e veut pas pe rd re un de se;; 
bous mots, le re joint b ien vi te et r ep rend son refrain ei 
ses contorsions d 'hi lari té : — Satané farceur, va !—Bref, 
Potier eu t beau faire pour garder son rôle d 'homme du 
m o n d e . . . il ne pul ê t re au t re chose qu 'un farceur pour le 
r ieur obstiné ; si bien que , poussé à bout, pe rdan t p a 
t ience, il finit par lui c h e r c h e r querelle et lui d e m a n d e r 
raison ! Ce lut pour l 'autre le comble de la charge . Il r é 
pondit par un fou r ire e t des bravos, qui en t r a înè ren t t o u t 
le monde à cr ier avec lui : — Satané farceur, va! ' 

Potier n ' en put obtenir davantage ; il se ret i ra furieux, 
et ne remit plus les pieds dans les salons. 

Le jeune Batitain, à l 'Ecole normale (qu'i l nous p a r 
donne aujourd 'hui cet te compara ison) , étai t c o m m e les 
fanatiques de SI. de Bièvre et de Pot ier . Il admirai t , a p 
plaudissait et croyait de confiance. Installé dans sa cha i r e 
de Str„shourg, il a t t i ra toute la province par son ta len t , 
se fit p romptemen t u n e réputa t ion considérable , mais n e 
put amener ses audi teurs à croire de confiance c o m m e 
lui. On ne lui disait point : — Satané fa rceur ! — M a i s o n 
lui criait : — Philosophe sans foi ! — De sorte oue , ses 
maîtres n ' é tan t plus là, e t leur prest ige tombant jour par 
jour, sa propre conscience éleva aussi la voix, et le poussa 
du mensonge à la vér i té , de la philosophie à l 'Evangile. 

Et un beau jour , le professeur, descendant de sa c h a i r e , 
emmena ses mei l leurs élèves à Molsheim, et se fit p rê t r e 
catholique avec eux, « pour défendre la religion qu ' i l s 
avaient m é c o n n u e . » 

Ceci se passait avant la Révolut ion de 1830. Cette r é 
volution força bientôt fil. Bautain à qu i t te r de nouveau la 
tr ibune académique , où il était r emon té avec la soutane 
et la foi. Les doctr ines de ses anc iens maî t res , devenus» 

minis t res , lui fermaient la b o u c h e . . . , au nom de la l iberté 
d ' ense ignement . 11 se résigna e t s 'enferma dans la d i r e c 
tion de son petit sémina i re . Il n 'avait d 'ailleurs que le 
choix des t i t res , car il était à la fois chanoine , professeur 
et doc teur en médec ine et en droi t . 

Pourquoi une disgrâce plus cruelle lui é tai t -el le r é se r 
vée? Pourquoi , de supér ieur d 'un séminai re , devint - i l 
b ientôt simple maî t re d 'école à S t r a sbourg? Sa r é c o n c i 
liation avec son évêque , sa générosi té de carac tè re , son 
voyage à Rome et sa soumission filiale, r éponden t mieux 
que toutes les apologies. 

Ce fut à son retour d'Italie que M. Bautain pa ru t dans 
les chaires par is iennes . Il y conquit le p remie r rang sans 
difficulté. 

Il n 'es t peu t -ê t re pas d 'orateur sacré qui man ie avec 
plus d 'aisance et de force la métaphysique rel igieuse, et 
qui réussisse mieux à la rendre palpable e t populaire. Il 
m è n e à la foi par la sc ience , sans jamais dé rou te r n i l ' a u 
di teur n i lu i -même. 

M. l 'abbé Bautain. 

Il est petit , mais v igoureux. Sa tête large, ca r rée , s u 
perbe , a une expression saisissante. Son nez allongé, son 
reil profond, ses lèvres minces et déliées, composent une 
physionomie mêlée d 'austéri té, de finesse et de douceur . 
Sa voix, sor tant d 'une vaste poi t r ine , rempl i t , sans t o n 
n e r , l 'église en t iè re . Sa facilité d 'élocution le ser t sans 
l ' en t ra îner . Son abondance de parole est toujours lucide 
et posit ive. Le seul r eproche à lui faire, si c 'en est un , 
c 'est qu' i l est moins ora teur que dialect icien, plus profes
seur que prédicateur . 

Mais c o m m e n t ne pas admire r un logicien qui a con
verti tant de juifs en Alsace, no t ammen t les frères Level, 
et MM. Goschler et Rat i sbonne , dont il a fait, non-seu
l ement des ch ré t i ens , mais des prêtres éminen ts ! 
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• R E V U E L I T T É R A I R E E T M U S I C A L E . 

C'en est fa i t ! Charlotte Corday a paru s u r n o ' r e p r e 
m i è r e s e è n e , e s c o r t é e d e Marat , d e D a n t o n e t d e R o b e s 
p i e r r e ! O n a a p p l a u d i M. R o n s a r d , p a r c e q u e s e s v e r s s o n t 
a s s e z b e a u x . O n a applaudi D a n t o n , p a r c e qu'il rètt i le M a 
rat ! La g r a n d e c o n q u ê t e ! e t l e b o n m o y e n d e c a l m e r les 
p a s s i o n s ! N o u s l a i s s e r o n s P a r i s c o u r i r à c e s p e c t a c l e , q u e 
la p o l i c e e s t r é d u i t e à faire s u r v e i l l e r par un b a t a i l l o n 
d e s e r g e n t s d e v i l le ; e t n o u s n o u s 1 o r n e r o n s à l i vrer à la 
c u r i o s i t é d e n o s l e c t e u r s u n e c o u r t e a n a l y s e d o la p i è c e e t 
q u e l q u e s c i t a t i o n s . 

A u p r e m i e r a c t e , M m 0 R o l a n d d o n n e u n e fête. D a n t o n , 
q u i h é s i t e d a n s le c r i m e , p r o p o s e u n p a c t e a u x G i r o n d i n s ; 
c e u x - c i r e p o u s s e n t sa m a i n t a c h é e d e s a n g . L a g u e r r e e s t 
d é c l a r é e . 

A u s e c o n d a c ' e , l e s G i r o n d i n s p r o s c r i t s e t fugit i fs r e n 
c o n t r e n t d a n s l e s p l a i n e s d e C a e n u n e j e u n e fil le qui d i 
r ige d e s f a n e u s e s . C'es t C h a r l o t t e C o r d a y . B a r b a r o u x , re 
c o n n u par e l l e , r e ç o i t la p r o m e s s e de s o n fa ible s e c o u r s . 
E l l e r e n t r e d a n s sa f a m i l l e , o ù l'on s ' a p p r ê t e à q u i t t e r la 
F r a n c e ; q u a n t a e l l e , c l i e s o n g e dé jà à la v e n g e r . 

A u t r o i s i è m e a c t e , C h a r l o t t e a s s i s t e à la r e v u e d e s 
F é d é r é s , p a s s é e par l e s G i r o n d i n s . B a r b a r o u x lui trace 
l e s por tra i t s d e s M o n t a g n a r d s . 

BARBAROUX. 

Certes, je hais Danton : septembre est entre nous. 
Tout lui semble innocent, par la victoire absous; 
Ciurlare et le succès, voilà sa toi suprême; 
lie sa propre vigueur il s'enivre lui-même, 
Et montant d'un excès à des excès plus grands, 
Il sert la liberté comme on sert les tyrans. 
Mais enfin, ce n'est pas on homme qu'on méprise, 
Madame. Il est puissant dans les moments de crise. 

Cruel et généreux, il connaît la pitié; 
Il frappe sans remords, mais sans inimitié ; 
De c i m e et ds grandeur formidable assemblage, 
L a Révolution l'a fait à son image.. . 

CHARLOTTE. 
E t Robespierre? 

EARBAHOUX. 

Oh ! lui, c'est chose différente : 
Aine sèche et haineuse, et vanité souffrante, 
Dans tous ses ennemis il voit ceux de l'Etat, 
E t dans sa propre injure un public attentat. 
E u ce point seulement à Danton il ressemble 
0 J auprès du sang versé l'un ni l'autre ne Iremhle, 
Ignorant tous les deux que le péril pressant 
IS'exrusera jamais la mort d'un innocent. 
Ils différent d'ailleurs d'espril et d'apparence, 
Comme la passion de la persévérance. 

Selon qu'il faut combattre ou qu'il faut égorger, 
Présent pour le massacre, absent cour le danger. 

Les caves d'un loucher et celtes d'un couvent, 
Pendant des mois entiers, l'ont enterré vivant. 
L à , seul avec lui-même, aux lueurs d une lampe 
Devant l'encre homicide où sa plume se trempe, 
IN ayant d air que celui qui vient d un snupi ail. 
Dix-huit heures penché sur son méchant travail 
Il eniasse au hasard les visions qu'enfante 
De son cerveau liévreux cette veille échauffante; 
Puis un journal parait qu'on lit en frèmis>an[, 
Qui sort de dessous terre el demande du sang. 

CHARLOTTE. 

Dieu puissant! c'est un fou! 

BARBAROUX. 

C'est un fou; mais, madame, 
C'est un fou qui s'adresse aux passions en flamme. 

On l'a hué, fléíri, bafoué, confondu ; 
A chaque flétrissure un crime a répondu. 
Vainement les soufflets sont tombés sur sa joue; 
L e crime allait croissant le sang lavait la boue. 
Ceux qui l'ont offensé sont tous morts ou proscrits, 
E t l'épouvante enlin l'a sauvé du mépris. 

Au quatrième acte, Charlotte achète un poignard chez 
u n coutelier d e v a n t le P a l a i s - N a t i o n a l . . . Elle hésite encore 
c e p e n d a n t ; mais les sanglants propos des sans-culoLtes 
la décident. 

Que si, tout pur qu'il est, mon dévouement s'abuse, 
Si le meurtre jamais ne peut avoir d'excuse, 
Si le druit qu'admettait toute l'antiquité 
F u t un long attentat contre l'humanité, 
Si Dieu, guide incertain, nous offre dans son livre 
L'exemple de Judith et défend de le suivre, 
Si je ne dois laisser qu'un renom criminel 
E t chargé, justement d'un opprobre éternel, 
C'est affreux; l'échafaud est au moins un supplice. 
N'importe ! je puis taire encor ce sacrifice. 
Braver la mort n'est rien; mais le mépris bravé 
Est un effort plus rare et qui m'est réservé. 
Q u e j e sauve la France et que je sois flétrie ! 

" L a Jionle soit pour moi, le fruit pour ma patrie! 
Puisse l'acte feroce auquel je me ré-ous 
Rendre quelque énergie aux gens de bien trop mous; 
Qu'ils ext erent mon nom, qu'ils m'appellent infâme ; 
Mais, rougissant d'avoir moins de cœur qu'une femme, 
Qu'ils apprennent de moi. sauf à l'employer mieux, 
L e courage d'agir contre les factieux. 

A u cinquième acte, la scène est chez M a r a t . R o b e s 
pierre et D a n t o n v e u l e n t s'entendre avec lui pour diiiuer 
la révolution ; mais l ' A m i d u peuple leur annonce ainsi 
leur maître : 

Je ne pense pas, moi, 
Que tout soit terminé dès qu'on n'a plus de roi. 
C'est le commencement. Je sais que chez les nôtres 
Quelques-uns ne voulaient ne la place des autres, 
E t tiennent que chacun doit être satisfait 
Quand ce sont eux qui lont ce que d'autres ont f,iil. 
Leur révolution se mesure à leur taille. 
Ce n'e^ pas pour si peu, Danlon, queje travaille. 
A m i du peuple hier, je le suis aujourd'hui. 
J'ai souffert, j'ai lutté, j'ai haï comme lui. 
Misère, oubli, dédain, hauteur patricienne, 
Ses affronts sont les miens, sa vengeance est la mienne. 

Quel sera le plus fort, Robespierre ou Danton ? 
L a médiocrité l'emportera, dit-on. 
E n somme, quoique l'un souille son énergie, 
Q mique de plus, de sang il ail la main rougie, 
Que sa soii des plaisirs puise partout l'argent, 
Au lieu que 1 autre c t pur au point d'être indigent, 
Quoiqu'il ne croie à rien, si c 1 n'est a lui-même, 
Au lieu que Robespierre a foi dans son système, 
On aura pour Danton une moindre rigueur 

Arrive à Marat, Barbaroux cont inue ainsi : 

Tan tô t il c h e r c h e l ' ombre et t an tô t la l u m i è r e . 
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Il le sait, il détend celui, qui le détend ; 
Or, je porterai loin son drapeau triomphant. 
Il ne me suffit pas d'un changement de furme; 
Au sein des profondeurs j'enfonce la réforme. 
,1c veux, armé du soc, retourner les aillons. 
A l'ombre les habits, au soleil les haillons t 
Je veux que la misère écrase l'opulence; 
Que le pauvre à son tour ait le droit d'insolence; 
Q.i'on tremble devant ceux qui manqueront de pain, 
Kt qu ils aient leurs flatteurs, courtisans de la faim. 
Chapeau bas ! grands seigneurs, bourgeois et valetai l le! 

Vos roaitres \ont passer : saluez la canaille I 

Là-dessus, il se met au bain, où Charlotte Corday vient 
le tuer. 

Au dernier tableau, elle m a r c h e au supplice, et Danton 
glorifie la Révolution « qui doit survivre à Marat. » 

Tel est ce d r a m e . J u g c z - e n le mér i t e et l ' à -propos . 
C'est assez pour nous d 'en avoir rendu compte . 

M"" S O N T A G , C O M T E S S E D E R O S S I . 

Le 1 1 1 mai 1 8 0 3 , une fille naissait à Cohlentz dans une 
fami.le de comédiens ambulan ts , c ' es t -à -d i re au degré le 
plus infime et le plus douloureux de l 'échelle sociale. 
Cette pauvre enfant pouvait devenir , sans i n v r a i s e m 
blance, danseuse de corde en plein air, avaleuse de sa
bres, ou quelque chose de pis encore . Cependant sa mère , 
qui était une femme honnê t e et bonne , consul ta , d i t - o n , 
une bohémienne sur sa des t inée . La sorcière examina les 
astres et les mains de la p e t i t e ; puis , formant une c o u 
ronne d 'un or ipeau théât ra l , la posa, sans autre e x p l i 
cation, sur la fragile tê te qui lui était soumise . Qu 'es t -ce 
que cela voulait d i re? Henr ie t te (tel était son nom)sera i t -
elle un jour r e ine du théâtre ou re ine vér i table , ou tout 
au moins comles seou marqu i se? 

La m è r e , on le conçoi t , n 'é leva pas son ambit ion m a 
ternelle au-dessus des t ré teaux, et fit apprendre t amus ique 
à sa fille. A six ans, Henr ie t te débuta àDarms tad t , dans le 
rùle de Salomé de la Fille du Danube. Elle chanta jus te , 
e t parut charmante . Trois ans après, sa mè re la conduis i -
sit à Prague , où W e b c r , chef d 'orches t re du théâ t re , lui 
confia les emplois d 'enfant. Elle s'en acquitta si bien, 
qu'on l 'envoya au Conservatoire avant l 'âge fixé par la 
loi. Elle y étudia quat re ans. 

Un jour , la p remiè re cantatr ice du théâtre eut une de 
ces indispositions subites qui l'ont le désespoir des d i r e c 
teurs. Comment la remplacer du malin au soir? W e b e r 
proposa Henrie t te , qui avait alors quinze ans. Elle fut a c 
ceptée, répéta à la bâte , e t joua la Princesse de Navarre 
dans Jean de Paris, avec un succès d ' improvisat ion m e r 
veilleux. 

De Prague elle se rendi t à Vienne , où M n o e Mainvielle-
Fodor acheva de la fumier . Elle chanta l 'italien et l 'alle
mand avec la m ê m e perfect ion. Elle devin t la plus belle, 
la plus applaudie, la plus célèbre virtuose de l 'Europe, 
sens le nom de Henr ie t te Sonlag. 

Ainsi la prédict ion de la bohémienne semblait réal isée. 
Elle ne l 'était pas encore cependant . Bientôt une nouvelle 
étourdissante rempli t les théâtres et les salons d ip lomat i 
ques. La fille des comédiens nomades ne s'appelle plus 
Henriette S o n t a g ; elle s'appelle la comtesse de Rossi. Elle 
est ambassadrice, et elle va quit ter lu scène pour la cour. 
On crut rêver : c 'était la vér i té m ê m e '. La couronne p ro 
mise par la sorcière venait de tomber , devant l'autel de. 
l 'hyménée, sur la tê te de la pauvre enfant de Cnblentz. . . 

M ™ ' d e Rossi mér i ta i t cet te c o u r o n n e ; car elle l'a por tée 
avec une noblesse et une dignité parfailes, à la cour de 
Bruxelles, de La Haye, de Francfort , de Berlin. 

On ne l 'avait plus en tendue chan te r , depuis ce jour , 
que devant les rois , les pr inces et les ambassadeurs . 

Pourquoi donc est-elle revenue cet hiver à Paris , non 
sur le théâ t re , mais au Conservatoire , r edemande r au pu
blic les bravos e t les applaudissements d 'autrefois? Parce, 
que. les révolutions f i t dét ru i t sa fortune, et ne lui ont 
laissé que son talent, pour garder son rang dans le monde . 
La c o u r o n n e de la comtesse avait renversé celle de. la can
tatr ice ; la couronne de la canta t r ice vient de re lever celle 
de la comtesse. 

Au p remie r concer t , tout Paris s 'était donné rendez-
vous. M M ' de Rossi s'est avancée , cachant son émotion 
sous son courage . Elle a déployé le cahier de musique, 
o rné de ses armoir ies en or , e t elle a chanté le grand air 
de la Semiraviide comme elle le chantai t il y a vingt a n s . 
Son succès a été un t r i omphe , grandissant de concer t en 
c o n c e r t ; et, voyant, son anc ienne fortune revenir , elle a 
voulu la coP".acrnr p en la par tageant avec les pauvres . 
Noble expiation et noble t r ibut , auxquels toutes les g r a n 
des dames de Paris se sont associées, et qui a versé un 
flot d'or aux bureaux de bienfaisance. 

M M E de Bossi en r e s t e ra - t - e l l e l à? Nous le lui consei l 
lons, et sa dignité le lui conseil lera mieux encore . Elle a 
conservé tout son talent ; qu 'e l le le rempor te intact à son 
pur foyer; ou du moins qu'el le se borne à donner de; 
concer t s dans quelques capitales. Tous les di rec teurs il,1, 
théât re sont à ses pieds, avec des monceaux d'or. Qu'elle 
les dédaigne et ne r emon te point sur le théâ t re . Quatre 
concer t s lui on t rendu la fortune, sans lui enlever la con
s idé ra t ion ; une seule représentat ion dramat ique lui en lè 
verai t la considérat ion, e t p e u t - ê t r e la fortune en même 
temps . Il est des positions d 'où l 'on ne descend jamais 
i m p u n é m e n t , 

S'il faut en cro i re M. G u i n o t , l ' indiscret conteur de la 
Revue de Paris, les ovations de M** Sontag-Rossi auraient 
mis la diplomatie en révolut ion . Cette r e n t r é e . s i h e u 
r e u s e , d i t - i l , donne la fièvre à toutes les anc iennes c a n 
tatr ices re t i rées du théât re . Elles veulent toutes tenter la 
m ê m e épreuve e t courir la m ê m e c h a n c e ; les unes sous 
pré texte qu'el les ont éprouvé aussi des revers de for tune, 
les aut res parce qu'elles sont en proie à cette nostalgie 
d ramat ique qui s 'empare tôt ou tard des artistes exilés de 
la scène . 

Déjà l 'on cite. M " " Taccani , que. Paris n 'a sans doute pas 
oubliée, qui abandonna la scène il y a une dizaine d 'années 
pour épouser le comte Tasca, et qui , r evenan t au théâ t re , 
débute par des concer ts qu'el le donne dans les principales 
villes du midi de la F r a n c e . Mm' la comtesse Tasca se lera 
en t end re à P a n s avant la fin de la saison. 

On dit aussi que M" , e Monbelli , devenue comtesse Gr i t -
t i , s 'ennuie de passer l 'hiver dans son hôtel de Venise et 
l 'été dans son château des bords de la Brenta , et qu'el le 
a l'ait olficiellernent annonce r sa prochaine ren t rée au 
théâ t re de la F e n i c e , où elle s 'essayerait avant d e r e p a 
raî t re à Paris , ainsi que l'a fait M"1* Sontag. 

De son côté, M™' Pasta, p iquée de la même ta ren tu le , 
qui t te , pour r en t r e r au théâ t r e , son palais du lac de Come, 
voisin de la fastueuse retrai te où repuse M " e Taglioni. — 
Celle-là ne nous reviendra p lus ; les danseuses n 'on t pas 
de ces retours de jeunesse , c o m m e les can ta t r i ces ; le» 
sylphides n 'on t qu 'un t emps , et quand leurs a i ' es t o m 
bent , c 'est pour toujours. 
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Les d ip lomates , les c o m t e s , les grands seigneurs qui 
ont épousé des c h a n t e u s e s sont dans un grand émoi , par 
suile de ces c i rconstances nouvelles . 

Diverses impress ions les agi tent . — L e s uns , ceux qui , 
revenus des illusions d'autrefois et guéris de la passion j i -
lonse qui les fit enlever leur femme à la scène , t rop sages 
au jou rd ' hu i , savent calculer et peser les avantages de la 
for tune, sont les p remiers à célébrer l 'heureuse idée et, le 
grand succès de M m s Sonlag, pour encourager l ' imitation 
de ce re tour à l 'art. 

Les aut res , ceux à qui l 'orgueil du r ang forait r edoute r 
de voir leur nom ou celui de leur épouse figurer sur une 
affiche de spectac le , sont dans des t ranses mortelles, et 
leur frayeur est la rgement mise à cont r ibut ion . 

Il y a dans la diplomatie par is ienne une dame jeune e n 
core et toujours jo l i e , qui appartint jadis à un théât re ly-

M"[« Sonlag , comtesse de Rossi. 

t i que . On ignore géné ra l emen t ce détail dans le m o n d e ; 
mais e l l e , qui n 'a pas oublié son o r i g i n e , feint, depuis 
l 'appari t ion de M" , e S o n t a g , un irrésistible en t r a înemen t 
vers son anc ienne c a r r i è r e . Le mar i est furieux. Il a le 
droi t d 'opposit ion, mais la femme a le droit de pers is tance 
et de scandale . De là, des scènes qui se t e rminen t toujours 
par quelque concession magni f ique : un ameub lemen t r e 
n o u v e l é ; t ren te mille francs de mémoi res a c q u i t t é s ; une 
parure de d i aman t s ; une maison de campagne à une l ieue 
de P a r i s ; voilà ce que la r en t rée de M " " Sontag a déjà 
coûté à notre d iplomate . 

A R V A , OU L E S H O N G R O I S . 

SVMPHON1E D R A M A T I Q U E , P A R LOUIS L A C O M B E . 

Nous sor tons , tout ému e n c o r e , de cet te fête musicale 
donnée au Conservatoire par M. Louis Lacombe , au profit 
des ouvrières sans travail . Toutes les sommités paris iennes, 
qu 'avai t a t t i rées une bonne œuvre , ont été récompensées 

par un che f -d 'œuvre . Le mot n 'a r ien d 'exagéré . L'auteur 
de Manfred était un de nos meil leurs symphonistes, 
l 'auteur d'Arva est un de nos mei l leurs compositeurs 
d ramat iques . Ce n 'es t plus de l 'Opéra-Comique , с est du 
Grand-Opéra qu'il doit a t tendre un l ihret to. M. Scribe, 
qui assistait à son t r iomphe , n 'a qu'à lui ouvrir son porto-
feuille. Arva est la simple histoire de deux fiancés Imn-
gruis , séparés par des racoleurs , menacés par des Bohé
miens , et sauvés par le courage et la l idéhté . M.Laconibo 
a j e té , sur les quatres parties de ce petit poème, des Ilots 
d ' ha rmon ie savante, d ' inspirat ion o r ig ina le , de fantaisie 
poét ique . C'est tout un opéra . Il faudrait l 'entendre vingt 
fois , pour en apprécier les détails . En a t tendant que со 
plaisir nous soit d o n n é , voici les passages qui ont surtout 
enlevé les bravos. Dans la 1 " p a r t i e , le chœur des Fidèles 
et la Fêle du village ; dans la 2 e part ie , la Marche des 
racoleurs, une des plus belles que nous connaissions, et 
les couplets : Au régiment, on vit gaiement, e tc . ; dans la 
3 e par t ie , S o u v e n i r et Prière, chan t délicieux et pur de la 
f i ancée ; et dans la 4' p a r t i e , le Calme de la nuit, sym
phon ie d 'un effet s u b l i m e , le p r emie r Choeur des Bohé
miens, le duo de leur chef e t d 'Arva ; le second chœur, 
Ah! quelle aubaine ! e t c . ; la Marche guerrière, qui ra
m è n e le fiancé, — digne pendan t de la Marche des raco
leurs, et le final, qui est d 'un éclat vé r i t ab lement formi
dab le . 

M. Lacombe dir igeait l ' o r c h e s t r e , an imé d 'avance de 
son souffle pu issan t , et qui l'a secondé avec cet te justesse 
proverbia le au Conservatoire . M. Dietsch conduisai t les 
chœurs . Les solos é ta ien t chantés par M " 0 de Rupplin, voix 
péné t r an t e et sympathique , et par MM. Guyemard e t P o r -
t h e a u d , du Grand-Opéra , — d e u x talents qui n 'on t plus 
besoin d 'é loges . 

Répétons- le : il est impossible q u ' u n e œuvre si bel le , si 
désintéressée, m o n t é e à si g rands frais , applaudie avec un 
aussi jus te en thous iasme, s 'évanouisse sans é c h o s , après 
une seule représenta t ion . A quoi serviraient alors nos 
théâtres de musique , subvent ionnés pour élever l 'art et 
popular iser le talent ? 

— M. Léouzon L e d u c , no t re collaborateur, v ient de 
c o m m e n c e r , chez l ' édi teur G i d e , la publication d'une 
Histoire littéraire du Nord, par la t raduct ion des œuvres 

I de Tegne r , le g rand poète suédo i s , accompagnées des 
notes les plus curieuses sur les m œ u r s et les traditions 
septent r ionales . Nous r e c o m m a n d o n s à nos lecteurs cet 
excel lent ouvrage, — e t n o t a m m e n t le poëme de la Pre
mière communion, le che t -d 'œuvre rel igieux de Tegner . 

— Vous souvenez-vous des vers si énerg iques de M. Jules 
de F ranchev i l l e , que nous ci t ions dans notre Voyage en 
Bretagne ( t o m e X I V , page 139)? Vous les re t rouverez , 
avec deux mille vers , tout aussi remarquables , , dans le 
r e c u e i l : Foi et Patrie, que le noble poëte bre ton vient de 
faire paraî t re chez les édi teurs à la m o d e , MM. Michel Lévv 
frères. Voilà un des ra res volumes de poésie qu 'on peut 
lire en famille, et qui é lèvent l ' intel l igence sans dégrader 
le cœur . Nous y rev iendrons . 

— L'Académie f rançaise , après vingt tours de scrutin 
i inuti les, où M. de Musset a eu M v o i x , M. de Montalem-
j ber t 12 , e t M. Nisard 16, a renvoyé à septembre prochain 
! l 'élection du successeur de M. de Feletz . 

L O T E R I E N A T I O N A L E . 

Le numéro qui a gagné le service de 7 0 , 0 0 0 francs, 
au tirage de la Loter ie Nat ionale , le 28 mars , est le n u 
méro 71 ,922 . (Voyez not re Mercure de France pour les 
détails.) 

T ;nographie HE.YMYEK f'. r rue r emerc i e r , 1-4. Ratignolles. 
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HAI 1850 . 
Le trône impérial de Russie (Granovilaia Palata , dans le Kreml de Moscou). 

— 29 — DIX-SEPTIKNE VOLLME. 
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LA RUSSIE ET LES RUSSES C). 

L E T R O N E I M P É R I A L D E R U S S I E . 

Nous allons publ ier , sous ce t i t re , u n e série d 'é tudes 
h is tor iques , descr ipt ives e t morales sur la Russie, par les 
écr ivains français qui l 'ont habi tée le plus longtemps, qui 
en connaissent le mieux les o r ig ines , les souven i r s , les 
h a b i t u d e s , les m y s t è r e s , et qui sont le plus capables 
d 'ajouter à l ' exact i tude et à la profondeur de leurs r e m a r 
ques le c h a r m e du s ty le , l ' in térê t de l 'anecdote et l ' i m 
prévu de la révé la t ion . Nous y jo indrons un choix de vues , 
rie scènes et de portrai ts dessinés sur les lieux et gravés 
avec le plus g rand soin par nos meil leurs art is tes. 

Jamais l 'a t tent ion de l 'Europe n 'avait é té fixée sur la 
Russie et les Russes avec autant de force et peu t -ê t r e 
d 'anxié té qu 'aujourd 'hui . Et cependan t la Russie et les 
Russes sont encore inconnus à la plupart des Européens . 
Les uns les dén ig ren t sys témat iquement ; les antres les 
exal tent par cont radic t ion . 

La po l i t i que , m è r e de t an t d ' e r reurs , dicte ces juge
men t s absurdes . Le Musée, proscr ivant la po l i t ique , dira 
les choses et les faits tels qu' i ls sont. 11 pa rcour ra la Russie 
en simple cur i eux , voyageant pour son ins t ruc t ion et son 
plaisir. L ' ins t ruc l ion n ' en sera que plus solide et le plaisir 
n ' e n aura que plus d 'a t t ra i t . 

P o u r c o m m e n c e r par le c o m m e n c e m e n t , voici le d igne 
frontispice de nos a r t ic les ,— le t rône impérial de Russie, 
tel qu ' i l se, dresse, dans une salle du K r e m l , à Moscou. 

Tous les géographes qui vous ont parlé du Kreml , sans 
en excepter M. Ba lby , le plus savant d ' en t re e u x , ont 
commis deux e r reu r s grossières . D ' a b o r d , ils l 'ont appelé 
Kreml in , on ne sait t rop pourquo i . Puis ils en ont fait un 
m o n u m e n t , un château ou un palais. Cette bévue passe 
u n peu la permiss ion. Le Kreml de Moscou, c o m m e celui 
de Sa in t -Pé te r sbourg et de plusieurs autres villes russes, 
est une i mmense c i t ade l l e , une sorte de quar t ie r fortifié, 
qui renferme dans son ence in t e ce qu'il y a de plus sacré 
pour les habi tants , des é g l i s e s , des couvents , des palais, 
des t r é s o r s , des a rsenaux, le saint s y n o d e , le sénat , la 
demeure des anciens pa t r ia rches , e t c . Elevé sur u n e c o l 
l ine, au cen t re de la c i té , dominan t de deux cents pieds 
le cours de la Moskova, le Kreml forme un polygone e n 
touré de b o u l e v a r d s , dont le plus large est, depuis 1822, 
une magnifique p r o m e n a d e appelée le Jardin d'Alexandre. 

Ent rons dans ce noyau de Moscou, que nous visiterons 
success ivement en détail ; t r aversons cet te forêt d'églises, 
de couvents et de palais , et péné t rons dans la granovitaia 
palata ( palais anguleux ). Il est ainsi n o m m é parce que 
son extér ieur est coupé â facettes. Les Moscovites le r e 
gardaient , il y a deux cents a n 9 , e o m m e une mervei l le du 
m o n d e . Aujourd 'hui , pour e u x - m ê m e s , il n 'est plus qu 'une 
curiosi té , mais une curiosité nat ionale , véné rée c o m m e un 
pal ladium. Ce palais é t range est composé d 'une salle u n i 
q u e , soutenue au milieu par un é n o r m e pilier, ve r s ' l e 
quel c o n v e r g e n t , en s 'abaissant , toutes les voussures du 
sommet . 

Les souvenirs historiques les plus variés se sont donné 
rendez-vous ici . Allons tout droit à celui qui nous occupe, 

(1) Voyez la Biographie de l'empereur Nicolas, t, XIII du 
Musée, p. m. 

à ce t rône qui s'élève dans l 'angle de droi te , et dont la ma
gnificence contras te avec le faible jour que lui versent les 
peti tes fenêtres : c 'est le siège des empereurs de Russie. 
Il a remplacé celui des anciens tzars. Ses o rnements , tout 
m o d e r n e s , l ' indiquent suffisamment. Notre gravure en re
présente le fond. Les dix ^cussons, qui forment un carré, 
sont les a rmes des Etats réunis successivement à l 'empire, 
figuré au cen t r e par l 'aigle à deux t ê tes , surmontée d e la 
cou ronne impériale . Cette a ig loseroprodui t plus haut, an -
dessusdu saint Georges ou du saint Michel, qui rappelle, plus 
personne l lement l ' empereur . La r ichesse des colonnes , des 
arabesques et des broder ies parle assez d 'el le-même pour 
nous dispenser de la déc r i r e . 

C'est sur ce t rône , qu 'après la solennité du s ac re , le 
tzar reçoit les hommages du c lergé , de la cour et des di
gni ta i res de l 'Etat . C'est de là qu'il par t pour le grand 
festin, où, suivant l 'usage an t ique , il est servi par ses pre
mie r s officiers et ses chambel lans . 

Ce t rône est à la fois pour les Russes le symbole de la 
puissance tempore l le e t de la puissance spir i tuel le , car 
leur tzar est en m ê m e temps leur empereur et leur pape, 
le chef de leurs eorps et de leurs âmes . On sait que telle 
est l 'or igine du schisme g rec . 

C'est vera ce t r ô n e , c o m m e vers un double soleil, que 
se t o u r n e n t avec respect les yeux des quarante millions 
de Slaves, qui a t t enden t le jour où leur empereur sera le 
ma î t re et le pontife du m o n d e m o d e r n e ) — c o m m e les a n 
ciens Romains , après avoir t rouvé un crâne dans les fon
demen t s du Capi to le , a t t enda ien t de siècle en siècle la 
domina t ion du m o n d e an t ique . 

Cet te croyance explique le dévouemen t absolu des po
pulat ions russes. Nous en c i terons de prodigieux exemples. 
Mais il n ' e n est peu t -ê t r e pas de plus saisissant que celui 
de l ' empereu r Nicolas ca lmant l ' insurrect ion mil i taire qui 
ébranlai t soii t r ône , à pe ine établi , en a 'avançant seul et 
sans a rmes dans S a i n t - P é t e r s b o u r g , et en faisant tomber 
à genoux sous son regard les soldats et les serfs ameutés 
cont re lui. 

Voici un au t re exemple également remarquable . Pen
dan t la guer re de Sept-Ans, la peste ravageait et dispersait 
l ' a rmée pruss ienne et l ' a rmée moscovi te . F rédér ic n'avait 
d 'autre moyen de soutenir le courage de s e s soldats que 
de faire fusiller ceux qui b roncha ien t . Le général russe, 
Munn ich , t rouva un expédient plus déc i s i f :— « A u nom 
de l ' empereu r , p roe lama- t - i l , la peur étant la mè re de la 
p e s t e , il est défendu à ses enfants de l 'avoir, sous peine 
d ' ê t re en te r ré s vifs ! » Qu 'en résul ta- t - i l ? La foi des 
Slaves en la parole du tzar leur donna le mépris du fléau, 
qui disparut de leurs rangs . 

Aussi les peuples russes ne d o n n e n t pas au tzar le nom 
d ' empereur , mais celui de père, qui rend mieux leurs sen
t iments de soumission et de confiance. 

Le t rône impérial de Moscou se trouve reproduit à 
Sa in t -Pé te r sbourg et dans toutes les résidences royales. 

On voit souvent des soldats toucher ces t rônes de leur 
sabre , pour y puiser la fbree, et des mères en approcher 
leurs enfants , pour les met t re sous la protect ion d 'en huat. 
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ÉTUDES MORALES ET RELIGIEUSES. 

LA ROQUETTE, PRISON DES CONDAMNÉS (1 ) . 

I. — L E S V E S T I B U L E S D E LA P R I S O N . 

Surveillance civile et militaire. — Première, nour. — Cuisine 
pittoresque. — Aliments de révolte. — Une émeute et un pa
rapluie. — Le greffe. — Curieuses archives. — Parloir. — 
Gigot imposteur. — Scène de larmes. — Parloir de faveur. 
— Cantine. 

Eu donnant un coup d'œil à cet te façade si sombre , si 
sévère, à ces murai l les crénelées , à ces grilles de fer, on se 
demande qu ' e s t - ce qu'i l y a l à - d e d a n s ? . . . Approchez : à 
droite, un corps de garde qui fournit les nombreuses sen
tinelles que nous vous avons déjà mont rées d.ins les c h e 
mins de ronde, et celles posées à l ' intér ieur et à l 'extérieur, 
pour protéger la société con t re une sortie des êtres inqua
lifiables que renferme cet te e n c e i n t e . — O h ! si, un jour , ils 
venaient à faire i r rupt ion au d e h o r s ! — P a u v r e P a r i s ! . . . je 
ne sais si tu ne serais pas plus en péril q u ' a u n e évasion su
bite et générale des habi tants de ce qu 'on appelait autrefois 
le Jardin du RoU — Oh ! tous n e sont pas des bêtes f é 
roces ; non, il y a là quelques braves gens . . . quelques m i 
sérables exploités, comme on dit de nos jou r s . — Mais 
aussi il y a là -dedans des créa tures à qui l ' intel l igence pe r 
vertie donnera i t une force bien r e d o u t a b l e . — Q u o d ' a s 
tuce, que d 'adresse , que de c r u a u t é ! — V o u s allez en ju -
ger .—Ent rons . . . 

La porte du côté gauche s 'ouvre, et nous voici dans la 
loge du premier guichet ie r . A part sa veste bleue, ses 
boulons, c'est un honnê te conc ie rge . Il est du nombre de 
ces surveillants qui se t rouven t sans cesse en contact avec 
les détenus et qui , plus que p e r s o n n e , pour ra ien t c o n 
courir à leur amélioration morale , mais . . . nous en r e n 
contrerons d 'autres et nous rev iendrons sur ce chapi t re . 
— Laissons celui-ci dans sa loge et en t rons dans la p r e 
mière cour. A droite est un magasin dest iné à conteni r 
le bois de chauffage, avec lequeJ nous n 'avons r ien à d é 
mêler pour la moralisation des dé tenus A gauche, la 
cuisine ! Oh ! c'est bien différent ! Souvent un mets un peu 
moins ou un peu . t rop cu i t ; un potage qui a t rop ou trop 
peu bouilli, a fait bouillir de colóre les hab i tan t sdu préau, 
compromis la sûre té personnel le des surveil lants et mis la 
prison en pleine révol te . Voulez-vous savoir comment 
cela a r r ive? . . . 

En mars 1848, la prison se ressentait un peu de l'effer
vescence qui échauffait l 'air du dehors , les Cinq cents d é 
tenus étaient sur le grand préau. 

— Le pain n 'es t pas cui t , dit l 'un d 'eux. 
— Pas cu i t ! r épond l 'autre, c'est de la pâle ! — Et de la 

"mauvaise pâ t e ! dit un t rois ième, nous ne le recevrons pas. 
— D'autre p a i n ! . . . on nous e m p o i s o n n e ! — E t puis me
nace de tout briser, de tuer , de. sort ir . — On fait avancer 
quinze hommes du poste, les baïonnettes croisées . — Le 
pain vole en l'air et les c lameurs les plus effrayantes se font 
entendre. 

Ou ne sait t rop ce qui serait arr ivé sans un inc ident a u 
quel on ne s 'at tendait pas. L 'aumônier parait . — Ah ! dit 
l'un des plus furieux, vous, vous n e venez pas p récédé des 
baïonnettes. 

— Pardon , mon brave, et aussitôt le parapluie tombe 
sur le bras gauche et imi te le m o u v e m e n t d ' une baïonnet te 
qui se croise. — Les dé tenus sour ient . — Eh bien ! cama
rades , e s t - c e que vous p la isantez! , . . Une i n s u r r e c t i o n ! . . . 
Vous voulez faire massacrer mes enfants ! Et si vous cont i 
nuez la rés is tance, que va- t - i l a r r i v e r ? . . . J e n 'en sais r ien, 
mais ce que je sais b ien, c 'est que j ' é t a i s sur le point d ' o b 
teni r g râce , sursis, commuta t ion , e t c . , et que quand au mi 
nis tère on va app rend re . , , Mes amis , ceux de la p remière 
sect ion, par le flanc droi t . . . Ceux de la seconde , par le flanc 
gauche . — Chacun dans sa cellule, m a r c h e ! — N e m e faites 
pas de pe ine , mes enfants! — P u i s quelques poignées de 
main , puis peu à peu on se r a n g e le long des murs , et cha 
cun monte chez soi. 

Voici une excel lente rece t te con t re ces i r r i ta t ions diffi
ciles à ca lmer ; 

Fe rme té : trois g r a m m e s , 
Dix k i logrammes de tabac , soit à fumer soit à mast iquer . 
Mêlez le tout à quelques grains de p la isanter ie , et vous 

ar rê terez le cours de bien des maladies morales qui font 
des ravages cruels dans les pr isons . — Mais re tournons à la 
cuisine, que nous avons qui t tée sans la visi ter . 

Voyez-vous cel te immense m a r m i t e ? elle cont ient cent 
c inquante k i logrammes de boeuf, des légumes en p r o p o r 
t ion . Avec cela on fait trois cents litres de bouillon exce l 
lent , et le bœuf offre une nour r i tu re saine et succulente . 

Cette marmi te sert à confect ionner une excellente j u -
l i enno-purée , qu 'on donne aux dé tenus , les jours qu'ils 
n 'on t pas de potage gras . 

Ah ! ils n e sont pas mal t rai tés nos pr isonniers ! Deux fois 
la semaine , le d imanche et le jeudi , chacun d 'eux reçoi t , 
à neuf heures du mat in , ou t re le k i logramme et demi de 
bon pain pour la j ou rnée , le t iers d 'un li tre de bouillon, et 
à trois heuros , cen t v ing t - c inq g rammes d e bœuf cuit et 
.sans os. Les aut res jours , m ê m e quant i té de potage maigre , 
et le soir un plat de légumes, har icots b lancs , riz, pommes 
de t e r re , pois, lentilles, e t c . -

Cette g rande casserole cont ient une nour r i tu re plus d é 
l icate, à l 'usage des infirmes et de quelques vieil lards. 
Hélas ! combien d 'honnêtes ouvriers seraient heureux d'of
frir un repas semblable à leur malheureuse lamil le! c 'est 
la réflexion que nous faisons en nous r endan t à la porte 
du vestibule où nous en t rons . A droi te le greffe. — A 
gauche le parloir . 

Le greffe. — C'est là q u e se t rouven t ces énormes i n 
folio qui con t iennen t les mémoi res pour servir a l 'histoire 
de l ' immoral i té humaine .—Que l s gros vo lumes! et encore 
ils ne renferment que les n o m s , p rénoms , s ignalements , 
c r imes , actes d 'écrou de ceux que leurs méfaits amènen t 
dans cet te t r is te d e m e u r e . —Aut re fo i s le greffe de la Ro
quet te possédait les t i t res de son il lustre aïeul , Bicêtre ; 
les archives curieuses de ce lieu si p i t toresque, si h i s to r i 
que , vous les t rouverez aujourd 'hui aux archives de la P r é 
fecture de police. 

E n face du greffe se t rouve le parloir . 
Le condamné , en en t ran t à la pr ison, a laissé der r iè re 

lui des êtres qui lui sont dévoués . — Souvent une malheu-(1 ) Voyez le numéro d'avril dernier. 
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reuse épouse b ien honnê t e , b ien ver tueuse , a vu ses jours 
empoisonnés par l ' incondui te d ' u n mar i , d ' abord indiffé
ren t , puis dissipateur, puis immora l , puis c r imine l , puis 
condamné ; mais toutes ces phases , il les a parcourues i n 
sensiblement et par degrés , il n 'a pas tué tout à coup son 
affection pour lui . Cette infor tunée s'est peu à peu accou
tumée à sa vie mauvaise, tout en la déplorant , tout en souf
frant les to r tures morales les plus cruel les .—Elle l 'a ime en
core , c 'est le pè re de sa pauvre pet i te fdle qu'elle chér i t avec 
tant de tendresse . — E l l e a besoin de le voir encore , de le 
consoler. — Elle obt ient l 'autorisat ion de l ' en t re ten i r u n 
m o m e n t . — Il faut un lieu dest iné à cet en t re t i en . Ce lieu, 
c'est ce qu 'on appelle le parloir . Il est divisé en trois p a r -
lies à peu près égales, l 'une pour les dé tenus , renfermée 
par une grille de fer; l 'autre pour les admis à la visite des 
pr isonniers , parei l lement séparée d 'eux par une aut re 
gril le. La part ie s i tuée en t re les bar reaux de fer est occu
pée par des surveil lants qui voient t o u t , qui en t enden t 
tout , et qui sont chargés de t r a n s m e t t r e , après la visi te , aux 
pr isonniers , ce qu' i l leur est permis de recevoir de leurs 
parents et de leurs amis, n o u r r i t u r e , livres, quelques v ê 
tements , e t c . Cette présence cont inuel le du surveillant, 
cet te conversat ion à t ravers deux gril les, cet te invest iga
tion de la parole et du geste pou r ron t paraî t re dures , t rop 
sévères . O h ! sans d o u t e ; mais quand on saura que les 
ruses cr iminel les employées , soit pour la perpét ra t ion d 'un 
c r ime , suicide, ou au t re , soit pour u n e évasion, ont n é c e s 
sité toutes ces mesures , on cessera d 'ê t re é t o n n é . 

Oui , il est arr ivé qu 'un gigot avait servi à l ' in t roduct ion 
d'un poignard, d 'une scie d 'acier , de c o r d e s ; qu 'avec ces 
moyens, des portes de cellules ont été enfoncées, d e s b a r 
reaux de fer sciés, et que des surveil lants n ' on t dû leur vie 
q u ' a u n e p rompte défense. Qu 'on soit donc moins p rompt 
a s 'apitoyer et à censurer les règ lements de la maison de 
force. 

Cependant nous pouvons bien donner quelques larmes 
au ma lheureux sort de cet te pauvre femme, qui t ien t dans 
ses bras sa cha rman te pet i te fille.—La pauvre enfant, elle 
voudrai t embrasser son père qu'el le voit à deux mèt res de 
distance à t ravers deux gril les, elle lui t end ses peti ts 
bras , elle c r i e .—I l peut à pe ine l ' en tendre ; v ingt c o n v e r 
sations qui se croisent étouffent sa vo ix , et là on est r é 
duit à se comprendre par s ignes. — Aussi, qu'ils sont e x 
pressifs ceux de la pauvre mère !—Que de tendres r e p r o 
ches sont traduits par son regard !—Quelle é loquence dans 
les larmes amères que font couler plus abondantes les pa
roles de l 'enfant : Maman! pourquoi p l e u r e s - t u ? nous 
sommes avec papa. — Cette scène produi t souvent un bon 
effet sur le coupable . — Un de ces h o m m e s disait : J e n e 
savais pas que m a faute aurai t eu des suites si graves. Que 
je souffre de voir souffrir ma femme et m a pet i te fille ! Oh! 
je le jure , ma condui te future réparera mes cr imes passés. 

Aussi, pour adoucir la sévéri té de cet te mesure , l ' au to
r i té accorde quelquefois, pa r except ion , à un pr isonnier 
qui se fait r e m a r q u e r par sa bonne condui te , le parloir du 
greffe. Là il peut, au moins , converser avec son pè re , sa 
sœur , sa femme ou son enfant, non pas toujours sans t é 
moin , mais enfin il peut leur se r re r la main et quelquefois 
leur donne r u n baiser . 

C'est dans ce parloir de faveur, qui p r écède i m m é d i a 
t e m e n t l ' ent rée sur le grand p réau , que les dé tenus n o u 
vel lement arrivés changen t de vê tements et p r e n n e n t le 
cos tume de la pr ison. Il y a là quelque chose de bien h u m i 
l iant , de bien dégradant pour l ' homme qui a reçu les b ien
faits de l ' éducat ion , qui a eu dans le m o n d e ce qu 'on a p 
pelle une cer ta ine posi t ion,— Il semble qu ' en quit tant les 

habits qu'il portai t dans le m o n d e , qu 'à chaque pièce de 
vêtement qu'i l laisse, il doit voir son h o n n e u r , sa dignité 
t omber par morceau . Cette dénudat ion totale doit être 
pour lui l ' image de l 'absence du respect e t de l 'honneur 
qui l 'ont abandonné ; l ' image de l 'hor reur qu'il inspire aux 
gens de bien. — Les vê tements qu'il p rend ont servi . . . 
à qu i? p e u t - ê t r e à un assassin ! . . . 0 h o m m e ! si tu avais 
connu les détails d 'une prison avant d 'ê t re coupable, tu ne 
l 'aurais jamais é t é , tu n ' en aurais jamais fait la tr is te expé
rience. 

En face du lieu dont nous venons de par ler se t rouve la 
c a n t i n e , espèce de res taurant légal, où une car te officielle 
fixe les pr ix des objets de consommat ion . 

Là aussi se fait sentir l ' influence de l 'aristocratie de 
l ' a rgen t . 

C'est là qu 'à cer ta ines heures s 'achètent le pain blanc, 
la cha rcu te r i e et sur tout le tabac . A la prison on le c o n 
somme abondamment e t de toutes les manières : on le prise, 
on le fume, on le mast ique ; un pr isonnier sans tabac , c'est 
u n m a l h e u r e u x sans consolat ion. 

L'usage de la cant ine semble établir u n e inégali té dans 
la pe ine , une disproport ion dans la condi t ion des dé tenus , 
puisque ceux qui possèdent de l 'argent peuvent se procurer 
un b i e n - ê t r e dont sont pr ivés ceux qui n ' en ont p a s ; 
mais cet adoucissement à la vie de prison peut cependant 
exercer une heureuse influence mora le , puisqu'il peut 
avoir pour résul tat d e s t imuler l 'a rdeur pour le travail , 
dont le produi t appar t ient en part ie au dé t enu . 

Les l ieux que nous avons parcourus jusqu ' ic i n e sont, 
pour ainsi d i re , que les vestibules de la prison p roprement 
d i te . Franchissons le seuil d 'une é n o r m e por te de fer, dont 
les barreaux sont masqués par une au t re , sol idement con
struite en bois de c h ê n e , et nous allons nous t rouver dans 
le grand préau , vaste quadr i la tère formé par le bât iment 
que nous venons de parcour i r , par la chapelle qui lui est 
parallèle et par les ateliers si tués des deux côtés, et au-
dessus desquels se t rouven t l e s cellules et les vastes co r r i 
dors qui y conduisent . 

IL — LE GRAND PRÉAU. 

Coup d'oeil général. — La haute et basse pègre. — Le surineur. 
— Un tigre à forme humaine. — L'escarpe. — Hypocrite. — 
Le dévot à sainte Philomène. — L'homme aux deux p a r r a i n s . 
— Exploiteurs et exploités. — Un faux père. — Les carrou-
bleurs. — Le fuurline. — Le fourgue. — Un coupable repen
tant. — Sa romance. — Son histoire. — L'écrivain public. 
— L'infirmerie. — Le condamné mourant recevant le viatique. 
— Présage d'un grand crime. 

Voilà le seul endroi t où l 'on voit réunis tous ensemble , 
sans catégories obligées, sans division l éga le , tous ces 
hommes que la société a vomis de son sein, et qui tous, 
par des routes différentes, sont venus se h e u r t e r , se pres
ser là, c o m m e les eaux des fleuves divers qui se mêlent et 
se confondent dans le m ê m e Océan . 

Ils sont c inq cen ts , ils tourbi l lonnent autour de la fon
taine placée au cen t re du cerc le qu' i ls décr ivent dans leur 
p romenade p i t toresque . 

Deux fois chaque jour les condamnés jouissent d 'un r e 
pos physique souvent b ien funeste à leur ê t re moral . — 
C'est au grand préau que , dans leurs promenades circulaires, 
ils causent plus l ibrement de leurs cr imes passés ou des 
forfaits qu'ils médi ten t : c'est là qu'ils se communiquen t 
plus à l'aise le virus de la plus infâme dépravat ion. 

1! est impossible de se former une idée du cynisme de-
leurs paroles. Quel assemblage h o r r i b l e ! quel pêle-mêle 
dégoûtant ! 
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Il y a là des hommes si dégradés qu'ils n 'on t plus r ien 
à perdre de l iber té , d 'honneur , car ils ont été condamnés 
à toujours, ils ont été at tachés au poteau de l ' ignominie . 
— Leur vil in té rê t , l ' infâme désir d 'avoir plus de com-

' plices les renden t apôtres, apologistes du cr ime et p ropa
gateurs de toutes les idées les plus absurdes e t les plus op
posées au bonheur de l ' individu, de la famille et de la so
ciété. — Et pourtant , pa rmi ces grands c r imine l s , il faut 

, bien le d i re , il se t rouve des hommes condamnés seu le 
ment à un an de prison pour une faute, suite d 'un m o u v e 
ment de colère, lequel n ' a pas laissé à l ' intel l igence le 
temps d 'apprécier la valeur mora le d ' une act ion : des 
hommes qui , jusque-là , avaient vécu honorab lemen t au 
milieu de la société, de jeunes in te l l igencesde dix-hui t ans , 
coupables, il est vrai , mais encore accessibles au sent iment 
du bon et de l ' honnê te , encore susceptibles de recevoir 
les meilleures impressions de ver tu . — Il faut b ien le d i re 
encore, là aussi on rencon t re des innocents , malheureuses 
l i c t imesdes e r r e u i s de la just ice h u m a i n e ; bien rares , il 

est vrai , mais pour tan t certaines à nos yeux. — Voilà le 
misérable assemblage qui tournoie sur le g rand p réau , et 
qu 'en style de prison on appelle la pègre. La pègre se d i 
vise en deux genres , la haute e t la basse p è g r e . — Au p r e 
mier genre appar t iennent les grands coupables , au second 
les moins cr iminels et les voleurs maladroi ts . Ces deux 
genres se sous-divisent en spécialités désignées par les sin
guliers noms de surineurs, A'escarpes, de earroubleurs, 
de fourline, de c a r r e u r , de grinche e t de fourgue. f 

Venez, nous allons vous m o n t r e r des types d e tous ces 
g e n r e s ; heureusement , vous ne verrez pas un grand n o m - ^ 
bre de surineurs, ainsi appelés du mot surin, qui , dans 
le langage des assassins, signifie couteau . Le surinet ir , 
dont le roman a fait mal à propos chourineur, tue d ' a 
bord , il vole ensui te . Il guet te de sang-froid sa v ic t ime, 
la frappe sans pitié, enfin la dévalise, la pille, la dépouil le 
à son aise. Nous vous en mon t re rons plusieurs dans les 
cachots des condamnés à m o r t ; mais , en a t t endan t . . . , 
voyez-vous cet h o m m e lauve, à la face anguleuse , au r e -

Four l ine . Fourgue 
(receleur) . 

Exploiteur. 
Sur ineur . 

Hypocri te . Exploité . 

gard sinistre , qui se t ient debout près du m u r ? Sa tète va 
et vient, comme celle de l 'ours renfermé dans la cage de 
la ménager i e . — Savez-vous ce qu'i l r egarde ainsi de tous 
cô té s? . . . Son œil che rche quelques dé tenus aux pr ises . 
Quand il a le bonheu r d 'apercevoir deux h o m m e s qui se 
querel lent , qui se ba t ten t , alors il b o n d i t ; il cour t vers 
eux, se rue sur le plus faible, et , avec un sour i re d i a b o 
l ique, il le frappe, et il le tuera i t si on n e l 'arrachai t à sa 
fureur. Il faut trois h o m m e s pour l ' en t ra îner au c a c h o t , 
e t il s'y r end en c r i a n t : — Quel dommage ' . j ' a l l a i s le d é 
molir (historique) ! C'est le type de la c ruau té . 

Dans le cachot , une de ces bêtes féroces disait à l ' au
mônier qui l 'exhortai t à la pa t ience , et lui demandai t , en 
voyant ses gestes convulsifs : Qu 'avez-vous donc , m o n 
ami? — Otez-vous ! j ' a i du respect pour v o u s ; eh b ien ! 
j e sens néanmoins que je pourra is vous faire du m a l . — 
Quelle na ture ! 

L 'escarpe veut d 'abord s 'approprier la b o u r s e ; il s'y 
p rend plus poliment , il d e m a n d e ; puis il essaye d ' en lever 
de vive force; si on lui oppose de la rés is tance , si l 'on se 

% défend, il tue . On a vu à la Roquet te le chef d ' u n e bande, 
composée de ces h o m m e s abominables , Fourier, exécu té 
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il y a quelques années . Quand on leur demandai t ce qu'ils 
faisaient de leurs v ic t imes , ils r éponda ien t avec un cruel 
sang-froid ; Nous les posions dans le canal. 

P o u r r a i t - o n croire que c 'est dans cette catégor ie d ' hom
mes cr iminels que se révèle plus f réquemment le vice 
hon teux de l 'hypocris ie ? 

Voyez cet h o m m e qui s 'avance vers l ' aumônier , la tê te 
p e n c h é e modes t emen t ; ses regards se por ten t ob l i que 
m e n t vers la t e r r e ; il t ient d ' u n e main son bonne t , et , 
comme la fausseté a besoin de se donner une con tenance , 
de l 'autre il roule en tout sens, en rond , en spirale, la 
touffe de cet te coiffure, et , d ' u n e voix doucereuse : 

— M o n s i e u r ! . . . d i t - i l . 
— Qu 'es t -ce ? m o n brave . 
— Pourr iez-vous , s'il vous plaît, m e p rocure r le livre 

de sainte P h i l o m è n e ? 
— C o m m e n t ? Le l ivre de sainte P h i l o m è n e ? 
— Ma m è r e m 'a dit d'avoir toujours une grande dévo

tion à cel te sainte , et je voudrais lire sa vie. 
— Ce n 'es t pas cela que vous me voulez ; par lez-moi 

sans d é t o u r ; vous savez qu'il faut ê t re franc avec m o i . . . 
— Oh ! mons ieur , no t re sainte re l ig ion . . . 
— Je vous conna i s . . . la dévot ion à sainte Ph i lomène 

est une excel lente chose ; mais , avant d 'avoir ces détails 
de p ié té , il faut ê t re chré t i en , il faut ê t re h o m m e ; vous 
n ' ê t e s ' n i l 'un ni f a u t r e . Construisons l'édifice, de votre 
mora l , et puis après nous l 'o rnerons avec la candeur e t 
les autres ver tus de sainte Ph i lomène . Voyons, ce n ' es t 
pas là votre démarche hab i tue l l e . , . : levez donc les y e u x . . . , 
r egardez-moi . . . ; que votre voix s 'anime, et d i tes -moi 
f ranchement ce que vous voulez. 

Il était d é m a s q u é ; aussi le ton change , e t il ar t icule 
avec force ces mots s 

— Pourr iez-vous m ' e m p ê c h e r d'aller en centrale ? on 
dit que c'est vous qui ave* ob tenu la grâce de Danie l , le 
condamné à m o r t ? 

— A la bonne heure ! je vous c o m p r e n d s . . . ; soyez r e 
pen t an t de vos c r imes , soyez franc, et venez me par ler 
dans quelques jours . 

Un autre v iendra d e m a n d e r à recevoir le bap tême . Il 
est Israél i te , di t - i l ; e t des informat ions préalables font 
connaî t re qu ' i l s'est fait ainsi déjà bapt iser deux fois, ce 
qui lui a const i tué deux parra ins et deux mar ra ines , l e s 
quels se sont faits ses protecteurs en différents l ieux, et 
lui on t donné de l 'argent , qu ' i l a ime infiniment mieux 
que leurs conseils et l 'eau du bap tême . 

P a r m i ces hypocr i tes , on peut r ange r un cer ta in genre 
de pr isonniers , qu 'on peu t appeler les exploiteurs. 

Déjà ils on t joué ce rôle au sein de la société , e t plus 
d'un pauvre idiot a subi u n e condamnat ion pour avoir 
aidé ces h o m m e s rusés dans la perpé t ra t ion d 'un cr ime 
dont l 'exploiteur a seul profité ; et si enfin il a été pris et 
c o n d a m n é , il con t inue d ' exercer son talent dans le l ieu 
où il subit sa pe ine . 

Un pauvre j eune h o m m e avait raconté à tout venan t , 
sur le grand préau , que son pè re avait abandonné sa fa
mille lorsqu'il était enco re en bas âge, et qu ' i l ne l 'avait 
jamais connu . Ce fut un trai t de lumiè re pour l 'un de ces 
exploiteurs dont nous par lons. Il avait un appétit ex t raor 
d i n a i r e ; sa rat ion de pain ne lui suffisait pas. Il va t rouver 
ce j e u n e imbéci le , et lui dit : « Il y a quinze ans que j 'a i 
« eu le malheur de commet t re un vol, et j ' a i é té c o n -
« damné à c inq ans de pr ison. Je suis parvenu à m 'échap-
« per ; je demeura is à Tours quand j ' a i commis ce délit. 

— Tiens ! j e suis de Tours aussi, m o i ! 

i— Ma femme est res tée dans la maison que nous ha
b i t ions , près de l 'église Sa in t -François . 

— C'est, là que demeure m a m a n . 
— Jeanne L a n e a u ? 
— C'est son n o m . 
— Oh ! c h e r enfant, tu es mon fils ! 
— C o m m e n t ! c 'est vous qui êtes m o u pè re? 
•—Oui ; j ' a i é té repris il y a un mois , et je suis bien 

ma lheureux ici ; la faim me dévore ; j e n ' a i pas de quoi 
aller à la can t ine . 

— Pauvre père ! j ' au r a i soin de vous. 
Et , depuis ce jour , ce pauvre exploité partageai t son 

pain, sa por t ion de v iande , de haricots , e t autres c o m e s 
tibles, avec son pré tendu pè re , jusqu 'à ce qu'enfin les 
surveil lants, qui connaissaient bien sa généalogie , lui fi
r en t infliger u n e pe ine disciplinaire pour le puni r de son 
escroquer ie . 

Dans la haute pègre , il faut encore p lacer un autre 
genre de c r imine l , appelé le carroubleur ou br iseur do 
por tes ; c'est le voleur avec effraction. 

Sa spéciali té consis te à aviser l 'hôtel d 'uu grand p e r 
sonnage , à p r e n d r e une exacte connaissance des lieux, 
et, après avoir m û r i un projet de vol pendan t des mois 
ent iers , à le m e t t r e avec habileté à exécu t ion . Ce genre 
de vol a été élevé à sa plus haute expression par les car-
roubleurs qui on t exploi té , il y a quelques années , le fau
bourg Saint -G e rmain . 

Leur condui te s'appuie sur une théor ie que dévelop
pait ainsi l 'un d 'eux avec une effronterie qu 'on a pe ine à 
comprendre : K J 'ai ho r r eu r du sang, disai t - i l , la m o r t 
« d 'un h o m m e est, à mes yeux, le plus noir des c r imes . 
« Voler , c'est aut re chose ; ce qu 'on p rend à ses risques 
« et péri ls est du domaine public ; tant pis pour celui qui 
« n e sait, point, ga rde r son b i en . . . Voilà ma m o r a l e ; qui 
« n ' en voudra pas la la issera; quant à moi , j ' e n use. « 

Ne c ro i r a i t -on pas, en lisant ces mots , que cet h o m m e 
a é té à une école dont les adeptes n ' on t pas cra in t de par 
ler tout haut et en p u b l i c , comme il en parle tout bas et 
sous les verroux? 

Voyez-vous sur le préau ce pet i t égri l lard encore j eune ? 
Il passe p r o m p t e m e n t d 'un lieu à un a u t r e ; ses yeux son t 
vifs, ses gestes faciles ; sa main se m e u t ad ro i t ement dans 
tous les sens. Tâchons de l ' a r rê ter dans sa course rapide . 
C'est un four line.. 

— J e u n e h o m m e , un mot? 
— Q u ' e s t - c e ? 
— Vous avez si bonne mine , si cha rmante allure, qu 'on 

est é tonné de vous voir ic i . Quelle est donc vot re allaire ? 
— A h ! je vais vous le d i r e . . . Je. suis du nombre de 

ceux qui fouillent dans les poches , qui font la mon t re , le 
foulard, qui détroussent les passants, les badauds. Nous 
travaillons sur les boulevards, à l 'Opéra, au Palais-Royal. . . 
na t iona l . . . , excusez, j ' e n ai l ' hab i tude . . . ; au Jard in des 
P lantes , aux Champs-Elysées , dans les églises, e tc . 

Sa parole était vive et preste comme sa main . Nous le 
laisserons parler sa langue, que nous aurons soin de t r a 
duire . 

— Quelle affaire vous a amené i c i ? . . . 
— Un jeud i , par un beau soleil de ju in , on lançait un 

ballon à ÎTI ippudrome. Tous les yeux regardaient le ciel, 
ou plutût lel ial lon ; la moit ié des mains indiquait sa course, 
par conséquen t il y en avait peu dans les poches . Bon ! 
dis- je , il y a line (foule) ; il faut abouler (approcher) ; cela 
vient à point , je suis dans la débine (sans argent ) . J ' a p 
proche , et je travaille avec b o n h e u r ; j ' e n étais au troi
s ième foulard, et , pendant que je barbotais dans la poche , 
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pour le qua t r ième, un planqué ( sergent do ville) me cap
ture, me m e t à c o u v e r t ; le meg (juge) m e donne deux 
a n s ; et m e voilà. . . Mais ce qui est drôle , le voici : vous 
savez que, selon un proverbe , quand un voleur vole l'au
tre, le diable en rit: eh bien ! il paraî t que cet agent de 
la police n 'é ta i t pas le diable , puisqu' i l a agi sér ieuse
ment, et il aurai t ri s'il l 'eût é té , puisque le second fou
lard que j 'avais fait appar tenai t à un fourline plus fin que 
moi, qui s 'était a t t r ibué trois mon t r e s e t deux bourses 
pendant que je lui faisais le foulard. . . T e n e z ! le voilà 
là-bas ! . . . demandez- lu i si ce n 'est pas vrai ; à preuve que, 
me voyant son foulard au cou, il me l'a repêché depuis 
que nous sommes en cage . 

Voila le type du four l ine : il est r a r e que la prison le 
corrige, puisque dans ce t te classe se t rouve bon nombre 
de récidivistes. 

Le fourgue est l ' homme nécessaire aux voleurs , le p ro
tecteur de tous ces larrons ; le fourgue, c'est le r ece leur ; 
il achète à vil pr ix les objets volés, les déna tu re , en r em
plit ses magasins et les r evend ensuite avec les plus minu
tieuses précaut ions . Utile aux voleurs, il en est pourtant 
détesté, parce qu'i l n e leur donne jamais le pr ix qu'ils 
dés i ren t , e t parce qu' i l spécule sur leur dangereuse s i 
tuation. 

Parmi tous ces p r o m e n e u r s du grand préau, si vils, si 
méprisables, si dégradés , il y a pour tant quelques bonnes 
natures, que lques hommes plus à plaindre qu'à blâmer. 

Approchons-nous de cet h o m m e tr is te e t rêveur , qui 
t ient un livre e t qui est assis au bord de la fontaine. 

— Que l isez-vous là, m o n brave? 
— Flor ian . 
— Cette l ec tu re vous désennuie , vous fait du bien. 
— Je ne sais . . . ; la nouvelle de Cardenio m ' a rappelé 

mon ma lheu r ; de sombres idées ont attristé mon â m e . 
Un papier écrit au crayon tombe de son l ivre. 
— Ah ! ce sont des vers ! . . . 
— Oui : à l 'exemple de Cardenio, j 'avais des projets de 

suicide. Pour me dis traire , j ' a i fait ce t te peti te romance 
en pensant à ma femme et à ma pauvre enfant. 

— Ah ! laissez-nous la lire : 

Cardenio se désespère, 
Dans sa douleur il veul mourir; 
Mais Dieu, finissant sa misère, 
Lui donna bonheur et plaisir. 
Que son exemple te rassure ! 
IVe souhaite jamais la mort. 
Il est si doux, dans la nature, 
D'être deux et de vivre encor !... 

Dans tes bras quand la Providence 
Un jour m'aura fait revenir. 
Nous oublierons notre souffrance, 
Jamais plus ne voudrons mourir. 
Vivant pour notre aimable fille, 
Pour son bonheur toujours d'accord... 
Dieu bénira notre famille... 
Mais pour cela, vivons encor. 

— Brave h o m m e , vous paraissez bon mar i , bon père ; 
quoi donc a pu vous conduire en ce triste l ieu? 

— La cruauté d 'un beau -pè re , et plus encore une fatale 
ambition. J 'avais hui t ans lorsque je perdis le père le plus 
t endre ; ma pauvre m è r e épousa un h o m m e r iche qui 
n 'eut jamais pour moi l e_sen t imen t d 'un pè re . Dix ans 
plus tard, j 'avais un frère, unique objet de son affection ; 
Jui, allait au collège, était bien vêtu, b ien c h o y é ; m o i , 
j 'é tais mis en apprentissage chez un maçon qui m'attelait à 

la voi ture pour t ra îner du plâtre et les outils de son m é 
tier . Je succombais à la peine et à la fatigue. Un sen t i 
m e n t de pi t ié , plus que l 'amour paternel , le dé te rmina à 
change r m a position ; je devins graveur . . . Mais mon frère 
était r i c h e ; il avait équ ipage ; moi , j ' avais épousé une 
femme aimable, un ange ; j ' avais une cha rman te pet i te 
fille : j ' au ra i s été heureux avec les 10 francs que j e ga
gnais par jour , si la jalousie n e m ' e û t m o n t r é m o n frère 
dans une position qui m e faisait h o n t e ; j e voulus devenir 
r i che aussi ; m o n industr ie m ' en fournit ma lheureusement 
les moyens ; je fabriquai pour 60 ,000 francs de fausse 
monna ie ; mais le c r ime m'al lai t m a l ; je n e sus pas m e 
c a c h e r ; je fus pris pour le p lacement de quelques p ièces . . . 
Alors j 'avouai t o u t ; mon Dieu, j ' a i tout d o n n é , et l ' a rgent 
m o n n a y é , e t les ins t ruments de fabricat ion. . . Je me suis 
repent i ; m a pe ine de v ingt ans de travaux forcés a é té 
c o m m u é e . . . Je souffre, mais j ' e spè re . Pr iez pour moi . 

Au milieu de ce groupe, qui a l'air d ' écouter avec i n t é 
rê t , voyez-vous cet orateur qui déclame à haute et in te l l i 
gible v o i x , en se donnan t un air d ' impor tance? C'est 
l 'écrivain publ ic de la p r i son ; sa p lume placée der r iè re 
son oreille, voilà le signe auquel on peut le reconnaî t re . 
Cette fonction est a l te rnat ivement rempl ie par des f inan
c i e r s , des i n s t i t u t eu r s , des banquerout ie rs f rauduleux; 
mais il n est pas rare de voir ces savants remplacés par 
des hommes qui s ' imaginent qu'il suffit de placer une 
plume derr ière son oreille pour avoir d e l ' espr i t ; e t a l o n 
les correspondances , les pét i t ions, dev iennent des m o n u 
ments curieux , des product ions g ro t e sques , dont nous 
vous donner ions volontiers quelques échanti l lons, si nous 
ne craignions d 'ê t re indiscret . 

Jetez un dernier coup d'œil sur ce tr is te assemblage 
du grand préau ; déplorez le sort de ces malheureux i n 
fectés de la lèpre du vice ; leur maladie mora le n e les 
exemple pas des maux physiques qui affligent l ' humani té . 
Aussi la prison cont ien t -e l le des salles d ' infirmerie que 
nous allons visi ter . 

Ces salles sont vastes, spacieuses, aérées et bien chauf
fées pendan t l 'h iver . Chaque jour un médec in y fait la v i 
site, et des dé tenus dont la b o n n e condui te s'est fait r e 
m a r q u e r y remplissent les fonctions d' infirmiers. 

Une grave maladie moralise plus vite le plus profond 
scélérat que dix ans de bagne , que les plus sages c o n 
seils, que tous les efforts réun is des personnes chargées 
de donner leurs soins aux dé tenus . 

En effet, dès que ces h o m m e s se voient abandonnés à 
leurs propres forces, ils accueillent avec avidité la parole 
de la religion qui fortifie : une t ransmuta t ion salutaire s 'o
père en e u x ; ils r edev iennen t c h r é t i e n s , catholiques, e t 
d ' e u x - m ê m e s ils d e m a n d e n t à ê t re ini t iés à tous les d é 
tails de la p ié té . C'est alors que le saint minis tère exerce 
une véritable inf luence. 

C'est un spectacle bien a t tendr issant que celui qu'offre 
une des salles de l ' infirmerie des condamnés , quand l 'un 
d 'eux a mér i t é la faveur de se nour r i r du pain des for ts , 
de l 'auguste viatique à l 'aide duquel il en t rep rend le voyage 
des régions é ternel les . 

Il y a quelque chose d ' imposant , de solennel , dans ce 
profond silence qui n 'es t i n t e r rompu que par le brui t des 
ver roux qui se t i rent , des serrures qui cr ient , des portes 
qui s 'ouvrent devant Je Dieu mor t en t re deux c o n d a m n é s . . . 
le Sauveur d e tous les coupables , qui va por ter secours , 
aide e t protect ion à un misérable r epen t an t frappé par la 
just ice huma ine . 

Ces infor tunés sont v ivemen t émus ; e t sous les in 
fluences de la foi qui les impress ionne en cet te occasion. 
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ceux auxquels il r e s te assez de force physique se lèvent 
spon tanémen t , se j e t t en t à genoux, et , la tê te appuyée sur 
le lit de dou leur , ils paraissent sous l 'empire d 'une bien 
vive émot ion . — Ceux don t la faiblesse a presque para
lysé les m e m b r e s , po r t en t à leur tête une main défail lante, 
se découvren t avec respec t , et écouten t avec at tent ion la 
parole de paix et do consolation adressée au m a l a d e ; ils 
r éponden t ensemble à la voix du p r ê t r e qui leur demande 
une pr ière pour le m o u r a n t . 

Depuis sept ans , pas un seul c o n d a m n é n'a refusé le s e 
cours de la rel igion à ce m o m e n t sup rême ; et u n g rand 
n o m b r e sont mor t s an imés des sen t imen t s de la foi, de la 
plus vive et de la plus t endre p ié té . 

La prison dest inée à renfe rmer les g rands coupables est 

quelquefois le l ieu où sont commis des c r imes plus énor
mes que les forfaits exécutés au dehors . L'infirmerie a été, 
il y a que lque temps, le théâtre d 'un d rame horrible que 
nous n 'osions pas raconte r ; mais nous le dirons pourtant, 
afin de m o n t r e r jusqu 'où peut aller la perversi té de 
l ' homme qui a abandonné le chemin de l 'honneur et de la 
vertu, afin de p rouver combien sont grands les maux cau
sés par l 'absence de tout sent iment rel igieux, et encore 
pour apprendre que la r émin i scence d 'une lec ture dange
reuse peu t inspi rer des détails de cruauté qui font hor
r eu r . 

L 'abbé A. M. TOUZK 

(La suite au prochain numéro). 

PROVERBES EN ACTION. 
Et main tenan t , che r lec teur , s i , après cet te grave p r o 

menade à la Roque t te , vous avez besoin de r i re u n peu , 
voici M. Cham, qu i s e charge de vous dér ider , en vous 
re t raçant l ' infortune d 'un tour lourou, qui vient d'offrir sa 

main et ses deux sous par jour à une cuis inière d 'une cer
taine aisance et d 'un âge cer ta in . La ter r ib le prétendue 
lui oppose deux proverbes , au lieu d 'un : « Il faut des 
époux assor t is» , et , «Qui s'y frotte, s'y p ique . » 

Qui s'y frotte s'y p ique , dessin de M. Cham. 

L'ART ET LES ARTISTES FRANÇAIS (i). 
L E S E R M E N T D E S H O R A C E S . T A B L E A U D E D A V I D . 

Quand vous allez admi re r , au Musée du Louvre , le Ser
ment des Horaces, ce chef -d 'œuvre de David, qui est un 
des chefs-d 'œuvre de l 'art h u m a i n , songez-vous aux l on 
gues et profondes é tudes qu 'un pareil tableau a dû imposer 
à l 'artiste ; é tudes d 'histoire, é tudes d 'archéologie , é tudes 
mora les , é tudes ana tomiques , e t c . , e t c . ? Songez-vous 

(I) Voyez les tables générales des dix premiers volumes, et 
les tables particulières des six derniers. 

qu' i l n 'y a pas une p ier re dans ces colonnes, pas un pli 
dans ces étoffes, pas un délai! dans ces a rmures , pas un 
musc le dans ces corps, pas un m o u v e m e n t dans ces phy
sionomies, qui n 'ai t é té méd i t é , essayé, ébauché , effacé, 
r e c o m m e n c é vingt fois duran t des années ent ières? 

Voici une anecdote que nous tenons d 'un témoin ocu
laire, et qui vous prouvera combien David at tachait d'im
por tance aux moindres parties de ses tableaux, e t co in-
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bien la préoccupation de l 'art dominai t chez lui toutes 
les autres , du moins avant les mauvais jours qui le four
voyèrent dans la politique des révolut ions. 

Le Serment des Horaces était presque t e rminé ; mais la 
femme qui occupe l 'ext rémité de la toile ù droi te , celle 

qui appuie sa tète sur sa ma in , dans une att i tude si a d 
mirab le , restait encore à l'état d 'ébauche informe ; e t D a 
vid, après mille r eman iemen t s , n e savait commen t poser-
déi ini t iveinent c e t t e f igure. . . Une dame , q u i avait à lui 
demande r nn service de vie ou de mor t , en t re éperdue 

dans son atelier, se j e t t e sur un siège, suppl ie , sanglote 
et finit par tomber défai l lante. . . Que fait le pe in t r e? II la 
contemple, est frappé de son main t i en , y trouve ce qu'i l 
cherchait, la laisse évanouie , saisit son pinceau, e t la des
sine sur sa toile, telle que vous la voyez. . . Puis il la r a p 
pelle à e l le-même, lui mon l r e son ouvrage, la r emerc ie 

MAI 1851». 

avec effusion, e t lui p rome t de se dévouer corps et âme 
à sa d e m a n d e . 

Cela semble d 'un grand égoïsme, mais s 'excuse par l ' i 
dée fixe de l 'art . David disait c o m m e Molière : — Je prends 
mon bien où je le t rouve . 

C. D t C. 
? 0 — D I X - S E P T I È M E V O L U M E . 
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LE THEATRE ET LES COMÉDIENS ANGLAIS (0. 

L A J E U N E S S E D E K E M B L E . 1 7 8 3 . 
RÉCIT D'UN CONTEMPORAIN. 

Rencontre an parc de Saint James. — Une figure connue. — Elle 
s'invite à dîner. — Effets d'une longe de bœuf et d'un pot de 
bière. — Récit du commensal : — Une famille qui fait du bruit 
rtans le monde. — Tambour de marionnettes. — Déserteur. — 
Un ministre embourbé. — Maigre cuisine. — Au voleur I — 
Comédiens ambulants. —Vie nomade. — Moucheur de chan
delles. — Début. — Succès. — Echec. — Une dame bel-esprit. 
— Le fond du dernier pot. — Le saltimbanque devient grand 
homme. 

Je suis passionné pour les amusements de tous g e n r e s , 
quelle que soit la compagnie où je les t rouve , quand ces 
amusements m ' a ident à t u e r , sans fat igue, le grand e n 
nemi du g e n r e huma in t le t emps . Ou i , l ' e sp r i t , m ê m e en 
haillons, sut toujours me plaire. 

Je me p romenais , il y a quelques jours , dans le parc 
de S a i n t - J a m e s , à l ' heure où l'on en sort pour aller d îner . 
Il n 'y restait plus que quelques rares p r o m e n e u r s , dont 
la p lupar t , à. leur m i n e , sembla ien t plutôt vouloir oublier 
qu'ils avalent appéti t qu ' en demande r a la p romenade et 
au grand a i r . 

Pour m o i , je m ' e n fus à l ' ex t rémité d 'un banc occupé 
à l 'autre par Un h o m m e couver t de fort misérables v ê t e 
men t s . 

Après avoir fait en t end re l'un e t l ' aut re plusieurs hem, 
hem, et t o u s s é , et t racé du bout de nos cannes des ronds 
sur le s ab l e , habituels pré l iminaires de conversat ions e n 
tre gens qui n e se connaissent p o i n t , je m 'aventurai à 
adresser la parole à mon voisin. 

— Je vous d e m a n d e p a r d o n , mons ieur , lui dis- je en 
élevant assez la vo ix , mais je crois avoir eu le plaisir de 
vous voir dé j à ; o u i , votre figure m 'est c o n n u e . 

— Je vous c r o i s , mons ieur , me r épond i t - i l ; j ' a i , en 
effet, une figure des plus connues ; c'est ce que me disent 
tous mes amis. La vue de ma p e r s o n n e , dans la plupart 
des villes d 'Ang le te r re , est aussi familière aux habitants 
que celle du dromadai re ou du crocodi le . C'est pour vous 
d i r e , mons ieur , que j ' a i é té pendan t seize ans t ambour et 
joyeux bouffon d 'une t roupe ambulan te de mar ionne t t e s . 
Mon de rn ie r m a î t r e , le se igneur Bar tholomew et moi 
nous nous sommes quere l l é s , battus et qui t tés , lui pour 
vendre ses mar ionnet tes à un m a r c h a n d de R o s e m a r y -
Lane , à l'effet d 'en composer des pelotes à épingles , et 
moi pour mour i r de faim dans le pa rc de Sa in t - James . 
Aussi, sauf un mei l leur avis, le m i e n est que nous eus 
sions mieux fait de rester ensemble , les m a r i o n n e t t e s , le 
seigneur Bar tholomew e t moi . 

— Je suis d é s o l é , mons ieur , répl iquai - je , q u ' u n e pe r 
sonne d 'un si bon air soit dans d 'aussi fâcheuses c i r c o n 
s tances . 

— O h ! mons ieur , répondi t - i l avec vivacité , m o n bon air 
est tout à vo t re service5 e t , j e vous le d i s , bien que 
je n e puisse me vanter de manger toutes les fois que l 'hor
loge m ' en rappelle l ' e n v i e , peu d 'hommes sont plus gais 
que moi . Si j 'avais vingt mille livres sterl ing de rentes , 
peut-être serais-je beaucoup plus gai encore , mais je ne 
l'affirme pas. Le dest in qui m e refuse m ê m e un penny sait 
cela mieux que moi. Quand j ' a i douze sous dans ma poche , 

[1) Voyez, pour l'histoire du théâtre et des comédiens, la Table 
des dix premiers volumes : BELLES LETTRES, — Théâtres anciens 
et modernes, et les tables des six derniers volumes. 

jamais je ne me refuse le plaisir de les d é p e n s e r ; quand 
je n e les ai p a s , je no refuse jamais non plus l'invitation 
à d îne r d 'un h o m m e assez bon et r iche pour payer la carte 
du res taura teur . A p ropos , que pensez -vous , monsieur , 
d 'un pot de bière mousseuse de trois pintes et d'uue 
longe de bœuf? Si vous me traitez au jourd 'hu i , je vous 
trai terai un autre jour quand je vous retrouverai dans le 
parc , avec le désir de d î n e r , e t que ma bourse sera plus 
pleine que n e l'est à cet te heu re mon es tomac . 

C o m m e je n ' év i te jamais une légère dépense pour obli
ger un gai compagnon , nous gagnâmes immédiatement 
une taverne vois ine, e t au bout de c inq minutes nous 
vîmes placés devant nous une longe fumante de bœuf et 
un pot de bière de trois p in tes . Ce que la vue de ce beau 
repas ajouta à la vivacité d 'esprit de mon compagnon, 
c 'est ce que je n e saurais r e n d r e . 

—- Ce dîner , monsieur , me dit-i l , me plaît infiniment 
pour trois r a i s o n s ; d 'abord, pa rce que j e suis un amateur 
passionné de bœuf; ensui te , parce que j ' a i en ce moment 
un appéti t que payerai t au poids de l 'or un gastronome ; 
enfin et en dernier lieu, parce qu'i l ne me coûte rien. A 
mon avis, le meil leur plat est celui qu 'on ne paye point. 

Telle était l 'opinion de ma nouvelle connaissance sur la 
cuis ine, e t son appéti t m e semblait parfa i tement d ' ac 
cord avec son opinion. Le d îner fini, il r emarqua que le 
bœuf était dur ; mais cependan t , a jouta-t- i l , pendan t que 
je le mangea is , il me semblait être du filet t endre e t s u c 
culen t . 0 dél ices de la pauv re t é ! c'est vous seules qui 
faites conna î t re à l ' homme la volupté d 'avoir faim. Nous 
aut res pauvres diables, mons ieur , di t - i l en m e regardant , 
nous sommes les enfants gâtés de la n a t u r e ; les riches, 
elle les trai te avec la c ruauté d 'une marâ t r e . Rien ne leur 
plaît ; p renez dans un bœuf le mei l leur morceau , ils le 
t rouveron t fade e t c o r i a c e ; relevez-le d 'une sauce p i 
quan te bien épicée , il n 'exci tera pas davantage leur ap
péti t . Tandis que la créat ion en t iè re est toute remplie de 
bonnes choses pour l ' homme pauvre . Le por te r à six sous 
la p in te , il le déguste e t s 'en régale c o m m e du Cham
pagne ; et le por te r à douze surpasse pour lui le vin de 
Tokay ! A nous ! à nous seuls la joie cons tan te ! Bien qua 
nos domaines ne soient nulle part , no t re fortune se trouva 
par tout où nous sommes . Qu 'une inondat ion emporte la 
moit ié des terres du Cornouailles, je n 'en suis pas moins 
con ten t , moi qui n 'en possédais a u c u n e ; qu 'à la boursa 
les fonds v iennent à baisser, je n ' en re t ranche rien da 
mon ord ina i re , car si j e joue souvent , ce n 'es t jamais à la 
bourse . 

La verve intarissable du m a n g e u r de bœuf, jointe à son 
ex t rême pauvre té , excita en moi une vive curiosité : il 
me semblai t que la vie d 'un tel h o m m e devait avoir un 
singulier et amusant i n t é rê t . Je le priai donc de vouloir 
b ien m ' en faire le réci t . 

— Que je veuille cela ? s 'écria-t- i l , mais r ien ne peut 
me faire plus de plaisir. Seulement , buvons pour écarter 
de nous le sommeil . Or, pour boi re , il nous faudrait un 
aut re pot ; car celui-c i , vide qu'i l est main tenant , n'a pas 
pour moi plus d ' in té rê t que la vie uniforme d 'un bénéfi
ciaire. Mais le pot qui va venir , ajouta-t- i l en m'observant 
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d'un air narquois , cont iendra pour votre servi teur au tan t 
de plaisir, que pour vous mon his to i re . 

Le moyen de résister à ce spirituel m e n d i a n t ! Je fis 
donc apporter un autre pot de trois pintes . 11 c o m m e n ç a : 

— D'abord, monsieur , vous saurez que je viens d ' une 
très-bonne souche. Mes ancêt res m ê m e ont fait quelque 
bruit dans le monde : dans les rues , ma m è r e cr iai t des 
huîtres, et mon père étai t t ambour . L 'on m'a dit m ê m e , 
mais je n'«n suis pas sûr , que j ' a i eu u n t rompet te dans 
ma famille. Bien des gen t lemen n e peuvent se vanter 
d'aïeux dont la vie ait eu au tan t de re tent i ssement . Mais 
c'est leur affaire et non la m i e n n e . 

Là-dessus le compagnon pr i t le pot , se versa un grand 
verre de bière et l'avala d'Un trait . 

— Comme j ' é ta i s fils un ique , con t inua- t - i l , m o n père 
ne crut pouvoir mieux faire que de m'é lever et de m ' i n -
straire dans son état de t ambour . Il avait , le bon p a r a , 
un grand espoir que j ' y ferais m o n c h e m i n . Il faut vous 
dire aussi que mon père étai t t a m b o u r dans une t roupe 
de marionnettes. Ainsi l 'unique emploi de mes jeunes 
années fut de battre une peau d 'âne , et d 'expl iquer ensuite 
les talents de Polichinelle et la sagesse du roi Salomon 
dans toute sa gloire. Mais, quoique mon père mît un soin 
passionné à me forrier dans son ar t , e t m 'appr î t à ba t t re 
toutes les marches, con t r e -marches et, évolutions g u e r 
rières; je l 'avoue, et j ' e n rougis , j e lis t rès -peu de, p r o 
grès, tant j 'avais peu d'oreil le pour la mus ique ! Si bien 
qu'à l'âge de quinze ans , comme il me fallait un état pour 
vivre, je partis e t m e fis soldat. Bon ! voilà que de m ê m e 
que j'avais toujours haï l 'occupation de bat t re du t ambour , 
de même jo trouvai détestable d e por te r un fusil. Ni l 'un 
ni l'autre de ces métiers ne m'a l la i t ; je n e m e sentais do 
goût que pour un seul état , celui de gen t leman riche. 
Ajoutez à cela que j ' é ta i s obligé d 'obéir à mon capitaine ; 
lequel avait sa volonté, moi la m i e n n e , sans que nous 
pussions jamais les accorder . D'où j e concluais fort r a i 
sonnablement qu'il est b ien plus simple pour un h o m m e 
d'obéir à sa propre volonté qu 'à celle d 'un autre ; et e n 
suite je, pris le parti d 'agir conformément à ma conclusion. 
De là, pour moi , une foule de peti ts désagréments . Puis , 
comme la vie de soldat m e donnai t le spleen, je demandai 
la permission de quitter le serv ice . J 'étais grand et for t ; 
mon capitaine me remerc ia donc de ma bonne in tent ion 
et me loua de mon amour pour la paix, mais il ajouta en 
même temps, qu 'ayant pour moi des égards tout p a r t i c u 
liers, nous ne pouvions nous séparer si vite. J 'écrivis alors 
à mon père une lettre lamentable , pour le pr ier de r a 
masser l 'argent nécessaire à ma l ibérat ion. Mais le d igne 
homme était aussi ami du plaisir de boire que je le suis 
moi-même. ( — Monsieur, je vous salue. E t il entama 
son grand verre plein de bière . ) — Et ceux qui a iment 
boire, j ' en ai fait la r emarque , n ' a imen t jamais payer 
pour les autres. E n un m o t , il ne fit point de r é 
ponse à ma let t re . Que, restait- i l à faire? Si j e n'avais 
point d'argent pour m e r a c h e t e r , j ' avais du moins un 
équivalent pour la m ê m e fin. Lequel ? Une excellente 
paire de jambes pour m'enfuir . Je déser ta i donc , ce qui 
salisiit mon désir d 'ê tre l ibre tout aussi bien que si j ' avais 
acheté mon congé. 

Bien! me voilà libre des occupations militaires, Je 
vends mes habits d 'uniforme, j ' en achète de moins beaux, 
mais aussi moins compromet tan ts , et je p rends , par amour 
de la solitude, les chemins les moins fréquentes possible. 
Un soir, à cinq cents pas d 'un village où j 'allais en t rer , 
j'aperçois un homme, que bientôt je reconnus pour le m i 
nistre de la paroisse, é tendu et à moitié étouffé dans un 

bourbier où l 'avait je té son cheval . Il me cria au s e c o u r s ; 
dans m a p o s i t i o n , secour i r quelqu 'un étai t une b o n n e 
fortune. Je le t i rai d o n c de sa fondrière, non toutefois 
sans quelque difficulté 1 II me remerc ia de m a pe ine , et 
allait pa r t i r . Mais j e le suivis jusqu 'à sa maison ; car j ' a i 
toujours a imé qu 'un h o m m e eû t des remerc iements à m e 
faire à la po r t e de sa maison. Le curé m e fit cen t ques 
t i o n s : Qui étais- je? D'où vena i s - j e? Etais-je u n h o m m e 
s u r e t fidèle? Je lui répondis à sa plus grande satisfaction 
et surtout à la m i e n n e . Car je m e donnai à m o i - m ê m e , et 
pouvais-je faire mieux , puisque c 'est moi-même qu'i l in te r 
rogeait , je me donnai le mei l leur carac tère de sobriété qui 
soit au m o n d e . 

(— Monsieur, j ' a i l ' honneur de boire à votre santé . Le 
grand ve r re fut encore en un clin d'oeil rempli et v idé . ) 

— Je. ne me refusai pas non plus la p rudence , la d iscré
tion et la fidélité. P o u r abréger , le brave h o m m e m'ayan t 
demandé m o n opinion sur m a pe r sonne , je la lui donna i 
telle, qu' i l m e pri t i m m é d i a t e m e n t à son service . Je n'y 
restai que deux mois : nous ne nous plaisions pas l 'un à 
l ' aut re . J 'étais affamé, et il faisait les parts excessivement 
chiches et pet i tes. Notez, en ou t r e , que la seule femme 
qu'i l y eût dans la maison étai t méchan t e e t . . . l a ide! Yous 
voyez bien que je n e pouvais res te r là. A feux deux, ils 
Semblaient avoir formé le s ingulier projet de me faire 
m a i g r i r ; mais, de m o n côté , je pris la pieuse résolution de 
leur épargner cet te action coupable , je ne veux pas dire ce 
c r ime . Pour cela, je volais les œufs au poulailler aussitôt 
qu'ils é taient pondus ; j ' acheva i s de vider toutes les bou
teilles à demi pleines qui me tombaient sons la main , 
et , pour sauver les apparences , j e les cassais e n s u i t e ; 
tout objet mangeable se t rouvant sur mon chemin dis
paraissait aussitôt . De sorte qu'ils t rouvèren t que je ne 
leur convenais plus, t an t je multipliais nies services. Je 
fus donc congédié un m a t i n , et j e reçus trois francs 
douze sous pour deux mois de gages. 

P e n d a n t que l 'on faisait mon compte , je faisais, moi , 
m e s préparatifs de dépar t . Deux poules couvaient dans 
l 'écur ie , je pris les œufs, seu lement par h a b i t u d e ; mais 
pour ne pas séparer les enfants de leurs mères , j ' empor t a i 
les deux poules "dans mon h a v r e s a c Après cet exemple de 
frugalité, donné au minis t re en preuve de mes paroles, je 
vins recevoir de ses mains mon a r g e n t ; puis, m o n sac sur 
l 'épaule, mon bâton sous mon bras , je fis mes adieux, avec 
les yeux pleins de l a r m e s , à m o n vieux et respectable 
bienfaiteur. 

Je n 'é ta is pas fort loin de la maison quand j ' en tend is 
der r iè re m o i : Au v o l e u r ! au vo leu r ! a r r ê t e z ! Et je ne 
sais pas pourquoi ce cri eut la puissance de hâter ma 
m a r c h e . C'eût b ien été folie à moi de m 'a r rê t e r , sachant 
que ces cris ne m' intéressaient nu l lement . Ainsi je qui t 
tai mon cu r é , après avoir, j e frémis d'y penser , passé 
chez lui deux mois sans boire ! E t , vous le savez, m o n 
sieur, les t emps sont si secs ! tenez , je veux que ce ver re 
de b ière m 'empoi sonne , si j ' a i , dans toute ma vie, passé 
deux mois aussi stupides que, ceux- là . 

(— Ce disant, le drôle Iampason quat r ième grand ve r re , 
et c o m m e il ne res ta i t plus r ien dans le pot de trois pin
tes, j ' e n demanda i un autre . ) 

— A p r è s u n voyage de plusieurs jours , je t o m b e . . . , dev i 
nez sur quoi? sur une t roupe de comédiens ambulan t s . 
Du plus loin que je les v i s , m o n cœur batt i t e t vola vers 
eux. J 'eus toujours un goût p rononcé pour tout ce qu 'on 
appelle la vie vagabonde , et qui n 'est pour moi que la vie 
l ibre . Us n 'avaient pour t ra îner leurs bagages qu 'une p a u 
vre haridelle qui venait de mour i r à la peine. Comme la 
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nuit approcha i t , ils s 'étaient attelés e u x - m ê m e s au chariot 
e t s 'empressaient de le t ra îner jusqu 'à une pet i te ville 
qu 'on apercevait à peu de dis tance . Ils étaient essoufflés, 
e x c é d é s ; j e leur offris mes services qu'ils a c c e p t è r e n t , et 
je devins bientôt leur a m i , à ce point qu' i ls m e pr i ren t 
pour leur domest ique. Ce fut pour moi le paradis . Jugez 
v o u s - m ê m e , monsieur : ces g e n s , m e s ma î t r e s , c h a n 
t a i en t , dansa ien t , buva ien t , mangea ien t et voyagea ien t , 
tout cela en m ê m e t emps . Aussi il m e paru t que j u s q u e -
là j e n 'avais pas connu la vie . J e devins parmi eux gai 
c o m m e un p i n s o n , et j e m'épanouissais de r i re à chaque 
mot qui leur échappai t . Ils avaient pour m o i , e t moi pour 
eux, une certaine est ime, et m a figure, que vous voyez, 
mons ieur , leur paraissait u n e excel lente figure. D'ai l leurs, 
b ien que je fusse p a u v r e , je n 'é ta is pas modes te . 

Je vous l'ai déjà d i t , m o n s i e u r , j ' a ime la vie nomade à 
l 'égal de la b i è r e ! (— A votre s a n t é , monsieur . — Et il 
en tama le second pot de trois p in tes .—) Cette vie, tantôt 
b o n n e , tantôt mauva i se , aujourd 'hui bou i l l an te , demain 
g lacée ! cette vie où l'on mange quand on p e u t , où l 'on 
boit quand on se trouve à côté d 'un honnête h o m m e comme 
vous , mons ieu r , et en présence d 'une c r u c h e c o m m e 
cel le-c i . Bref, nous arr ivâmes le soir à Ten te rden , et nous 
pr imes une large, mais un ique chambre à l 'hôtel du Lé
vrier. Nous voulions y jouer Roméo et Juliette, avec la 

Roméo , Juliet te et le moucheur de chande l les , 
cé rémonie funèbre , la scène du t o m b e a u , du ja rd in , e tc . 
L ' annonce indiquait que Roméo serait joué par un artiste 
de D r u r y - L a n e , et Juliette par une débutante du plus rare 
ta lent . Pour m o i , mouche r les chandelles était m o n e m 
ploi . Tout était donc pour le mieux . Nous avions tous nos 
su je ts , mais nul d 'ent re eux n 'avai t de cos tume . Com
m e n t faire ? E h bien ! l 'habit qui servait à Roméo était 
r o u g e , doublé de bleu : on le r e tourna à l ' e n v e r s , et il 
alla fort bien à Mercut io . Une longue bande de gaze servit 
à Juliet te tout à la fois de robe et de m a n t e a u ; un m o r 
tier et son pilon, emprun tés à un apothicaire voisin firent 
l'office de cloche, et notre maî t re d 'auberge , avec toute sa 
famille enveloppée de draps blancs, composa la procession. 
En sorte que trois personnes seulement étaient cos tumées 
selon leur emploi : la nour r ice de Jul iet te , le famélique 
apo th i ca i r e , et moi. 

Notre représentat ion excita d 'universels applaudisse
m e n t s . Toute l 'assemblée fut enchantée, des talents de 

la t roupe . Aussi av ions -nous , il faut le d i r e , fait usage de 
tous les é léments d e succès nécessaires à une troupe am
bulante : gestes d é s o r d o n n é s , in tonat ions de voix reten
t i ssantes , e t le res te . Car parler et agir au théâtre comme 
dans la vie c o m m u n e , ce serait vouloir mour i r de faim, 
at tendu que ce n 'es t point cela que les yeux viennent y 
voir . Un langage na tu re l sur les planches est comme un 
vin doux qui vous glisse dans le pa la is , sans presque y 
laisser de g o û t ; mais cr ier e tges t iculer , c 'es tproduire l'ellel 
du vinaigre qui i r r i te la l a n g u e , e t que l 'on a le plaisir 
de sent i r en le buvant . Il faut donc , à la ville comme à Li 
c a m p a g n e , se t o r d r e , frapper sur ses poches , froncer les 
sourc i l s , s 'enrouer en pa r l an t , et ressembler enfin à un 
épileptiqtic. 

Comme cet te p remiè re représenta t ion nous valut une 
réputat ion superbe , il était na ture l à moi de m'attribuer 
une part ie du succès. Je mouchais les chandelles, c'est 
v r a i ; mais sans chandel les , et sans chandel les mouchées, 
que deviendrai t , di tes-moi, la plus belle p ièce? Nous con
t inuâmes de la sor te pendan t quinze jours , att irant tou
jours une suffisante foule, à nos représenta t ions . La veille 
de no t re départ nous annonçâmes , en doublant le prix des 
places, la plus belle pièce de no t re réper to i re . Mais, ô ca
lamité , qui fut pour moi une source d 'honneurs e t de pro
fits, no t re p r emie r sujet tomba malade . 11 prenait bien 
son t e m p s , d i sa i t -on , et puis il avait la fièvre, maladie 
tr is te e t dispendieuse. Ainsi parlai t la t roupe . Pour moi, 
saisissant le m o m e n t favorable, je m'offris généreusement 

. à jouer le rôle du ma lade . Le cas étai t désespéré ; on ac
cepte mon offre, e t à l ' instant j e m 'é tends sur un sac, 
mon rô le d ' une main , un pot de b ière de l 'aut re . (—Je bois 
de nouveau à votre honorable santé , mons ieu r .—) J 'é tu
diai bien le carac tère que j e devais rempl i r le lendemain, 
et je t rouvai que boire était pour ma mémoi re un secours 
tout-puissant . Mon rôle appris avec une é tonnante rapi
d i t é , je dis pour toujours adieu à l 'art de moucher les 
chandel les . La n a t u r e , me disais-je, doit m'avoir formé 
pour un art plus élevé : suivons ses nobles inspirations. 
A la répét i t ion, j ' é t o n n a i mes camarades par le change 
ment merveil leux opéré si p romptemen t en moi . — Lais
sez, laissez, vous dis-je, le malade se rétablir l en tement ; 
les guérisons hâtées sont sujettes aux rechu tes . Je" rem
plirai son emploi , à la g rande satisfaction du public, et 
au g rand avantage de la t roupe . Notre compagnon peut 
m ê m e mour i r , s'il le juge convenable ; je ferai en sorte 
que sa per te soit à peine sent ie . E n preuve de mes asser
t ions, je leur débitai m o n r ô l e , en p renan t des attitudes 
majestueuses, en déployant une voix éclatante ; ils furent 
c h a r m é s ; ils m'applaudirent . 

Le l e n d e m a i n , l'affiche portai t qu 'un grand artiste pa 
rai trai t dans la nouvelle pièce, et de suite toutes les pre
miè res places furent louées à l 'avance. Toutefois, avant 
de mon te r sur la s c è n e , je fis à par t moi cet te réflexion : 
puisque mon nom sert à emplir la caisse, je dois être ad
mis au partage de son con tenu . Messieurs, d is - je , en m'a-
dressant à mes collègues, j e n e pré tends point m'arrogef 
le droi t d e vous dir iger , si ce n 'es t en ce qui me concerne. 
Au t rement , ce serait de ma par t une vile ingratitude. 
Vous avez, avec une ex t rême bon té , impr imé mon nom 
sur l'afficbe, et j e n 'ai pas dû m 'y opposer. Maintenant 
que les affaires vont bien, et m ê m e n e peuven t aller sans 
moi , j e veux vous prouver m a reconnaissance en vous 
demandant pour moi une par t aux profits. Cette part , je la 
veux égale à celle du p remie r d ' en t re vous. Autrement, 
j e vous le ju re , j e ne saurais jouer mon r ô l e ; et j e r e 
prendra i mes mouchet tes pour couper les mèches , comme 
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ci-devant. La proposition leur paru t aussi désagréable que 
difficile à rejeter . Us s ignèrent donc un engagement , e t 
je jouai ce soir-là m ê m e le rôle de Bajazet. Mon front, su 
perbe et courroucé , était à moi t ié couver t d 'un bas bleu 
enflé en forme de turban , et mes mains agitaient une chaîne 
de tourne-broche . La na tu re n ' ava i t -e l le pas pris elle-
même plaisir à me former pour le t héâ t r e , en m e donnant 
une haute taille et une forte voix? Aussi, m o n en t rée seule 
fut saluée d 'acclamations. Je p romena i un regard sou
riant sur l 'assemblée, puis, je lui fis la r évérence d 'usage. 

Comme m o n rôle voulait une grande éne rg ie , j ' exc i ta i 
mes facultés avec trois ver res d ' eau-de-v ie . (— Monsieur , 
le pot est b ientôt vide ; e t il accompagna ce t te observa
t ion de l 'acte le plus p ropre à je justifier.) — Par Allah ! 
m o n succès fut incroyable . Tamer lan ne fut auprès d e 
moi qu 'un c u i s t r e ; b i en qu' i l criât à se déch i re r les p o u 
mons , je criais plus haut encore . Et , plus que lu i , j ' ava i s 
l 'avantage des a t t i tudes . A i n s i , en généra l , j ' ava is les bras 
croisés sur ma poi t r ine , c o m m e c'est l 'habitude à Drury -
Lane ; et cela est toujours du meilleur effet. Pour en finir. 

Kenihlc tambour de mar ionne t tes . 
Kemble a m b u l a n t . 

Phil ippe Kemble. Kemble domes t ique . 
Kemble dégradé . 

monsieur, je vous dirai , en deux mots , que ce pot i m m o 
bile lâ, entre vous et moi , serait à sec avant que j ' eusse 
le temps de vous énurnérer tous les talents qu 'on me t rou
va. Après le spectacle , les gen t lemen et les ladies du lieu 
vinrent m e compl imenter : l 'un vantai t ma voix, l 'autre 
ma personne. Sur ma pa ro le ! s 'écria la femme du b a r o n 
net, il deviendra le p remie r ac teur de l 'Europe ! Je le dis, 
et je suis, on le sait, quelque peu capable de le juge r . 

Les premières louanges sont agréables , car nous les r e 
cevons comme une faveur. Mais les suivantes, si elles se 
multiplient, nous n e les acceptons plus que c o m m e une 
dette que l'on paye â not re mér i te , Au lieu donc de r e 

merc ie r un admira teur , je m'applaudissais mo i -même i n t é 
r i eu remen t . On nous r e d e m a n d a la p ièce . Nous obé îmes , 
et je fus applaudi dix fois plus que la p remiè re . 

Nous qui t tâmes enfin cet te excellente e t l i t téra i re c i té 
de Ten te rden pour nous r end re à des courses qui al laient 
avoir lieu dans le vois inage. O T e n t e r d e n ! je m'é lo ignai 
les larmes aux yeux de tes m u r s , théâ t re de m a gloire ! 
Les habi tan ts , gen t lemen et ladies, sont tous de profonds 
connaisseurs du génie théâtral ! (— Et ils mér i t en t b i en , 
mons ieur , que nous buvions à leur santé , Encore u n e r a 
s a d e ! ) 

— Enfin, nous qui t tâmes Ten te rden ; mais quelle diffé-
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r e n c e de m a sortie à m o n e n t r é e ! J 'y vins moucheur de 
c h a n d e l l e s , et j ' e n part is g rand h o m m e ! Tel est le 
m o n d e , m o n s i e u r ; aujourd 'hui r ien , demain héros . 

J 'en pourrais d i re beaucoup plus sur les caprices de 
la fortune ; mais, pour vous et pour moi , j e c ra indra is 
le spleen à la suite de m e s réflexions. J e veux donc bien 
les omet t r e . Vous me le permet tez ? 

— De tout mon cœur , lui r épond i s - j e . 
— A not re arr ivée, les courses étaient finies. Grand fut 

le désappointement de la t roupe . Cependant rlous pr îmes la 
généreuse résolution de lever sur les habi tants de la p e 
tite ville le double t r ibut de monnaie e t d 'éloges dû p a r 
tout au talent . Là, j e jouais encore les principaux rôles du 
réper to i re , e t , comme à T e n t e r d e n , je fis fureur. Et , au
jourd 'hu i , je crois s incè remen t que je fusse d e v e n u le pre
mier ac teur du m o n d e civilisé, si mon talent eût reçu une 
convenable cul ture . Mais une gelée maudi te survint , qui 
brû la le bouton de cette fleur, si belle en espérance, et je 
re tombai de ma hauteur dans les rangs pressés et étroits 
de la vulgaire human i t é . Je jouais sir Henry de Front -
sauvage : les dames raffolaient de moi . Rien qu 'à t irer 
de ma poche ma tabat ière , je soulevais des cris d ' admira
t ion, des t rép ignements f rénét iques; et quand j ' agi ta is ma 
canne , j e cra ignais réel lement de les voir t omber en con
vulsions. 

Malheureusement , il y avait dans la ville une dame en
voyée jadis à Londres , pendan t sept mois, pour faire son 
éducat ion. Cet avantage lui inspirai t les plus hautes p r é 
tent ions au bon goût et le droit incontes table de donner 
le ton partout où e l l e allait. 

Pour ma damnat ion , ent re la p remiè re et la seconde 
soirée, on lui parla de mon m é r i t e , d 'un mér i t e qu'elle 
n 'avai t pas vu, pas constaté ! Je fus pe rdu . On eut beau 
lui van te r le grand acteur , elle refusa obs t inément de l 'al
ler voir. Je n e puis , disai t -e l le en haussant les épaules , 
m 'a t l endre qu 'à de misérables farces chez un comédien 
ambulant . Là-dessus elle lançait , en l 'honneur de Garr ick , 
quelques mots rapportés de Londres , et étourdissait les 
audi teurs d 'admira t ion avec son ton, son air, sa man iè re 
de rappeler le talent du grand t ragique . On obtint enfin à 
g rand 'pe ine qu'elle viendrai t me voir, et des amis de mon 

talent me donnè ren t sec rè tement avis de la présence pro
cha ine du redoutable juge qui assisterait à m a représenta
t ion . Cependant , nu l lement in t imidé , je fis mon entrée 
dans le rôle de sir Henry , ayant une main dans la poche 
de mes culot tes e t l 'autre dans mon gilet sur mon sein, 
c o m m e à Dru ry -Lane . Mais au lieu de me regarder, mol, 
l 'acteur c é l è b r e , toute la salle avait les yeux fixés sur la 
dame qui avait résidé sept mois à Londres . D'elle, ils at
tenda ien t la décision qui devait m'ussurer à jamais, dans 
leur opinion et dans la m i e n n e , le t i tre de grand homme, 
ou m e replonger dans l 'infime condit ion d 'un comparse 
ou d 'un rnouclieur de chandel les . Je pris ma tabatière avec 
grâce dans ma poche , je l 'ouvris avec^majesté : la dame 
resta froide, et froide aussi toute la salhjj^b; brisai mou 
bâton sur le dos de l 'a lderman, M. Lafraude>; tous les fronts 
r e s tè ren t sombres à l 'aspect sérieux de la d a m e ; celle-ci 
n e donna s igne d e vie que par un soupir profond, accom
pagné d 'un haussement d 'épaules. J ' imaginai alors de rire 
m o i - m ô m e pour faire r i re ces gens- là : peine p e r d u e ! du 
diable si une seule joue se r ida à l 'unisson de la mienne. 
Je commença i à t rouver que cela n'allait pas. Tout mon jeu 
devint forcé ; mon r i re ressemblait au g r incement d'un 
h o m m e qui souffre des dents , et ma fausse joie ne trahissait 
que t rop l 'agonie de mon âme . Que vous dirai- je? la dame 
qui avait vécu sept mois à Londres étai t venue me voir 
pour me c o n d a m n e r et s 'ennuyer : aussi condamné fus-je, et 
ennuyée fut-elle. Ma r e n o m m é e expira ; j e suis maintenant 
ce que vous voyez j un comédien sans engagement , sans 
théâ t re e t sans publ ic . Mon histoire est finie, et à propos, 
car ce pot est vide. 

— N o n ! votre histoire n 'es t pas finie! m 'écr ia i - je en 
touchant la main de cet h o m m e , chez qui tout me révélait 
Un talent supér ieur . 

Je le conduisis chez un di recteur de théât re que je con
naissais. Il débuta quelques jours après dans un drame de 
Shakspeare , et ce pauvre sa l t imbanque devint le célèbre 
J E A N - P H I L I P P E K E M B L E , le p remie r comédien de l 'Angle
t e r r e et peu t -ê t re du m o n d e , au d ix -hu i t i ème siècle. 

F . CHARPENTIER, professeur de l'Université. 

(Imité de f anglais.) 

• •—)QIB^-

PLEURS ET FLEURS. 

On m'appelle enfant, 
Et l 'on me défend 

De pleurer quand bon m e semble ; 
On dit que les fleurs 
Sèchent bien des p leur s ; 

Moi, je mêle tout ensemble ! 

De plus grandes que moi , sous un air grac ieux, 
Ont le r i re à la lèvre e t les larmes aux yeux. 

A h ! c'est affreux de rire sans e n v i e ; 
C'est bien assez quand on a du plais i r ! 
Je sais déjà qu 'on n 'est pas dans la vie 
P o u r y danser au gré de son désir . 

Au bal, sous les bouquets , j ' a i vu pleurer ma mère ; 
J 'a i goûté cet te la rme ; elle était bien amère ! 

Quand j ' a i t rop dansé , 
Quand mon pied lassé 

Me défend d 'ê t re bien a i s e , 

L 'ennui qui me prend 
M'at t rape en couran t , 

Et je pleure sur ma chaise . 

Ainsi, laisse-moi, 
Maman, c o m m e toi, 

P leure r lorsque bon me semble ; 
Je sais que les (leurs 
Cachen t bien des p leurs , 

Moi, je mêle tout e n s e m b l e ! 

Mais je t ' a i m e ! j e vais pr ie r Dieu tous les jours , 
Pour t ' égayer u n peu, de m'égayer toujours! 

Ne me dis plus : «Vous n 'ê tes pas gentille ! » 
Lorsque je viens pleurer sur tes genoux ; 
Ne gronde pas, m a m a n : j e suis ta fille ; 
Si nous p leurons , eh b i e n ! c 'est ent re nous ! 

M A R C E L I N E DESBORDES-VALMORE. 
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HISTOIRE N A T U R E L L E . ÉTUDES SUR MON JARDIN m. 

M O N O G R A P H I E D E L A C L É M A T I T E . 

Cotait la semaine de rn iè re . Je venais de ré ins ta l l e r 
dans ma maison dps champs , comme je vous engage à le 
faire, si vous ne l'avez déjà fait, et si vous avez une m a i 
son des champs, ce que je vous souhaite de toute mon 
âme, en ces temps où la polit ique infeste les villes. 

Un beau jour s 'annonçai t . Le soleil montai t , pur et 
tiède, dans un ciel sans nuages . Un ven t léger, caressant 
les pommiers en fleurs, roulai t en tourbil lons leur neige 
odorantev f sggpremiè res grâces du pr in temps s 'épanouis
saient dans le s -^a r t e r re s , et les oiseaux chanta ient sous le 
feuillage nouveau , qui les cachai t déjà de ses pousses d 'un 
vert pâle et doux . Je passais mon ja rd in en revue, é l a 
guant, plantant, disposant mes arbustes et mes fleurs. 

Le long du pilier de m a grille, u n e clémati te , encore 
toute nue , embrassait lu p ier re de ses tiges maigres et 
flexibles. Mon ja rd in ie r me conseilla de la dé t ru i re , comme 
inutile d 'une par t , et comme nuisible de l 'aut re . Il me 
prouva, en trois points , que son parfum absorberait celui 
des ileurs plus précieuses qu'el le dominai t ; que son ombre 
nuirait aux développements de mes jul iennes et de mes 
giroflées; qu'elle dégradera i t la murail le, dont ses e m -
brassements ar rachaient déjà des parcelles. 

Malgré ma r épugnance à por ter la main sur une œuvre 
de Dieu, j 'allais abattre en u n instant le produi t de six 
années, lorsque je sentis une ma in re teni r la m i e n n e et 
nf arracher l ' ins t rument fatal. 

C'était mon ami , le docteur T . . . , qui passait devant ma 
porte, et qui me demandai t g râce pour la c lémat i te . 

— Barbare ! me dit-il avec son sourire philosophique, 
savez-vous bien ce que vous allez faire? 

— Détruire une p lante inuli le . 
— Inut i le! votre action était u n e cruauté ; votre parole 

est un blasphème. 
— Les clématites servent à quelque chose? 

' — Quand vous m'aurez t rouvé, dans la création, un br in 
d 'herbe qui ne serve à r ien, je me charge de vous t r o u 
ver l'élixir de longue vie et la fontaine de Jouvence . 

— Parlez, ma î t r e ; je vous écoute . 
Le docteur s'assit auprès de moi , aspira u n e prise de 

tabac et professa de la sorte : 
— Il y a dix a n s , j ' é ta i s confiné, en Espagne , dans un 

village qui ne connaissai t la médec ine que de nom, et où 
la pharmacie ne figurait pas m ê m e dans le vocabulaire . 
Il y avait près de moi un h o m m e , j eune e n c o r e , qui se 
mourait d 'bydropis ie ; une femme percluse , à t r en te a n s , 
d'un rhumat isme g é n é r a l , et plusieurs enfants dévorés 
par une fièvre opiniâ t re . Rédui t au laboratoire que m'of
frait la nature , je fabriquai trois remèdes d'après mes études 
et mes observations, et je guéris en peu de jours l ' homme, 
la femme et les enfants. Les uns me déclarèrent sorcier, 
les autres me po r t è r en t en t r i omphe . . . Et pourtant je 
n'avais fait ni sortilège ni m i r a c l e ; j ' avais écrasé en épi-
carpe , réduit en bo i s son , convert i en exutoire quelques 
feuilles de c lémat i t e ! L 'année su ivan te , je voyageais en 
Italie, et mon grand régal étai t d'y mange r du poisson 
aux bourgeons de clémati te , confits dans du v inaigre , — 
comme nous mangeons en France nos poissons aux câpres. 
Quand mes mules étaient lasses de gravir les mon tagnes , 

| 1 ) Voyez, pour l'Histoire naturelle, les Tables générales des 
dix premiers, volumes, et les tables particulières des six derniers. 

savez-vous ce que mon postillon leur donnai t en guise 
d 'avoine? Des feuilles et des tiges sèches de clémati te . 
Après ce repas e x c i t a n t , m o n veturino eût franchi les 
Apennins c o m m e Annibal . Devinez commen t les nègres 
et les Indiens se guér issent des maux de d e n t s , que nous 
n e savons enlever qu 'en déchi ran t la mâchoi re? Avec un 
cataplasme de c lémat i te . Quel étai t le meil leur r e m è d e 
de nos aïeux cont re la hideuse plaie do la lèpre , le 
seul r e m è d e p e u t - ê t r e qui soit parvenu à l 'extirper défi
n i t ivement? La gra ine de c lémat i te . N'allez pas en user , 
néanmoins , — ni c o m m e nour r i tu re ni comme médec ine , 
sans consulter la s c i e n c e ; car ces préparat ions , presque 
inusi tées chez n o u s , exigent les plus grandes précaut ions ; 
et je ne sache guère que nos chèvres qui brouten t i m p u n é 
m e n t nos c lémat i tes . 

J 'é tais fort é tonné des révélat ions du docteur ; mais j ' a l 
lais lui d e m a n d e r à quoi la c lémati te est bonne en F r a n c e , 
lorsqu 'une famille de mendian ts passa sur la route . 

Ils é ta ien t c inq : le père se t raînai t avec p e i n e , étalant 
une j ambe couver te d 'un u lcère épouvantable ; la mè re 
avait le cou dévoré par un cancer à vif, et les enfants p o r 
ta ient un masque complet de dar t res envenimées . 

Je dé tourna i d 'abord les yeux avec horreur ; puis la 
compassion me saisit, et je donnai à ces misérables tout 
ce que j ' ava i s sur moi . Les passants m ' imi tè ren t , et la 
pauvre famille r eçu t de quoi vivre plusieurs jours . Le doc
teur seul étai t r e s té impassible et souriant . Je lui en d e 
manda i la raison. 

— C'est que je connais , m e d i t - i l , l 'or igine des belles 
plaies qui vous ont rendu si char i table . Elles ont été fa
br iquées ce mat in avec des feuilles de clémati te (que ces 
pauvres diables appel lent Yherbe aux gueux), et elles se 
ront guéries ce soir avec quelques lotions d e p o i r é e ou de 
boui l lon-blanc . Voilà à quoi la c lémati te sert en F r a n c e . 
Elle y a toutefois de meil leurs usages, a jouta- t - i l ; e t il me 
mont ra un ouvrier du Midi qui passait en fumant, sa femme 
qui l ' accompagnai t , un panier au bras, et une bande d ' en 
fants du village, cha rgés d 'un tas d 'herbes de toute espèce. 
Le tuyau de la pipe de cet ouvrier , repr i t - i l , n 'est autre 
que la t ige fistuleuse d 'une c lémat i te . Ses compatriotes en 
font un c o m m e r c e lucratif et considérable . Les tiges flexi
bles de la m ê m e plante, précieuses aux vanniers pour leur 
longueur , on t composé le panier souple et solide en m ê m e 
temps de ce t te femme (nouvelle b r anche de c o m m e r c e 
que vous ignoriez) ; et ces enfants, aux mois de juillet et 
d 'août , gagneront leur pain en allant cueill ir pour les h e r 
boristes les feuilles de c lémat i te , qu'ils feront sécher à 
l 'ombre dans la plus belle pièce de leur logement . 

— A la bonne heure ! m 'écr ia i - je en déposant ma bêche 
et ma serpe ; voilà la cause de ma clémati te gagnée par 
de bonnes raisons ! Merci , d o c t e u r ; vous la re t rouverez , 
cet é té , fleurie et e m b a u m é e , devant m a por te . 

Ma fille, qui arr ivai t a u ' m ê m e instant , et qui eû t suffi 
pour me désarmer , c royez- le , m e déclara, de son côté , 
que dé t ru i re not re clémati te c ' eû t été br iser le c h a r m e 
de no t re toit rus t ique , et lui enlever personnel lement ses 
plus doux souvenirs , rat tachés aux peti tes fleurs blanches 
et aux senteurs péné t ran tes de la gard ienne de notre seuil. 

Et ma in tenan t , si vous désirez faire plus ample c o n 
naissance avec cet te plante déda ignée , ainsi qu 'avec toutes 
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les r ichesses que la na tu re va déployer sous vos yeux, 
adoptez, c o m m e moi , pour brévia i re champê t r e , la Nou-
vellr Flore, d'après la méthode de Decandolle, publiée par 

livraisons à. KO cen t . , chez ses rédac teurs et ses peintres, 
les auteurs et artistes r éun i s , et chez le classique éditeur 
F i rmin Didot. Texte , dess ins , g r a v u r e s , co lo r iage , tout 

La c lémat i te des haies . 

est exact , profond et intéressant dans ce beau l ivre, éelos 
jus tement avec les p remières fleurs. Le Musée des Fa
milles y t rouvera plus d 'un modèle pour i l lustrer la suite de 
mes Etudes sur mon jardin, comme ses graveurs l 'ont 

déjà fait en t raduisant la c lémati te de la Nouvelle Flore 
aussi fidèlement que le burin peut t radui re la pale t te . 

JARDINEUR. 
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HISTOIRE DE FRANCE.-LÈS RÉVOLUTIONS D'AUTREFOIS 
Astre temps, mêmes mœurs. 

i. — L'ARMISTICE. 

R e v e n o n s , èher lec teur , à nos révolutioffS.'.. ffirtriré:-
fois, et, pour t rouver goût au Pain de Gonesse, rappelons-
nous le Médaillon d'argent. 

N'oublions pas sur tout qu'il s 'agit d 'his toire e t iioit 4ê 
polit ique, du d ix-sept ième siècle e t non du d ix -neuv ième . 
Si vous confondez les t emps et les hommes , ce ne sera paS 
no t re faute. 

Nous avons vu, au riom du Droit de r éun ion et Sè U Ré 
forme de l 'Etat, le Pa r l emen t soulevé der r iè re ses pr iv i 
lèges, les pr inces soulevés der r iè re le P a r l e m e n t , l es 
bourgeois soulevés der r iè re les pr inces , le peuple souleva 
der r iè re les bourgeois , et , de r r i è re tout ce inonde, Gu i l 
l aume Dehoile, avec une poignée de conspira teurs , amë= 
n a n t l a révolution sous l'hahif de l ' émeute , la république* 
sous le masque de la F ronde ( 2 ) . 

Peu s'en est fallut que Berfrand-Deboile ne croquât fëï 
ma r rons t i rés du feu par Raton-Broussel, Raton-Gondiy 
Raton-Lohguevi l le , ét que la Taverne du Bien-Public ne 
passât snr le venfre à la chambre de Saint -Louis , à l ' hô te f 
de Condé, à la milice bourgeoise , pour arr iver , de b a r r i 
cade en barr icade, jusqu 'au Palais-Royal et au t rône . 

Heureusement , la couronne du j e u n e Louis XIV S 
t rouvé pour défenseurs deux habiles renards et trois l ions 
in t rép ides . 

Les renards Sontle cardinal Mazarin et J eanBouche ra t . 
Les lions sont Anne d 'Aut r iche , le comte Phil ippe d ' A -
malby et le p r ince de Condé. 

Mazarin a gagné du temps ; Anne d 'Autr iche est res tée 
la tête haute ; d 'Amalby a enlevé à Deboile son secret , sa! 
l iber té et la main de Louise ; Condé est arr ivé à propos , 
couver t des lauriers de L e n s ; et Jean Boucherat a dit s im
p lemen t à la r égen te : At tendez pour combat t re que verns 
soyez en état de va incre . Accordez aujourd 'hui aux P a r i ^ 
siens la moit ié de ce qu' i ls vous a r rachera ien t de for'éé ; 
ils en abuseront bientôt de telle façon que vous aurez- lé' 
droi t de tout leur r e p r e n d r e ; et, pour les mater afots1, 
pour leur m o n t r e r u n e bonne fois que Par is n 'es t pas la 
F r a n c e , vous n 'aurez qu 'à les abandonner hui t joufs êt S 
leur ôter le pain de Gonesse en les faisant bloqdef paT 
M. le P r i n c e . 

Là-dessus , les magistrats arrê tés , Broussel e tB la rkmén i l 
sont r en t r é s en t r iomphe . Les pr inces , le Pa r l ement el
les bourgeois se sont drapés à l 'envi dans les pans a t r a^ 
chés au manteau royal. On s'est donné un baiser universel 
dans le lit de justice de Louis X I V , et Deboile séf/t, payant 
pour tous ses complices , a été dûmen t empr i sonné â la 
Bastille. 

Quelques semaines après, l ' ingrat i tude de Paris avait j 
donné raison au père Boucherat ; le Pa r l ement était d e - ; 

, venu plus insolent que jamais . « 11 semblait^ âvohe Gondi j j 
que les esprits é taient an imés de la fumée des Vendanges, 
et tout annonçai t des scènes au pr ix desquelles le passé j 

( i ) Voyez septembre, octobre, novembre et décembre derniers, I 
(2) Voir les sources historiques citées dans le Médaillon i'ar- I 

gont, et qui justifient minutieusement tous ces faits. ] 

rièi#tt (fué verfífífeS e t jtó&YalÉfs (í), # Marci í lac-Laro-
cbefoucaal í , Bouillon, d'Elbenf, ( k m t i y Mo*íba¿on, Lny-
ñ'es, te êoadjatCTrf, etc.-? conspira ient d e p ins Èelle chez 
la duchesse de Lo'ngneville. Les» par t isans de Guillaume 
Deboile, sor tant de dessous Îêrre? Sff Têrltfitmml à exc i 
t e r Í& peuple,- * semer les pamphlets, . S ftistiUst le roi, la 
re ine et le m i n i s t r e ; à réclalmèi"' 8 grands 1 éfîs l 'élargis-
éemeïrt de l è w e h e f , é t S reiionëf Íes irfm-çofls divisés du 
serpent de l ' anarchie . Bref, íes érriétftes f'fteoWmençaient 
d'ans fa rire, erti ttrèmd t emps que les dscfariKatWfls au P a r 
l e m e n t , où le père Brousse) se Wsfígesfíí,- S e&Ops d ' é lo 
q u e n c e , de Ses let t res de noblesse ftiSwfHêetj au?régiment 
refuse à- soti m%, de sa captivi té tfuti j o u i , e t 4« l 'horrible 
p e u t Èpiil avait è u e ^ o t » sa peati. 

I L -"• f > VEft-LÉ i№9 SOt». 
l e s erróses' êti é ta ient fa!, 4 jàrrvier Í6¿$, lorsque les 

ieni familles- Èroussel ê t ÈoUcherat se' t rouvèrent réunies 
fer¡e¿ Iè" consei l ler , dartë fa rué" Sa in t -Landry . Le foudre 
foi Parlement, , contenu eit vain par la raisori fíe son beau-
frère. Venait de t onne r S la Grand 'Chambre . Thé rèse , sa 
fille, b rodai t p réc ieusement une echarpe" à la F r o n d e . 
Elle avait achevé de pe rd re la terté, depuis qu'el le faisait 
par t ie des amazones de" M'" 5 de Lôngnev i l l e ; Louise, 
sa bel le cmfeine? la plaisantait avec sa malice 1 inoffensive, 
font eti échangean t avec Jean Bouchelraf, son père , que l 
i t e s phrase^ mystér ieuses , où revenai t îe nom du cfinile 
â'Artiaffry. 

Lfi Vieille Perfot te ouvrit la por te du salon, et annonça 
d 'une t o i * alîgre MonSieut le lieutenant aux tjtirdes. Elle 
s 'obstinait U dés igner ainsi Phi l ippe , lui re t i ran t de sa 
pfoprë autor i té le brevet d« capi ta ine qu' i l avait r eçu de 
Itt fégefltë. 

Le comte ent ra en souriant , ptiriá âti beau" temps et do 
la pluie 1 s t e e Hrmisseí et Thé rèse , et enveloppant Louise 
û'tift regatt l ariimS dtt plus doux espoir , Il sortit en causant 
S d e m i - T o i x avec le perd Boucherat . 

—Èli b ien , mons ieur Bouchera t , me voici eii possession 
de mari r é g i m e n t ; quand m e met tez -vous en possession 
ië rriofl b o n h e u r ? 

Le bourgeois dé1 Gortesse eíigrtS d e f œil avec cet air 
fiarquols ^iti déroutai t ses mei l leurs slhils. 

—C'est-à-dire ' , í époí id i l - i l pí/Ufsd donner du temps, à 
quátid les noces de M. d'Amalby ê"t dê M l l e Bouchera t? 

— Dont vous m ' s t é ï promis id tíiá\ft devant la reine et 
M. l e P r i n c e , ce ioiir oti to l i s avez" présidé le conseil des 
minis t res , e t eil Mazarlfl lti fa rem¡9 eetto récompense de 
m o n courage. 

Phi l ippe t i ra de sofi sein et con templa avec ravisse
m e n t le peti t médail lon qui représenta i t Louise Boucherat. 

— Oui , oui , fit te b o n h o m m e en passant la main sur soit 
îhentofi. 

Èfc if erifraîns ie capitaine 1 jusqu 'au quai, t o m m e si les 

[ 1 ] Le caractère et la tactique du Parlement, dans les troubles 
delà Fronde, n'ont jamais été bien définis et méritent un juge
ment sévère, que nous renvoyons à un chapitre subséquent. 
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murs eussent eu des oreilles fâcheuses ; puis, après avoir 
promené encore un œil p ruden t tout à l ' en tour , il se 
décida enlin ii parier a i n s i : 

— Vous épouserez nia lille, monsieur le c o m t e , lorsque 
le roi sera rentré dans Paris . 

— C o m m e n t ! rentré dans P a r i s ! Mais il faut d 'abord 
qu'il en sorte, s 'écria d'Amaluy é tonné . 

— Il en sortira demain , repr i t le buiftgeois redoublant 
de précaution. Oui , c'est demain que c o m m e n c e le grand 
coup, la partie du l ion . . . J'ai vu aujourd 'hui la re ine , AI. le 
Prince et le cardinal , tout est a r rangé . Nous aurons cha
cun notre rôle. Je vais .vous expliquer cela. 

Et les deux in ter locuteurs cont inuèren t si bas, si bas, 
que l'écho le plus indiscre t n ' eû t pu les e n t e n d r e . . . 

— Maintenant, acheva le futur beau-père , allez p r e n d r e 
les ordres du card ina l ; et songez qu'il y va du salut ou de 
la ruine de la monarch ie . — A demain ! — A demain ! dit 
Philippe avec force, et à bientôt notre m a r i a g e ! — A 
bientôt ! 

Ils se séparèrent en se pressant la main. Et Boucherai , 
rentré chez son beau-frère , ne put s ' empêcher de r i r e , à 
cette grande t irade du redoutable conseiller : 

— C'est demain la fête des ro is , mais j ' en ferai la fête 
da Pa r l ement ! car c'est moi qui dis tr ibuerai le gâteau, et 
la fève ne sera point pour le ca rd ina l ! 

— Le cardinal déteste les fèves du Marais ! répondi t le 
meunier de Gonesse , faisant allusion au quar t ier qu 'hab i 
taient alors les chefs de la F r o n d e . 

Puis laissant son beau-frère préparer ses improvisat ions 
du lendemain , il alla sonder , de rue en r u e , les disposi
tions du publ ic . . . 

Il fut bientôt assuré que personne n e soupçonnait, le 
grand projet de la cour, et il ren t ra i t enchanté de sa p r o 
menade , lorsqu 'un inconnu , qui l 'at tendait à sa porte , lui 
remit le billet suivant et d isparut : 

ce Monsieur Souchera t , puisque vous êtes un pe r son-
« nage, il faut vous traiter comme tel . Vous savez nouer 
« une intr igue, mais vous avez des confidents bavards. 
K M . d'Amalby, votre futur gendre , doit enlever demain 
« le roi et la re ine , e t AL le P r ince fait venir l 'armée de 
« Lens à marches forcées, pour bloquer Par is . On vous 
« prévient que votre complot sera, dans quelques heures , 
ce le secret de là coméd ie ; et qu'il échouera misérablement , 
« si vous ne persuadez au Mazarin d'y r enonce r . » 

Point de s ignature . 
— C'est ce démon de. Gondi qui nous a dev inés ! s'écria 

le bonhomme en froissant le billet avec colère . N ' i m 
porte ! ajoufa-t-il après une minute de réflexion ; puisqu'il 
est assez sot pour me mont re r ses cartes , je changerai les 
miennes sans lâcher la pa r t i e ! nous verrons qui sera le 
plus beau joueur , du coadjuteur ou du m e u n i e r ! 

En un instant , son plan fut refait. Il monta v ivement 
chez sa fille, qu'il trouva plongée dans une molle rêver ie . 

— Louise, lui di t - i l , vous irez demain soir à la cour . 
— A la c o u r ! m o i ! Et pourquoi faire? 
— Pour y t i rer le gâteau des rois avec Leurs Majestés, 

M. le Cardinal , M. le P r ince , et peu t -ê t re pour y ê t re re ine 
une heure . 

Louise tombait de surprise en stupéfaction. 
— M. d'Amalby s'y t rouvera , poursuivit le d igne homme 

en souriant. 
La j eune fille repr i t contenance et demanda quelle to i 

lette elle mettrai t pour une si grande fête. 
— C'est jus tement là l 'essentiel , di t Boucherat . Vous 

vous procurerez , ajouta-t-i l g ravement , une robe et un 
bonnet de M. votre oncle . 

Pour le coup, Louise c ru t r êver , et déclara qu'elle n 'y 
comprenai t r ien. 

— Vous n 'avez pas besoin de c o m p r e n d r e , m a mie , 
continua le bourgeois imper tu rbab lement . Vous ne r e v ê 
tirez point , du reste, cet te robe ni ce b o n n e t ; mais vous 
los empor te rez dans ce vieux carrosse que Broussel a r e 
légué au fond de son ja rd in . Des hommes sûrs v iendront 
l'y chercher e t l ' emmèneron t par la porte char re t iè re , 
vous installée dedans , aussi belle qu ' i l vous p la i ra , mais 
les mantclets so igneusement fe rmés . . . 

— Juste c i e l ! s 'écria Louise, vous oubliez que ce car
rosse est connu de tout Par is , pour la voiture la plus r i d i 
cule de France et de Navarre . 

— Je m'en souviens, au cont ra i re , et c'est pour cela 
que je le choisis! vous serez aussi savante que moi demain 
soir. D'ici là, notez bien mes ins t ruct ions , exécutez-les 
ponc tueI lement , e t apprenez, pour vous d o n n e r d u courage, 
qu'il s'agit de bâ ter le jour oû vous serez comtesse d 'A
malby, et moi baron de Gonesse , si cela peut amener de 
l 'eau à nos moul ins . 

Sur quoi, le b o n h o m m e pri t son chapeau, baisa sa fille 
sur les deux joues, fit une p i rouet te et couru t chez le 
pr ince de Condé. 

I I I . — LE JOUR DKS ROIS. 

Le lendemain , vers quatre heures , le l i eu tenant de p o 
lice et le chancel ier Séguier en t r è r en t dans la chambre 
gr ise , au Palais-Royal , où les a t t enda ien t A n n e d 'Autr iche 
et Mazarin. 

— Eh b ien , chancel ier , dit la r e i n e , le Par lement a-t-il 
mér i té not re c l é m e n c e ? 

— Le Pa r l emen t , répondi t Séguier , a protesté con
t re ci la violation flagrante des promesses faites au peuple » 
le lendemain des barr icades . Et il a refusé l ' en reg i s t re 
m e n t des prêts à l 'État, o rdonnés par Votre Majesté pour 
subvenir aux frais de la gue r re . Jamais Broussel n 'avait 
été aussi v i ru lent . 11 a déclaré que ni le fer ni le feu ne 
le rédui ra ient à autoriser « l 'usure effroyable des e m 
prun ts royaux. » 

— fl fallait le p r ie r de nous prê ter sans in té rê t , i n t e r 
rompi t Mazarin en tordant sa mous tache . 

— Et les p r inces? e t le coadjuteur ? demanda la r é 
gente au l ieutenant de police. 

— Les princes sont réun is depuis ce matin chez la du
chesse de Longueville, où vous pouvez juger de ce qu'ils 
t r amen t par la présence au milieu d 'eux de l 'agent espa
gnol Arnolfini. — Quant au coadjuteur, il a fait te une 
grande assemblée de cu rés , de chanoines , de docteurs , 
de rel igieux, e t sans p rononce r le nom du cardinal , en 
feignant au contraire de l ' épargner , il a d é m o n t r é habile
m e n t qu'il était le juif le plus convaincu qui fût en E u 
rope (1) . » 

- - Et les mi l i ce s? et le publ ic? ajouta Mazarin pour 
faire diversion. 

— Le publ ic , répondi t le magistrat , s 'at troupe au coin 
de toutes les rues , pour y lire cet te pancar te , dont je sou
mets un exemplaire à Votre E m i n e n c e . 

Mazarin lut en fronçant le sourcil : 
ce Requête au Par l ement de Pa r i s . . . sur les grands m a l -

ce heurs et désordres causés par le cardinal Mazarin. . . 
« E t ranger , Sicilien, sujet du roi d 'Espagne, ancien v a -
« let à R o m e , ayant servi dans les plus! abominables 
« débauches , repoussé pour ses fourbes et intr igues, reçu 
ce en F rance comme espion, en touré de gens sans h o n -

(1) Mémoires de Retz, t o» *•«»•, ww, 253. 
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a neu r et sans foi, t ra î t res , concussionnaires , impies et 
u a thées , e t c . , e t c . » (1) 

— Assez, dit la re ine en se levant avec fureur. On n e 
peut r épondre à de telles infamies que par le canon . Je 
main t iens donc toutes les mesures ar rê tées pour ce soir. 
M. le Cardinal n 'hés i te plus, je pense . Il p rév iendra M. le 
Pr ince et les personnes qui doivent nous accompagner . 
Rendez-vous à hui t heures dans nos pe t i t s appar tements . 

— Tous nos amis seront à leur poste, madame ! rép l i 
qua Mazarin, qui ne put dissimuler sa pâleur . 

Il pâlissait toujours quand il s'agissait de p rendre un 
grand par t i , et sur tout de braver un grand péri l . 

Il devint l ivide, en en t endan t le l ieu tenant de police 
ajouter : 

— N'oubliez pas de requér i r une compagnie des gardes , 
en cas de besoin, c a r i e s milices ont eu vent du projet de 
la c o u r ; et les quar tehiers doubleront les postes à toutes 
les issues de la ville. 

, — Raison de plus pour ne point r eme t t r e ! dit la re ine 
avec courage . Si nous n e quit t ions Par is ce soir, nous n e 
pourr ions le qui t ter demain qu 'à t ravers des flots de 
s a n g ! . . . 

Mazarin frémit, et ne se rassura qu 'en m a n d a n t le pr ince 
de Coudé. 

A hui t heures , chacun fut exact au rendez-vous d 'Anne 
d 'Autr iche . 

Le duc d 'Orléans arriva le p r e m i e r ; puis vint le ca rd i 
nal, puis le chancel ier Séguier , puis le marécha l d e G r a m -
rnont, puis le pr ince de Condé, avec Jean Bouchernt , et 
les comtes de Cominges e t d'Ainalhy. 

Eoucherat et Condé : « Voici le gâteau des rois. » 

En h o m m e habitué aux péri ls , Condé entra tout joyeux, 
et lit hommage à la re ine d 'un peti t pain de Gonesse, que 
Itoucherat lui avait remis dans la j ou rnée , en lui disant : 

— Voici le véritable gâteau des rois, pour ce soir ! 

(!) Tiece authentique condamnée par sentence du Chàtelet. 

Le pr ince répéta le mo t à la re ine , qui l 'applaudit de 
toute son âme . 

En m ê m e t emps , une darne d ' honneur e t Laporte , le 
valet de chambre du roi , amenè ren t Louise Boucherat, 
qu'ils étaient allés p r e n d r e dans l ' ombre , avec le vieux 
carrosse de Broussel. 

On ri t de bon cœur , en voyant Lapor te étaler la robe et 
le bonne t du terr ible conseil ler . 

Anne d 'Autr iche rassura d 'un sour i re cha rmant la jeune 
fille, qui rougissait e t t rembla i t sous ta simple parure de 
soie et de den te l l e s , choisie avec un goût parfait pour sa 
mystér ieuse en t rée en cour . 

— Soyez t ranqui l le , madame , dit son père à la reine, 
elle t rouvera du sang-froid à l 'heure du dévouement . 

On expliqua minu t ieusement le rôle de chacun , et Louise 
compr i t enfin qu'i l s'agissait d 'enlever de Paris le roi, la 
famille royale e t tout le gouvernement ! 

Elle frémit d 'abord de se voir mêlée à un aussi grand 
projet, mais bientôt un se r r emen t de main de son père et 
un regard de Phil ippe d 'Amalby lui inspirèrent le couraga 
qu 'avai t annoncé Bouchera t . 

Voici le plan de ce dern ier , tel qu' i l venai t de l 'arrêter 
avec le p r ince , et tel qu' i l fut accepté par tout le monde : 

Le duc d 'Orléans et le cardinal i ra ient souper et jouer 
chez le marécha l de G r a m m o n t , d'où ils par t i ra ient vers 
une heure du m a t i n ; ils se rendra ien t auCours - l a -Re ine( l ) , 
où ils a t tendra ient , avec Coininges e t quelques gardes, 
l 'arr ivée de la famille royale . 

Celle-ci se met t ra i t en route peu de temps après, avec 
toutes les précaut ions qu 'exigeaient des têtes si précieuses . 

D'Amalby, revêtu de la robe et du bonnet do Broussel, 
s ' installerait, avec Anne d 'Aut r iche , Louis X I V et le duc 
d'Anjou, dans le carrosse du conse i l l e r ; la re ine s ' enve
lopperait de la simple man te de Louise Boucherat , et un 
escadron ries gardes , où se déroberai t le p r ince de Condé, 
la suivrait à dis tance, p rê t à s 'élancer au premier signal. 

A quelques pas en avant cheminera i t une voi ture de la 
cour, escortée os tensiblement de quatre gardes , e t - renfer-
mant Jean Boucherat , couver t d 'une s imarre du cardinal , 
et Louise, cachée sous le r i che man teau d 'Anne d 'Au
t r i che . 

Si les patrouilles e t les gardiens de la por te Saint - I lo-
noré les laissaient passer sans rés is tance, der r iè re eux, à 
plus forte raison, passeraient le roi e t la re ine déguisés. 

S'il y avait rés is tance, les quatre gardes essayeraient de 
forcer la sort ie , en épargnant le sang toutefois, de peur 
d ' amener un engagement trop grave . S'ils franchissaient 
la por te , elle devenai t l ibre pour l 'autre voiture ; s'ils 
é taient arrêtés par la m i l i c e . . . . A ces mots , prononcés t ran
qui l lement par Condé, Boucherat l ' in ter rompi t en disant : 

— Je me charge du r e s t e ! 
Louise devina, sous cet te r é t i cence , à quel péril elle 

allait s 'exposer ; mais elle se borna à demande r tout bas ù 
son pè re : 

— Quoi qu ' i l a r r ive , m o n père , vous ne m 'abandon
nerez pas? 

— Jamais , quoi qu ' i l arr ive ! répondi t le d igne homme, 
en lui pressant la ma in . 

D'Amalby se dé tourna pour conserver son courage, et 
de, peur de rencon t re r un r egard d 'adieu dans les yeux 
humides de sa fiancée. 

Le duc d 'Orléans e t Mazarin par t i rent avec le maréchal 
de G r a m m o n t ; Boucherat suivit Laporte pour des dispo-

(1] Aujourd'hui le bas dujardin des Tuileries et la place de la 
Concorde. 
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sitions part iculières, e t la re ine se rendi t à son cercle avec 
Condé, Louise et d'Arnalby. 

Sur le seuil de sa chambre , un des officiers chargés de 
fermer les portes du palais vint lui annonce r qu 'une grande 
agitation régnai t à l 'entour , que des bruits sinistres par 
couraient la ville, que des bataillons de la milice pas
saient au milieu des groupes populaires, et qu 'on avait vu 
le coadjuteur aller et ven i r de l 'hôtel d e M m e de Longue -
ville au Pa r l emen t . 

— C'est bien ! répondi t froidement la r e i n e ; le tumul te 
du dehors n e nous empêchera pas de dormi r t ranqui l les . 

Puis, avec le plus grand ca lme, elle o rdonna de coucher 
le roi à l 'heure habituelle, e t d ' exécu t e r le service de 
nuit, comme si r ien n ' eû t dû en in t e r rompre le cours . 

L'officier fut te l lement t rompé par ce t te contenance 
impassible, qu'il alla de la meil leure foi désabuser ses ca
marades, inquiets , c o m m e lui, des r u m e u r s dont ils e n 
tendaient les échos . 

Une demi -heure après , le plus profond silence régnai t 
au Palais-Royal, et l 'on n ' en tenda i t plus que le pas des pa
trouilles bourgeoises, e t les quivive des gardes en faction. 

«Ce jour si cé lèbre , dit M"" de Motteville, e t dont on 
parlera dans les siècles à venir , j 'a l la i chez la re ine dans 
son petit cabinet , et la t rouvai , au mil ieu de son cercle, 
occupée à regarder jouer le roi , et n o n c h a l a m m e n t a p 
puyée sur le coin de la table ; elle ne paraissait songer qu 'à 
ce qu'elle voyait. Je m e plaçai der r iè re sa chaise pour 
prendre le m ê m e diver t issement . Bientôt M m e de la T r é -
mouille, qui était assise auprès d 'e l le , m e faisant signe de 
l'œil, je me pencha i vers elle pour savoir ce qu'el le me 
voulait d i re . Cette dame , qui n 'é ta i t pas des moins habiles 
du monde, m e par lant fort bas, m e dit : Il court un bruit 
par Paris, que la reine, part cette nuit. Je fus surprise de 
ce discours. Sans y r épond re , je ne fis que lui mon t r e r la 
reine et le repos de son espr i t ; et, haussant les épaules , 
je m'étonnai avec elle de cet te pensée , qui me paru t c h i 
mér ique . . . . 

« La reine passa le reste du soir avec cet te égalité dont 
elle accompagnait toutes les actions de sa vie, et tout ce 
que nous y aurions pu remarquer , fut qu'elle, nous paru t 
plus gaie qu'à l 'ordinaire. Les pr inces lui tirent leur cour, 
selon leur cou tume . . . La re ine ne parla que de dévotion, 
et nous dit qu'elle irait le lendemain passer sa j ou rnée au 
Val-de-Grâce. Monsieur, no t re petit p r ince , e n lui d o n 
nant le bonsoir, lui fit p romet t re qu'il irait avec elle, et 
s'en alla coucher avec cet le p e n s é e . . . P o u r divert i r le roi , 
la reine voulut séparer le gâteau, et nous fit l ' honneur rie 
nous y faire p rendre p a r t » , avec une jeune fille qui était 
là par ext raordinai re . 

Cette j eune fille fut re ine de la fève, « p a r c e que la fève 
s'était t rouvée dans la par t de la Vie rge . Et pour faire 
bonne m i n e , la re ine commanda qu 'on nous apportât une 
bouteille d ' b ippoc ra s , dont nous b û m e s devant e l l e ; e t 
nous, qui n 'avions pas une plus grande affaire que celle do 
nous d iver t i r , .nous forçâmes la re ine d 'en boire un peu . 
Nous voulûmes satisfaire aux obligations des extravagantes 
folies de ce jour , e t nous cr iâmes : La re ine boit ! Nous 
soupàmes, à not re ord ina i re , dans sa garde- robe , des r e s 
tes de sou souper , e t l imes bonne chè re sans nulle i n 
quié tude . . . Nous fûmes si dupes enfin, que nous nous 
moquâmes avec elle do ceux qui avaient dit qu 'el le pa r 
tirait cet te m ê m e nu i t , e t jamais elle n e nous paru t plus 
cordiale et de meil leure h u m e u r . » 

Le roi et son frère furent e m m e n é s par Lapor te , et mis 
au lit l 'un après l 'autre . Le comte d 'Arnalby, à qui 
Louis XIV fit donner le bougeoir , eu t l 'heureuse idée de 

lui lire u n chapi t re de Scudér i , de sorte que le m o n a r q u e 
s 'endormit en quelques minutes . 

Restée seule avec ses femmes, « la re ine se déshabilla, 
e t comme elle était p rès de se coucher , elle parla bas à 
M. le P remie r » (le p remier écuyer Ber inghen) . « Enfin, 
achève M m e de Mot tevi l le , quand nous vîmes Sa Ma
jesté dans son lit, nous donnâmes le bonsoir à Cominges 
et à d'Arnalby, capi taine des gardes , qui étaient r en t rés 
un ins tan t avant no t re séparat ion, et nous nous allàme.i 
coucher nous -mêmes en disant que l ' événement nous ap
prendra i t la vér i té de toutes ces il lusions. » 

Ainsi chacun s 'endormit au Palais-Royal, excepté la re ine 
et ses confidents. 

Le premier acte de la comédie avait été joué à m e r 
vei l le . Le second acte commença au coup de minui t et 
d e m i . 

Anne d 'Autr iche était déjà relevée et habil lée, lorsque 
le pr ince de Condé, les comtes d'Arnalby et de Cominges , 
Jean Bouchera te t sa fille, r e n t r è r e n t dans la chambre gr ise . 

Les deux carrosses étaient prêts , et les gardes sur pied, 
dans le j a rd in . La re ine ordonna à Laporte de révei l ler le 
roi et le duc d'Anjou. 

Mais, c o m m e elle parlai t enco re , u n e r u m e u r sourde 
arriva de la r u e . 

Tous tressail l irent et p rê tè ren t l 'oreil le. 
— C'est le peuple ! di t le p remie r Jean B o u c h e r a i 
La re ine regarda M. le p r ince , et ce lu i -c i porta la main 

sur son é p é e . 
Jean Boucherat avait déjà gagné la pièce voisine et e n 

trebâillé une fenêtre . 
II vit une foule accrue de minute en minu te , e t il e n 

tendi t un h o m m e qui la harangai t avec autori té . 
Il reconnut , ou plutôt il devina le coadjuteur . Il revint 

annoncer ce t t e nouvelle, en fermant avec soin les portes 
de r r i è re lui . 

— C'est Gondi qui nous t raque, d i t - i l à la r e i n e , en lui 
m o n t r a n t la l e t t re qu'i l avait r eçue le mat in . Il a su no 
t re projet de fui te . . . Il l'a fait r épandre habi lement , et il 
a condui t le peuple ici , en feignant d'y être condui t par 
le peuple . 

Au m ê m e instant , la r u m e u r grandi t , et menaça le p a 
lais comme un rou lement de t onne r r e . 

La re ine pâlit , non de frayeur, mais d ' indignat ion, et 
demanda à Condé son avis. 

— 11 faut r eme t t r e le dépar t ou passer sur le ven t r e à 
l ' émeute ; choisissez, m a d a m e , dit le p r ince . Je suis à vo
t re service pour l'un et l 'autre par t i . 

— Demain , s 'écria la r e ine , nous serons pr isonniers 
de la F r o n d e . 

— Alors, repr i t Condé en se tournan t vers d'Arnalby, 
combien avons-nous de gardes sous la m a i n ? 

— Trois cents à peu près , monse igneur . 
— C'est de quoi disperser dix mille hommes ! Sonnez 

le boute-sel le et marchons ! 
D'Arnalby allait obéir , lorsque Boucherat , r en t r an t à la 

hâ te , lui dit : 
—Arrê tez ! Le coadjuteur a proposé au peuple de venir 

s 'assurer, de sa part , que le roi est au palais et ne le qui t 
tera po in t . . . Il s 'avance avec trois officiers de la mi l ice . . . 
Il faut les recevoir e t leur mon t r e r le roi endormi ; nous 
par t i rons ensuite à coup sûr . 

— Le bonhomme a toujours raison ! dit Condé , en r e 
poussant son épée dans le fourreau. 

D'Arnalby couru t ouvrir les grilles au coadjuteur, e t 
tout le inonde disparut , excepté la re ine et les gardes de 
service . 
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Coiuinges alla se placer au cheve t de Louis X I V , p r ê t 
à ex te rminer le p remie r qui le toucherai t . 

Cinq minutes après , l ' émeute se taisait par e n c h a n t e 
men t , e t Gondi entrai t avec les trois officiers, p rod iguant 
à la r e ine ses h o m m a g e s , e t p r o m e n a n t un regard de lynx 
autour d e l u i . . . 

N e pouvant «aisir aucun préparat if de dépar t : Le p r o 
je t es t r emis à uu a u t r e jour , se dit- i l , j ' au ra i le temps et 
les moyeiis d e l ' empêcher . 

— Monsieur le coadjuteur , lui dit la r e ine , avec une 
grâce qui lui coû ta de violents effor s, j e vous r emerc ie de 
vous ê t re cha rgé de dé t romper nos sujets. Allez voir Sa 
Majesté daas son Ut, e t racontez aux Parisiens c o m m e n t 
je les a b a n d o n n e . 

Gondi s ' inclina jusqu'à t e r r e , en p longeant un dern ie r 
coup d 'œil aux reco ins d e la chambre , puis se dir igea avec 
ses troks c o m p a g n o n s vers la c o u c h e de Louis X I V . Les 
otficiers s ' a r rê tèrent s u r le seuil avec u n respect r e l i 
gieux. 

Le royal enfant dormai t , b lanc , rose et pote lé , les che
veux épars sur un oreiller de dentel le , les deux bras s o r 
tant du lit , e t repoussant , dans que lque rêve de gloire , un 
drap où se voyaient d i s t inc tement deux t rous . 

Gondi remarqua cet te han te e n se p e n c h a n t sur le lit . 
— Encore un défaut à la cuirasse du Mazarin ! pensa-t-il ; 

il amasse des cen ta ines de mi l l ians , e t Je roi de F r a n c e 
couche en des draps percés ! . . . 

— Vous voyez, mess ieurs ! d i t - i l aux officiers, leur m o n 
t r an t à la fois le sommeil et la misère du p r ince . 

Les officiera fléchirent Je genou, j u r è r e n t de défendre 
et de venge r Louis X I V , e t .se r e t i r è ren t avec les plus 
grandes précaut ions . 

Bientôt o n en tend i t « n c r i u n a n i m e de : Vive le roi ! 
vive la re ine ! à bas le Mazarin ! . . . E t la foule se dispersa 
•dans la rue Saint-Hoooré»— 

Toutefois, le ceadj t i leur d i t aux officiers en les qui t tant : 
— Deux précau t ions valent « l ieux qu ' une . Donnez, à 

tout hasard, l 'éveil a u x ga rd i ens des por tes Sa in t -Honoré 
et Richel ieu. 

— B i e n j o u é ! « 'écr ia Bouchera t , en r e n t r a n t avec Louise 
et Condé chez la re ine . On p e u t ma in t enan t lever le roi 
e t plier bagage . 

Ce fut l'affaire de quelques ins tants . Louis X I V seul fit 
i 'ésistauce, e t refusa d 'obé i r , m ê m e à sa m è r e . 

— Enfin, disai t - i l , je suis le r o i ! 
D'Amalby n'obtint, son consen temen t qu 'en lui persua

d a n t ^u ' i l s'agissait d'aller voir une ha ta i l le . . . 
— Oui, une bataille ! m u r m u r a la r e ine , les dents s é r 

i é e s ; c a r voilà une nui t q u i c o û t e r a « b e r aux Par is iens ! 

TV.— LA KËINE D ï l.k *-ÈVE. 

Ent re une heure e t deux heures,, d e u x voitures sor t i ren t 
l'une, après l 'autre du ja rd in du palais, et se d i r igèrent 
vers la por te Sa in t -Honoré . 

La première étai t Je carrosse de la cour , avec B o u c h e 
rat , sous la s imarre du ca rd ina l , Louise, dans le man teau 
de la re ine , e t quatre .gardes aux por t i è res . 

La seconde était le véhicule de Broussel, con tenan t 
_Lonis XJV-e t le duc d'Anjou, la r e ine , sous la man te de 
Louise, et d 'Amalby, sous la robe du conseil ler . Toute la 

•.monarchie confiée à la valeur d 'un seul h o m m e , et des 
gardes qui suivaient à dis tance, avec le pr ince de Condé . . . 

Comme Boucherat l 'avait prévu, son carrosse royal, e s 
cor té ostensiblement, absorba toute l 'a t tent ion des pa

trouil les. Il les t rompa sans peine sur sa destination, mais 
leur laissa ad ro i t ement le soupçon qu'i l était Mazarin. Ce 
soupçon gagna , comme u n e t ra înée de poudre , la porte 
Sa in t -Honoré . 

Aux approches de cel te po i i e , à la vue des armes qui 
bril laient dans l 'ombre , Louise senti t chanceler , non pas 
son dévouemen t , mais sa force, cl elle prit convulsive
m e n t la main de son p è r e . . . 

— Ma fille! lui ,di t le brave homme , en l 'embrassant , 
voici le m o m e n t décisif. Vous allez jouer le rôle d'uire 
r e ine , p e u t - ê t r e ; ayez-en le courage et la d i g n i t é ! 11 faut 
que la véri table re ine franchisse cet te po i t e , dût-e l le pas
ser sur vot re corps et sur le m i e n ! . . . 

Louise invoqua le Ciel par une cour te p r iè re , et se r é 
signa à t ou t ce qui pourrai t a r r iver . . . 

— (jui v ive? cria la p remiè re sentinelle des milices. 
Le cocher , qui avait son mot d 'o rd re , n e répondit 

point et fouetta son attelage. ' 
— Arrê tez! repr i t la sent ine l le . 
Et dix h o m m e s , s 'é lançant du c o r p s - d e - g a r d e , se je tè

r en t à la tè te des chevaux. 
Le cocher voulut poursuivre ; u n e lu t te acharnée s 'en

gagea . . . 
Un mi l ic ien , qu 'une roue allait b royer , porta sa pique 

au visage d ' u n ga rde . Le garde riposta par un coup de pis
tolet. Les aut res mi l ic iens , furieux, couchèren t le carrosse 
eu joue . U n capi ta ine quar tenier les ca lma et ouvri t de 
force la po r t i è re . 

— U n e s i m a r r e ! s ' écr ia- t - i l , en voyant la robe rouge 
d e Bouchera t . E t les m o t s : C'est le cardinal ! c 'est le Ma
z a r i n ! r e t e n t i r e n t dans tout le c o r p s - d e - g a r d e . 

Le quar ten ie r d e m a n d a au minis t re : qui r a c c o m p a 
g n a i t ? 

•— S i l e n c e ! dit Boucherat à l 'oreille de Louise. 
L e u o d i e r fit u n nouvel effort pour avancer , l'officier 

tomba à la r enve r se . Les mil ic iens c r i è ren t au carrosse : 
A r r ê t e z ! ou n o u s faisons feu ! Le cocher leur répondi t par 
un coup d e fouet. Les mil iciens r ipostèrent par u n e dé 
c h a r g e , et un cri étouffé partit du carrosse. 

Deux balles avaient a t te int Louise à l 'oreille et au bras. 
— Malheu r eux ! s 'écria Bouchera t , qui la reçut défail

l an t e sur son sein. 
E t il allait abandonner son rôle de cardinal ; mais Louise, 

r evenan t à elle, .lui m u r m u r a : Ce n 'es t r ien ! et il reprit 
du sang-froid pour dire au q u a r t e n i e r : Je suis , en effet, 
Mazarin, et je m e r ends à vous, monsieur . Prenez vingt 
hommes -et condu isez -moi où vous voudrez. 

En m ê m e temps , il fit s igne au cocher et aux gardes 
d ' obé i r . 

On se l igure le t r iomphe des mi l ic iens! Dans le délire 
de la joie, pas un de ceux qui eussent pu reconnaî t re le 
min is t re , n ' e u t l ' idée de por te r une to rche au visage de 
Bouchera t . 

Le poste ent ier , croyant sauver la mona rch i e , se rangea 
autour du carrosse, et cria d 'une seule voix : Au Par le 
m e n t ! le cardinal au P a r l e m e n t ! 

Puis voi lure, captif et mil ic iens , firent volte-face et 
r e n t r è r e n t dans Pa r i s . . . 

Dix m i n u t e s après, la vér i table re ine arrivait , dans le 
carrosse de Boucherat , à la po r t e dégarn ie de ses défen
seurs . 

Au qui vive des sentinelles isolées, d 'Amalby, montrant 
sa robe et son bonnet , r é p o n d i t : Le conseiller Broussel, 
allant r ep rendre à Sa in t -Germain , de la pa r t du Parlement, 
le ro i qu 'on vient d 'enlever de Par is 1 

Les sentinelles r econnuren t , en effet, le ridicule éqtîi-
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page du magis t ra t ; elles por tè ren t r e spec tueusement i es 
armes, et c r i è r en t , : Vive Brousse], le sauveur de la 
France !... 

Elles furent bien un peu surprises d e voir défiler e n 
suite un escadron des gardes de la re ine ; mais elles s u p 
posèrent qu'ils é ta ient envoyés au roi par bî P a r l e m e n t , 
comme escorte d ' honneu r . 

Qu'eussent-clles o u , d 'ai l leurs, .contre une t roupe si 
Lien a rmée? 

— A demajn, njessieurs Jes F r o n d e u r s ! dit Condé après 
avoir franchi la p o r t e , en se re tournan t d 'un air mart ial 
vers Paris, et en piquant des deux avec l 'escadron pour 
rejoindre Mazarin 'el le duc d 'Orléans au Cour s - l a -Reu ie . 

.Cependant, un cour r ie r , dépêché au grand galop, p r e 
nait le devant $ur l 'escorte du faux minis t re , et répandant , 
de patrouille en pos te , l 'arrestation du ca rd ina l , arr ivai t 
tout essoufflé au Par l emen t . Aussitôt les conc i e rges , les 
huissiers et les valets couren t réveil ler les magistrats aux 
quatre coins du Marais et de la Ci té . . , P r é s i d e n t s , c o n 
seillers, maîtres des requê tes , e t c . , se lèvent en sursaut, 
mettent robes .çt bonnets , e t s 'assemblent dams l a G r a r i d ' -
Chambre. 

Avertis de leur côté , les pr inces e t les g rands seigneurs , 
Conti, Longuevit le , Efbeuf; Bouillon, G o n d i , — v a i n q u e u r 
quand il se croyait bat tu , — Marcillac et ses complices, 
en un mot tous les sauveurs de VEtat accouren t en masse 
à la curée . 

Une d e m i - h e u r e avant Parr ivée d u captif, tou t 'Paris 
était bouleversé par la fameuse nouvel le , e t une foule, 
accrue de minute en minu te , enveloppait les quais et la 
place du Palais de Just ice . C'était un spectacle f an ta s 
tique, aux lueurs douteuses de la lune , reflétées par les 
eaux de la Seine e t secondées par les torches e t les l a n 
ternes qui sortaient de chaque maison . . . î l faisait un 
froid de Kamtschalka, mais quel leglace ou quel feu pour
rait contenir la curiosité des Par is iens? 

Enfin le carrosse royal déboucha sur l ' amph i théâ t r e de 
la place Dauphine , au milieu des imprécat ions de la m u l 
ti tude. 

Là , une seconde -nouvelle, plus grande encore que la 
première , éclate comme une bombe , aux portes du Palais : 

— Ce n'est plus seulement le cardinal qu 'on a arrêté 
dans sa fu i t e , c'est, aussi la r e i n e - r é g e n t e ! La s i m a r r e e t 
le manteau royal sont ensemble dans la voiture ! 

-Quelle capture pour le Par l ement et les pr inces ! E t 
quelle occasion de s 'emparer enfin du g o u v e r n e m e n t ! 

Au nom de la re ine , les magistrats re t rouvent leurs 
respects insolents, et voulant dégrader la couronne dans 
les r èg les , ils o rdonnen t que Sa Majesté sera r eçue au 
grand escalier du -Palais. 

Le carrosse et ses gardiens t ou rnen t donc par l e quai 
des Lunettes , et se présen ten t solennel lement devant la 
grille, en présence de tout le P a r l e m e n t rangé sur les 
degrés. 

Qu'on juge alors de la stupéfaction, de la mystification, 
de l ' indignation, de l 'humilialion de tous ces F r o n d e u r s 
prêts à saisir leur nroie , lorsqu'au lieu de Mazarin et 
d'Anne d ' A u t r i c h e , ils voient paraître et s 'avancer . . . 
Qui? Jean Boucherat et sa fille! 

C'est là u n de ces tab'leaHX qu'il faut r enoncer à dé
cr i re . . . 
. — M a foi, oui , m e s s i e u r s , dit le bourgeois de Gonesse, 
avec son r i re narquois ; en fait de cardinal vous n'avez 
saisi que la s i m a r r e ; et en fait de r e i n e , vous n 'avez pris 
que la reine de la fève ! 

Puis il e m b r a i e na ïvement Broussel, son beau-f rère , et 

annonce que Paris n 'a plus n i roi , n i r égen te , ni minis t re , 
et qu' i l recevra le jour m ê m e les ordres de Sa Majesté, 
campée à Sa in t -Germain avec l 'armée de Lens . 

Se r e t o u r n a n t alors vers sa fille, il aperçoit son visage 
et ses bras inondés de s a n g . . . 

— Ce n'est r ien , répè te ce l l e -c i paie et sour iante . . . 
Et son père la serre sur son cœur , en disant avec larmes : 

Noble enfan t ! tu as vra iment le courage d'une r e i n e ! 
Broussel a t tendr i les fait t ransporter dans une salle du 

Pa la i s ,— et le P a r l e m e n t , dé l ibérant en t u m u l t e , décide 
qu'ils se ron t gardés à vue chez te conseiller, jusqu'à plus 
ample information. 

V . — ENCORE LES 6AOVEUBS DE t'ÉTAT. 

La nouvelle de 4a fuite de la cour et d u siège i m m i n e n t 
de Paris produis i t un effet d ' au tau tp lus te r r ib le , que celui 
de la nouvelle contra i re avait é té plus t r iomphant . 

Ce furent d 'abord une t e r r e u r et un abat tement g é n é 
ral . Pa r i s sans roi et sans gouve rnemen t se leva comme un 
corps sans â m e . On se regardai t en s i l e n c e , on s ' in ter
rogeait à <voix basse . . . On écoutai t en frémissant . . . O n 
prenai t le moindre bru i t pour le canon de M. le P r i n c e . . . 

Pu is , la nécessi té de la défense re levant les cou rages , 
chacun sentit que la p remiè re mesure à p rendre était de 
fermer la re t ra i te aux fuyards. On courut aux por tes ; on 
en assura la garde , et ne voyant paraî t re aucun corps 
d ' a rmée , on passa d 'un effroi r id icule 4 une confiance 
plus ridicule enco re . -On se c ru t les maî t res du m o n d e . . . 
on chan ta sa dél ivrance, e t l 'on fit des plans de gouver 
n e m e n t plus beaux les uns que les aut res . 

Le Par lement , de son côté , pour dissimuler son embar 
ras , pr i t ses airs les plus souvera ins ; il ordonna de tendre 
les chaînes dans les r u e s , de t en i r la main aux a p p r o 
vis ionnements , de repousseu - ,les gens de guer re à vingt 
l ieues $ jla jpnde., « t e . , « t e . ; « 'é ta i t ^Oiqt Iréo-̂ gue S,LLT le 
papier . . v ^ n a i s l ' année de Lens n'en pardi i i t^as -étape. 

£t ies jpripefis, que faisaient-i ls ? ite jp^enl^tiftu^ sa 
pet i te ,ci;wiédi«. 

^QUS *v«jve#: je-çu, au point du jour , i 'wf t re ,de j o ind re 
le floj $ Sa^ -< ( Je rma in . 

iLe piquée,de (Conti, les ducs d'Elbeuf, de (Ghevmuse, 
de i^rissac , ^uyj ies , le marécha l de La A ^ t h e , t̂c , 
quitlèi 'ent jParis ,e* .«'assurant le moyen d'y e n t r e r . 

M d u c ¿ 6 jBQUJ,l(ton, 4a duchesse 4 c JL.wiguey^lc $ le 
coadjuteur jfiresft a i i eux e n c o r e . 

L« (du* ,de Bouiilofl se disposa sflleflneilemenjt ,à pa r t i r , 
mais $ (eut s^ya ^'ÂÇce pr̂ us 4'w 4 A w r , № 9 ° « ^ de 
^o,\i*te f qu'oiB <dflt le n̂rje>tt.ne ,au lit-au fceu Me lie fiUAtyce en 
W t o c e . jÈt rfiès flue Fapywj.i .de ^ fw#<e p u t tow»é ^ dos, 
4 £ TttMWWy I t è r e j éf ifte *v«ilà rfpaâto 4 e P a 
ris, -venez avec votre a r m é e i w U r e M. le P r ince . » 

La princesse de Condé essaya d ' emmener M™e de Lon-
gucville, sa fille, avec ses deux autres enfants , Conti et le 
va inqueur de L e n s . . . ; mais,1e coadjuteur , ar r ivant à p r o 
pos., « ouvrit jour à la belle duchesse du poste qu'elle p o u 
vait teni r dans la r évo l t e , et elle y en t ra avec des e m 
por tements de j o i e » d 'autant plus vifs, que ia r e i n e , sa 
rivale, avait entraîné le rirince de Marcillac à Sa in t -Ger 
main . ' 

Enfin le coadjuteur nous expose l u i - m ê m e la « cçuleur 
qu'i l mit à sa désobéissance. » « Je fis a t t e l e rmes c h e v a u x ; 
je reçus les adieux de tout le m o n d e ; je rejetai avec une 
fermeté admirable toutes les instances que l'on me fit pour 
m'obliger à d e m e u r e r ; mais par un bonheur signalé ( l e 
mot est charmant!) je trouvai, au bout ,de la rue Notre-
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Dame, Dubuisson , le marchand de bois , qui avait b e a u 
coup de c réd i t sur les pon ts . Il étai t absolument à moi . 
11 battit mon postillon et menaça mon coche r . . . Le peuple 
accourut en foule, renversa m o n ca r ros se , e t les femmes 
du Marché-Neuf firent d 'un étau un pavois sur lequel elles 
m e rappor tè ren t , p leurant e t hur lan t , à mon logis . . . Vous 
ne doutez p a s , ajoute l ' in t répide comédien , de la man iè re 
dont cet effet touchant de ma soumission fut reçu à Sa in t -
Germain ! 11 

Pendan t ce t e m p s - l à , la r égen te et Condé ne s ' endor 
maien t point . Du Cours - la -Reine , où chacun s 'était r endu 
à l 'heure d i te , la famille royale avait gagné le château de 
S a i n t - G e r m a i n . Là a tous ces illustres fugitifs se t rouvè
r e n t sans l i t s , sans officiers, sans m e u b l e s , sans l i nge , 
sans rien d e ce qui était le plus nécessai re . La re ine 
coucha dans un pet i t l i t , dressé d 'avance à ce t te i n t e n 
t ion . . . Il avait é té de m ê m e pourvu au repos du r o i , e t 
il se t rouva aussi deux aut res pet i ts lits d e camp, dont 
l 'un servit à Monsieur ( le duc d 'Orléans ) e t l 'autre au 
cardinal Mazar in . Mmt la duchesse d 'Orléans coucha sur 
la p a i l l e , et M 1 1" de Monlpensier aussi. Tous ceux qui 
avaient suivi la cour eu ren t la m ê m e des t inée , et en peu 
d 'heures la paille devint si chè re à Sa in t -Germa in , qu 'on 
n e pouvait pas en t rouver pour de l 'argent » , et qu' i l se 
lit des fortunes é tonnantes sur ce t te ma rchand i se . 

Sans se préoccuper de telles misères , Condé disposa ses 
bataillons arr ivés de Lens . Il les posta sur toutes les routes 
qui approvis ionnaient Pa r i s , de man iè re à lui en lever , 
n o n - s e u l e m e n t le pain de Gonesse , mais toutes les autres 
provisions d é b o u c h e . Il occupa for tement Sa in t -Den i s , 
Saint -Cloud, Lagny, Corbeil , les défilés d 'Athis-Mons, si 

Défilé d 'Athis-Mons. 

p i t toresqueinent encaissés, Poissy, Ponto i se , e t c . , et sur
tout la jonct ion de l aSe ine et de la Marne, auprès de C h a -
ren ton ,—jonc t ion marquée alors par le moulin que r e p r é 
sen te la gravure c i - c o n t r e , e t auquel f é t range bataille que 
nous déc r i rons donna bientôt le n o m de Moulin du 
tombât. 

Devant ces formidables apprêts , l 'exaltation par is ienne 
n 'aura i t pas t enu deux jours , si le coadjuteur, avec les 
m e n e u r s du P a r l e m e n t , n ' e û t imag iné l 'expédient que 
voici. 

Le conseiller Deslandes-Payen , espri t subtil et langue-
miel leuse, se rendi t de Paris à S a i n t - G e r m a i n , sous pré- i 
texte de parler d ' accommodemen t à la cour . 

Il prit à par t le duc d'Elbeuf et lui promit le comman
d e m e n t en chef de Par i s , s'il apportai t son épée au P a r 
lement . 

Le duc d'Elbeuf s'y engagea , à condi t ion qu 'on écarte
rait les ducs de Bouillon, de Longuevil le et de La Molhe. 
Deslandes lui promit de ne pas m ê m e invoquer ces der
n i e r s ; et le duc d'Elbeuf par t i t sur l 'heure avec son ami le 
duc deBr i ssac , tous deux, dit finement Gondi , «revenant 
de Sa in t -Germain où ils n 'avaient pas t rouvé à d îner , 
pour voir s'ils t rouvera ient à souper dans Par is . » 

Tandis qu' i ls chemina ien t , Deslandes aborde le duc de 
Longuevil le et lui t i en t le m ê m e langage qu 'au duc d'El
beuf, j u r a n t ses grands d ieux que lui seul sera le g é 
néra l du P a r l e m e n t ! . . . 

Le duc de Longuevil le par t , et Deslandes cour t au m a 
réchal de La Molhe . . . Troisième propos i t ion , troisième 
adhés ion . . . Et voilà le marécha l en route pour le g é n é -
ralat 1... 

Même tact ique de Deslandes pour les l ieutenances , et 
grand défilé de Luynes , de Vitry, de Chevreuse , de Maure, 
de LaiguÊs, de Fiesque, de Sévigné, e t c . , chacun croyant 
jouer un bon tour à ses c o n c u r r e n t s ! . . . 

Enfin Deslandes cou ronne l 'œuvre en allant au pr ince de 
Conti . Il persuade à ce pet i t bossu, impat ient de jouer un 
grand rôle mil i ta i re , que lui seul peut domine r à Paris les 
ambit ions diverses, balancer, la gloire de Condé , son i n 
satiable frère, et partager celle de M™e de Longuevi l le , sa 
sœur ,b i en -a imée . Ce dern ie r a r g u m e n t décide Cont i , et il 
ferme avec Deslandes cet te procession de géné raux . 

Or , vous voyez d'ici la scène qui eut lieu le l endemain 
au Pa r l emen t . 

Le duc de Bouillon, qui n 'é ta i t res té à Par is que pou r 
ê t re généra l en chef, venai t d 'en recevoir le t i t re en p le ine 
séance et allait en prêter le s e rmen t à l ' I Iô te l -de-Vi l le , 

. lorsque le duc d'Elbeuf se présente comme généra l aussi 
et réc lame formellement ses pouvoirs . Grande lut te ent re 
les deux généraux , qui avaient chacun leurs part isans. 
Puis en t rée solennelle d 'un troisième généra l , le duc de 
Longuevi l le , et d 'un quat r ième généra l , le marécha l de 
La Mothe . Le Pa r l emen t partagé faisait l i t té ra lement le 
diable à qua t re , et la discussion s'échauffait à tel point, 
qu' i l fallut e m m e n e r les quat re généraux dans des c h a m 
bres par t icul ières , e t p rocéder par voie d 'ambassades al
lant e t venant d 'un c a m p à l ' au t r e . . . On décida qu 'on ne 
désemparera i t point , qu 'on n ' irai t pas m ê m e . d î n e r , avant 
de s 'être mis d 'accord . Enfin, arriva le d é n o û m e n l p ré 
paré par Gondi , le Deus ex machina, le pr ince de Conti. 
Il fut nommé général en chef, et les quatre autres, lieute
nants généraux sous ses ordres . 

Dieu sait quelle gr imace ils firent; mais il n 'y avait 
plus à- reculer . Le tour du coadjuteur était, j o u é . . . Paris 
avait c inq géné raux au lieu d 'un , e t la cour perdai t ses f 
appuis les plus éminen ts après Condé . ' 

Pour combler la mesure , le pr ince et les ducs , en se 
rendan t à l 'Hôtel -de-Vil le , où Gondi avait déjà installé 
leurs femmes et leurs enfants, r encon t r è r en t un sixième 
et un sept ième général . ' improvisés par la foule et portés en 
t r iomphe de rue en r u e . . . 

C'était p r emiè remen t le duc de Beaufort, le petit-fils de 
Henr i IV, l ' idole populaire aux longs cheveux blonds et 
aux jurons caractérist iques, le captif de Mazarin évadé de 
la Bastille, en un mot , et pour l 'appeler par son nom, le 
fameux roi des Halles. 
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C'était secondement , maî t re Guil laume Deboile , notre 
connaissance non moins fameuse, le chef du parti s o u 
terrain de la Républ ique , le c o m m a n d a n t beau par leur des 
barricades, le rival ma lheureux d u comte d'Amalby, l e 
quel venait d 'ê tre a r raché de sa prison par ses frères et 
amis de la taverne du Bien public. 

Cette prise de la Bastille, qui serait devenue un grand 
événement si la F ronde e û t réussi , est racontée de la sorte 
par les historiens : « Elle lit mine de se défendre, et se 
rendit aussitôt, » dit l 'un . « Ce fut, dit l 'autre, un de ces 

exploits militaires qui c o û t e n t peu, mais qui flattent l 'or
gueil popula i re . Défendue par v ing t -deux soldats, qui no 
tuè ren t pe rsonne , la citadelle du despotisme fut enlevée 
par six canons qui ne t i rè ren t poin t . » Il va sans d i re que 
les v ingt -deux assiégés furent portés en t r iomphe , au cri 
de : Vive l ' année ! 

N'oubl ions pas d'ajouter que Broussel fit n o m m e r son 
fils gouverneur de la Bastille, pour le dédommager du ré
g iment que lui avait refusé la r e i n e ! . . . 

Quant à Deboile, le p remie r usage qu'i l fit de sa liberté 

Le Moulin du Combat, à la jo; 

et de la puissance que lui donnai t son armée de b ra s -nus , 
fut de s 'emparer , de gré ou de force, de la garde du Pa r 
lement, qu'il compta i t faire m a r c h e r à son gré , — et de 
celle de Bouoherat et de sa fille, dont il tenait à s 'assurer 
personnellement. 

Le soir m ê m e , en effet, le Pa r l emen t ayant reçu ordre do, 
la reine « de cesser aussitôt ses dél ibérat ions e t de, se trans
férer â Montargis , sous peine de voir appuyer ledit ordre 
par v ing t -c inq mille h o m m e s » , Deboile, informé que les 
magistrats hés i t a i en t , déchaîna sur les escaliers et j u s 
que dans les salles d u Palais u n e mul t i tude furieuse, qui 
dicta aux conseil lers les ar rê ts suivants ; 

Sommation à Mazarin de qui t te r la cour le jour m ê m e , 
et le royaume dans hui t jours , — et, passé ce délai, c o m 
mandement à tous les sujets du roi d e lui cour i r sus et de 
l 'appréhender au corps . 

Puis appel à tous les Par lements de F rance , pour suivre 
le Pa r l ement de Par is dans sa révo l te . . . 

U A i 1850 . 

on de la Seine et de, la Marne . 

Ces deux b randons furent lancés aussitôt aux quatre 
coins de l 'État par des centa ines de cour r ie r s . 

Les vaisseaux é ta ient donc brû lés , — et la guer re civile 
allumée ouver tement . 

VI. — LE PHIX DES BÉVOI.UTIOXS. 

Le lendemain de ces grands t r iomphes , les généraux 
chamarrés d'or paradaient sur les p laces ; M"1* de L o n g u e -
ville et ses amazones se p romena ien t dans les-rues au bruit 
des violons, les chefs de la mil ice dis t r ibuaient des a r 
m e s à tout le m o n d e ; c 'es t -à-dire aux br igands , aux e s 
c rocs , aux vagabonds, à tous ceux qu 'on désarme o r d i -
nairernenl , enfin aux bandes toujours croissantes d e 
maî t re Deboi le . . . Et le peuple , sorti à grands flots de tous 
les ateliers fermés, buvai t dans les t avernes , chantai t sa 
l iberté sans frein, dansait sur les débris du pouvoir, e t 
croyait n 'avoir plus qu 'à vivre a ins i , des ortolans qui lui 
t ombera i en t du ciel. 

32 DIX-SEPTIÈME VOLUME. 
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Tout à coup des c r ieurs envoyés par le P&rleiiient trou
b lè ren t la fête, en p u b l i a n t * S O H d e t r o m p e les décre ts 
c i -dessous : 

P o u r les frais d e la g u e r r e , pour les approvis ionne
ments de Par i s , pour tes besoins du gouve rnemen t , e tc . 

« Les ter ra ins nécessaires aux r e t r anchemen t s seront 
pr is aux propr ié ta i res , qu'on indemnisera plus lard. 

« Chaque maison ayant po r t e cochère fournira un c a 
valier mon té et équipé , ou ISO l iv res . . . 

« Chaque maison à petite por te , un fantassin ou t r e n t e 
l ivres . . . 

« Tous les den ie rs publics dus seront saisis et appo r 
tés aux coffres de l 'Hôte l -de-Vi l le . в 

Et une kyrielle in te rminab le de subsides, qui a r rachaient 
aux plus pa 'uvresdiables leur d e r n i e r s o u , au m o m e n t où 
il leur devena i t impossible 4 e g a g a e r l eu r vie p a r ie t r a 
vail ! . . , 

— Miséricorde*, s 'écria un tomme d e bon sens, est-ce là 
ce que rappon teu t t e s révo lu t ions? Nous froûdons pour sup
pr imer tes taxifis, ¡64 quand nous sommes les maîtres^, îles 
taxes eftst ^ o M é e s * ! Si cela commence .ainsi, c o m m e n t 
cela finint4-ji 4 o * ç ? 

Des mil l iers d e voix at laientfaire é c b o à c a t h o n n ê t e i n 
te r rup teur , l o r sque dix forceoésj q u i S a v a i e n t a i g rande n i 
peliteporLe-sujette à j ' impôt , l ' empoignèren t e t l e t r a înè ren t 
\ la Seine , ш autre l'orme de p r o c è s . Il w l eu r é chappa 
pie par m i r a c l e ; mais les braves gens épouvan tés n ' o s è 
rent f>lus fmifir Да bouche et p a y è r e a t sans ш и ш ш г е г . 

Sous Mazarbe, i ls payaient <eu ©hantant. Voilà toute la 
diiïéKeoee, 

La JBiOsrale $ e st 'histoir^ « 'es t <jue le Parlement. , sous la 
menace d ' u n e Bouvelle mwifestation d e Gui l laume De-
boile, savairt é t é obligé «le s ' imposer l u i - m ê m e de sept 
cent /Ощтами miïte livrée, à ra i son de c i n q cents l ivres 
par teste, 

Рамаш? ейПЬеада (Ou panle^fteat'l quel fromage p o u r les 
renards és S»iâttie f(}u$law»g ?• 

CeWe^pOTJ^wdJJ i tVdef t r inéyo lu t ionna i r e d 'ug rgrojrjg 
nornlir* $ e (Oeuaseibers 

(Oiamaisibaçotn, i lureste , -ne fut .mien* méritée çue сеНеЛаа 
comme m »» Is *«№ j w . t t B petit irésumé lie ita ( С д п ^ ^ и д е rtto 
Раг1мавм^ «t (kœ маамемапе* de Ы FцяЫшМю,»!\. fil i f c i g 
dire la vérité à chacun. L histoire n'a pas d'autre mission, sous 
quelque forme qu'elle se présente. 

Au moyen âge, la justice émanait directement de la royauté. 
Plus tard, la royauté aliéna cette partie d'elle-mêiue, en créant 
à la l'ois, pour un intérêt liscal, la vénalité et l'hérédité de la 
magistrature. Le Parlement des lors balança le roi. Richelieu y 
mit ordre quelque temps , *n jetant son génie dans le plateau ; 
mais, dos qu'il fut mort, le Parlement reprit tout son poids, l'a-
ristucrutie de robe su redressa sur les d ^ r i s de ^aristocratie 
féodale mutilée par le grand ministre. 

Les cours souveraines avaient d'autant plus fle chances pour 
justilier ce tilrc et s'emparer à leur tour du gouvernement, qu'en 
face d'une royauté mineure protégée par une femme et un intri
gant, et attaquée par les tronçons du grand vasselage réunis dans 
une convulsion galvanique, elles formaient le corps le plus im
posant, le plus considéré et le mieux discipliné .qu'il y eût en 
France. La magistrature,éta»t alors, de la Chambre de Sainl-
Louis jm-х Cours provinciales,, des chancelleries aux prévùtés, 
des bailliages aux prèsidiauXj des greffes aux trésoreries,, une vé
ritable armée de conseillers, de maîtres des requêtes, de juges, 
d'assesseurs, d'élus, de receveurs, payeurs, contrôleurs, officiers 
des eaux et forêts, gabeleurs, monnayeurs, avocats, notaires, 
procureurs, etc..etc.; armée qui avait à sa disposition une clien
tèle des cinquante mille premières familles de la bourgeoisie, 
qui obéissait comme un seul homme au moindre .signe du Par
lement de Paris, qui tenait dans ses mains lajustice et la finance, 

VIL • L E S QIJATI1E G O U V E R N E M E N T S . 

Le résultat de ces mystifications et de ces tiraillements 
fut la résurrec t ion de tous les partis hostiles qui s'étaient 
donné le baiser de Judas sous le drapeau de la F r o n d e , 
et l 'organisation dans Paris de quat re gouvernements 
opposés, c ' e s t - à - d i r e de la guer re civile dans la guerre 
civile. 

Le premier gouve rnemen t s iégeai t au Paiais de Justice. 
Il se composai t de Broussel et de ses amis , qui voulaient 
ê t re rois à la place du roi , — et de Matthieu Moléet de ses 
adhéren ts , qui espéraient concilier le Pa r l ement et la 
royauté . Les p remiers en tendaien t desti tuer tout le monde 
et bouleverser toute chose . Ils é taient du moins consé
q u e n t s . Les seconds s ' imaginaient faire une révolution 
sans r i e n c h a n g e r d e place ; conci l ier l 'eau et le feu, le 
#oir.e.t ile b lanc , ceux qui voulaient tout p rendre e t ceux 
qui n e voulaient r ien lâcher . Plus d 'une fois, les dél ibé
ra t ions de la G r a u d ' C h a m b r e dégéné rè ren t e u gros mots 
&i e u voies d e fait. Quelques magistrats ne. s'y rendaient 
qu ' a rmés sous leurs robes , e t G o n d i , qui siégeait à trois 
gouvernements d ivers , déclare qu ' i l faillit ê t r e assassiné 
par d e s agents 4,e ses e n n e m i s . 

Outre ces .quer,elles d e s t i n e s , le sénait pa r lementa i re , 
appelé à fésotidrie 4 e Si g r a n d s p r o b l è m e s , é ta i t assiégé 
d 'I ieure e a jb.awe f®r 4 e s f éc lau ia t ions , d e s manifesta
t ions « t d e s dépwt&ficws 4 e lt0i»Ae s $ r t e . 

C 'é ta i t Deh&iile ^ u i w s a j t , « h (tête d e t r e n t e mille 
h o m m e s , R 4 imposer \% jdestr action des pouvoirs et l ' é 
mancipat ion id¥ ipemiple. C 'é ta i t la mil ice boui^eojse qui 
accourai t i m t e .maiotioa 4 e forgm <et jja r é p r e s 
sion de la «aaa i l l e . iÇ'iéttftie^ [Les >prince$ ^jt les se igneurs 
qui lu i rappela^e^J tteurs <ftro'i.ts0 flt l'es &№<totà.<Mjs exor 
bi tantes de Je«rs •saro'wes. &Maic0. j& fWSW&WPs d ' é 
tat , défilant l ' une #pirès iFautae, iet 4édbi«'aA>!t en t re 
e l les à belles talents; lies tooittlan^ere 4 e jPftTJS a t t aquan t 
ceux-des (faubourgs; jles, i»a,rriuiiii4s ià «lonticile jproscri-
prani fe jmW'o'Uarrfs d a ^ a d e s ; .—ies pe t i t s métions , les 
««lutieurs, .les «al t imbaoques , les char la tans ti-éctlawant des 
œart r ises et des brevets c o m m e les professions fégtil ières ; 
Jes .manœuvres .employés a u j j - r e t o n c ^ m e A t s , ex igeant 

J'rtB» (Qt fejf&f ils t'£M, ^tti W'wM $«'# se lEetewwtr contre 
la royauté pour lui jouer le tour de la lice à sa compagne. 

C'est ce quelle en.reprit sous la Fronde, en masquant son in
térêt particulier de l'intérêt général et en s'emparant de deux 
mots qui ont toujours trompé etqui tromperont toujoursles peu
ples, — comme les miroirs attrapent les alouettes : la réforme de 
l '£tat et léconomic des deniers publics. Les habiles chasseurs 
du pouvoir o'xi^t point oublié le maniement 4.e ces deux pièges. 

Tout ce qui détestait les abus féodaux, tout ce qui avait une 
.franchise à rsuprendi* ou à gagner, tout ce qui rêvait d'instinct 
un régime légal, tout ce qui savait l'histoire d Angleterre et de 
Kaples, tout ce qui souffrait de la multiplicité (les impôts, tout ce 
qui enviait l'opulence des grands seigneurs et des gros traitants, 
se rallia d'enthousiasme au Parlement, sous ce drapeau vague et 
commode du biep public, où chacun insnrit à.sa façonsan intérêt 
particulier. 

Avec tant de forces, îles Cours souveraines eussent triomphé 
j5j elles se .fussent éMvées4 la hauteur de leur rôle, si elles eus
sent opposé réellement un progrès libéral au principe ébranlé de 
la monarchie absolue. Mais jamais plus vaste projet ne fut servi 
par des moyens et des instruments plus petits. Mutineries obs
tinées, préventionsaveugles, ambitions tracassieres, spéculations 
étroites, duperies incroyables, contradictions absurdes, améliora
tions avortées, abaissement de toute grandeur, paralysie de tout 
gouvernement, tyrannie de l'esprit /de corps, tel fut le bilan de 
la Fronde parlementaire. 

Les libéraux qui eussent volé plus lard la révocation de ledit 
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des salaires de maréchaux d e F r a n c * ; les ouvriers français 
voulant chasser les ouvriers é t rangers ; les ouvriers é t r a n 
gers menaçant d e t r û l e r la ville si on les expulsai t , e t c . 

Matthieu Molé, avec son at t i tude imposante e t son élo
quence toujours p rê te , parvenai t seul à ca lmer ces insur 
rections perpétuelles. Aussi, dès qu 'une foule arrivait au ; 
palais, en envoyai t Molé la h a r a n g u e r de la po r t e . . . Le 
premier prés ident n e pouvait n i dé l ibérer , ui manger , ni 
dormir. Son é t a t é ta i t d e ha ranguer . . . U haranguai t au , 
Palais, à THôte l -de -y i l l e , dans la r u e , par tout , ie ma t in , 
le «oir, à toute heure de jour e t de nui t . Quand il s 'échap
pait incognito, pou r se reposer chez lui , la foule le g u e t 
tait au passage, l 'entourait , lui d e m a n d a i t a n d iscours e t 
lui décernait une ovat ioa ou des coups de p ier re . H éta i t 
harassé, épuisé, anéan t i , à bout de force, d e voixeit d 'ha
leine... | 

deNantee, l eBéooaemis t e s qui «rasent refusé des fonds à CoJbert i 
pour l'accomplissement de .ses cteiveHles, ite pouvaient «ncbaiuer ! 
dans une impasse la France de Henri JV. de Richelieu * t de \ 
Louis XIV ! j 

Le Parlement ouvrit la lutte par -des remontrances très-hum
bles et très-iinsoleutes, sur les impôts nécessaires au maintien du , 
drapeau français devant Penserai. Mais comme il «ut soin de ! 
tonoer contre « l'avidité-des traitants et les dilapidations des fa
voris s, comme il narla ae Bom d» « pauvne publie dévalisé par 
le fisc », il rangea tous les centribuableB, c'est-à-dire tout ie 
monde, de son coté. Maitnaité, des «je itioiwBt, par iU<cotir«t 
adulé par la population, il eut de.ux visages et deux rêles, tomme 
le maître Jacques de Molière. Il insulta la reine en s'agcaouillant 
devant elle, cl il cajola la fuuîe en la toisant du haut de sa gran
deur. Quand la -royauté élevait la voix, il baissait le ton , et vice i 
versd. Si On l'ai-culait à l'obéissance «u à la révolte, il faisait le j 
mort ou 1e pas d'écrevisse, et prenait du temps. Puis il revenait 
à la charge avec quelque »vieuK deacte ambigu , un arrêt oublié 
mais non supprimé, on toute aaitrie arme de «hieane, à double ton-
chant. JJes débats interrompsntleiceiOTS 4e la justice, la régente, 
cous l'avons déjà dit, somma les .diverse*-Chambres fie retour
ner à leur besogne respective, et de-ae plus se coaliser eu .corps 
politique dans la salle de Saint-Louis. On répondit en s'assera-
blant <t pour délibérer sur le droit de s'assembler », et l'on donna 
le premier soufdet à la monarchie, en rendant, sous le bon plai
sir de Sa Majesté, le fameux arrêt du droit de réunion pour la 
réforme de l'Etat.C'était commander au lieu (le se soumettre, 
et proclamer le «droit d'insurrection. Toi ne fut point le bon 
plaisir d'Anne d'Autriche, qui -n'ava-it nulle .eniie d'abdiquer. 
Elle renouvela sa défense avec menace, et la frayeur divisa les 
roues rouges. Les plus prudents voulaient obéir, les plus fou
gueux voulaient tenir bon. Mathieu Molé, le premier président, 
homme de juste-milieu, comme tous les vrais politiques [in medio 
virtus), — refusa d'abord de convoquer la réunion Mais les 
jeunes conseillers envahirent la Grand'Chambre. Les anciens 
mirent leurs bonnets et s'abstinrent. Les rebelles s'emparèrent 
des bancs, chassèrent les avocats du roi, et s'installèrent en face 
des juges immobiles. Un resta ainsi eu présence et silencieux 
jusqu'au terme légal de ce simulacre d'audience. Alors on se re- ' 
tira, triomphant du droit consacré, au milieu de toutes les pau
vres femmes des faubourgs, ameutées d'avance avec soin, a et 
qui avaient pénétré dans la satle (dit Omer Talon), où trois ou 
quatre, 6'agenouillant à l'eotrée du parquet, avaient imploré jus
tice et miséricorde canine les charges qu'on leur imposait et les 
soldats qu'on leur donnait il loger, s 

Le tour était fait, et le bon peuple pris au .miroir. 
Une autre Sois, après une nouvelle reculade, ou s'assemblait 

en corps, eu robes et en bonnets, avec grand bruit et grand ap
pareil; et, au nombre de cent cinquante à deux cents, huissiers . 
en tète, valets en queue, à travers une double haie de curieux et 
(le comparses, on allait processionnellement au Palais-Royal se 
faire mettre a la porte de la reine, qu'on savait alitée depuis la 
veille. 

Ces représentaUans à grand spectacle se renouvelaient à pro
pos derien etle plus souvent possible. (Nousen avc.nsdàQritun.e.1 

Les adhésions n 'é ta ien t pas moins terr ibles pour le 
Par lement que les é m e u t e s ; ses plus grands ennemis de la 
veille, devenus ses plus grands amis d u lendemain , l ' a c -
cablaieut d e leurs protestat ions de dévouement . Les cour
tisans avérés deMazarin prouvaient qu'ils l 'avaient toujours 
combat tu , qu'il leur avait l'ait souffrir m o r t et passion, qu'i l 
n 'existai t pas de F rondeu r s plus acharnés qu 'eux, et c o n 
cluaient en réc lamant les mei l leures places, pour prix de 
leur martyre passé et de leur concours à veni r . 

Le second gouve rnemen t résidait à l 'hôtel d e C o n d é , 
avee le pr ince de Cont i . Là, c h a c u n étai t le ma î t r e , e x 
cepté celui q u ' o n avait r evê tu de ce t i t re . 

L 'un voulait sabrer le P a r l e m e n t , l 'autre voulait s'en 
servir ; l 'un voulait jeter le populaire tiers des murs, l 'autre 
voulait e n faire une a rmée dans les règles . Celui-ci p r o p o 
sait d 'appeler l e sFspagno l s ; celui-là d e mander T u r e a n e et 
ses t roupes . Tel offrait d e t ra i ter avee la cour, moyennan t 
des s o m m e s fabuleuses et la rest i tut ion des anciens fiefs ; 
tel pré tendai t qu' i l fallait tout enlever d e hau te lutte, a r -

Mais, un beau jour que messieurs du Parlement venaient ainsi 
réclamer trois d'entre eux, exilés pour abus d'humbles remon
trances, Anne d'Autriche leur joua le tour de les -recevoir, « sur 
son lit, tout •habillée, et-coiffée de nuit », au milieu d'unbatailloa 
d officiers, de seigneurs et de dames, et de leur déclarer en face 
que leurs cotUhgnes avaien tmérité leur sert, et *que ceux qui les 
imiteraient iraient les rejoindre à la première occasion. Sur ce, 
elle les reuv.oya poliment rendre la justice, av.ee nouvelle inter
diction de s'assembler. J.e Parlement-Escobar ne fit ni l'en ni 
l'autre ; il glissa entre les deux, .en prenant des vacances. 

De temps en temps, la royauté avait aussi ses parades, arran
gées par Mazarin, qui s'y entendait, ayant importé l'opéra d'I
talie en France. Cela s'appelait les lits de justice de Sa Majesté. 
On déployait dans Paris les ahevau4égers, les gardes, les 
mousquetaires, let'carroses dorés, toute la cour à cheval; et le 
neti} Louis XIV allait, ,au bruit du canon, le chapeau sur la tête, 
faire enregistrer ,au Parlement ses édits royaux. On l'y condui
sit un jour, en robe d'enfant, quoiqu'il portât alors pourpoiut 
et chausses, « afin de témoigner, dit Talon, que, même à la ba
vette, il faisait acte de pouvoir souverain. » 

Les Cours, qu'on trouvait toujours réunies lorsqu'on n'en avait 
que faire, devenaient insaisissables quand on leur portait un 
ordre de la reine. Il fallait alors les guetter et les surprendre, 
au point du jour, dans leurs chambres respectives. Le surinten
dant d'fEmery,el le chancelier Séguier excellaient dans ces expé-
ditious matinales. 

Malgré cette animosité réciproque, le Parlement n'en serait ja
mais venu aux violences, -si la royauté n'eùi touché à l'arche 
sainte de ses gages et de ses privilèges. Ces austères épluchcurs 
d'impôts et ces généreux défenseurs du peuple jetér'ent iéu et 
flammes des qu'on voulut soulager le peuple et diminuer les im
pôts à leurs dépens, « en retirant d'eux quelque secours » par la 
•taxe annuelle, qui assurait 1 hérédité de leurs charges, -et en 
•étendant jusqu'aux « fruits de leur crû » l'entrée que chacun 
payait aux barrières de Paris.<Ce fut alors .que Pierre Brousse), 
qui avait des potagers superl^s, devint frondeur enragé, et dé.-
clara la France en péril! Ce fut alors qu'Orner Talon traduisit 
Brutus en ces termes formidables : « Il impurte à la gloire du 
rni que nous soyons des hommes libres et non des esclaves ! Les 
despotes commandent aux Lapons, qui n'ont rien de l'homme 
que le visage... Mais le roi de France, ce préciput de la nature, 
doit régner aur des gons de cœnr, sur des âmes et non sur des 
forçats I .» fit plus loin : — « 41 y a idix ans que la campagne est 
ruinée., — ies payssus réduits à couqher isctr la paille, leurs 
meubles vendus pour Jte payemeut des impositions ! four entre
tenir le luxe ia Paris, des millions d'innocents vivent de pain e ' 
d'avoine, ne possédant en propriélé que leurs âmes, parce 
qu'elles n'ont pu être vendues à l'encan, n (Voyez l'Histoire du 
temps, le Journal du Parlement, etc.) Cela se disait au roi et à 
la reine en face, pour quelques deniers levés sur les pommes et 
les haricots de messieurs du Parlement I 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



252 LECTURES D U SOIR. 

gent , fiefs, et r égence par -dessus le m a r c h é . Mais quand 
il s'agissait de par tager d 'avance le gâteau, chacun voulant 
mordicus la plus belle par t , on se quit tai t m é c o n t e n t , 
fu r ieux , e x a s p é r é , prê t à se couper la gorge à la p r e 
mière occasion. 

Si le Pa r l emen t avait pu impr imer à la F ronde un c a 
rac tè re solennel , cet te cohue bri l lante de court isans affa
m é s l 'eût déna tu rée imméd ia t emen t . 

E n a t t endan t ce qu' i ls réc lamaient de la monarch ie , 
ces messieurs dévora ient à l 'envi les subsides populaires . 
En quelques jours , le duc de Bouillon avait à lui seul « d é 
pensé quaran te mille écus . » Et tout ce qu 'on obtenai t en 
re tour du grand personnage , c 'étai t d ' apprendre qu' i l avait 
la goutte, dès qu'i l s'agissait de payer de sa pe r sonne . J a 
mais le Bien public n 'avait eu de champions aussi ru ineux . 

Or, leurs rangs se grossissaient chaque jour de tous les 
proscri ts et de tous les captifs, qui arr ivaient à la curée , de 
tous les points de l'exil et de toutes les prisons de l 'É ta t ,— 
chacun d 'eux an imé de v e n g e a n c e , se posant en m a î t r e , 
e t se dédommagean t par une pa r t de lion dans le b u t i n . . . 

Le troisième gouve rnemen t logeait ou p 'u tô t festoyait 
à l 'Hôte l -de-Vi l le . C'était le gouve rnemen t des Dames et 
de leurs aides de camp, le p r ince de Marcillac, rappelé d e 
Sa in t -Germa in par la duchesse de Longuevil le , le coad-
ju teur , qui lui disputait les sourires de l ' i l lustre h é r o ï n e , 
e t le duc de Beaufort, dont il s 'était emparé à son ent rée à 
Par is . 

« Il me fallait un fantôme, dit Gondi , mais il ne me fal
lait qu 'un fan tôme. P a r bonheur pour moi , il se t rouva 
que ce fantôme était petit-fils de Henri le Grand , qu ' i l 
parlai t comme on parle aux halles, ce qui n ' es t pas o r d i 
nai re aux petits-fils de Henr i le Grand , et. qu ' i avait de 
grands cheveux bien longs et bien blonds. Vous n e pou
vez vous imaginer l'effet que cela fit sur le peuple . Quand 
nous sor t îmes pour aller à I 'Hôlel-de-Ville, nous nous 
mîmes dans la m ê m e vo i tu re . . . Nous nous ar rê tâmes dans 
les rues Sa in t -Den i s et Sa in t -Mar t in . . . Je n o m m a i , j e 
louai et je mont ra i M. de Beaufort. Le feu se pr i t en moins 
d 'un instant . Toutes les l emmes l ' embrassèrent , et nous 
eûmes g rand 'pe ine à fendre la presse. » 

Gondi s 'était engagé à donner il Beaufort, l ' épée de 
grand-amira l de F rance ; et Beaufort avait promis à Gondi 
la barrette, e t la place de Mazarin. Tous deux se servaient 
de la duchesse de Longuevil le , en lui faisant jouer le rôle 
de la re ine r égen t e . 

Il leur suffisait pour cela de la p romene r de fête en 
fêle, amusant à la fois le peuple et son idole. Les moyens 
adminislralifs de ces grands hommes d'Etat é taient les 
violons, les bals, les cavalcades, les i l luminat ions, les fes
t ins , les jeux o lympiques . . . Ils s 'ouvraient r égu l i è remen t 
par une appari t ion fantastique des duchesses de L o n g u e -
ville et de Bouillon sur le pe r ron de l 'Hôtel-de-Vil le. .» 
« Imaginez-vous , s 'écrie Gondi , ces deux belles p e r s o n 
nes , plus belles encore en ce qu'el les paraissaient n é g l i 
gées, quoiqu'elles n e le fussent pas . . . Elles tenaient c h a 
cune en l re les bras un de leurs enfants, qui é taient beaux 
c o m m e leurs mères . La Grève éta i t pleine de peuple j u s 
qu 'au-dessus des toits. Tous les h o m m e s poussaient des 
cris de joie , toutes les femmes pleuraient d e tendresse . 
Je jetais 300 pistóles par les fenêtres de l 'Hôtel-de-Vil le , 
et nous par t ions à la tê te d 'une foule innombrable de gens 
a rmés et non a rmés . » Puis jusqu 'au soir Par is étai t un 
pays de cocagne , où l'on buvait , chantai t et dansa i t ; où 
l'on jouait il l 'arc , à la loter ie , à. la bague , où l'on se m i 
rai t dans l 'acier des épées et des fusils, dans les reflets 
de la soie, d e l'or e t d e l ' a -gent , jusqu 'à c e qu 'on se d e 

mandâ t en ren t ran t c o m m e n t tout cela finirait, et si le peu
ple hébergé si joyeusement aurait à d îner le l endemain . . . 

Enfin, le qua t r ième gouve rnemen t s 'agitait dans la rue , 
et avait pour chef Guil laume Deboile ; il pesait sur les 
aut res de tout le poids de la force bru ta le , et il n ' a t ten
dait, pour relever son drapeau rouge (1), que l'occasion 
manquée le jour des barr icades . Son t rône était la borne 
ou la table d 'auberge ; son sceptre , le mousquet ou le poi
gnard ; ses ins ignes , les haillons ou les symboles factieux ; 
son a r m e , tous les vauriens de Par is , e t tous ceux qui ac
couraient du dehors , c o m m e à une ripaille ; ses ministres , 
ses orateurs et ses déc re t s , tous les bavards ambit ieux, 
tous les pamphlé ta i res enragés , tous les placards incen
diaires dont, il tapissait les murail les. 

Ce gouvernement étai t le véri table maî t re de Paris , 
maî t re d 'autant plus dangereux qu' i l dictai t ses volontés 
par l 'organe des t rois au t res . Si ces derniers prenaient une 
mesure qui cont rar iâ t Gui l l aume , il arr ivait avec une 
bande a r m é e , et les forçait de se dédi re à l ' inslant. Si lu i -
m ê m e concevai t u n e idée favorable à son but , il courait 
au Palais ou à l 'Hôtel-de-Vil le la faire t radui re en décret , 
le pistolet, sur la gorge . C'est lui qui avait obligé le P a r 
l emen t d ' a rmer fout le. m o n d e , ce qui avait mis les h o n 
nê tes gens à la merc i des coquins . C'est lui qui avait écarté 
de Paris tout ce qui ressemblait à u n e a rmée régul iè re , 
et qui répéta i t chaque jour le cr i : « P a s de soldais sur 
tout ! pas de garnison ! le peuple est assez g rand pour se 
défendre lu i -même ! » C'est lui qui faisait chasser des 
por tes de Par is tous les hérauts envoyés par la re ine ou 
par Mazar in; c 'est lui qui voulait déc la re r la gue r r e , non 
seu lement à Louis X I V , mais à tous les rois du m o n d e ; 
c'est lui qui contenai t , par la t e r reur , les royalistes et les 
frondeurs t i è d e s ; il avait pour cela des agents e t des 
moyens aussi variés que nombreux . Si un quar t ie r était 
suspect , on s'y ruai t avec des cris menaçan ts ; on y p r o 
mena i t Mazarin pendu en effigie, e t l 'on sommai t les ha 
bi tants d 'applaudir et d ' i l luminer . « Jamais , d i t un c o n 
tempora in , il n e fut consommé tan t de chandel les , de 
torches et de lampions. » 

Celte a rmée du désordre était divisée par quar t iers , 
c o m m e la milice bourgeoise qu'el le tenai t en respect . 
Chaque batail lon avait ses insignes et se» capi taines , et 
chaque capi taine son corps -de -ga rde et son éta t -major . 

Quiconque était, soupçonné de rapports avec la cour , 
se voyait condamné sans procès . « On pend force espions 
e t gens por tan t l e t t r e s » , écrivait Guy-Pa t in , le 27 j an 
vier . 

Quand l 'énergie de ses bandes fléchissait, Deboile , ap
pl iquant le fameux droit de réun ion conquis par le P a r 
lement , les assemblait dans les t avernes , et les réchauf
fait par des harangues brû lan tes , couronnées de vociféra
t ions unan imes . 

A son défaut, mille docteurs en t re tena ien t le feu en 
étalant au peuple leurs plans de l iber té , « d e bonheur pour 
tous » , du m o n d e relait du haut en bas , « de l'espèce 
humaine augmentée de deux ailes, pour voler comme 
les oiseaux, » e t c . , e t c . ; car les sauveurs de l 'Etat pu l lu
laient dans les carrefours aussi b ien qu ' à l 'Hôtel-de-Ville 
et chez le p r ince de Cont i . La seule différence était que 
c e u x - c i voulaient p r e n d r e au roi seul son m a n t e a u , 
e t que ceux- l à p ré t enda ien t a r racher et déch i re r le m a n 
teau de tout le m o n d e , moyen assuré de condamner cha 
cun à m a r c h e r nu . 

(1] Voyez, dans le Médaillon d'argent, les justifications histo
riques de tous ces faits, dont pas un n'est inventé.. 
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Telle était la situation de Par is , t iré à quatre g o u v e r 
nements. 

Retournons ma in tenan t chez Broussel, où nous allons 
retrouver Jean Boucherat et sa fille, gardés à vue par Guil
laume Deboile, qui complote d 'enlever du m ê m e coup le 
Parlement, l 'Hôte l -de-Vi l le , l 'hôtel de Conti, et la p e r 
sonne de Louise . . . 

Jamais danger plus grand n'avait menacé not re j eune 
héroïne et son pè re . . . Maître Boucherat sera bien habile 

s'il se tire d 'une si mauvaise passe. . . Heureusement , il a 
pour lui l 'épée de Condé, qui sort du fourreau, le pain d e 
Gonesse, qui n ' en t r e plus à Par is , et un beau costume de 
ga rde -mi l i ce , à la taille de Louise, qu 'un ami d u comte 
d'Amalby v ient d ' in t rodui re chez les p r i sonn ie r s . . . 

PITRE-CHEVALIER. 

( La fin au prochain numéro. ) 

JOURNAL DU MOIS. 

L 'homme-géan t et le joueur de ha rpe , d ' ap rès u n e ancienne es t ampe . 
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LE GÉANT ELEICEGÛT. LE PRINCE E T LA PRINCESSE 
COLIBRI. 

Nous avions parlé t rop l égè rement d 'Eleiceguï, le géant 
île Tolosa (Navarre espagnole), lors de sa p remiè re appa
r i t ion au café Mulhouse, à Par is . Sa vogue va toujours 
croissant, et v ient de se renouveler par le r approche
m e n t du pr ince et de la pr incesse Colibri , les deux nains 
établis rue Richelieu, à deux pas de leur formidable r ival . 

Eleiceguï est v ra iment un géan t c o m m e on en a peu vu 
depuis le déluge, si tant est qu'il y ait eu des géants avant 
le déluge. M. Isidore Geoffroy Saint-Hila i re a prouvé qu il en 
avait existé à l 'état d 'except ion, mais non à l 'état de règle . 
Et vous savez que le fameux os de géanl. dont on Ht tant de 
bru i t il y a quelques années , et sur lequel on avait bâti tout 
l 'échafaudage des races gigantesques, s'est t rouvé ê t re lout 
s implement , après mûr examen , un os de girafe ; — comme 
au d ix -hu i t i ème siècle, le roi des Cimbres Teutobochus , 
qui avait eu t ren te pieds de haut , devint un é léphant 
fossile du Dauph iné ! c o m m e une autre fois, la poi t r ine 
d 'un colosse plus terr ible e n c o r e se réduis i t scientifique
m e n t à u n e carapace de t o r t u e ! D'où M. Geoffroy conclut 
qu 'on a pris pour des races de géants des races de grands 
an imaux, plus ou moins rapprochés de l ' homme physique , 
comme cer ta ins an imaux d 'au jourd 'hu i . 

Ceci posé, voyons les except ions qui ont p récédé 
Eleiceguï. Pl ine cite trois géants amenés à Rome, e t qui 
avaient, huit à neuf p ieds et demi . Goliath, d 'après la 
Bible, avait six coudées et une pa lme, c 'est-à-dire e n v i 
ron neuf pieds. Au seizième siècle, un géant de cette taille 
pa ru t à Rouen . Un ga rde du corps de Guil laume I " , roi 
de Prusse , avait hui t pieds et demi . Uffcnbach a observé 
u n squelette de jeune fille de la m ê m e dimension . La 
sc ience a constaté des géants individuels dans toutes les 
part ies du m o n d e , sans jamais découvri r nulle part une 
seule famille de géants . La s ingular i té de la taille ne d é 
passe point une généra t ion . Les h o m m e s grands sont 
comme les grands hommes : ils n 'on t peint d'enfants d i 
gnes d 'eux. Le plus souvent m ê m e , ils n ' on t aucune pos
t é r i t é . 

Du res te , plus les géants sont, rares , plus leur aspect est 
saisissant. De lâ, le succès d 'Eleiceguï, dans la ville des 
badauds par excel lence. 11 a environ 7 pieds et demi . Il est 
parfai tement propor t ionné , et il croîtra peut -ê t re encore , 
car il n 'a guère que vingt ans. Tous les individus de taille 
c o m m u n e semblent l i t téra lement des nains à côté de lui. 
P o u r mesu re r son envergure , d 'une main à l 'autre, un 
h o m m e ordinaire est obligé d'ajouter sa canne au bout de 
ses bras é tendus . Il mange comme trois, et. boit c o m m e 
qua t re . Il porte le cos tume de son pays, un peu trop enjo
l ivé. Il fume perpé tue l lement une c igare t te . Il a l'air a s 
sez résolu e t m ê m e insolent . La surprise qu'il produit , à 
chaque apparit ion, t ient vér i t ab lement de l 'épouvante. 

Pour confirmer ce que nous disions tout à l 'heure, il 
est né d 'une mère fort petite et d 'un père t rès -moyen . 
Son frère est un simple m a r m o t de six pieds. S'il a un 
jour des enfants, ce seront des gamins de Par is . 

Il est sur tout cur ieux à voir, quand il se r encon t re au 
Ja rd in-d 'Hiver avec le pr ince et la princesse Colibri. Il 
les por te dans chaque main , comme Gulliver eût porté 
deux enfants de Lilliput. Notre dessinateur a fait d 'un 
crayon deux coups, en c roquant celte scène é t range au 
passage. Ayant déjà illustré Tom Pouce dans le temps (1), 
le Musée des Familles devait les princes Colibri aux grands 
et petits enfants qui le lisent. 

Le p r ince et la princesse Colibri sont, d i t -on, frère et 
sœur . On assure qu'ils on t plus de vingt ans . Nous n ' a 
vons point lu leur extrait de naissance. Ce qu'il y a d ' in
contestable, c'est qu'ils sont plus petits encore que Tom 
Pouce ; quelque chose comme un d e m i - m è t r e ! Le p r i n c e 
s'est décerné le grand cordon de la Légion-d 'Honneur , et 
por te tour à tour le costume et le nom de divers grands 

(1) Voyez le tom. XII, pag. 2-24. 

hommes , sur tout celni de Napoléon. Il ignore sans doute 
que Napoléon avait ho r reur des nains, et que , la reine 
Hortense lui en ayant présenté un , il le fit sur-le-champ 
me t t r e à la por te . 

Tom Pouce ne savait qne chan te r u n e chanson et e m 
brasser les dames . Le pr ince et la princesse Colibri ont 
des talents plus var iés . Ils m o n t e n t à c h e v a l , dansent le 
menue t , la gavote, la polka, t i rent le pistolet et l 'épée, etc. 

Quand ils sont aux mains du géant de Tolosa , on est 
tenté de frémir sur leur sor t . . . On peut se rassurer . Les 
géants ne sont ni aussi m é c h a n t s , ni m ê m e aussi forts 
qu'ils en ont l 'air. Ils ne peuvent guère servir que d'é-
pouvantail à ceux qui ont peur des grandes tailles. La n a 
tu re s 'énerve en distr ibuant sa puissance à des membres 
t rop développés. La véri table énergie est fille de la con
centra t ion, et non de l 'amplification. Cette loi s'étend 
jusqu 'au monde intellectuel et moral . On a remarqué de
puis des siècles que les grands hommes sont habituelle
m e n t des h o m m e s petits ou moyens. 

Nul doute qu 'en t r iomphant de Gol ia th , David n'ait 
déployé plus de courage moral que de v igueur physique. 
La preuve, c'est qu' i l terrassa le géant d 'un seul coup de 
p ie r re . La gloire du saint roi est de s 'être élevé au-dessus 
de la t e r r eu r que Goliath inspirait aux Hébreux . 

Mais voici u n exemple qui r en t r e plaisamment dans 
no t r e sujet ; il est rappor té par G u y - P a t i n , t émoin ocu
la i re . Au d ix - sep t i ème siècle , à Vienne , on avait réuni des 
géants et des nains pour amuser la cour et les pr inces , — 
comme on amuse à cet te heure les badauds-souverains 
de Par is . On hésita d 'abord à les laisser ensemble , croyant 
que les Gullivers br iseraient les Lil l iputiens. Mais bientôt 
on remarqua la lâcheté des premiers et l ' intrépidité des 
seconds . . . On les mit dès lors dans le m ê m e appar tement . 
Or, devinez ce qui a r r iva? Les nains bravèrent les géants, 
les a t t a q u è r e n t , les moles tèrent , en firent leurs v ic t imes , 
au point qu'i l fallut les séparer dans l ' intérêt de c e u x - c i ! 
C'est l 'histoire du lion et du mouche ron . 

L 'aventure du maréchal de Saxe et du forgeron prouve 
mieux encore que la véritable force n 'es t point le privilépe 
ries colosses. Le plus illustre guer r ie r du d ix -hu i t i ème 
siècle avait u n e belle taille, sans rien de gigantesque. Il 
se croyait l ' homme le plus vigoureux du monde , et jamais, 
en effet, il n 'avai t t rouvé son maî t re , lorsqu'il s 'arrêta un 
jour chez un forgeron pour y faire ferrer son cheval. Ce 
forgeron avait une réputat ion d ' H e r c u l e , quoiqu'i l fût 
beaucoup plus peti t que le comte de Saxe. Celui-ci , qui 
aimait à donner des l e ç o n s , p rend le fer excel lent qu'on 
allait clouer au sabot, le déclare mauvais et le brise avec 
ses doigts. Le forgeron le regarde avec une colère mêlée 
d 'admirat ion, puis, se rés ignant à la per te de son fer, il 
en applique un autre à l 'animal. L 'opérat ion faite, le comte 
r emonte en selle, et donne au forgeron une pièce de six 
livres toute neuve . 

— Votre pièce est c o m m e mon f e r ; elle ne vaut r ien! 
dit le forgeron. 

Et la ser rant ent re quatre do ig t s , il la casse en deux 
morceaux . , 

Ce fut au tour du maréchal d ' admire r , car il était vaincu 
par le forgeron ! 

fl lui fit compl iment et lui r e m i t un louis d 'or . 
Qu'on d o n n e aux géants des fers à cheval ou des pièces 

de six livres à rompre , et ils seront obligés de les renvoyer 
aux hercules forains, qui ne sont r ien moins que des co
losses, 

Eleiceguï ne semble pas plus fort que ses devanc ie r s ; 
et tel peti t h o m m e trapu, qui le considère avec terreur , 
le renversera i t d 'un coup de poing, s'ils en venaient aux 
prises. 

Nous lui prédisons le sort d 'un des dern ie rs colosses qui 
br i l lèrent à Par i s , et dont nous avons re t rouvé le portrait 
parmi d ' anc iennes es tampes. Il s'appelait l 'homme-géant, 
par excel lence. Il avait pour compagnon un joueur de 
harpe efflanqué, por tant son ins t rument sur l 'épaule. A 
les voir l 'un près de l 'autre , ¡1 semblai t que le monstre 
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n'eût fait qu 'une bouchée dû music ien . Jugez de fa sur 
prise du public, lorsqu'on les vit un jour se disputer , se 
prendre au collet, et lorsque le grêle harpis te , cu lbutant 
son maître, lui donna, en style de foire, u n e raclée si vio
lente, que l 'autre demanda grâce et merc i . 

Cet homme-géan t , dont nos pè res se souviennent e n 
core, finit par mour i r de faiblesse et de gras - fondu. . . 

La chétive pécora 
S'enfla si bien qu'elle ereva. 

Eleiceguï, exploité sous c loche comme tous les p h é n o 
mènes, n 'a qu 'un m o y e n d 'évi ter ce tr is te dénoûmen t 
de sa fortune, c 'est de s 'engager c o m m e tambour-major 
dans un rég iment . Nous le lui conseil lons en toute s i n 
cérité. 

L'ENTRÉE DU PAPE A ROME. 

Toutes les nouvelles du mois pâlissent devant la r en t rée 
rie Pie IX à Rome et la catastrophe du pont d 'Angers . 

L'une restera dans l 'histoire c o m m e le spectacle le plus 
grandiose d u d ix -neuv i ème siècle ; l 'autre, c o m m e le plus 
déchirant tableau qu 'on ait vu dejpuis le désastre du c h e 
min de fer de Versailles. 

Les témoins oculaires de la r en t rée du Pape nous éc r i 
vent : 

« Ce qui frappait tout d 'abord , c 'étai t l'affluence i m 
mense, universel le. Depuis Sa in t -P i e r r e jusqu 'à Sainte 
Jean-de-Lat ran , c 'était une mer de têtes , e t la foule com
pacte s'avançait à plus d 'un mille hors de la porte.- J 'ai 
eu occasion de t raverser le reste de la ville vers quatre 
heures et d e m i e ; elle était l i t téralement déser te 

« Dans un couvent d ' A n a g n i , une femme se je t te en 
pleurant aux pieds du Sa in t -Père . Il la re lève, la rassure 
et l ' interroge. 

« — Que dés i r ez -vous , parlez? 
« — Le pardon pour ma famil le ; je suis la séeuf dé" 

Sterbini, qui a chassé de Rome Votre Sainteté . 
« Sterbini ! s 'écrie le P a p e , je prie Dieu pour lui tous 

les jours ! 
a Parole digne du représentant de Jésus-Chris t . 
« L e Pape était a t tendu à quatre heures . Tous 'es yetlx 

sont fixés sur la c a m p a g n e ; à l 'heure précise , nou; voyons 
arriver au loin, à toute br ide , u n courr ier qui annoncer 
l 'approche du cor tège. L 'arr ivée du battistrada d o n n e le 
signal à l 'artillerie, e t le canon commence à tonner de 
seconde en seconde. Un flot de poussière soulevé dans la 
campagne, et J 'éclat des casques de l 'escorte, p récèden t 
l 'arrivée du Sa in t -Pè re . Le peuple descend des murai l les 
et des arbres, et se précipi te au -devan t de lui. Alors s'ou
vre la grande porte de la basilique, à t ravers laquelle le 
bruit du canon se je t te en bondissant et en redoublant 
d 'échos. Du haut des marches descendent les sept pav i l 
lons jaunes et rouges , ornés de petites cloches, qui reprë-* 
sentent les sept basiliques, et qui vont, avec le chapi t re 
d e S a i n t - J e a n - d e - L a t r a n , a u - d e v a n t d u souverain Pontife. 
Devant eux est portée la croix vénérée qui vient, de l 'em
pereur Charlemagiie , l 'empereur des F rancs . De l 'autre 
côté arrive, dans une simple voi ture de voyage, le serviteur 
des serviteurs de Dieu. A la droi te de sa voi ture, à c h e 
val, est le général commandan t de l 'a rmée française. En 
tête rie. son escorte sont les dragons e t les chasseurs fran
çais. Formant la haie sur son passage est l ' infanterie fran
çaise, qui présente les armes et fléchit le genou, pendant 

ue les tambours français ba t ten t aux champs. On a beau 
ire, et nous avons beau di re , il y a quelque chonela. J 'ai 

vu des hommes en épauletles essuyer f ranchement leurs 
larmes. 

« La voiture du Pape s 'avance l en tement au milieu des 
acclamations, des cris de : Viva il Papa '. viva il Santo 
Padre! jusqu'au bas du per ron de la basilique de Saint-
Jean-de-La t ran . Le Sa in t -Pè re mon te les degrés en b é 
nissant le peuple et les soldats agenoui l lés ; il est r e c o n -
naissable, même de loin, à sa pet i te calotte blanche, et à la 
croix por tée devant lui et qui lui fraye doucement le pas

sage. Les fanfares mili taires éclatent dans (a nef, les t a m 
bours bat tent aux champs ; e t la foule se précipi te dans" 
l 'église à la suite du co r t ège . . . 

Comme à Sain t -Jean-de-Lat ràr r , lé pape a monté les 
degrés de Saint -Pierre en bénissant l ' a rmée et Je peuple 
agenouillés ; la g rande por te s'est ouverte pour le rece
voir, et il a t raversé l en tement l ' immense nef, les soldat 
présentan t les a rmes , le genou en t e r re . Une, fois le Papï. 
ayant passé le seuil de l 'église, la foule s'y est précipitée 
à sa suite. Le Sa in t -Père a pris place sur son siège, d t 
l 'autre côté de l 'autel qui , dans toutes les basiliques, fait 
face au peuple. Le Te Deum a é té chan té , et le doyen des 
cardinaux a donné la bénédict ion du Saint-Sacrement . 
II serait impossible de r e n d r e la magnifique solennité 
d e ce moment . C'était une scène dont il est impos
sible de perdre le souvenir . Le célébrant a béni le sou
verain Pontife, puis il a por té le Sa in t -Sacrement s u c 
cessivement vers les quatre points du monde pour leur 
donner la bénéd ic t ion . L e Sa in t -Pè re est allé ensuite bai
ser la statue cé lèbre de saint P i e r r e , qui se t rouve dans la 
nef, e t dont le pied âê bronze est usé par la bouche de 
millions de chré t iens , feint P ie r re était aujourd 'hui r e 
vêtu de ses Wnenïen t s solennels, la ebapef d'Or, la tiare 
en tourée d e diafnSnts et de pierrer ies , l ' anneau pastoral 
en diamants . Le Pape est ensuite mon té au Vatican, où 
le généra! en chef, représen tan t de la F rance , a pris 
congé de l'hôtcf Sartre qfif'if * tgr i rumené dans son palais. 
Aussi longtemjss que le généra l avait accompagné le Pape , 
le cri devivtt il Pdpa! S'était seul fait e n t e n d r e ; mais 
quand il est Sorti du Calais- 6H Va t i can , après y avoir 
laissé lt* SaitifrPère, 1« foule S Crié ; Vive la France ! vi
vent u» Français! C ' es t b t e a ta f r a u c e , en effet, qui a 
rendu te Faps" S Rome et R o m e 80 Pape . Le Sa in t -Père 
le reconnaissai t aujourd 'hui avesf effusion, et il disait, en 
voyant l 'accueil enthousias te qtig lui faisait notre armée : 
« J 'en suis bien heftreux, ttott pas seulement pour moi, 
Gar j e n e «foulais pas des França i s , mais p o u r . . . » 

« QuSBl à la F r a n c e , js ne §ais pas t rop si elle a com
pris ; si elle Comprend encore cé qu'elle a fait ; mais 
Dieu, sstis doute , le sait pour elle ; et , en voyant la scène 
d ' a u j o u r d ' h u i , oft île peu t que d i re t Gesta Dei per 
Franeot, 

i Le sô i fy î s t i l le énflèrâ n'offrait q u ' u n e vaste masse 
âë lumière , §i quelques doutes avaient pu rester sur l 'ac
cueil fait «« Pape , l ' i l lumination d e la nui t aura suffi poul
ies détruire*. Ce qu'elle avait surtout de remarquable , c'est 
l 'universalité, il n'y avait pas une p lace , pas une rue , pas 
Une ruel le , pas une maison, pas une fenêtre, qui n ' eû t ses 
lan ternes , ses lampions et ses c i e f g è s , pas une humble 
por te qui n ' eû t son bout de chandel le . Comme spectacle, 
c 'était mervei l leux. J e doute q u e , c o m m e effet de lu
m i è r e , il y ait dans le m o n d e quelque Chose d'aussi beau 
que nos Champs-Elysées , avec la g rande il lumination en 
verres de couleur ; mais il y aVait de plus, ici, les m o n u 
men t s et les points de vue. Ainsi, la coupole de S a i n l -
P ie r rë , i l luminée de haut en bas, dominait, la ville avec sa 
masse de feu ; sur urt autre point , le Pincio développait 
une véri table décorat ion de théâ t re , qui faisait l ' admi ra 
tion des artistes ; ailleurs, la tour et le palais du Capitole 
se dessinaient en lignes de f lammes; au sommet du grand 
escalier du Capitule, les grandes statues de Castor et de 
Pollux, et la statue de Marc-Aurèle, laissées sans lumière , 
projetaient des ombres gigantesques à t ravers la place. 

« La longue rue du Borgo-Nuovo, qui m è n e du pont 
Saint-Ange à Sa in t -P i e r r e , était recouver te d ' une voûte 
de lanternes sous laquelle circulait une foule immense et 
joyeuse . Un des points les plus brillants aussi étai t la rue 
des Condotti , qui aboutit à la place d 'Espagne et au g^rand 
per ron de la Scalinata. Les voitures découver tes c i r c u 
laient l ibrement à t ravers Ces baies de feu, et Fcell p lon
geait à chaque pas dans les rues et les ruelles dont pas 
une seule, je le répè te , ne faisait défaut à la fête. Je ne 
sais s'il y avait ce jour - là quelques Romaine protestants, 
mais à coup sûr ils avaient é té eux -mêmes en t ra înés , s i -

t 
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non par le s en t imen t généra l , au moins p a r la beauté de 
la scène , e t ils s'y é ta ient mêlés malgré eux. » 

CATASTROPHE D'ANGERS. 

La catas t rophe du pont d 'Angers a déjà t rouvé son 
poë te . C'est M. Claudius Hébrard qui , dans une séance 
du Cercle cathol ique, animée, par l ' é loquence du pè re La-
corda i re , a réci té les vers suivants , dont nous offrons les 
p rémices à. nos lecteurs ; 

lis étaient pleins de vie l aspirant la victoire; 
Et partaient, précédés de leurs clairons sonnants, 
Pour ce sol africain, qu'ensemence la gloire. 
Rêvant de surpasser leurs aînés triomphants. 
Un fleuve les arrête!. . En un jonv de bataille, 

Le géant Eleiceguï . Le pr ince et la pr incesse Colibri, 
A la nage aussitôt, ils passaient sans malheur : 
Tant l'ardeur de la lutte haussant encor leur taille, 
Ils auraient de son Ut dépassé ta hauteur !... 
Sort fatal! L'industrie, aux caprices mobiles, 
Se montrant faible où l'homme a besoin d'être fort. 
Avait mis devant eux un de ces ponts fragiles 
Où le passant se berce au-dessus de la mort : 
Chemins aériens, coupant la perspective 
île leurs chaînons tendus sur dévastes largeurs, 
Et tenus par des fils de l'une à l'autre rive 
Comme l'insecte étend sa toile entre deux fleurs. 
Toutes gloires sont sœurs I L'aventureuse armée 
Voulut monter aussi sur ce nouveau pavois, 
Où l'art de son progrès assied la renommée : 

Mais l'art devait fléchir sous un aussi grand poids.., 
A peine nos soldats, brisant le pas de route, 
Couvrent-ils le plateau de l'un à l'autre bout, 
Un long cri retentit! toute une ville écoute; 
La fanfare se tait, le glas sonne partout. 
Les piliers de suppon, oscillant sur leur base, 
Du tablier tendu l'ont ouvrir les écrous; 
Et le pont sans appui, sous le poids qui l'écrase, 
S'abîme avec fracas en les entraînant tous. 
Quel spectacle dès lors d'horreur et d'épouvante I 
L'onde qu'agile et gonfle un veut impétueux. 
Ainsi qu'un long reptile à la gueule béante 
Serre et tord ta victime en ses plis tortueux. 
Les naufragés rendus plus lourds par leur bagage, 
Tout équipés en guerre entrent dans leur tombeau, 
Comme ils seraient tombés sur le champ du carnage : 
L'un même aux flots vainqueurs disDute son drapeau 1... 

Le bataillon ainsi englouti était le 3° 
du 1 1 e léger. Le lendemain , l'appel p r é 
sentai t le spectacle le plus dou lou reux : 
c 'étai t bien l 'appel des mor t s et des 
vivants . Des compagnies entières n 'é
ta ient composées que de petits groupes 
de quinze à v ingt hommes . Les n o m 
breux spectateurs at t irés par ia sonnerie 
des clairons étaient profondément tou
chés de voir les félicitations par lesquel
les s 'accueillaient des amis , des frères 
qui croyaient ne plus se revoir . Ces pau
vres soldats, qui ont pe rdu tout ou part ie 
de leurs b a g a g e s , é ta ien t costumés de 
diverses man iè r e s , qui prouvaient à la 
fois l ' é tendue de leur misère et l 'obli
geance de leurs hôtes . Un grand n o m 
bre avaient le b ras en éeftarpe ou la 
tète bandée . Beaucoup marcha ien t avec 
difficulté, appuyés sur des bâ tons . Les 
visages étaient d 'une ext rême pâleur . 
On eût dit la p r e m i è r e balte de W i l n a 
après la campagne de Russie. 

La cé r émon ie funèbre a offert un t a 
bleau plus désolant , encore . Tgute la 
vil le, à laquelle s 'était réunie une i m 
mense populat ion accourue de tous les 
points du dépar tement , y assistait. Cent 
quatre-vingt et un officiers, sous-ofl i -
c iers et soldats du 1 1 " léger v iennent 
d 'ê t re enter rés , dit le Précurseur, avec 
une effusion de dou leur publ ique dont 
le souvenir res tera dans toutes les m é 
moi res . V ing t - sep t voi tures , rapporte 
u n e let t re pa r t i cu l i è r e , chargées cha 
cune de six à hui t b i è r e s , ont t raversé 
Angers escortées par la foule des c i 
toyens de tous rangs , par la garde n a 
t ionale e t les débr is du malheureux ba
tail lon, dont l 'aspect fendait le cœur . 

Un ouvrier jardinier , travaillant route 
; des Ponts-ûe-Cé, avait un frère dans le 

1 " batai l lon. Il va au -devan t de lui, et le 
r encon t r e sur le boulevard de l 'Abattoir. 
Dans l 'élan d e sa joie, il m a r c h e h 
côté du peloton, sans songer à acqui t 

ter le pr ix de son passage sur le pont . Rappelé par 
le préposé au p é a g e , il r ev ien t sur ses pas, et cet te c i r 
constance lui a sauvé la v ie . Mais aussi quel cruel spec 
tacle , quand , se dé tournan t pour re jo indre son frère, il le 
voit disparaî t re dans l 'abîme avec ses malheureux c a m a 
rades ! 

P a r m i les personnes qui ont déployé le plus d 'héroïsme 
dans le sauvetage des soldats, on cite le cu ré de S a i n t -
Se rge , qui a jo in t la modestie au courage , en se dérobant 
aux admira teurs de sa condui te . 

Des souscriptions sont ouvertes dans toute la F r a n c e , 
au profit des blessés et des parents des vict imes. 

Typographie UEKivCYfcK et C e , rue Lemercter, 2 4 . Balignolles, 
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L'ART ET LES ARTISTES FRANÇAIS 

L A F I L L E D E M I G N A R D . 

La fille de Mignard tenant le portrai t de son père (Musée du Louvre) . 

Par une belle mat inée de ju in , trois hommes et u n e 
jeune fille é taient réun is au château de Saint -Cloud, dans 
le grand Salon de Mars. 

Un de ces hommes était Louis X I V , dont le soleil com
mençait à décl iner . 

Le second était Bloin, p remier valet de chambre du 
roi, si b ien peint par le duc de Sa in t -S imon . « S p i r i -

(t) Yo-yez les Tables générales des dix premiers volumes, les 
tailles particulières des six derniers, et les numéros précédents 
de 1849-50. 

H U N 1 8 5 0 . 

t u e l , galant et par t icul ier , froid, indifférent, inaborda
b le , g lor ieux, suffisant et volontiers imper t inen t , t ou t e 
fois peu méchan t , mais à qui pour tan t il n e fallait pas 
déplaire ; vrai personnage , qui régnai t chez lui dans l ' ex 
quise chère , qui se faisait valoir et cour t iser par les plus 
grands et par les ministres , qui savait b ien servir ses amis , 
mais r a remen t , et qui n 'en servait point d ' au t res , et n e 
laissait pas d 'ê t re en tout fort dangereux . » 

Le t ro is ième étai t le cé lèbre pe in t re P i e r r e Mignard, 
le seul rival de Lebrun qui ne pliât pas sous son joug. 

— 3 3 — D1X-SEPT1È11B VOLUMK. 
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La jeune fille était M 1 1 ' Mignard, l 'admirable modèle 
des vierges et des déesses peintes par son pè re . 

Eu ce m o m e n t - l à - m ê m e , M1 1* Mignard, qui était dans 
tout l 'éclat de la jeunesse "et de la beauté , posait en P r i n 
temps, pour le tableau d 'Apollon sur son char, en touré 
des quatre Saisons, tableau esquissé par l 'artiste dans la 
salle qu'il devait décorer . 

Louis XIV et Bloin cons idéra ient le travail de Mignard, 
et causaient avec lui aussi famil ièrement que le permet ta i t 
l 'é t iquet te . Tout à coup, le roi in te r rompi t le peintre e t 
lui remi t un parchemin orné du sceau royal. 

C'était, un brevet de m e m b r e de l 'Académie de p e i n 
tu re , fondée sous les auspices de Lebrun . 

Louis X I V s 'at tendait à voir Mignard tomber à genoux 
pour se confondre en r emerc i emen t s . 

Quelle fut donc sa surprise et celle de Bloin, le valet 
court isan, lorsque l 'artiste, aprèè avoir lu t ranqui l lement 
le brevet , le rendi t au m o n a r q u e avec le plus profond res
pec t , il est vrai , mais en prononçant ces paroles inouïes 
pour l 'oreille de Louis X I V : 

— Je r emerc ie du iond de l 'âme Sa Majesté, et je lui 
garderai une éternelle reconnaissance ; mais je ne puis 
siéger dans une Académie présidée par M. L e b r u n . 

Louis X I V fronça le sourcil , M1 1* Mignard devint pâle, 
et Bloin crut son protégé perdu à jamais. . . 

— Et à quelle Académie comptez-vous donc faire l 'hon
neur de votre p r é s e n c e ? demanda le p r ince d 'un ton qui 
eût écrasé tout autre que Mignard. 

— A l 'Académie dé S a i n t - L u c , qui m'é l i ra prés ident 
demain , et qui soumettra après -demain mon élection à 
l 'approbation de Sa Majesté. 

Louis X I V compri t Mignard, et cet te fierté suspendit sa 
colère . 

— Autel con t re aute l? dit- i l avec un sourire i ronique . 
— Pinceau cont re p i n c e a u , répl iqua s implement M i 

gnard . 
— Nous ve r rons , repr i t le ro i , flatté d 'une pa r t de la 

rivalité de deux gloires créées par la s ienne , mais ne pou
v a n t , de l ' au t r e , pa rdonne r à Mignard son relus auda
cieux. 

— P a r d i e u , m o n m a î t r e , a jouta- t - i l en se levant pour 
sortir , et avec une hau t eu r qui était déjà un châ t iment , 
j ' a d m i r e votre dédain pour les pa rchemins royaux. Une 
telle ver tu est r a re chez les ro tur iers de votre espèce !.. . 

A ce mot , un vif i nca rna t couvri t les joues de AI"" Mi
gnard . Sa beauté en devin t si écla tante , que Je ro i , déjà 
près de la por te , s 'arrêta pour la con templer . 

Cette admirat ion donna du ppurage à la jeune fille. 
—Si re , d i t -e l le d 'une voix émue , les ro tur iers de notre 

espèce ont versé leur sang sur les champs de bataille, et 
on t mér i té l 'attention de votre plus illustre aïeul. 

Autant Louis XIV était implacable pour l 'orgueil des 
hommes , autant il était indulgent pour celui des femmes. 
Il revint sur ses pas et regarda avec bonté M l i e Mignard. 

— Contez-moi cotte his toire , dit- i l en s ' appuyant sur 
sa longue canne . 

— Je crois que vous êtes sauvé, m u r m u r a Bloin à l ' o 
reille du pe in t re . 

— Eh b ien , Sire ! repr i t M"* Mignard, mon grand-père 
se n o m m a i t P i e r r e More . 1 1 était au service d 'Henri IV avec 
six frères, tous aussi braves que lui , tous plus beaux les 
uns que les autres . 

— La beauté est un hér i tage dans votre famille, i n t e r 
r o m p i t g rac ieusement Louis X I V . 

— C e jour que nos sept aïeux s 'étaient b ien battus', 
Henr i IV, les t rouvant réunis , admira leur bonne mine et 

s 'écria : — V e n t r e - S a i n t - G r i s ! ce ne sont pas là des Mo
res, ce sont des Mignards! Le nom leur en est resté, et 
voilà pourquoi nous le por tons aujourd 'hui . C'est une sorte 
de noblesse dont Votre Majesté nous pe rmet t ra d'être 
fiers. 

— Je vous le pe rmets , mademoisel le , dit Louis XIV, 
et il dépendra de votre père que je me souvienne de ses 
aïeux. Nous repar lerons de mon Académie et de la vôtre, 
Mignard, ajouta-t- i l en se tournan t vers l 'art iste, qu'il 
voulait encore subjuguer . Je poserai un de ces jours pour 
mon dixième portrai t , si vous ne me trouvez pas trop 
vieilli ; que vous en semble? 

— Sire , répondi t le pe in t re avec un mervei l leux à-pro
pos, il est vrai que je vois quelques victoires de plus sur 
le front de Votre Majesté. 

Ce mot décida de son sort . 
Le roi , flatté si dé l ica tement , lui donna sa main à bai

ser , et ne lui parla plus de l 'Académie de Lebrun. 
P e u de t emps après, il approuva l 'élection de Mignard 

comme prés ident de l 'Académie de Sa in t -Luc ; et lorsque 
l 'artiste ouvr i t son b reve t cache té , il y t rouva des lettres 
de noblesse, mot ivées sur le réci t que sa fille avait fait au 
ro i . 

Ainsi , l ' i ndépendance du génie trouvait grâce devant 
Louis X I V , qui ne savait r ien refuser au développement 
et à la glorification des ar ts , dont il faisait de la sorte sa 
glorification personnel le . 

En 1690, Lebrun é tant mor t , Mignard devint premier 
pe in t re du ro i , d i rec teur des manufactures royales, et 
dans le m ê m e joHr, académicien, professeur, rec teur , d i 
r ec teur et chance l i e r de cet te Académie où il avait d é 
daigné de siéger avec son r ival . 

Il m o u r u t à son tour en 1603, et l ' année suivante 
M 1 I e Mignard épousa le marquis de Feuquières , frère du 
célèbre généra l de ce n o m , dont les Mémoires militaires 
« seraient un che f -d 'œuvre , di t Sa in t -S imon , s'ils ne dé 
chi ra ient tous les chefs sous lesquels i] a servi . » 

Le portrai t de la marquise de Feuquières , fille de Mi
gnard , t enan t à la main l ' image de son pè re , est un des 
plus beaux tableaux de celui-ci. Après avoir « n i é le Salon 
de Mars, à Saint-Cloud, il figure ma in tenan t au Musée na
tional du Louvre , avec sept autres ouvrages de Mignard. 

Ce pe in t re , n é à Troyes en 1610, comme son frère Ni
colas Mignard , avait quitté la médec ine pour la peinture. 
Il fut élevé par Vouet , travailla à Rome avec Dufresnoy, 
s'y fit une grande r e n o m m é e , y épousa la fille d 'un archi
tec te , s'y lia d 'amitié avec Poussin, et revint en-France 
au bout de v ingt -deux ans. 

Il peigni t la laineuse coupole du VaJ-de-Grâce, chantée 
par lâo l ière , son a m i ; exécuta d 'autres grandes fresques, 
malheureusernent détrui tes ; brilla à la cour parmi les plus 
habiles court isans , et à la ville dans les cercles de La 
Fon ta ine , de Racine et de Boileau ; balança la gloire des- , 
pot ique de Leb run , e t fut sans rival pour l 'exécution des 
por t ra i ts . 

Son chef -d 'œuvre est celui de M " ' d 'Hervart , l'amie 
de La Fon ta ine , dont il avait enr ich i l 'hôtel de fresques 
admirables . 

Ce portrai t était d 'une telle ressemblance et d 'une telle 
vie , que le pe r roque t de M r a e d 'Hervar t ne l 'apercevait ja 
mais sans d i re : — Baisez-moi, ma maîtresse. 

On appelait les vierges de Mignard des mignardes; mais 
ce mot n 'é ta i t point un r ep roche , comme on pourrai t le 
croire aujourd 'hui II était un éloge aussi s incère et aussi 
glorieux que le compl iment de Henri IV aux aïeux de l'ar
tiste. 
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En effet, la grâce des figures de Mignard n 'exclut point 
des qualités plus sérieuses. Ses chairs sont vraies et h a r 
monieuses, ses draperies légères et br i l lantes, ses groupes 
agencés savamment , ses effets aussi spirituels que possi

ble. Son seul défaut est la froideur qui accompagne la 
perfection trop icherchée. 

C. DE CH. 

HISTOIRE DE FRANCE.-LES RÉVOLUTIONS D'AUTREFOIS 
Autre temps, mêmes moeurs. 

L E P A I N D E G O N E S S E . 1 6 4 9 - J 6 5 Q . 

VIII . •LA BATAILLE DE CHARENTON. 

Jean Boucherat et sa fille é ta ient relégués au fond de 
l 'appartement de Broussel, en deux chambres cont iguës , 
n'avant d 'autre sortie qu 'un cor r idor , où jour e t nui t leurs 
gardiens faisaient sent inel le . Ces gard iens , nous l ' avonK 
dit, appartenaient à Guil laume Deboi le . L u i - m ê m e o c c u 
pait un cabinet voisin, d 'où il surveillait à la fois les c a p 
tifs et les geôliers. 

Il avait d 'abord en t repr i s de gagner le cœur de Louise 
et de son père , en les t ra i tant avec d o u c e u r e t respect . Il 
s'était in t rodui t chez eux et y avait passé de longues h e u 
res, charmant leur ennu i par ses beaux discours , leur 
persuadant que Mazarin e t la re ine étaient perdus , l eu r 
faisant entrevoir sa p ropre puissance, qui serait b ientôt 
leur seul recours con t re la fureur du peuple , et adoucis
sant par mille soins empressés la convalescence de l a j eune 
bile. 

Bien de tout cela n 'ava i t touché les pr isonniers . B o u 
cherat répondait en sour ian t à l 'é loquence du t r ibun , e t 
Louise s'en débarrassait , sans pitié, eu se glorifiant de ses 
blessures, en n o m m a n t le c o m t e .d'Amalby, et e n r e g a r 
dant du côté de Sa in t -Germain . . . 

Un jour enfin (M"" Bouchera t était alors complè tement 
guérie), Deboile, poussé à bout , appela son l ieu tenant dans 
Son cab ine t : 

— C'est après -demain , lui di t- i l , que l ' a rmée du P a r l e 
ment fait une sortie contre Charep ton , pour Irayer la route 
aux convois de grains qui nous arr ivent de divers côtés. 
D'ici là, vous ne qui t terez pas un instant M. Bouchera t . 
L 'armée partant avant le jour , on viendra l 'enlever dans 
la nuit , pour servir de guide à l 'expédit ion. On n ' en s a u 
rait choisir un me i l l eu r ; et les milices accueil leront avec 
enthousiasme cet te idée , qui m e débarrassera du b o n 
homme pour notre g rand projet . Q u a n d vous l 'aurez livré 
au capitaine quar tenier , vous a t tendrez une heure à la 
porte de Louise. Alors, tout le monde é tant rendormi 
dans la maison, V Q U S vous-saisirez de la pr isonnière , avec 
le plus de m é n a g e m e n t possible, et vous l 'enlèverez par 
la fenêtre de sa c h a m b r e , au-dessous de laquelle vous t rou
verez une échel le , que j ' au ra i fait poser d 'avance ; vous 
l 'emmènerez par lo jardin e t par la Cité jusqu 'à m a peti te 
maison du Marais, où j ' i r a i vous rejoindre après avoir pris 
possession du Pa r l emen t e t de l 'Hôtel-de-Vil le sans d é 
fense... 

Le l ieutenant admi ra le plan de sou chef, et lui ju ra que 
ses ordres seraient exécutés . 

Puis il alla c o m m e n c e r sa faction auprès du père Bou
chera t ; il devint son o m b r e , son j u m e a u ; i l mangea avec 
lui, coucha à ses côtés , ne le perdi t pas de vue une m i 
nute, ce qui permi t heu reusemen t à Louise d'essayer et de 
disposer dans sa chambre Je cos tume d e ga rde -mi l i ce 

qu'elle avait reçu la veille pa r les soins d e M . d 'Amalby. . , 
Deboile employa les deux jours suivants à préparer son 

grand coup . . . La nui t du t rois ième jour , 7 février, tout 
se passa comme il l 'avait p révu . Une compagnie de la mi
l ice, à cheval , vint enlever le pèrp Bouchera t pour l 'ex
pédi t ion de Charenton, le plaça sur un cheva l au milieu 
de ses rangs e t se mi t en m a r c h e vers la campagne , où 
toute l ' a rmée du Pa r l emen t devait la re joindre à l 'aurore. 

Chemin faisant, le meun ie r de Gonesse déploya la plus 
belle h u m e u r . Il amusa par ses saillies les soldats-citoyens 
de la F ronde . Il leur indiqua tous les moulins , tous les 
magasins de farine du pays, et tous les détours qui p o u r 
ra ient les y condu i r e . 

Chacun riait de bon cœur des contes du d igne h o m m e . 
Un seul semblait l 'écouter à pe ine , et marcha i t dans l 'om
bre , à quelques pas de ses camarades , la tê te enveloppée 
d e son man teau , l 'esprit comme abîmé dans la médi ta t ion . 

Cependant ils n 'é ta ient point é t rangers l 'un à l 'autre , 
car ils échangea ien t des regards rapides à la dé robée . . . 

Tout à coup un bois s 'é tant présenté sur la rou te , le 
mi l ic ien pensif r emarqua u n nouveau signe de Boucherat , 
arrê ta son cheval c o m m e pour a r ranger son é t r ier , laissa 
la compagn ie faire quelques pas ep avant , et tournant 
br ide sans être vu de personne , d isparut au grand galop 
dans l 'épaisseur des a rb res . . . 

Le bourgeois , qui Je suivait plus a t ten t ivement que j a 
mais du coin de l 'œil , respira c o m m e soulagé d 'un poids 
douloureux, et repr i t avec u n e gaieté nouvelle son rôle e t 
ses h is to i res . . . 

Au lever dp jour , la t roupe fit halte par delà P icpus , et 
a t tendi t l ' a rmée du Pa r l emen t , qui arr iva à sept heures e t 
d e m i e . 

Cet te a n n é e éta i t curieuse à voir. Les bourgeois qui la 
composa ien t « n ' é ta ien t pas grands guer r ie r s , di t M 0 " de 
« Motteville, et l ' a rgent de leur solde fut meil leur pour 
Si ceux qui le r e ç u r e n t que les t roupes n e furent utiles à 
« ceux qui les payèren t . » C'étaient des habi tants du Ma
rais , des bout iquiers de )a Cité, des ouvriers du port , 
jouant au soldat e t se m i r an t dans leur uniforme, mais 
p la isamment empê t r é s de leurs sabres, de leurs lances et 
de leurs mousquets ; admirables tendeurs de chaînes, c o n 
s t ruc teurs de bar r icades e\ d o n n e u r s de leçons au gou - i 
vernemen t , mais fort tr istes combat tants en rase campa
gne , vis-à-vis des héros de Fr ibourg et de Lens . . . 

Leu r s chefs étaient dignes de m a r c h e r à leur tê te . L e s 
plus impor tants venaient de qui t te r le bonne t de c o n 
seiller pour le casque ; et les « gens de robe à Par i s , di t 
enco re M™c de Motteville, n e ressemblent pas aux Romains 
qui , en sor tant du sénat , allaient c o m m a n d e r des a rmées . 

Le duc de Bouillon n 'é ta i t point à son poste, e t les P a 
risiens se vengeaient de lui en chan tan t Je fameux t r io le t : 

Ce brave monsieur rie Bouillon 
Est incommodé de la g o u t t e . . . (1) Voyez le numéro de mai dernier. 
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Le duc d'Elbeuf e t ses fils n ' é ta ien t pas venus d a v a n 
tage, et leurs soldats brai l la ient à t u e - t ê t e : 

Monsieur d'Elbeuf et ses enfants. 
Font rage à la place Royale ; 
Ils vont tous quatre piaflants 
Monsieur d'Elbeuf et ses enfants. 
Mais sitôt qu'il faut battre aux champs, 
Adieu leur humeur martiale ! 
Monsieur d'Elbeuf et ses enfanta 
Font rage à la place Royale... 

Jugez une a rmée qui traitait ainsi ses g é n é r a u x , par 
des généraux qui t rai taient ainsi leur a rmée ! 

En revanche , le p rés iden t Viole chevauchai t , au mil ieu 
de cinq cents pistoliers, avec une grande épée sur sa robe 
et deux pistolets à sa ce in tu re . Ses cl ients profitaient de 
l 'occasion pour en obtenir gratis des consultat ions en 
plein ven t . 

Les vrais g é n é r a u x de l 'expédit ion é ta ient le duc de 
Beaufort et le coadjuteur . Beaufort, plus brave qu 'habi le , 
allait et venai t sur un cheval b lanc , coiffé de longues 
p lumes , et salué de mille acclamations, toutes les fois que 
le petit-fils de Henr i IV brandissai t son épée dans l 'a i r . . . 

Paul de Gondi commandai t un r ég imen t formé par l u i -
m ê m e , et qu' i l appelait le r ég iment de Cor in the , du n o m 
de son a rchevêché in partibus. Malheureusement , il n e 
pouvait , avec toute son é loquence et toute son act ivi té , 
inspi rer à ses soldats le bouillant courage dont il donnai t 
l ' exemple . 

L ' a rmée par lementa i re brillait surtout par ses enseignes . 
On les avait prodiguées à chaque compagn ie , presque à 
chaque h o m m e . C'était une foule pavoisée de toutes les 
couleurs . Ces enseignes portaient pour devise les mots 
assez bizarres : — Quœrimus regem nostrum (Nous c h e r 
chons not re ro i ) . 

Trait d 'espri t d igne du P a r l e m e n t , qu i , après avoir 
chassé Louis XIV, affectait de courir au-devan t de l u i ! 

Les t roupes de la F r o n d e n ' e n é ta ient pas a l eu r p r e 
mie r exploit . 

Le 19 j a n v i e r , elles avaient fait une sort ie du côté 
de B r i e - C o m t e - R o b e r t ; mais à la vue d 'un dé t achemen t 
de l ' a rmée r o y a l e , elles avaient bien vite rebroussé 
chemin «refusant , par respect , de t i rer sur les soldats 
de Sa Majesté. » Elles s 'é taient d é d o m m a g é e s , dans leur 
d é r o u t e , en enlevant K un t roupeau d e cochons » , 
qu'elles avaient amené en t r iomphe à Par is . On avait , 
les jours suivants, distribué au peuple , sur les places, des 
aunes de saucisses et des pieds farcis, à d iscré t ion. 

Le 20 janvier , le duc de Beaufort avait fait une pointe 
au château de M e u d o n ; mais ses cava l ie rs , n 'ayant point 
offert le combat au marécha l de G r a m m o n t , s 'en r e v i n 
r e n t en racontant que ce lu i -c i avait refusé la batail le. 

Deux jours après , l ' a rmée ent ière des bourgeois s 'élança 
dans la p la ine . . . Mais, sachant que l ' ennemi était à gau
c h e , elle donna furieusement à d r o i t e , essuya une pluie 
ba t tante , et rapporta dans les m u r s un r h u m e généra l . 

C'était la p remiè re conquê te qu 'e l le eû t opérée jusqu'à 
ce m o m e n t . Un tel exploit la c o n d a m n a à plusieurs jours 
de t isane, de lait de poule e t de t ranspi ra t ion . 

Le p r ince de Condé , Cominges e t d 'Amalby en r i r en t 
si fort à Sa in t -Germa in , que toute la cour oublia ses p r i 
vations dans u n bal donné le soir m ê m e . D'Amalby y r é 
cita u n e épopée en vers bur lesques , improvisée par un 
poêle aux gages de Mazar in , sur le t r iomphe des F r o n 
deurs ; Condé lança dans les quadril les un nain déguisé en 
g é n é r a l , et dont le rôle était d ' é t e rnue r sans cesse . . . . 
— Voilà, madame , d i t - i l à la r e i n e , le généralissime du 
Par lement . 

Il se vengeait ainsi de Conti , son frère, le rival bossu , 
auquel il ne pouvait pa rdonner sa défection. Bref, le seul 
chef heu reux de l ' a rmée par lementa i re avait été le mar
quis de La Boulaye, qu i , le 26 janvier , étai t parvenu à 
sauver un convoi de farines e t à l ' amener de Longjumeau à 
Par is . 

Mais il en fallait bien d 'aut res pour remplacer le pain 
de Gonesse , et la vie des Par is iens dépendai t de l 'expédi
tion qu'ils faisaient guider par Boucherat , le 8 février. 

Une nombreuse garnison de F rondeur s occupait Cha -
ren ton que le p r ince de Condé leur avait abandonné. 
M. de Clanleu, c u m m a n d a n t de ce poste, y avait réuni 
des convois énormes de blés et de vivres. Le plan des Pa
risiens était d 'arr iver par des routes sûres jusqu'à ces con
vois, et de les p ro téger , sur te r re et sur eau, jusqu'aux 
ent rées de Par is . Mais les espions de Mazarin kii avaient 
révélé ce beau projet . Mazarin l 'avait annoncé a Condé, 
Condé à d'Amalby, et d 'Amalby à Boucherat . De sorte 
que les Par is iens , qui croyaient assurer leur succès en se 
servant de l 'œil exercé de leur captif, s 'exposaient fort, 
au contra i re , à se voir précipi tés par lui dans la gueule du 
loup. Boucherat , il est vrai , jouait l u i - m ê m e un terrible 
jeu ; car les mil iciens qui l 'escortaient en l ' interrogeant , 
le pistolet au po ing , avaient ordre de lui b rû le r la cervelle 
au moindre soupçon d ' in te l l igence avec l ' ennemi . 

Heureusement , il était h o m m e à t romper les plus fins, 
et il comptai t sur son étoile qui avait déjà sauvé une fêle 
plus chère que la s i enne . 

En effet, les Paris iens n ' é ta ien t encore qu 'à moit ié che
min , lorsqu 'un cavalier, r evê tu du cos tume de la mil ice, 
franchissant tous les obstacles, bravant tous les dangers 
de la nui t , abusant tous Tes F r o n d e u r s par son uniforme, 
arriva bride abat tue au quart ier général de Condé , établi 
près de Meudon, avec de forts dé t achemen t s des camps 
de Saint-Cloud et de Sa in t -Denis . 

Ce cavalier était un cha rman t j eune h o m m e , aux longs 
cheveux noi rs roulés sous son casque, aux yeux ét incelants 
et t imides à la fois, au teint d 'une b lancheur et d 'un v e r 
millon mi racu leux . Jamais le mousquet et l 'habit mi l i 
taire n 'avaient été por tés avec une inexpér ience en même 
temps plus gracieuse et plus in t r ép ide . 

Les sentinel les , qui l ' a r rê tent aux avant-postes , restent 
pétrifiées d 'admira t ion , et leur qui-vive expire dans une 
exclamat ion d ' é tonnemen t . . . 

— Ami du r o i ! r épond le cavalier d ' une voix fraîche. 
Et il d e m a n d e à parler sur l 'heure au comte d'Amalby. 
Le comte était au Conseil avec le pr ince et ses l ieute

nan t s . 
— Eh b ien , r ep rend le mi l ic ien , conduisez-moi au Con

seil ; j ' appor t e des nouvelles pressées. Voici un signe de 
reconnaissance que vous remet t rez à M. d 'Amalby. 

11 t i ra de son sein, v ivement agi té , vtn petit médaillon 
représen tan t Anne d 'Autr iche . 

— Déc idémen t , s 'écr ièrent les soldats, vous n'avez de 
F r o n d e u r que le cos tume , et un aussi joli cavalier est fait 
pour por te r l 'uniforme royal . 

Le j eune h o m m e acheva, ' par un sour i re , de fasciner 
ces braves, et ils le m e n è r e n t tout droi t à la t en te de Condé. 

E n recevant le médai l lon , d 'Amalby poussa un cri de 
jo ie , s 'élança épe rdu a u - d e v a n t du caval ier , tomba à ses 
genoux, au grand ébahissement des spectateurs , et baisa 
avec la plus respectueuse tendresse u n e ma in fine et blan
c h e , meur t r i e par le fer du mousquet . 

— Louise ! Louise ici ! Louise sauvée ! . . . 
C'était vér i tablement Louise Bouchera t . e t le médaillon 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



MUSÉE DES FAMILLES. 2 6 1 

était le même qu'elle avait r eçu du comte , et qui leur avait 
déjà servi de correspondance . 

La jeune fille raconta au capitaine comment elle s'était 
évadée, au moyen du costume qu'i l lui avait t ransmis . 
Pendant qu'on enlevait son père de chez Broussel, elle 
avait trouvé sous sa fenêtre l 'échelle posée par Dehoile 
pour l 'enlever e l l e -même , et elle s'était jointe dans l 'om
bre aux miliciens qui surveillaient Boucherat . Sur un si
gne de ce lu i -c i , elle s'était lancée dans les bois, et elle 
avait gagné le quar t ier général du p r ince . 

In t rodui te aussitôt près de Condé, Louise exposa tout 
le plan des Par is iens , e t le p r ince , réglant le sien sur le 
leur , dir igea ses forces vers Picpus et Charenton . 

Deux heures après , l ' a rmée de la F ronde s 'avançait , 
en chantan t le Retour du pain de Gonesse, au r e n d e z -
vous de ses convois de blé , lorsqu'el le aperçut à l 'horizon 
une espèce de nuage ent recoupé d 'éclairs . 

— Ce sont nos vivres escortés par Clanleu, d i rent Beau-
fort et Gondi , donnan t le signal du t r iomphe . . . 

Mais à mesure que le nuage approchai t , il changeai t de 

Le re tour du pain de G o n e s s e , d 'après une gravure de l 'époque. 

forme et de d imens ion . Les voitures de blé devenaient 
des pièces d 'ar t i l ler ie , et les habits de la F ronde se t r ans 
formaient eii casaques royales. 

Enfin, la vér i té apparut dans toute sa ter r ib le ne t t e t é . 
C'était l ' a rmée du pr ince qui coupai t la route à l ' a rmée 
par is ienne, e t venait lui p résen te r le combat . 

A cette vue , les chants des F rondeur s cessèrent . On se 
regarda, on s'etfraya. Les magis t ra ts -généraux n e t i rè ren t 
l 'épée qu 'à d e m i . Et la déroule eût c o m m e n c é avant la 
bataille, si Beaufort et Gondi , impat ients de mon t r e r leur 
valeur, ne se fussent écriés avec résolution : 

— Le Ciel est pour nous ! L ' a rmée royale va se t rouver 
en t re deux feux, car nos amis de Charenton lui t omberon t 
sur les derr ières aussitôt que nous l 'aurons at taquée de 
face. En avant donc , e t vive la F ronde ! 

L 'avant -garde , r an imée , s 'élança à la suite des p lumes 
blanches de Beaufort et de l 'épée flamboyante du coad ju-
teur . Mais comme ils ar r ivaient au fameux moulin dont 
nous avons par lé , une nouvelle désastreuse glaça cel te ar
deur d 'un m o m e n t : Condé avait repris Charenton d ' a s 
saut, tué Clanleu à son poste , et mis la garnison en pièces . 

On vit alors que les « moindres goujats du p r ince étaient 
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des Césars e t des Alexandres à ce té des meil leurs soldats 
de Par i s . » Les trois quar ts de ceux-c i l âchèren t pied aux 
premières décharges , je tan t leurs a rmes pour fuir plus 
vite. Les conseillers les suivirent sous pré tex te de les r a 
m e n e r par leur é loquence . Beaufort seul et Gondi t in ren t 
bon avec le r é g i m e n t des Halles et celui de Cor in the . 
Viole, empor té par son eheval , chargea malgré lui avec 
eux, et se t rouva , pour son malheur , en présence du comte 
d 'Amalby. 

— Monsieur le président , lui dit le capi ta ine, la séance 
est o u v e r t e ; un m o m e n t d 'audience 1 m o n plaidoyer ne 
sera pas long. Voici ma prémisse ! 

Et il fit sauter en l 'air l 'épée du magistrat . 
— Voici m a conséquence ! 
E t il lui por ta un coup d 'es toc qui lui fit vider les a r 

çons . 
— Enfin, voici mes conclusions ! 
E t il le saisit au collet et le fit p r i sonnie r . 
— Vous allez, con t inua - t - i t , o rdonner à vos h o m m e s de 

m ' a m e n e r , d'ici à un quar t d 'heure , sain et sauf, M. Jean 
Boucherat , dont ils ont tait leur guide é t leur otage. On 
vous gardera dans ce moul in jusqu 'à son ar r ivée . S'il ne 
vient pas , vous r e c o m m a n d e r e z votre âme à Dieu ; s'il est 
blessé quelque par t , vous le serez c o m m e lui ; œil pour 
œil, dent pour d e n t ! Réglez-vous là -dessus , et ne perdez 
pas une m i n u t e . 

On juge si Viole obéi t , e t dans quelle anxiété il a t tendi t 
Bouchera t . 

Le quar t d ' heu re fatal était passé, e t les soldats du c a 
pi ta ine coucha ien t déjà le p rés iden t en joue , lorsque le 
bon bourgeois de Gonesse parut enfin, complè tement in 
tact , et riant de toutes ses forces, sur les bras des F r o n 
deurs qui l ' appor ta ient en t r i o m p h e . . . 

Le magis t ra t fut re lâché , et d 'Amalby, embrassant Bou
chera t , le conduis i t tout droi t au p r ince . 

Tandis qu'i l lui donnai t mille r ense ignemen t s sur tes 
forces, les postes e t les convois des Par is iens , le capi ta ine 
r emi t f é p é e a u v e n t , e t alla se mesurer avec le coadjuteur . 

Gondi se défendi t mieux que Viole ; mais son r é g i 
m e n t de Corinthe le secondant peu, il fut en t ra îné dans la 
défaite généra le . 

— Monseigneur , lui cr ia Phi l ippe , vous connaissez les 
épî t res de saint Paul : Ceci est la première aux Corin
thiens ! 

Ce Calembour fit plus de mal à Gondi qu 'un coup d 'épée . 
La preuve , c'est qu'il n e l'a poin t cons igné dans ses 

Mémoires ; mais d 'aut res se sont chargés de ce soin, e t le 
mot est devenu his tor ique. 

Les rapports- d e Bouchera t à Condé furent si précis , 
qu 'au bout de deux h e u r e s tous les convois de blé étaient 
au pouvoir de l 'a rmée royale, tandis que l ' a rmée de la 
F r o n d e ren t ra i t en désordre à Par i s , où elle trouva son 
a r r i è re -ga rde sur la place Royale, a n ' ayan t vu d 'aut re 
e n n e m i , raconte M " " de Motteville, que le cheval de 
bronze de la statue de Louis X I I I . » 

Les généraux parisiens r eçu ren t , à leur re tour , « mille 
injures des bourgeois, qui étaient en colère de ce qu 'on 
n e les avait pas menés au combat . « 

Tel fut le d é n o û m e n t de la journée du moulin de Ciia-
r en ton : pas un grain de blé de plus dans P a r i s ; le poste 
de Charenton p e r d u , les généraux bafoués par la mil ice, 
Boucherat et sa fille évadés de chez Broussel , et rent rés 
sains et saufs à Sa in t -Germain avec le comte d 'Amalby. 

I X . — L E D R A P E A U R O U G E . 

Qu'avait fait pendan t ce temps-là Guil laume Deboi le? 1 

Il s 'était r ué sur le Pa r l emen t avec 30,000 hommes de 
la populace, accusan t les magistrats de t rai ter sous main 
avec la cour , les sommant de déposer leurs pouvoirs , 
« aussi usurpa teurs que ceux de Mazarin », et arborant le 
drapeau rouge , avec l ' exergue : Vox populi, vox Dci, en
seigne de la R é p u b l i q u e , dont il exigeait la proc lama
tion ( I ) . 

Entouré de poignards et de fusils, le Pa r l emen t allait 
céder , et en t ra îne r dans sa déroute l'Hûtel—de-Ville et Jes 
pr inces , lorsqu 'un seul h o m m e osa résister à t ren te mille, 
e t s 'avança sur le grand escalier du palais. 

C'était Mat th ieu Molé ! « le plus g rand courage de l ' é 
poque , après M. le Pr ince », avoue le coadjuteur. 

Pour la cen t i ème fois, il ha rangua le peuple avec une 
éloquence su rhumaine . Il rappela les droits et les bienfaits 
de la royauté , qu' i l s'agissait de préserver e t non d ' a 
néan t i r . 

— La royauté ! s 'écria Deboi le , p rononçan t alors les 
paroles que nous avons déjà ci tées , « elle est l 'œuvre du 
peuple , comme le Pa r l emen t ! le peuple est donc au-dessus 
de l 'un et de l 'autre (2) ! » 

E t les cris de Républ ique ! étouffèrent la voix du p r e 
mie r prés ident . 

P u i s , c o m m e il obtenai t de nouveau le silence : 
— A mor t ! à m o r t la grande barbe ! hur lè ren t les plus 

forcenés. 
E t un bandi t , s 'élançant de la foule, posa la pointe de 

son poignard sur le cœur du magistrat . 
S'il e û t frappé, c 'en était fait de la m o n a r c h i e . 
Mais Molé fascina le t igre par un regard héroïque , e t 

par ce simple mot , que la postérité a recueilli pour la gloire : 
— Quand tu m'auras tué , mon ami , il ne m e faudra 

que six pieds de t e r r e , et tu ne seras r ien de plus qu 'un 
assassin 1 

Le peuple se re t i ra en g rondan t . Deboile était va incu 
pour la seconde fois, et son drapeau renversé par un 
souffle d 'en haut. 

— Je le relèverai ! se di t - i l , en suivant la déroute do 
ses b a n d e s . Et il couru t c h e r c h e r un dédommagemen t à 
son logis du Marais, où il croyait t rouver Louise B o u c h e 
rat , enlevée par son l ieu tenant . 

Il n 'y t rouva que le réc i t de sa mystification, et de l 'é 
vasion de sa captive par l 'échelle qu ' i l avait posée lui-
m ô m e pour l'a' ravir . Sa rage fut tel le, qu'il tomba éva 
noui après une convulsion nerveuse . 

X . — L E S L E Ç O N S W L ' B I S T O № E . 

Le Pa r l emen t comprena i t enfin son ouvrage. Placé ent re 
le feu des canons de C o n d é , qui venait de foudroyer ses 
généraux , et le feu d 'une anarchie populaire, dont le dra
peau , un ins tan t abat tu , se redresserai t désormais tous 

(I) Constatons de nouveau que ceci est de l'histoire a On en
tendit distinctement les cris de République • , dit le cardinal de 
Retz. « On entendit des voix qui criaient République », dit M. de 
Saint-Aulaire (Histoire de la Fronde, t. I e ' , p. 357, édition 
de i827). liâmes affirmations de M Bazin (Histoire de Louis XIII 
et de Mazarin, t. IV, p. 38); de M. Henri Martin {Histoire de 
France, t. XIV, p. 208, '224, etc.). Pour le drapeau rouge, revoir 
notre note du Médaillon d'argent, t. XVI dn Musée, seolem-
bre l849 , p. 554,ett . XVII. octobre 1850, p. i l . " " 

(2j Saint-Aulaire, Histoire de la Fronde, 1.1, p. 557. 
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les jours, il résolut de faire sa paix avec Arine d 'Autr iche, 
et il lui envoya des députés à Sa in t -Germain . 

Cette nouvelle ran ima Guil laume Deboile, e t acheva de 
bouleverser Par is . Le t r ibun et Jes pr inces s 'en tendirent 
pour empêcher les négociat ions . Les pr inces voulaient 
bien traiter, mais chacun pou r soi, e t en s 'assurant qui 
son fief, qui son c o m m a n d e m e n t , qui son chapeau rouge , 
qui son petit mil l ion. Ce fut nne procession d 'ambassa
deurs particuliers de Sa in t -Germain à Par is . 

Mazarin, voyant réussir son p r o v e r b e : « L e temps est 
un galant h o m m e » , prêtai t habi lement l 'oreille à toutes 
les proposi t ions , tandis que le pr ince de Condé, r e s e r 
rant de plu? en' plus le blocus, le mettai t de jour en jour 
en mesure de tout refuser d 'un seul coup . 

En effet, la misère et la disette envahissaient Par is , 
amenant d 'heure en heu re de nouvel les violences et de 
nouvelles discordes. 

Écoutons M™" de Motteville, qui voyait à l 'œuvre les 
agents de maî t re Deboile : 

•« Le peuple fit de telles barbaries dans les rues à ceux 
qui paraissaient vouloir sort ir , que je m e trouvai con
trainte de demeure r dans ma maison . Nous fûmes l'objet 
des insultes de la canail le , à tel point , que nos amis, qui 
nous visitaient la veil le, dev in ren t nos plus cruels e n n e 
mis ; on nous menaçai t cont inuel lement de nous piller, 
et nous ne pouvions nous mon t re r sans danger de nos 
vies. Un jour , on dépava une rue pour nous martyr iser à 
la manière de saint E t i enne . Un autre jour , en pleine 
église, où j ' é t a i s cachée avec ma sœur pour en t end re la 
messe, u n e femme plus horr ible qu 'une furie m e vint a r 
racher mon masque , disant que j ' é t a i s u n e Mazarine, et 
qu'il me fallait déch i re r par m o r c e a u x . Comme je voulais 
fuir, deux escrocs me cr iè ren t : — La bourse ! Et le peuple 
s'assembla dans l 'église qui re ten t i t d e hur lements , où je 
n 'entendais autre chose , s inon qu'il fallait nous tuer . Les 
ofliciers du quart ier nous sauvèrent . Nous r en t râmes m a 
lades au lit, et nous ne songeâmes plus qu 'à nous g a r a n 
tir de la famine. . . Tous cachaient ce qu' i ls avaient de p r é 
cieux. Le larcin était pe rmis , les cr imes l ég i t imes ; les 
méchants étaient les maî t res , et sous le nom de Mazarin, 
on détruisait qui on voulait . On fouillait les maisons par 
ordre du Par lement ; le droi t des gens était une ch imère 
ridicule ; les meubles du roi e t de la re ioe , leurs habits 
et leur l inge avaient été pillés les p remiers ; tout le reste 
avait suivi na ture l lement . » 

Le pain se payait au poids de fo r , ou, était^ à chaque 
porte, l'objet d 'une bataille acharnée . 

Pour comble de m a u x , la Seine déborda. « P a r i s , dit 
encore M r a c de Motteville, devint semblable à Venise . On 
allait par ba teaux dans les rues . » 

Figurez-vous l'effet de ce t te inondat ion dans une ville 
immense , s i l lonnée de bar r icades , en t ravée de chaînes , et 
semée de bivouacs, depuis le c o m m e n c e m e n t du siège ! 

Cependant , les F 'rondeurs incorrigibles du Par lement , 
les princes qui ne t ena ien t pas encore leur proie , les b a 
taillons de Deboi le , enragés de faim et de c o l è r e , firent 
deux efforts désespérés pour r e n d r e la soumission de Paris 
impossible. . . 

Le premier fut la promesse d 'un secours espagnol , 
annoncé en plein Pa r l emen t par un haut p e r s o n n a g e , 
chamarré de. tousle.s ordres de Sa Majesté catholique, paré 
du beau nom de don Joseph Illescas, et muui de lettres 
de créance revêtues de sceaux à discré t ion. 

Il l i t , au g rand scandale de Molé et de ceux qui 
avaient encore quelque patr iot isme, un long discours ter

miné par l'offre d ' une a rmée é t rangère л pour la c o n s e r 
vation du Par lement , » 

Broussel proposa de répondre sur l ' heu re à l 'a rchiduc 
et au roi d 'Espagne , — déclarant que le jour était venu 
J o u r le Pa r l emen t de France « de concent re r en soi l ' au 
tori té royale, c o m m e le Pa r l ement d 'Angleterre , v Ou, 
allait vo te r peut -ê t re ce t te déchéance de la monarch ie , 
si un courr ier n ' eû t appor té à l ' instant une lettre à M a t 
thieu Molé. 

L ' in t répide magistrat l 'ouvri t ; et lui qui n 'avait pas 
t r e m b l é devant, mille p o i g n a r d s , il pâlit ei frissonna d e 
vant ce morceau de papier . 

— Messieurs, d i t - i l en maî t r isant son émot ion, avant de 
suivre l 'exemple de l 'Angleterre , écoutez les nouvelles que 
j ' e n reçois , et apprenez où cet exemple doit vous condui re . 

Puis il lut, d 'une voix solennelle, ces1 passages d e la 
dépêche qu'il tenai t à la main : 

et Vous saviez que Charles F " était pr isonnier du P a r l e 
ment , qui avait usurpé les pouvoirs royaux. Le Par lement , 
ayant voulu trop tard r ecu le r sur cet te pen te fatale, a été 
purgé par le charret ier-colonel P r i d e , qui en a dispersé ou 
a r r ê t é cent quatre-vingt-seize m e m b r e s . Ceux qui restaient 
ont é té Chargés par Cromwell d e juger la haute trahison 
de Charles- Stuar t . Tra îné , Je20 janvier , devan t ces valets 
du b o u r r e a u , le roi leur a por té sa tê te avec une dignité 
subl ime. Condamné à m o r t , après t rois audiences , il a 
touché de sa baguet te la hache déposée sur son passage, 
en disant : — J e n ' en ai pas peu r . Des soldats lui ont 
c raché au visage ; il a t i ré son mouchoi r et s'est essuyé, 
sans se p la indre . Il a vu ses enfants et leur a par lé de 
leur mère , réfugiée en F r a n c e . Il a fait j u r e r au cadet de 
ses tils de se laisser couper la tê te plutôt que d'acceptek 
la cou ronne avant son a îné . Il a remis à sa fille deux 
diamants pour sa m è r e . Il a dormi à W h i l e - H a l l , p e n 
dant qu 'on élevait son échafaud sous ses fenêtres. Il a 
communié de la main de l 'évêque, e t s'est r e n d u à pied 
au supplice. Il a p roc lamé, devant le b i l l o t , qu'il avait 
toujours vécu honnê te h o m m e , bon roi e t vrai chré t ien . 
Il a pr ié pour ses. juges et pour les deux bourreaux m a s 
qués qui allaient achever leur ouvrage . . . Il a défait l u i -
m ê m e son manteau , son collier de Sa in t -Georges , et les 
a confiés à Juxon , en d i s a n t : fiemember (souvenez-vous) . 
Il a distr ibué ses bijoux à ses geôliers. Il a pusé la tê te 
sur le b l o c , et a d o n n é lu i -même le signal du coup de 
hache en é levant les mains ; enfin il est mor t assassiné par 
le Pa r l ement qui avait c o m m e n c é par lui disputer un 
lambeau de son pouvoir . Nunc erudimini, qui judicatis.'» 

— Et main tenan t , m e s s i e u r s , repr i t Molé après avoir 
achevé cet te l ec ture , voq.lez-vous encore suivre l 'exemple 
de l 'Angle ter re? 

La lec ture avait é té l 'appari t ion d e l ' éc la i r .La question 
fut l 'explosion de la foudre. 

Le Par l ement se leva, c o m m e un seul homme , cont re 
la mot ion de Broussel . . . . De nouveaux députés fuient élus 
pour aller à Saint -Germain . Et don Joseph Illescas d i spa 
ru t avec ceux qui l 'avaient affublé de ce n o m , de ses 
insignes et. de. ses let tres. 

Car l ' in tervent ion de ce personnage n 'é ta i t qu 'une c o 
médie a r rangée par les F rondeur s aux abo is , et le p r é 
t endu envoyé de l 'archiduc étai t tout s implement l 'agent 
de Gondi , d'Elbeuf et de Bouillon, le frère franciscain 
Arnolfini, que nous avous déjà vu dis t r ibuer de l 'argent 
aux soldats des barr icades. 

Après un tel é c h e c , il ne restait plus aux champions 
de la guer re civile qu 'un espoir et q u ' u n e ressource. C ' é 
tait le maréchal de Tureuno , qui avait promis à son h è r e , 
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le duc de Bouillon, e t à la duchesse de Longuevil le de 
l eur a m e n e r les t roupes a l lemandes achetées au poids de 
l 'or par Mazarin, e t que la re ine avait confiées au génie du 
rival de Condé . Mais on va voir c o m m e n t la seule t r a 
hison qu'ait t en t ée ce grand capitaine devin t pour lui 
une leçon qu'il n e devait jamais oubl ier . 

Il venai t de passer le Rhin avec son a r m é e , non loin de 
Phi l ipsbourg, et il avait en effet écr i t à son frère qu ' i l a r 
r iverai t b ientô t aux portes de Par is . 

Le mat in du dépa r t , il mande tous ses colonels l 'un 
après l 'autre , et leur annonce qu' i ls vont comba t t r e pour 
le Pa r l emen t . 

Le premier colonel lui tourne le dos , fait c r ier : Vive le 
r o i ! à son rég iment , et sort du camp, enseignes déployées . 

Le second colonel en fait au tant , puis le t ro is ième, puis 
le qua t r i ème , et ainsi do suite jusqu 'au de rn ie r . 

T u r e n n e croi t r ê v e r , e t r ega rde , d e la por te de sa t en t e , 
son a r m é e s 'écouler c o m m e un to r r en t . 

Il s 'é lance au front des compagnies me rcena i r e s , qui 
res ta ient seules immobiles avec leurs cap i ta ines . . . Il les 
ha rangue , il les s o m m e de l ' accompagner , il les m e n a c e , 
il les con ju re . . . P o u r toute r éponse , la p remiè re c o m p a 
gnie m e t la crosse en l 'air, et son chef o rdonne l a c o n i 
quement : — Par le flanc droi t , en a v a n t , marche ! 

E t capi taine et soldats p r ennen t le m ê m e chemin que 
les co lone ls . . . 

Même sommation de T u r e n n e aux compagnies su ivan 
t e s . . . Et m ê m e réponse des capitaines : — P a r le flanc 
droi t , en avant , m a r c h e ! 

Bref, en quelques heu re s , le marécha l se vit abandonné 
dans son c a m p déser t , en tend i t le rou lement des t ambours 
se p e r d r e à l 'horizon avec les pas de son a r m é e , e t r eçu t 
de son dern ie r capi taine et de ses derniers soldats l ' injonc
t ion de leur r end re son épée de généra l i ss ime. . . 

Il n ' eu t que le temps , pour échapper à cet te arres ta t ion, 
de s 'é lancer à cheval e t de gagner , avec quelques amis , 
à t ravers mille péri ls e t mille aventures , le château de la 
landgrave de Hesse, sa pa ren te , et de là la Hollande et 
l 'asile que lui offrit son oncle le p r ince de Nassau. 

Ce coup d e théâ t re inouï était un che f -d 'œuvre de-Ma-
zar in . Ins t ru i t du projet de T u r e n n e , il avait envoyé au 
c o m t e d 'Er lach , son l i e u t e n a n t - g é n é r a l , hui t cen t mil le 
l ivres à d is t r ibuer aux t roupes , au n o m de la re ine A n n e 
d 'Aut r i che . Chaque colonel e t chaque capi ta ine , en t o u r 
n a n t le dos au marécha l , avait e n poche une part des a r 
gument s i r résis t ibles . . . 

Cet te faute, on le sait, fut la p remiè re et la de rn iè re de 
T u r e n n e . Si Mazarin n ' en eû t empêché le succès, qui sait 
ce que sera ient devenus la royauté e t son plus g rand ca
p i ta ine? 

Le 1er avri l , quel poisson pour la F ronde ! Le Pa r l emen t 
fit sa soumission à la r é g e n t e , e t la paix fut s ignée en t re 
Pa r i s e t Sa in t -Germa in . La compagnie souveraine se rés i 
gna à quit ter la polit ique pou r la jus t ice , c ' es t -à -d i re à 
faire enfin son mét ie r et à laisser le gouve rnemen t faire 
le s ien . 

Mazarin je ta aux seigneurs rebelles quelques parts du 
gâteau royal , qu ' i l marchanda d 'autant moins qu'il était 
plus résolu de les r e p r e n d r e . D'abord amnist ie complète à 
tout le m o n d e ; puis an duc de Bcaufort, le bâton d 'amiral 
en perspect ive ; à d'Elbeuf, les sommes réc lamées « pour 
T e n t r e t è n e m e n t de m a d a m e sa femme », et des emplois 
pour ses t rois fils ; à Bouillon, l 'échange de Sedan con t re 
d ' au t res domaines ; au maréchal de La Mothe, deux cen t 
mil le l i v r e s ; au pr ince de Marsillac, d ix -hu i t mi l l e ; à La 

Trémoui l le , à Noi rmout ie r , à Vendôme , e t c . , le ré tabl i s 
s emen t de leurs pens ions . 

La duchesse de Longuevil le et Gondi ne demandèren t 
rien, voulant ga rder leur droit d e fronder encore , et de 
deven i r , cel le- là re ine d e Par i s , celui-ci successeur de 
Mazar in . . . (Nous les re t rouverons à l 'œuvre plus ta rd . ) 

X I . —• I E RETOUR DU PAUV DE CO.ISESSK. 

Le bec (bek) de l 'Espagnol, pr is par le Français , 
Caricature du t emps . 

Le pain de Gonesse , si c rue l lement d é s i r é , r en t ra 
dans sa bonne ville de P a r i s , por té en t r iomphe sur des 
centa ines de char re t tes , pavoisées de drapeaux à devises . . . 

La re ine e t le ro i , leur minis t re et leur famille, y r e n 
t r è r en t à leur tour , au mil ieu des acclamat ions . Mazarin 
l u i -même fit c r ier : Vive le cardinal ! à ceux qui avaient 
cr ié : Le cardinal à m o r t ! Il en fut qui t te pour deux cent 
mille l ivres distr ibuées à propos , mais n o n sans regrets 
avares , car il n ' en eu t point , d i t - i l , pour son a rgent . 

11 y eut des Te Deum, des salves d 'art i l lerie, des feux 
de joie , des mâts de cocagne , des bals e t des festins. On 
p romena dans la ville la châsse et les rel iques de sainte 
Geneviève . 

On baisa la ma in redoutable du pr ince qui avait maté 
la révol te . On afficha dans les rues mille gravures en son 
h o n n e u r , no t ammen t celle que nous reproduisons : Le 
bec de l'Espagnol pris par le Français, allusion aux p r e 
mières victoires de Condé , au désastre du fameux g é n é 
ral Bek et à la déconfiture de l ' a rchiduc et de ses agents 
vrais ou supposés. On dévora le Courrier burlesque de la 
guerre de Paris, publié par un frondeur de la veil le, r oya 
liste du lendemain , à tant le couplet . 

On fit graver et dis t r ibuer publ iquement , pour consoler 
leur amour -p ropre de la défaite du par t i , les beautés de 
la F ronde , les re ines de l 'Hôtel -de-Vil le , les satellites de 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



MUSÉE DES FAMILLES. - 265 

la duchesse qui en avait été la Pallas : M™" de Bouillon, 
sa rivale ; M m " deChev reuse , d igne fille de M m o de M o n t -
bazon, e t c . On les groupa, en signe de réconci l ia t ion, 
avec les beautés de la cour de Sa in t -Germa in : la j e u n e 
princesse de Condé, M m " de Châtillon, dont l 'époux, der
nier Coligny, avait pér i au moul in du Combat. On y j o i 
gnit la célèbre pr incesse palatine (Anne de Gonzague) , 

qui avait t e n u les bis de l ' intr igue dans les cours é t r an 
gères, e t c . , e tc . 

— Et Broussel? allez-vous nous d e m a n d e r ; e t B o u c h e 
ra t? et Lou i se? et le comte d 'Amalby? et maî t re Deboile ? 

Le jou r d e la r en t r ée du roi , un peti t vieillard quitta 
Par is pour sa maison des champs , et s'y renferma v ing t - I 
quatre heures dans sa cave, c royant qu ' en dépi t d e l ' am- ' 

A duchesse de Chevreuse . 
La duchesse de Bouillon. 

La Drincesse de Condé . La pr incesse Pa la t ine . 
La duchesse de Châtillon. 

nistie, cer ta ins chefs seraient au moins empr isonnés . Le 
l endemain , il apprit qu 'on n 'avait a r rê té pe r sonne . . . Il 
sortit de sa cave, r egagna Par is , et r e tourna , la tête haute , 
au Pa r l emen t . 

Ce brave était le conseil ler Broussel. L ' impuni té lui 
rendant le courage , il intr igua si b ien et fit tant de c o u r 
bettes au roi , que son fils fut ma in tenu dans le c o m m a n 
dement de la Bas t i l l e ! . . . 

Quelques semaines après la pacification, un mar iage fut 
célébré à No i r e -Dame . La re ine signa le con t ra t et y ajouta 

J U I N 1850. 

des let t res d 'anobl issement , avec le t i t re de baron de G o -
nesse . Ce mariage étai t celui du comte d 'Amalby et d e 
Louise . Ce ti tre échu t à Jean Bouchera t , qui s'en para 
pour faire enrager Broussel. 

Le soir de ce m ê m e jour , un h o m m e , que la police t r a 
quait depuis un mois , parv in t à s 'évader de Par is . 

Cet h o m m e étai t Guil laume Deboile . 
Il prit la route de la Guyenne , où il n 'y avait point de 

Matthieu Molé, et où nous le ve r rons un jour re lever son 
drapeau rouge . 

— 5 i D I X - S E P T I E M E V O L U M E . 
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X I I . — LA MORALE DE LA FABLE. 

Le jour de son mar iage , la comtesse d 'Àmalby fit son 
en t rée solennelle à la cour , où elle avait figuré c l a n d e s 
t inemen t le S janvier . Il est inutile de dire qu 'e l le y fut 
fêtée par tout le m o n d e . Au m o m e n t où elle s 'agenouilla 
devant le j eune Louis X I V pour lui baiser la ma in , le 
royal enfant la re leva , et la baisa au front sur la légère 
cicatr ice qui lui restait encore de sa glorieuse blessure. 
On reconnut là le p r ince qui devait ê t re à la fois l ' h o m m e , 
de son siècle, le plus galant , le plus amoureux de la gloire , 
et le plus habile à mér i te r les dévouemen t s . 

— Sire, lui dit alors à Foreille le père Boucbera t , vous 
avez vaincu, mais vous n ' ê t e s pas encore le maî t re . Brous-

sel, m o n beau- f rè re , ne sera corr igé que quand il se verra 
g r a n d - p r é v ô t de Par is un j ou r , et culbuté le lendemain 
par ceux qui l 'auront é levé. C e j n u r - l i , souvenez-vous de 
m o n peti t système ; laissez la révolution je te r son feu et 
se consumer d 'e l le-même à Par is ; et , en faisant appel au 
bon sens et à la fidélité de vos provinces , montrez à la 
g rande ville que , toute g r a n d e qu'el le soit, elle n'est pa$ 
encore la F r a n c e . Si jamais Par is pouvait dire : la France, 
c'est moi! la F rance serai t pe rdue , Sire , aussi vrai que je 
r e tou rne à mes moul ins ! 

PITRE-CHKVALIER. 
FIN DU PAIN DE CONESSE. 

( I n c e s s a m m e n t le Bouquet de Paille, t roisième ép i - ' 
sode des Révolutions d'autrefois.) 

LÀ RUSSIE ET LES RUSSES 

MONUMENTS, SOUVENIRS HISTORIQUES, MŒURS. 
LE MONASTÈRE DE TROITZA.' 

Importance tfs couvent d* ï rot tza . — Préjugés sur la Russie. 
— Fondation de froltza'. — Saint Serge. — Les Mongols. — 
Leur poftraft. — LeuV Uctiquê. — Leurs vicloires. — Dmitri 
Ivanovfch. —• Son entrevue avec sain? Serge. — Son triom
phe. — TroJtza fortifié. — Otrépief, le faiv Dmitri. — Ses 
aventures. — Son élévation. — Marine, s a femme. — Leur 
fin tragique. — Siège de Troïtza. — Nouveau" sauveur. — 
Palitzinn. —Serfs du couvent. — Sou enceinte. — Ses t ré 
sors. — Reliques dé saint Serge. 

A seize l ieues de Moscou, dans la d i rec t ion n o r d - n o r d -
est, e t sur la linrrte des gouve rnemen t s de Tvêr et de 
Vladimir , s 'élève le monas tè re de Troïtza ou de la '/'rinite. 

Ce couvent t ient le second r a n g par l ' anc ienneté , et 
le p remie r par l ' in térê t des souveni rs h is tor iques qu' i l 
r éve i l l e , pa rmi les trois auxquels les Russes Ont d o n n é la 
désignat ion honorifique de Lavra. Les deux autres sont 
le monas tè re des Grot tes à Kief, et celui de Saint -Alexan
dre Nevski, à Sa in t -Pé t e r sbourg . C'est du couvent de 
Troï tza qu 'es t sorti l ' a r ch imandr i t e P la ton , qui occupe 
u n e place d is t inguée parmi les écr ivains russes ; c'est dans 
la m ê m e e n c e i n t e q u e l e j e u n e P ie r r e , qui fut depuis 
P i e r r e le G r a n d , t rouva asile et protect ion cont re les 
Strélitz révoltés'. Mais les ant res t i t res de ee t te fondation 
pieuse à la reconnaissance de la Russie r emon ten t plus 
haut , comme on pourra le voir dans cet exposé rapide . 

La plupart de nos j eunes lec teurs n ' on t guère en tendu 
parler de la Russie que c o m m e d 'une con t rée d 'une vaste 
é tendue , où r ègne u n froid excessif, et dont la forme du 
gouve rnemen t est absolue. Hâtons-nous de leur dire que 
les insti tutions de Novogorod florissaient h une époque où 
l 'Europe occidentale sortait à peine des t énèbres de l ' igno
r a n c e ; e t q u e , si l ' invasion des Mongols a re tardé la 
civilisation des Slaves or ien taux , c 'est à leurs solitudes et à 
leur courage que nous devons peut -ê t re d 'avoir échappé 
au joug des hordes asiatiques. 

Quant au cl imat , il laut r emarquer , à ne cons idérer que 
la Russie d 'Europe, que Cet immense empi re renferme les 
lat i tudes les plus diverses, depuis les régions polaires j u s 
qu 'aux parallèles qui descenden t , au sud, au-dessous d 'Er -
zeroum et d 'Er ivan. 

(1) V o y e l l e n u m é r o de mai dernier. 

La fondation du monas tè re de la Trini té remonte à 
t a n n é e 1338 . Un moine , n o m m é Serge , et que l'Eglise 
russe honore du nom de saint , se construis i t d 'abord un 
peti t e rmi tage dans la forêt de Radonéje , près d 'un village 
du même n o m , aujourd 'hui Gorodok. Un grand nombre 
de moines v in r en t fixer leur demeure autour de celle du 
p i e u * anachorè te , qui , dans l ' in térê t des pèlerins qu 'a l t i -
rai t e n foule sa réputa t ion de sainteté , éleva dans le v o i 
s inage une église qu'i l consacra à la sainte Trini té . 

P o u r faire m i e u x c o m p r e n d r e combien la Russie fut 
féd'evabre au dévouemen t religieux de saint S e r g e , nous 
allons essayer de t ranspor te r te lecteur au mil ieu de la 
p remiè re invasion des Mongols. En in te r rogeant les ruines 
q?j'offre à chaque instant l 'h is toire , il est consolant de voir 
f Eglise ch ré t i enne donne r l ' exemple des vertus qui sau
ven t et qui font du re r les empi res . 

Dans la Tar tar ie chinoise , e r ra ient , vers la moit ié du 
douzième siècle, des hordes de Mongols de m ê m e origine 
que les Turcs d 'Orient . Ce peuple était déjà puissant par 
ses conquêtes . 

Une sellé élevée qui permet ta i t au Mongol de combattre 
presque debout sur ses larges é t r i e r s , une br ide eu cuir, 
dont quelques nœuds formaient le mors ; pour armes un 
c i m e t e r r e , des flèches et une lance ; pour vêtements un 
caftan en étoffe g ros s i è r e , une pelisse de peau de mou
ton on de c h è v r e , avec une coiffe qui pouvait recouvrir 
la tête jusqu 'aux épau le s , tel était l 'extér ieur de ces n o 
mades , descendants des Huns, et non moins féroces que 
leurs ancê t res . Ce cos tume accompagnai t avec une har
mon ie sauvage le physique du guer r ie r t a r ta re . Sa taille 
moyenne était encore rédui te par la courbure que con
t rac ta ient les j ambes , par suite de l 'exercice constant du 
cheval . Il avait les épaules larges, le front développé, les 
yeux peu ouverts et ob l iquement fendus en pointe comme 
ceux des Chinois . Les joues , d 'un j aune hvide , étaient 
tendues sur les saillies maxil laires qui formaient des angles 
fortement p rononcés à la pommet t e et à l ' ext rémité de la 
mâchoi re infér ieure . Une saleté repoussante , et une odeur 
par t icul ière , due au mé lange de la sueur de l ' homme et 

du cheval , complé t a i en t l 'aspect hideux de ces nomades. 
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Les haltes des hordes ressemblaient à un immense 
campement. l is s 'arrêtaient d 'ordinai re sur les bords des 
fleuves, et envoyaient de n o m b r e u x éclaireurS pour r e 
connaître le pays et s 'assurer de l 'abondance des pâturages . 
Dans leurs marches , ils brûlaient et saccageaient les bourgs , 
emmenant en esclavage les j eunes femmes et les h o m m e s 
faits, et massacraient sans pitié tous ceux qui , dans leurs 
déplacements cont inuels , n ' aura ien t é té pour eux q u ' u n 
embarras. Le lait et la c h a i r de leurs cavales étaient leHr 

i nourriture ord ina i re . Telle étai t leur expér ience de toutes 
les allures d 'un coursier ; que souvent ils donna ien t en 
selle : c'est sans doute cet te solidarité de fatigues e t de 
périls, cette association complète dans toutes les phases 
de la vie nomade en t r e le cavalier et sa mon tu re , qui au
ront donné lien à l 'antique fable des een taures . L 'espri t 
de la religion mahométane venai t encore en aide à la f é 
rocité native de ces barbares . 

Des corps , habi lement éche lonnés et prêts à se réun i r 
au premier signal, p résen ta ien t des masses si c o n s i d é r a 
bles, que toute rés is tance paraissait impossible. Dans leurs 
excursions, ils avaient pour système de ne laisser der r iè re 
eux que des déser ts , cer ta ins de t rouver leur subsistance 
partout où pourra ient pa î t re leurs chevaux . A l ' influence 
de leurs armes venaient se jo indre toutes les subtilités des 
Asiatiques; les pr inces n 'ob tena ien t leur alliance que sous 
h condition humil iante du t r ibu t ; e t à la moindre v e l 
léité d ' i ndépendance , le khan et ses l ieutenants les t r a i 
taient comme des esclaves révoltés. Le fanatisme et la 
cruauté de ces h o r d e s , non moins que leur sobriété et 
leur énerg ie , expliquent la rapidi té dé leurs conquêtes , 
que nous allons esquisser en quelques mots . 

Au douzième siècle , Témoutch in , fils du khart Baga-
dour, commandai t à 40 ,000 familles, 11 se déclare i n d é 
pendant des Tartares, soumet les hordes voisines, et, pour 
sanctionner son pouvoir par le prest ige rel igieux, il se 
fait promettre l 'empire du m o n d e par un e rmi te , e t prend 
le nom de Genghis-Khan, ou grand Khan . Il soumet tout 
ce qui résiste, et le roi du Thibet s'associe à ses dest inées . 
. Après avoir ravagé la Chine, il se tourne vers l 'Occi

dent , dompte les Bouckhares , e t force Mahomet I I à fuir 
devant ses drapeaux. 

Bientôt les généraux de Genghis ont envahi les bords 
de la Caspienne ; les Avares, les Polovtsi sont défaits, e t 
les fuyards vont porter jusqu 'à Kief la nouvelle de l ' a r r i 
vée des barbares. Les princes russes rés is tent , et leurs 
troupes sont écrasées, 'font le sud de la Russie étai t dans 
la consternation, lorsque tout à coup Genghis rappelle ses 
génSratvi, êl refv'amquetrrs reprennent le chcmfrfiîé fe
rlent. 

En 1227, Octaï, fils du grand Khan, lui succède . Il en
vahit les provinces septentr ionales de la Chine , et charge 
Bâti de soumet t re tout le nord de la Caspienne. Ce chef 
brûle la capitale des Bulgares, pénè t r e dans le gouverne
ment de Riazan, et exige des Russes la d ix ième partie de 
tous leurs biens. Ind ignés d e cet te proposit ion, les pr inces 
russes courent aux a rmes , et leur défaite est le signal 
•"une épouvantahle dévastat ion. Rassasié de carnage et 
de butin, Bâti laisse les chefs ennemis achever par leurs 
dissensions l 'œuvre de la conquê te , e t il ré t rograde sur le 
Don. 

Cette t rêve n e fut pas de longue d u r é e ; il lance de 
nouveau ses hordes sur les gouve rnemen t s du sud, brûle 

I desvilles florissantes; et, apprenant que Kief avait la p r é -
' tenlion de résister, il empor te cet te capitale, dont les d é 

bris nagent pendant trois jours dans le sang . Temples , mo
numents, tombeaux, tout fut dé t ru i t . 11 allait achever la 

ru ine de la Russie mér id ionale , lorsque Dmit r i , qui avait 
va inement défendu Kief, parvint à persuader au vainqueur 
de por te r ses armes en Hongr ie . Le roi de Gallicie, Daniel, 
est forcé de reconna î t re la suprémat ie des Mongols, qui lui 
imposent le rôle d 'auxil iaire, e t se ruen t sur la Lithuania, 
et la Pologne. 

A part ir de «e t t e époque , les p r inces russes n e r é 
gnaient que sous le bon plaisir des Tar tares , et allaient 
che rche r leur invest i ture au siège de la ho rde . Plusieurs 
m o u r u r e n t sous la ten te des b a r b a r e s ; d 'autres s u c c o m b è 
ren t aux fatigues d 'un si long voyage, ou peu de temps 
après leur r e tour . 

Des causes diverses con t r i buè ren t à sauver la Russ ie : 
les divisions qui t ou rnè ren t l ' énerg ie de la bo rde cont re 
e l l e -même , la discipline que donnè ren t aux Russes leurs 
guer res continuel les avec les Li thuaniens e t les Alle
mands ; l 'établissement de la g rande pr incipauté , à Mos
cou, qui centralisa les é léments de la rés i s tance ; l ' i n t ro 
duct ion de la poudre à canon , qui changea tous les 
é léments de la g rande gue r r e , e t enfin l ' influence du 
c lergé , qui , dans ces siècles d'oppression et de te r reur , 
conserva le dépôt des ver tus civiles. Déjà, dans plus d 'une 
r encon t r e , les Russes avaient re t rouvé le secret de leurs 
forces ; mais la p remiè re bataille considérable où pl ièrent 
les Orientaux fut celle que r empor ta Dmitr i Ivanovitch, 
su rnommé depuis Donskoï, c 'est-à-dire va inqueur sur le 
Von. 

Ce Dmitr i était un p r ince d 'un caractère à la fois résolu 
et dél ié , et que la Providence semhle avoir envoyé tout 
exprès pour opposer la force e t la ruse aux oppresseurs 
de son pays. Battu par les Li thuaniens , inquié té pa r les 
pr inces de Tver et de Riazan, auxquels portai t ombrage la 
suprémat ie de Moscou, il comprend que le sort de la Rus
sie dépend de celui de la nouvelle capitale, et qu 'un grand 
succès peut seul sanct ionner ce droit contes té . Il veut 
frapper d'un m ê m e coup ses r ivaux et les Mongols, et a p 
pelle à lui tous ceux qui on t h cœur de reconquér i r leur 
i ndépendance . Il pesa longtemps les chances de ce parti 
ex t r ême . Déjà son a rmée était p rê te , mais , en présence 
de si grands in té rê ts , son cœur n 'étai t pas encore affermi. 

Un Soir, il s 'était re t i ré seul dans sa ten te ; il venait de 
recevoir , sur les forces et les dispositions de ses ennemis , 
des nouvelles qui le je taient dans une grande perplexi té . 
Comme toutes les âmes fortes, il se préoccupai t moins du 
présent que de l 'avenir ; et, en effet, il y allait p e u t - ê t r e 
des dest inées de l 'Europe. 

Toul à coup un inconnu se présente devan t ses yeux. 
S ï fatrfe, eonrbéê ' par f âge e t (es austéri tés dir croître, 
avait cet te digni té simple que donne au prê t re la contem
plation constante des grandeurs de Dieu ; sa barbe b l a n 
che, était longue, et négl igée ; à l 'expression ascétique de 
son regard , otr comprena i t qu ' i l voyait au delà du monde 
t e r res t re , e t que les choses de la vie n ' expr imaien t pour 
lui que comme une mesure de la distance qui le séparait 
du ciel. * 

Ce moine était Serge , fondateur du couvent d e la T r i 
n i té . 

En reconnaissant le vieillard, Dmit r i se signa et fléchit 
le genou .—C'es t Dieu qui t ' envo ie ! s 'écria le p r i n c e . . . 
Mon courage ne s 'étonne d 'aucun péril ; mais , j e l 'avoue, 
ma raison hési te en calculant toutes les éventuali tés d 'une 
lutte décisive. 

— Ecou te , lui dit le saint e rmi te : s'il n e s'agissait que 
de ton ambi t ion, je n 'aurais à l'offrir que la compassion 
du chré t i en pour ta délai te , e t m ê m e pour ta gloire ; mais 
il n e s'agit pas de couronnes périssables. Assez longtemps 
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l ' infidèle a foulé aux pieds le signe de la Rédempt ion ! . . . 
Dmitr i ! m a r c h e en avant dans ta foi, e t les a rmées des 
barbares se fondront devant ton regard , comme la ne ige 
des collines aux rayons du soleil levant . Les Russes s a u 
ron t que ta force vient d 'en haut , et ils seront invincibles! 

Dmi t r i se senti t c o m m e revêtu d 'une volonté s u r h u 
m a i n e . — J e n e te parlerai pas de m a reconnaissance , dit-il 
à S e r g e ; tes vertus confondent la puissance m ê m e du 
sceptre ; mais , pour éterniser la mémoi re des grâces que 
le Ciel verse par tes mains sur ce peuple oppr imé, je com

blerai de dons le monas tè re de Troïtza, e t , dans les siècles 
les plus reculés , la piété des Russes associera ton nom au 
souvenir de not re dé l iv rance . — Nos épreuves ne sont 
pas finies, in te r rompi t l ' e rmi t e . . . ; j ' a u r a i comparu devant 
Dieu quand il plaira à sa jus t ice de d o n n e r u n e nouvelle 
consécrat ion à nos cellules 'par la dévastat ion et le mar
ty re . . . Un jour , poursuivi t - i l avec un accen t prophétique, 
cet te ence in te qu 'on t élevée m e s mains ind ignes sera le 
dernier rempar t de nos frères ! . . . Mais à c h a c u n sa tâche . . . 
Dmitr i ! va chercher sur le Don la gloire d 'un nouveau 

Uoute 

bap tême ! . . . A ces mots , il pr i t le glaive du héros , et , fi
guran t une croix avec ce fer e t son bâton de pèlerin, il 
posa ce symbole de puissance et d 'humil i té sur la tê te du 
grand pr ince . 

Dès le l endemain , l ' a rmée de Dmit r i était en m a r c h e ; 
de tous côtés des renforts lui a r r ivent . Le p r ince passe 
l 'Oka et franchit le Don pour isoler des Mongols les auxi
liaires l i thuaniens qui s 'approchent , déploie dans les p l a i 
nes de Koulikof cent c inquan te mil le combat tants , et e n 
gage le combat . Longtemps la fortune resta indécise . 
Deux moines de Troïtza combat ta ient à côté du p r ince et 
le soutenaient de leurs exhor ta t ions et de leurs conseils . 
Déjà les Mongols s 'é taient ouvert un chemin jusqu 'aux 
g rands drapeaux, lorsque le p r ince Vladimir , qui c o m -

ï ro i t za . 

manda i t la réserve , sort des bois qui le masquaient et fond 
sur l ' ennemi , qui plie et prend la fuite. Mamaï, é tonné de. 
la défaite des s iens, s 'écrie : Le Dieu des chré t iens est 
puissant ! et il est en t ra îné dans la dé rou te généra le . 

Serge mouru t en 1 3 9 3 . La m ê m e année les Tartares 
b rû l è r en t Moscou, et le monastère n e fut pas épargné. 
Cependant Nicon, le successeur de saint Serge, revint 
avec ses moines au milieu des ru ines du saint lieu, où il 
t rouva les restes du fondateur dans un état parfait de con
servat ion. Cette c i rcons tance , r ega rdée c o m m e miracu
leuse, appela au tour des ru ines du couvent une affluence 
considérable de fidèles, e t bientôt leurs offrandes, jointes 
à la munif icence d e Dmit r i , r end i ren t à Troïtza sa p r e 
mière splendeur . Jean le Terr ib le , qui r égna de 153,1 à 
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lS8 i , surpassa tous ses prédécesseurs par ses l ibérali tés. 
A la cérémonie de son bap tême, ses paren ts , pour at t i rer 
sur l'enfant la protect ion du fondateur, l 'avaient déposé 
pendant quelques instants dans la châsse du saint» 

Les richesses et les rel iques que renferme le monastère 
engagèrent les prélats et les pr inces à défendre cet te e n 
ceinte, de manière à la me t t r e à l 'abri d 'un coup de main . 
Les Tartares de Cr imée , moins puissants mais aussi avides 
que leurs ancêt res , convoitaient cet te proie splendide, et 
les Polonais, sous prétexte de la différence des cultes, ne 

se seraient fait aucun scrupule de s 'emparer de ces t résors 
héré t iques . 

C'est ce qui fut sur le point d 'arr iver au c o m m e n c e m e n t 
du d ix-sept ième siècle, pendan t les guer res suscitées par 
les faux Dmit r i . 

Cette époque de l 'histoire d e Russie a tout l 'at trait du 
mervei l leux. Un aventur ier qui parvient à échanger son 
froc con t re le manteau des cza r s ; des guerres civiles p le i 
nes de hasards et de re tours i m p r é v u s ; une ambit ion de 
femme qu 'ennobl i t la constance du d é v o u e m e n t ; en u n 

Vue du monas tè re de Troïtza. 

mot, une imposture si spécieuse et si bien ourdie que , 
même après avoir été démasquée , une foule d ' imposteurs 
secondaires vivent de la m ê m e fraude, sans que le supplice 
de leurs devanciers les effraye; voilà ce qui rend les a n 
nales de cet te époque cur ieuses ent re toutes les aut res . 

Quelques mots suffiront pour rappeler cet épisode à 
ceux qui l 'ont lu, et pour en donner une idée à ceux qui 
pourraient l ' ignorer . 

Le tsar Jean le Ter r ib le , donL le surnom est presque 
une flatterie, avait tué de sa main le fils qui devait lui suc
céder. A la mor t du tyran, arr ivée en 1584, il laissait pour 
successeur Féodor et un autre fils plus jeune , appelé Dmi
tr i . Féodor était un pr ince d 'une grande p ié té , mais indo
lent et d 'une santé dél icate. Il avait épousé I rène , sœur 

de Boris Godounof, ancien favori d e son p è r e , et le plus 
puissant comme le plus habile des c inq conseillers d é s i 
gnés pour former le conseil de r é g e n c e . Cette alliance fa
vorisait l 'ambition de Boris, qui écar ta bientôt ses r ivaux 
et r é g n a de fait, sous le nom du débonna i r e Féodor . 

Il gouverna avec autant de fermeté que de sagesse ; 
mais à l ' instant où tout pliait devan t lui , il était obsédé 
par l ' idée qu 'après la mor t du j eune tsar, dont la couche 
éta i t s tér i le , le sceptre passerait à Dmitr i , qu 'on avait r e 
légué à Ouglitch avec sa m è r e . L 'ambi t ion du r é g e n t n e 
recula point devant u n c r i m e . . . Dmi t r i fut assassiné, e t 
avec ce t enfant s 'éteignit la descendance de Vladimir Mo-
n o m a q u e . 

La tin p rématu rée de Féodor et le refus que fit la t sa-
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r ine I rène de succéder à son époux frayèrent à Godounof 
le chemin du t rôno . Il y monta avec digni té et ne -voulut 
acceptor le scept re que du consen temen t de tous. Nul plus 
que lui , il est jus te de le r econna î t r e , n 'é ta i t d igne de com
m a n d e r : g u e r r e , po l i t i que , admin i s t r a t ion , é loquence , 
tout était du ressort d e son g é n i e ; et telle fut sa s u p é r i o 
r i té , que m ê m e les pr inces du sang de Rur i c n 'osè ren t 
me t t r e leurs p ré ten t ions en balance avec son mér i t e . 

N o m m é tsar e n 1 5 9 8 , il se c ru t d 'abord assez affermi 
pour se mon t re r c l émen t ; la voix de l 'envie était cou
ver te par les bénédic t ions du p e u p l e , mais bientôt la for
t une se lassa de le favoriser. Une famine terr ible désola 
Moscou, et la ve r tueuse I r ène , sa sœur , m o u r u t au monas 
tère des Vierges . Il devin t ombrageux , et la persécut ion 
n e fit qu ' augmen te r le m é c o n t e n t e m e n t et les m u r m u r e s . 
Il sévit con t re les Sehouiski e t les Romanof, et les soup
çons du tsar dev in ren t des arrêts d'exil et de mor t . 

Cependant le fantôme de l ' innocent Dmitr i le p o u r s u i 
va i t . . . ; ce fantôme revêt i t une personnal i té é t range et se 
dressa tout à coup contre le meur t r i e r . 

Jour i Otrépief, fils d 'un pauvre gen t i l homme de Gali tch, 
servi t d 'abord dans la maison des Romanof ; ennuyé de 
ce t te condi t ion obscure , il entra dans les ordres et prit le 
n o m de Grégo i re . 

Longtemps il e r ra de couvent en couvent , recuei l lant 
tous les brui ts défavorables au gouvernement de G o d o u -
nof, tantôt affirmant que Dmitri n 'étai t point m o r t , que l 
quefois donnan t à en t end re qu'il é ta i t ce m ê m e Dmitr i , 
sauvé mi racu leusement par un médec in . D'abord on le 
plaisanta sur ses p r é t e n t i o n s , mais les ennemis du tsar 
j u g è r e n t qu 'on pouvait t i rer par t i de cet te fable. 

Godounof n 'opposa d 'abord à ces rumeur s que le silence 
du mépr is j enfin, c o m m e elles p rena ien t de jour en jour 
plus de consis tance, en groupant autour d'elles tous les 
m é c o n t e n t e m e n t s , il fit a r rê ter Otrépief , qui parvint à 
s 'évader , ainsi que deux moines qui appar tena ien t c o m m e 
lui au couvent de Tchoudny . 

Otrépief se rendi t à Kief a u couvent de Pétcherskoï , et 
laissa dans sa cellule un billet dans lequel ii expliquait à 
l ' a rch imandr i te , commen t le moine fugilif et persécuté 
n 'é ta i t au t re que i e fils de Jean JV. Le prélat parla de 
ce t te ouver ture avec une réserve emi en accrédi ta i t e n 
core l ' impor tance . Alors l ' imposteur quit ta le n o m et ie 
froc qui le gênaient , déc idé à parcour i r la Li thuanie et«le 
pays des Cosaques pour s ' instruire et se former aux e x e r 
cices qui convenaient à un gen t i lhomme. De là il se c o n 
fina dans une peti te école de y o l h y n i e , où il appri t en peu 
de temps le polonais e t le lat in. Ainsi préparé , il en t r e au 
service d ' u n g e n l i l h o m m e polonais, n o m m é W e c h n é v e l z k i , 
également r i c h e , vain e t c r é d u l e . Ici Otrépief en t re sérieu
sement dans son rôle. L ' ex té r i eu r de cet aventur ier , d e m i -
moine , demi -cosaque , n 'avait r ien qui prévîn t d 'abord en 
sa faveur. Il avait la taille m o y e n n e , les cheveux roux, le 
nez gros, une ver rue sous l 'œil droi t et une autre sur le 
f ront , qu'il appelait en plaisantant ses let tres de noblesse ; 
un de ses bras étai t v is iblement plu3 cour t que l ' au t r e ; 
mais ces imperfections étaient rachetées par une péné t ra 
tion naturel le , beaucoup d ' é loquence , et une é légance de 
man iè res qui prêtai t de l 'autori té à ses moindres act ions . 

Un jour , il se dit g r avemen t m a l a d e , e t fait p r i e r son 
maî l re de se r e n d r e près de lui . 

— Quand j e ne serai p l u s , lui d i t - i l , to t rouveras sous 
mon chevet les preuves incontestables de ma na i ssance ; 
mais ce secret impor t an t n e t ' appar t iendra qu 'après ma 
m o r t . 

Le Polonais le presse d e Questions; enfin il apprend 

que son domest ique est le tsarévi tch Dmi t r i . Il doutait en
core , lorsque le p ré tendu mor ibond lui mon t re , en décou
vran t sa po i t r ine , u n e croix d 'or enr ich ie de pierres p r é 
c i euses , qu ' i l t ena i t , d i sa i t - i l , de son p a r r a i n , le prince 
Mstislavski. 
- Informé de ce t t e aven tu re , Mnichek, voïévode de San-
domir , combla le fugitif d ' égards . Le roi de Pologne, SU-
gismond, voulut voir le p ré t endan t . Il paraît que l'imposa 
t eur avait pris l ' engagement de r a m e n e r , dès qu'il serait 
tsar , l 'Eglise g recque au giron de l 'Eglise la t ine . Ces espé
rances firent qu 'on s ' inquiéta peu de la légitimité des 
moyens , et le jésui te Rangoni fit r e ten t i r toutes les cours 
des droits de son p ro tégé . 

Sans r o m p r e ouve r t emen t avec Godounof, Sigismond 
donna à Otrépief un grand état de maison, et permi t aux 
seigneurs qui voudra ien ts ' assoc ie r à sa fortune de le suivre 
avec leurs h o m m e s d ' a rmes . 

Le voïévode d e S a n d o m i r avait une fille n o m m é e Marine, 
dont Rangoni étai t le confesseur. Les aventures romanes
ques du p ré t endan t la disposèrent en sa faveur, et l'espoir 
d ' ê t r e un j o u r t sa r ine , et de con t r ibuer au rétablissement 
du cul te o r t h o d o x e , d o n n è r e n t à ce t te incl inat ion na i s 
sante toute la force des g randes passions. Il lut convenu, 
du consen temen t de Mnichek, que le mar iage aurai t lieu 
dès que Dmitr i serai t mon té sur son t rône . 

Cependant le m o i n e Otrépief en t re en Russie à la tête 
d ' une pet i te a r m é e ; les Cosaques du Don se jo ignent à 
lui , et bientôt toutes les provinces du sud se soulèvent au 
n o m de Dmi t r i . Godounoi envoie con t re lui des chefs 
expé r imen té s . . . On peut le ba t t r e , mais non le décourager . 

Tout à coup Boris meur t , et le peuple de Moscou recon
naît pour tsar son fils Féodor ; mais les boyards se m o n 
t r en t cont ra i res à une élection qui les soumet au fils de 
celui qui les a fait si longtemps t rembler ; et bientôt le 
chef de l ' a rmée , Basmanof, ayant r econnu le f auxû in i t r i , 
le peuple baise les pieds de l ' imposteur . 

La tsar ine , mè re de Féodor , fut é t ranglée , e t les assassins, 
eu f r appan t l e j eune e t eou rageux tsar, s 'écriaient : C'est ainsi 
que ton père a t ra i té autrefois le fils de son bienfai teur! 

Quant à la belle et ver tueuse X é n i e , sœur de f éodor , 
elle eut à souffrir de la par t d 'Otrépief un t ra i tement pire 
que tous les supplices. 

Pour complé te r cet é t r ange et t ragique d é n o û m e n t , 
la tsar ine Marp| ia , mè re du vrai Dmit r i , r e connu t publi
quement celui qui se disait son fils, préférant les avantages 
du mensonge à l 'honneur d'u* 1 pér i l leux démen t i . 

Marine obt int ce qu 'e l le avait si a rdemmen t désiré , elle 
ceignit la c o u r o n n e de tsar ine, e t lorsque l ' imposteur 
tomba massacré de son t r ô n e , elle soutint le rôle qu'elle 
avait accepté avec une constance digne d 'une meilleure 
fortune. 

Le règne suivant , celui de Schouiski , fut plein de trou
b les ; les p seudo-Dmi t r i ? les faux P ie r re surgissaient de 
toutes par ts . Les Polonais appuyaient toutes ces révoltes, 
et l 'on put c ro i re u n instant que Vdalislas, fils de Sigis
mond , réuni ra i t un jour sous un ipême sceptre les deux 
grands peuples slaves. 

Ce fut après la chute de Scliouiski, et p e n d a n t les guer
res que firent à la Russie les généraux polonais, que le 
monas tè re de Troïtza soutint , pendant seize mois, tous les 
efforts des e n n e m i s , et força Sapiéka à lever le s iège. La 
dél ivrance de la Russie sortit encore une fois de cette 
ence in te . Le moine Palitzinn se souvint de saint Serge ; il 
réveilla le courage du pr ince Pojarski , réuni t les boyards 
dans le s en t imen t d 'une défense c o m m u n e , et béni t les 
efforts de Minin, cet h o m m e du peuple , qui contr ibua si 
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puissamment à la défaite des Polonais e t à l ' avènement 
des Romanof. 

En 1764, époque où Cather ine II sécularisa les b iens 
du c lergé , le monas tè re d e Troïtza possédait plus do 
100,000 serfs. Nous ne par lerons pas du joli b o u r g qui 
entoure le couven t ; nous nous bornerons à dire que l 'en
ceinte claustrale renferme le c locher , neuf églises, sans 
cesse assiégées par la foule des pèlerins, le palais du tsar , 
la demeure de l ' a rchimandr i te et les cellules. 

Dans l 'église de l 'Assomption (Ouspenski) , on mont re 
les tombeaux de Boris Godounot', de sa femme et de leurs 
enfants. C'est dans la ca thédra le de la Tr in i té que r epo 
sent les restes du fondateur . La toi ture en est en t i è r e 

m e n t dorée , de m ê m e que les quatre coupoles qui la su r 
monten t . La châsse du saint est d 'une r ichesse tout 
or ientale , ainsi que l ' iconostase. 

Le t résor du couvent (riznitza) offre une var ié té p r o d i 
gieuse d'objets p réc ieux : perles , d iamants , l ivres de pr iè
res , offertoires, e t c . , e t c . . On m o n t r e un autel , dont la 
valeur est es t imée à un million et demi . 

Mais ce qu i frappe plus encore que ces splendides of
frandes de la p ié té , ce sont quelques hail lons, qui t o m 
ben t presque de vétus té , et qui furent le froc de saint 
Serge . 

i . CHOPIN. 

REVUE LITTERAIRE. 

H I S T O I R E D E \A C O N Q U Ê T E D U P É R O U , P A R W . - ï i . P R E S G O T T (1). 

IV. — ROUTES. — CARAVA^ÊIUILS. — POSTES. 

Si l'on doutait de l 'exacti tude de ce que nous avons 
avancé sur l ' industr ie péruvienne et sur l 'omnipotence de 
l'Etat, il suffirait de parcour i r le pays pour s ' en faire une 
idée. Aujourd'hui encore le voyageur r encon t r e , n o t a m 
ment dans les régions centrales du pays plat, tout ce qui 
peut témoigner de la sp lendeur du passé : des restes de 
temples, de palais, de forteresses, des collines disposées en 
terrasses, de g randes voies mili taires, des aqueducs , et 
d'autres travaux publics, qui , malgré la science de l 'exécu
tion, é tonnent encore plus par leur nombre , par le c a r a c 
tère massif de leurs matér iaux et la g randeur des c o n c e p 
tions. De tous ces m o n u m e n t s , les plus remarquables sont 
peut-être les grandes r o u t e s ; leurs ru ines at testent encore 
leur première magnificence. Plusieurs conduisa ien t aux 
différentes parties du royaume : mais les plus cons idé ra 
bles étaient les deux routes de Quito â Cuzco, qui de ce 
dernier point cont inuaient , ou divergeaient , dans la d i 
rection méridionale du Chili. 

Une d'elles traversai t le grand plateau des montagnes , 
l 'autre s 'étendait sur les basses ter res le long de l 'Océan. 
Le caractère du pays rendai t l 'exécution de la p remiè re 
particulièrement difficile. Elle se déployait sur des sierras 
sans fin, enfouies au mil ieu des neiges . Il fallut t racer des 
galeries de plusieurs lieues dans le roc vif, franchir des 
rivières au moyen de ponts qui l lottaient suspendus dans 
les airs, gravir des précipices par des degrés taillés dans 
lç,urs flancs escarpés , combler par une solide maçonner i e 
des ravins d 'une profondeur effrayante : on rencont ra en 
un mot, dans ce travail , toutes les difficultés inhéren tes h 
une région sauvage et montagneuse , les plus capables de 
déconcerter l ' ingénieur moderne le plus courageux, et 
elles furent surmontées avec succès . La longueur de la 
route, dont il ne res te plus çà et là que des fragments, est 
évaluée de quinze cents à deux mille milles (500 à 700 

(1 ) Voyez le numéro de mars dernier. Cette suite de la tra
duction de M. Noblet contient des révélations aussi curieuses 
que la première partie. On y verra que les anciens Péruviens 
avaient devancé la civilisation moderne dans l'exécution des tra
vaux les plus gigantesques, des ponts suspendus, des relais de 
postes, des routes bitumineuses, etc. 

l ieues). Tout le long de la voie, des piliers en p ier re , s e m 4 

blables aux bornes d 'Europe , s 'élevaient par intervalles 
d 'un peu plus d ' une lieue. Sa largeur dépassait Vingt pieds . 
F o r m é e de lourdes dalles en p ier res de taille, elle était 
couver t e , en par t ie du moins , d 'un c iment b i tumineux que 
le t emps a r e n d u plus dur que la p ie r re m ê m e . Dans quel
ques endroi ts où les ravins avaient été comblés en maçon
n e r i e , les torrents , qui depuis des siècles tomben t des 
mon tagnes , se sont peu à peu creusé une voie dans la base, 
e t la couche supé r i eu re ,— tant les matér iaux étaient adhé
r e n t s , — est restée suspendue sur la vallée comme u n e a r c h e . 

Sur quelques-uns des Cours d 'eau les plus rapides , n n 
fut obligé de construire des ponts suspendus, fabriqués 
avec les fibres du maguey ou osier du pays, dont la force 
e t la solidité sont extraordinaires . On en faisait des câbles 
de la grosseur d 'un h o m m e . Ces câbles immenses , é tendus 
à t ravers les eaux, d 'un bord à l 'autre, é ta ient relevés en
suite e t passés, par des t rous , dans d ' énormes arcs-boutants 
de pierre construits sur les deux rives, auxquels ils é taient 
assujettis par de lourdes pièces de bois. Plusieurs câbles, liés 
ensemble , formaient un pont , qui , recouver t de planches 
b ien assurées et défendues de chaque côté par une rampe 
éga lement en osier, offrait au voyageurun passage exempt de 
danger . La longueur de ces ponts aér iens dépassait q u e l 
quefois deux cents pieds. N'ayant de supports qu 'aux deux 
ext rémi tés , ils fléchissaient vers le cent re d 'une manière 
a la rmante , tandis que le mouvemen t d'oscillation qui leur 
était impr imé par celui qui les traversait devenai t une 
autre cause de t e r r eu r , sur tout quand l 'œil, e r rant sur le 
noir ab îme, découvrai t les eaux écuman te s qui boui l lon
na ien t au-dessous à d'effroyables profondeurs . Ces léger» 
t ravaux, sur lesquels les Péruviens s 'aventuraient sanc 
c ra in te , sont encore conservés par les Espagnols : la pro
fondeur et l ' impétuosilé des to r ren ts ne permet t ra ien t pas 
p robablement d'y prat iquer d 'aut res modes de c o m m u n i 
cat ion. Pour les eaux plus larges e t plus tranquilles, on les 
traversai t sur des balzas, espèces de radeaux encore t r è s -
usi tés chez les paturels , et auxquels on attachait des v o i 
les : c 'est le seul exemple de cet te sorte de navigation 
chez les Ind iens de l 'Amér ique . 

Dans les part ies du déser t où le sol, formé d 'un sable 
mouvan t , offrait t rop peu de résistance pour supporter une 
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rou t e , d ' énormes poteaux enfoncés en t e r r e , et dont b e a u 
coup existent encore a u j o u r d ' h u i , guidaient le voyageur 
et lui indiquaient son c h e m i n . 

Tout le long de ces g randes voies de communica t ion , 
des caravansérails ou tombos, c o m m e on les appelait , s 'é
levaient a la dis tance de dix à douze mil les les uns des 
autres pour la commodi té part iculière de l ' inca et de sa 
sui te , et pour l 'usage de ceux qui voyageaient à l 'occasion 
des affaires publ iques . Il n 'y avait guè re d 'autres voya 
geurs au Pé rou . Que lques -unes de ces cons t ruc t ions , é t a 
blies sur une vaste échel le , comprena ien t un fort, des 
baraques et autres t ravaux mi l i t a i r e s ; ils é taient entourés 
d 'un m u r de pierre e t couvraient u n e grande é tendue de 
t e r ra in . C'étaient év idemment des lieux de repos pour les 
a rmées impéria les lorsqu'elles avaient à t raverser le pays. 
L 'en t re t i en des g randes routes étai t confié aux distr icts 
qu 'el les t raversaient . 

Les par t ies de routes pé ruv iennes qui subsistent enco re 
çà e t là, semblables aux vestiges des g randes voies r o m a i 
nes disséminées en Europe , por ten t un cachet de g r a n 
deur qui leur a valu les éloges d 'un voyageur d is t ingué, 
habi tuel lement peu prodigue d e louanges : M. de H u m -
boldt n 'hés i te pas à r anger les routes des Incas pa rmi les 
t ravaux les plus utiles e t les plus é tonnants qu 'exécuta j a 
mais la main de l ' homme. 

Pour complé ter leur système de communica t ions i n t é 
r ieures , les souverains du Pé rou y avaient in t rodui t les 
postes, c o m m e le firent aussi les Astèques. Mais les postes 
pé ruv iennes , établies sur toutes les g randes routes con 
duisant à la capitale, embrassaient un plan beaucoup plus 
é t endu que celles d u Mexique. Tout le long de ces routes , 
é ta ient répart is , à moins de c inq milles l 'un de l ' a u t r e , 
de petits bâ t iments dans lesquels s ta t ionnaien t de n o m 
breux coureurs , ou chasquis, c o m m e les appelaient les 
Ind iens , pour por te r de dis tance en dis tance les dépêches 
du gouvernement . Ces dépêches se t r ansmet ta ien t v e r 

ba lement , ou au moyen d e quipos; elles étaient que l 
quefois accompagnées d 'un fil de la frange cramoisie qui 
ornait le front de l ' inca ; ce qui inspirai t la m ê m e véné
ration que l ' anneau d 'un despote or iental . 

Les chasquis por ta ient u n e livrée par t icul ière indiquant 
leur profession. Ou les choisissait pa rmi les hommes les plus 
agiles e t les plus fidèles. Comme chaque courr ier n'avait 
à parcour i r qu 'une cour te dis tance, e t qu 'on lu i donnait 
tout le t emps de se rafraîchir dans les stat ions, ils s 'ac
qui t ta ient de leur t âche avec u n e g rande cé lé r i t é . Sur ces 
longues routes , les messagers faisaient jusqu 'à cen t c i n 
quante milles par jour (environ c inquante l ieues). L 'em
ploi des chasquis n e se bornai t pas au t ranspor t des d é 
pêches ; ils étaient souvent chargés de différents articles 
à l 'usage de la cour : c 'est ainsi que le poisson de mer , 
des fruits, du gibier , et diverses denrées des chaudes r é 
gions de la côte , ar r ivaient en bon état à la capitale, et 
pouvaient ê t re servis frais sur la table royale . 11 est re
marquable que cet te impor tan te inst i tut ion ait été con
nue en m ê m e temps des Mexicains et des Péruviens, 
qui n 'avaient aucune relat ion les uns avec les autres, et 
qu'elle ait existé chez deux peuples barbares du Nouveau-
Monde , b i en avant d 'avoir é té in t rodui te chez' les nations 
civilisées de l 'Europe . 

Ces heureuses invent ions des incas met ta ien t en rapport 
in t ime les par t ies les pluS éloignées du vaste empire du 
Pérou . Pas u n m o u v e m e n t insur rec t ionne l n e pouvait 
s 'élever, pas une invasion s'effectuer sur la frontière la ' 
plus r ecu lée , avant que la nouvelle en parv în t à la capi
tale , e t que les a rmées impéria les sil lonnassent les 
grandes routes pour les r ép r imer . Admirable mécan i sme , 
inventé par les conquéran t s pour main ten i r la tranquil l i té 
dans tous leurs Etats , et qui rappelle les ins t i tut ions s e m 
blables de l ' anc ienne R o m e , lorsque, sous les Césars, elle 
était maîtresse de la moi t i é du m o n d e . 

FIN. NOBLET. 

PROVERBES EN ACTION. 

Touristes surpris par u n e avalanche. 

Voici la saison des ascensions de m o n t a g n e s . Qu 'avant 
de se lancer dans les Py rénées , dans les Alpes ou dans le 
Mont-Blanc, nos lecteurs méd i t en t ce conseil de M. Cham 

et le vieux proverbe : II n'est pas permis à tout le monde 
d'arriver à Cormlhe! 

X . . . 
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L'ESPRIT DES BÊTES 

A Q U E L L E H E U R E S E R É V E I L L E N T L E S O I S E A U X ? 

Dessin de M. W e r n e r . 1° Caille, 2° Moineau franc, 3° Pinson, 4° Mésange c h a r b o n n i è r e , 5° Fauvet te à têie noi re , 
6° Rossignol de murai l le , 7° Pouliot , 8° Merle noir . 

A cetle quest ion, qui peut r épondre? Est-ce vous, voya
geurs infatigables, q u i , la nui t et le jour, semblables au 
Juif errant , marchez , marchez encore? N o n ; dans votre 
course à travers le m o n d e , vous jouissez de la note joyeuse 
que vous je t te en passant l 'oiseau de Dieu, et vous n ' en 
demandez pas plus. 

Est-ce vous, intrépides chasseurs, qui , dès l 'aurore , pre
nant fusil et carn ier , vous élancez à la poursuite d 'un g i 
bier assez tôt éveillé pour vous fuir? N o n ; car à l 'heure 
où votre pied foule la plaine, cbpjà l 'alouette chan te , au -
dessus de votre t è te , sa chanson de tous les jours . 

(1) Voyez les Tables générales des dix premiers volumes, les 
tables particulières des six derniers, et les numéros d'octobre et 
de décembre derniers. 

JUIN 1850 . 

Est -ce vous, paresseuse châtelaine? O h ! n o n ; car si 
votre bouche module quelque noc tu rne sous les allées o m 
breuses d u p a r c , au doux reflet de la lune, le rossignol 
seul vous r é p o n d ; et d'ailleurs, que vous impor te l 'heure 
à laquelle c o m m e n c e le concer t ? Ne le t rouvez-vous pas 
tout organisé à votre réveil ? 

Eh bien ! ce que vous n 'avez pas fait, vous, voyageur d e 
toutes les heures , vous, Nemrod m o d e r n e , n i vous, belle 
châte la ine , u n académicien l'a fait, et il est venu d i re à 
la noble Académie quelle était l ' heure du révei l , quelle 
était l ' heure du chant de quelques oiseaux. 

Cet académic ien , c'est M. B u r e a u de la Malle. Depuis 
t ren te ans , il a pris l 'habi tude, le p r in temps et l 'é té , d e 
se coucher r égu l i è rement à sept heures du soir, et de se 
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lever à minu i t . Beaucoup appel leront cela une s ingul ière 
excent r ic i té ; moi , je dirai que c 'est ainsi qu ' i l faut c u l t i 
ver la science. 

Donc M. Dureau de la Malle, se levant à minui t , avait 
é v i d e m m e n t la ch ance d'assister au petit-lever des oiseaux 
qui peupla ient son ja rd in . Je dois ajouter d'ailleurs qu'i l 
s 'était p réparé de longue main à su rp rendre les secrets de 
leur pet i t ménage . Ainsi , l 'hospitalité la plus large, les 
soins les plus attentifs, avaient familiarisé les oiseaux les 
plus fa rouches ; si bien qu'i l pouvait i m p u n é m e n t les v i s i 
t e r dans leurs n ids , t ouche r leurs œufs et leurs pet i ts , et 
les oiseaux, de leur cô té , lui renda ien t ses visites ; tou
chante réc iproci té qui ouvrai t à l 'un des perspectives scien
tifiques, et aux autres les por tes du buffet ! Enfin, et ce 
dern ie r t rai t avait achevé de c imente r leur union , M. de 
la Malle avait , pour garant i r les familles des oiseaux qui 
venaient lui d e m a n d e r l 'hospitali té, disposé un appareil 
con t r e les at taques des cha ts qui , les années p récéden tes , 
avaient fait grand carnage dans les n ids . Aussi l ' a c a d é 
micien a-t-il pu, en visi tant les n ids , dé t e rmine r les cau
ses du réveil plus ou moins hâtif de chaque espèce. 

Il me faut dire d 'abord l 'heure ordinaire du réveil pour 
un cer ta in n o m b r e d 'espèces. Cet te h e u r e , du 1 E R mai 
au 6 juillet 1846, t emps p e n d a n t lequel ont eu lieu les 
expér iences , a é té : 

Pour le p inson, une heu re à une heure et demie du 
mat in ; • 

Pour la fauvette à tè te no i re , deux à trois heures ; 
P o u r la cail le, deux et demie à trois heu res ; 
Pour le mer le noir , trois et demie à quatre heures ; 
Pour le rossignol de murai l les ou fauvette à tè te rouge , 

t rois à trois heu res e t demie ; 
P o u r le pouliot, qua t r e h e u r e s ; 
P o u r le moineau franc, c inq à c inq heures e t demie ; 
P o u r la mésange cha rbonn iè re ou grosse mésange , c inq 

à cinq heures e t demie . 
On voit, par ces chiffres, que le pinson est le plus m a t i 

nal et le moineau le plus paresseux des oiseaux observés. 
Qui aurai t c ru que le moineau , cet oiseau famélique et 
voleur , fût en m ê m e temps lo plus fainéant de son e s 
pèce ? La sc ience l'a dit : incl inons-nous. 

Mais cet te règle généra le du lever des oiseaux offre des 
except ions, c ' e s t -à -d i re que souvent les oiseaux devan
cen t l ' h eu re : à quoi doit-on a t t r ibuer çe fait? Grâce aux 
intel l igences qu' i l a su se c rée r dans la place, M. Dureau 
de la Malle va nous l ' app rend re ; laissons-le par ler : 

a Le A ju in 1846 , la fauvette à tête noi re et le mer le 
ont commencé à chan te r à deux heures e t demie du m a 
t in . Frappé de cet te anomal ie , je vais inspecter leurs nids , 
j e t rouve leurs petits éclos . Je pensai d 'abord que c 'était 
une manifestation de la joie paternel le e t materne l le ; mais 

j e m e suis bientôt convaincu de mon erreur . Le besoin 
de plus d 'heures de veille pour nourr i r la famille augmen
tée , avait avancé d 'une heure et demie leur réveil qui, 
auparavant , n 'avai t eu lieu qu'à quat re h e u r e s ; et j ' a i pu 
voir, car il faisait alors un beau clair de lune , les pères et 
mères de ces deux espèces occupés cons tamment à che r 
cher sur le gazon et dans les pla tes-bandes les insectes et 
les a l iments qui devaient servir à la nour r i tu re de leur 
famille. » 

Le 26 ju in , le m ê m e fait fut observé pour la caille. Ad
mirable inst inct des animaux, qui leur apprend à sacrifier 
leur repos aux besoins de la famille, et à devancer l 'aurore, 
pour que leurs peti ts puissent , à leur réveil , t rouver leur 
nour r i tu re ! Profonde et poét ique leçon d o n n é e à 1 homme ! 

Quelquefois, cependant , les oiseaux se. t rompent sur 
l 'heure du révei l . Ainsi, une fauvette s'éveille à minuit et 
demi et se m e t à chan te r sur un acacia placé à 4 mètres 
do la fenêtre où brillait la l ampe de l 'observa teur ; elle 
avait pris la c la r té de la lampe pour celle du soleil ; mais 
bientôt elle r econna î t son er reur , et honteuse et confuse 
se r endor t , j u r an t , mais un peu tard, qu 'on ne l'y p r e n 
dra plus. 

Un merle pr ivé , dont on avait l 'habitude de ren t re r tous 
les soirs la cage, est oublié dans la cour . A minuit , la 
lampe s 'al lume, et le mer le , qui avait dormi jusque-là du 
sommeil du ju s t e , s'éveille et éveille toute la maison en 
chan tan t à gorge déployée les airs qu 'on lui avait en
seignés. 

A ces chan t s , les mer les sauvages répondent , et de m i 
nui t un quar t à s e p t h e u r e s d u mal in , le mer le privé et les 
mer les l ibres chan t en t à t ue - t ê t e . Les merles sauvages 
é ta ien t c e r t a i n e m e n t en t ra înés par un guide t rompeur . 
Ce n 'é ta i t pas le sens de la vue , frappé par la lumière , qui 
dé te rmina i t ce t te explosion mus i ca l e ; car leur nid était 
placé à 30 mèt res de l à b ib l io thèque, e t p a r u n temps clair, 
e t par la pleine lune , les mer les ne chan ten t qu 'une d e 
m i - h e u r e avant l ' aurore , excepté le casd 'éc los ion de leurs 
pet i ts , e t le besoin de plus d 'a l iments , et de plus d 'heures 
de travail pour se les p rocu re r . 

Nos lecteurs comprendron t l 'absence d u rossignol dans 
cet te petite é tude . Tous savent, en effet, que cet admi 
rable mus ic ien de nos grands parcs c o m m e n c e à chanter 
quand tous les oiseaux sont couchés , et seulement p e n 
dant le t emps où la femelle couve , c o m m e pour égayer et 
alléger les fatigues de la ma te rn i t é . Du jour où les petits 
on t percé leur coqueó le s chants cessen t ; car le père et 
la m è r e doivent passer à c h e r c h e r la nour r i tu re de leur 
j eune famille le temps pendan t lequel le rossignol aban
donnai t aux brises du soir les strophes ailées de, ses admi
rables chansons ! 

P R O S P K R TOURNEUX. 

- * • • • O Q < H » n — 

LES VIEILLES FOURMIS. 

— Veux- tu , chère m a m a n , m'écla i rer sur un po in t ? 
Vois toutes ces fourmis ; les unes sont ailées, 

Et les autres n e le sont point . 
P o u r q u o i ? — C h e z la fourmi les races sont mêlées , 
Mon fils; mais , lorsque vient le t e r m e de leurs jours , 

Des ailes leur poussent toujours. 
La chose te paraît é t range ? 
Mais il en est ainsi chez nous. 

En vieillisant l ' homme se range ; 
Il se souvient du Ciel, et fléchit les genoux. 
On a, lorsque du corps on sent mieux la faiblesse, 
L'esprit plus clairvoyant et le cœur plus p ieux. . . 
Et Dieu, le plus souvent , accorde h la vieillesse 

Des ailes pour monter aux cieux ! 

EDMOND SAINTE-MARIE. 
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LA SCIENCE EN FAMILLE 

M É M O I R E S D ' U N M A I T R E D ' É C O L E . 

I. — LE PARATONNERRE. 

AU RÉDACTEUR EN CHEF DU MUSÉE DES FAMILLES. 

Monsieur et cher c o n f r è r e , 

Le vieux maî t re d 'école d e Tollay, votre plus ancien 
abonné, vient de mour i r plein de jours e t de science, dans 
le grand fauteuil de cui r où il t rônai t depuis quarante ans. 
— S'il avait été empe reu r , il serait mor t debout . — Dès 
qu'il sentit que sa main allait se glacer pour toujours , il 
demanda ses tablettes, c ' e s t -ù -d i re son ardoise, et écrivit 
ce testament laconique, dont je vous t ransmets ci- jointe la 
copie, authentiquée par le notai re de Tollay : 

« Ceci est mon tes tament : 
« Je donne mon âme à D i e u , mes bardes aux pauvres, 

« mes livres à la bibl iothèque communa le , m e s manuscr i ts 
«au Musée des Familles, m a bénédict ion à mes é lèves , 
« et j ' inst i tue M. Camille Dutei) m o n légataire universel . 
« AiY sub sole novum ! 

« Signé : Jean-Bapt is te G A S P A R D . 

« Certifié conforme, e tc . » 

En ma qualité d e légataire un ive r se l , je m 'empresse 
donc, mon cher conf rè re , de vous adresser un ballot con
tenant les Mémoires scientifiques de feu M. Gaspard, dont 
vous voudrez bien m'accuser récept ion . 

M. R a t i n , adjoint au nfaire de Tollay, profite de la 
circonstance pour vous adresser XEloç,e historique qu' i l a 
prononcé sur la tombe de son ami . Il ne serait pas fâché 
de le voir impr imer , — a u cont ra i re . Ne refusez pas cet te 
satisfaction à M. Ratin ; ce sera le plus beau jour de sa vie 
que celui où il pourra se dire : ma prose et mon nom, i m 
primés dans le Musée des Familles, font à présent le tour 
du monde ! 

Recevez, e tc . 
C A M I L L E DUTEIL. 

Ex-consérVateur du Musée égyptien. 

ÉLOGE HISTORIQUE DE M. GASPARD ( J E A N - B A P T I S T E ) , 

Instituteur communal à Tollay, par Jran-Magloire-Isidore 
Ratin.. second magistrat de cette commune, membre du comice 
agricole et autres sociétés savantes. 

Habitants de Tollay ! 

Le génie rapproche les d i s t ances ! Ne soyez donc pas 
étonnés de voir le second magistrat de votre commune 
venir sur l 'humble tombe d 'un insti tuteur p r imai re p rod i 
guer â sa mémoi re les éloges qui lui sont dus . 

Jean-Baptiste Gaspard naquit de parents pauvres mais 
honnê tes . Dès sa plus t endre enfance, Gaspard mont ra i t , 
comme moi , une curiosité i n q u i è t e , indice cer ta in d 'un 

[ 1 ] Voir, pour les séries scientifiques, les tables générales des 
dix "premiers volumes et les tables particulières des six derniers. 

Sons ce titre : La Science en famille, et sous la forme piquante 
inaugurée aujourd'hui par notre collaborateur, nous coniinue-
rons de mettre à la portée de tout le monde les merveilles de la 
physique, de l'astronomie, de la chimie, de la mécanique, etc., au 
milieu desquelles chacun vit sans les connaître, parce qu'on ne 
les a pas encore rendues accessibles à tous. 

esprit supér ieur . Sa j e u n e s s e , sous la direction d'Un Sa
vant Oratorien , qui s'était réfugié dans notre c o m m u n e , 
fut consacrée tout ent ière à l 'é tude des bel les- let t res . Le 
grec , l ' h é b r e u , le latin, le syr iaque et le chinois é taient 
ses langues favorites. Pa rvenu à l 'âge de d i sc ré t ion , a u 
cune science ne lui était é t rangère ; la physique, l 'as t ro
nomie , la c h i m i e , e t surtout les mathémat iques furent les 
b ranches auxquelles il s 'attacha plus pass ionnément ; aussi, 
s u r i n a proposi t ion, le Conseil municipal le nomma- t - i l 
inst i tuteur pr imaire à l 'unanimité . 

Et main tenan t , ci toyens, répondez ! 
S ino t r e c o m m u n e e s t u n e d e s m i e u x éduquéesde. F r a n c e , 

à qui le devons -nous? à Gaspard! Si le « loche r que j 'a i 
fait recouvr i r à mes frais por te un pa ra tonner re qui ga
rant i t Tollay de la f o u d r e , à qui le devons-nous ? à Gas
pard l Et le cadran solaire à la porte de la Mairie ï à Gaspard ! 
Et toutes ces belles choses qui font l 'admirat ion des é t r a n 
gers qui passent chez nous : mon cabinet de physique, la 
bibl iothèque communa le , les roues du moul in de Jean 
Pet i t , l 'horloge du presbytère , et tant d 'autres merveil les, 
dont le détail serai t t rop l o n g , à qui les devons -nous , je 
vous le d e m a n d e ? à Gaspard, toujours à Gaspard! 

Sparyite nuces ! Jetez des fleurs sur la tombe de l 'homme 
savant et modes t e , qui fut le flambeau de la c o m m u n e , 
c o m m e j ' e n suis le b ienfa i teur ! 

Tout est fragile ic i -bas . En devenan t vieux, Gaspard 
devint insupportable ; il tenai t tê te à tout le m o n d e et 
à m o i - m ê m e . Il p ré tenda i t qu'il n 'y avait r ien de nouveau 
sous le soleil ; il suffisait de lui parler d 'une découver te 
nouvel le , pour qu'i l se mît à d é m o n t r e r qu'elle était vieille 
comme le m o n d e . C'était sa m a n i e ! Mais je tons un voile 
sur ces e r reu r s qui m e firent lui fermer ma por te . 

Gaspard n 'a pas voulu pr iver le monde savant de ses 
laborieuses r eche rches . J ' ignore ce que con t iennen t ses 
m a n u s c r i t s , a t tendu qu'il n 'a jamais voulu les c o m m u n i 
quer à personne ; mais , si mes prévisions sont fondées, on 
y t rouvera la quadra ture du cerc le , la trisection de l 'angle, 
la duplication du cube et le mouvemen t pe rpé tue l , r e 
che rches sublimes q u i , de la pa r t des premiers savan ts , 
sont encore aujourd 'hui l 'objet de méditat ions profondes. 

Oui , Gaspard , si tu as t rouvé le mouvemen t perpétuel 
pour lequel la Société royale de Londres a promis t an t de 
mi l l ions , puisque tu ne laisses pas d 'enfants , la c o m m u n e 
de Tollay sera ton hér i t iè re , et nous t 'élèveroiis un tombeau 
de marb re et une statue de grani t . 

En a t t e n d a n t , c i toyens , pour que le voyageur, égaré 
dans nos con t rées , ne nous accuse pas d ' ingra t i tude , s u s 
pendons , selon la méthode ant ique, à l 'humble croix qui 
recouvre, les restes mortels de l ' homme que nous pleurons , 
l 'ardoise sur laquelle il faisait ses calculs , e t écrivons 
dessus : 

A LA MÉMOIRE ÉTERNELLE 
DE 

JEAN-BAPTISTE GASPARD, 
).A POSTERITE 

BECOUîVAlSSANTF, ! 
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PREMIER MÉMOIRE. CE QUI L'A OCCASIONNÉ. 

Le 26 juillet 1832, la foudre tomba à Tollay et tua le 
sacristain, qui sonnait la c loche à toute volée pour c o n 
jurer la g r ê l e ; j ' avais pour tan t p révenu le sacristain du 
d a n g e r ; M. le curé avait b ien voulu par ler e n chai re con
t re cet te c royance r id icule , qui at t r ibue au son des c lo 
ches un pouvoir m a g i q u e ; enfin, no t r e ma i re habi tant 
depuis dix ans la ville de Poi t iers , j ' ava is engagé M. R a -
t in , son adjoint, à in terposer son autor i té , et je plaçai 
m ê m e sous ses yeux l 'o rdonnance qui défend do sonner 
les cloches en temps d 'orage . Pe r sonne n e voulut m ' é -
couter à la mair ie , et il fallut le ma lheureux é v é n e m e n t 
du 26 juillet pour qu 'on fît a t tent ion aux conseils du m a î 
t re d 'école . 

Comme la peu r rend généreux , bien que not re c o m m u n e 
soit pauvre , le Conseil munic ipal vota les fonds n é c e s 
saires pour l 'é tablissement d 'un pa ra tonner re que j 'avais 
proposé ; M. Ratin se chargea de négocier l 'achat du fer 
aux forges de Belâbre ; Jacques , le marécha l , mi t à no t re 
disposition ses bras, son enc lume et son mar teau , et je fus 
désigné par le Conseil municipal pour di r iger les travaux 
et présider à l 'érect ion du pa ra tonner re . 

Je pris donc avec un T la hau teur approximat ive du 
c locher , e t j e vis qu 'un pa ra tonner re qui s 'élèverait d e 
hui t pieds au-dessus du p ignon protégerai t non-seulement 
l 'église, mais encore tout le village, car les physiciens 
s 'accordent à dire que l ' é tendue du te r ra in protégée par 
un pa ra tonner re a pour rayon la hau teur de l 'édifice, plus 
celle du para tonner re l u i - m ê m e . — M . Rat in voulait qu 'on 
établît deux para tonner res , l 'un sur le clocher qui est 
sur la g rande porte , et l 'autre sur le c locheton de l ' ab 
side. J ' eus toutes les peines du m o n d e à lui faire c o m 
p r e n d r e que deux para tonner res trop rapprochés se n u i 
ra ient mutue l lement . 

Lorsque notre pa ra tonner re , qui n 'é ta i t , en définitive, 
qu 'une tige de fer a r rondie , d 'un pouce environ de d iamè
tre à sa base, se t e rminan t insensiblement en pointe a iguë, 
eut r eçu son dern ie r coup de l ime , je recouvr is sa pointe 
avec une feuille de p lomb laminée au mar teau , pou r e m 
pêcher l 'oxydation, et j e Je fis so l idement sceller sur le pi
gnon du c locher , en lui donnan t une position parfai tement 
vert icale . Le conduc teur , qui consistait p u r e m e n t et sim
plement en peti tes barres de fer dont se servent les c lou-
t iers , et que Jacques , le marécha l , avait soudées bout à 
bout , fut joint k la base du pa ra tonner re au moyen d 'une 
vi role , et condui t le long du clocher sur le toit pour des 
cendre le long du m u r de l 'église qui regarde le presbytère , 
e t s 'enfoncer dans le sol jusqu 'au puits de M. le c u r é . J ' a 
vais encore eu le soin de recouvr i r d 'une feuille de plomb 
toute la part ie du conducteur qui était en te r rée et celle 
qui étai t plongée dans l 'eau du pui ts , toujours pour la p r é 
server de l 'oxydation. 

J 'oubliais de dire qu 'en 1796 la foudre, qui était déjà 
tombée sur no t re c locher , avait lézardé la face qui r e 
garde le no rd , et qu 'on l 'avait consolidée avec des S en 
fer, que je crus devoir me t t r e en communica t ion avec le 
conduc teur du p a r a t o n n e r r e . 

Raconte r tout ce qu'il m ' a fallu de pat ience pour c o m 
bat t re l ' en tê tement de M. Ratin, qu i , p renan t l'effet pour la 
cause, voulait d 'abord qu 'on a imantâ t le pa ra tonne r re , p r é 
t endan t que sans cet te précaut ion il n e pourra i t jamais 
fonct ionner , et qui , ensui te , soutenai t mord icus qu'il fallait 
le teni r isolé de l'édifice au moyen de boulons de ve r r e , 
ainsi que le prat iquait Frankl in à Phi ladelphie ,—sera i t par 

t rop fastidieux; il me suffira de d i re que le Conseil munic i 
pal, qui d 'abord s'était rangé à l 'opinion de M. Ratin parce 
qu'elle s'appuyait sur l 'autori té d 'un grand nom, finit par 
être de m o n avis lorsque je lui p rouva i , pièces en main, 
que pour préveni r toute explosion, de grands savants ont 
m ê m e proposé de faire c i rculer dans la poudre emmaga
sinée le conduc teur du pa ra tonner re qui protège nos pou
dr ières . 

Ces discussions m ' a m e n è r e n t à r e c h e r c h e r tout ce qui 
avait pu être dit dans l 'antiquité au sujet du para tonnerre , 
et je m e suis convaincu que l 'Ecclésiaste avait raison en 
proc lamant qu'i l n 'y avait r ien de nouveau sous le soleil. 
—Nil sub sole novum. (Ecc lés . , cap. i, v. 10.) 

HISTOIRE DU PARATONNERRE. 

Nil sub sole novum. 

Un vieux cabalisle, Holfergen, en passant en revue les 
différentes rece t tes connues de son temps pour faire de 
l 'or, ci te avec complaisance le moyen qu'employait Abra
ham de Gotha, disciple d 'Hermès , qui eû t acquis un nom 
égal à celui de Nicolas Flamel , s'il n ' eû t été pendu et 
brû lé dès l 'âge de t ren te -s ix ans pour cause de sortilèges 
e t maléfices. Or , le moyen employé par Abraham consis
tai t p u r e m e n t et s implement à recueil l ir de la tondre dans 
une fiole pleine d 'eau. Après avoir fait évaporer l e n t e 
m e n t le l iquide, en réc i tan t cer ta ines fo rmules , cet h e u 
reux adepte re t rouvai t toujours au fond de sa cornue une 
masse d'or d'un poids égal à celle de l 'éclair qu' i l avait su 
met t re en bouteille. 

Notre cabaliste ne paraî t nu l lement douter du fait ; au 
cont ra i re , il pré tend que ce^tte rece t te fut pra t iquée b ien 
avant Abraham de Gotha par les Gaulois du temps de 
César. « Ces morceaux d 'or , re t rouvés dans les lacs des 
a Gaules, nous di t - i l , n 'é ta ient que de la foudre conc ré t ée . 
« En temps d 'orage, les Héduens et les Tolosains se c o û 
te chaient p r è s des fontaines, après avoir al lumé une t o r -
« che et. p lanté à côté d 'eux leur épée nue la pointe en haut. 
K II advenait , ajoute-t-il, que la foudre tombait souvent sur 
a. la pointe de l 'épée, sans faire de mal au guer r ie r , et s 'é-
« coulait i n n o c e m m e n t d a n s l 'eau où, aprèss ' ê t re liquéfiée, 
« elle finissait par se solidifier dans les temps de grande 
« chaleur . » 

Si ce fait rappor té pa r le cabaliste n 'es t pas dénué de 
tout fondement , l 'épée du Celte n ' é t an t , dans cette cir
cons tance , qu 'un véritable pa ra tonner re , il faut convenir 
que le pouvoir des pointes métal l iques, pour att irer ou neu
traliser lafoudre , a été r econnu dès la plus hante antiquité. 

Hérodote , en effet, nous dit que les Thraces et les Hyper-
boréens conjuraient le tonner re en lançant des flèches 
contre les nuages . Lucien Pison nous assure que Numa con
naissait le moyen d 'at t i rer la foudre ; et pour s 'être écarté 
des r i tes prescrits p a r l e s devins d 'Et rur ie , Tullus Hostilius 
fut frappé par le feu du ciel , en voulant imi te r Numa. 

Enfin, Porsenna , roi des Toscans, parvint à dél ivrer son 
pays du mons t r e Volta, eu di r igeant la foudre cont re lui. 

Sans t rop vouloir ici re lever les connaissances physi
ques des Thraces , des Hyperboréens et des Etrusques, on 
n e peut cependan t refuser d ' admet t re que le phénomène 
électr ique que présenten t , en t emps d 'orage , les pointes 
métal l iques dressées ve r t i c a l emen t , n 'a i t été observé 
par les anc iens . César, Ti te-Live , S é n è q u e , P lu ta rque et 
P rocope sont remplis de présages t i rés des flammes qui 
scinti l laient au bout des piques, et dont la cause était 
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attribuée à Jupiter El ie ien . C'est peu t -ê t r e m ê m e à ces 
flammes mystérieuses que lap ique vert icale dut l ' honneur 
d'être considérée, dans les p remiers âges, comme l ' e m 
blème de la divinité, ainsi que nous l ' apprend l 'abréviateur 
de Trogue Pompée . 

Lorsque la barbarie envahi t l 'Occident , les sciences et 
les arts se réfugièrent chez les Arabes, et nous voyons le 
pape Sylvestre I I , qui avait étudié à Cordoue, élever, au 
commencement du onzième siècle, «des para tonnerres dans 
la ville Eternel le , manie r la foudre, défier l 'orage et gou
verner la t e m p ê t e » , c o m m e nous l ' apprend M. Barse, t r a 
ducteur des let t res et des discours de Gerber t . 

De temps immémor ia l ( I ) , une pique dressée sur un bas
tion du château de Duino , dans le Fr ioul , au bord de 
l'Adriatique, servait , p r inc ipa lement en é té , à prédi re la 
tempête. Le soldat qui monta i t la garde sur le bastion, 
lorsque le temps paraissait douteux, examinai t le fer de 
cette pique, en lui p résen tan t celui d 'un brandiscoto (es
pèce de ha l lebarde) , toujours lâ pour cet te épreuve . 
Quand il s 'apercevait que le fer de la pique donnait des 
étincelles, ou qu 'une pet i te gerbe de feu s'élançait de sa 
pointe, alors il sonnait la cloche pour avert i r de l 'approche 
du mauvais temps les pêcheurs qui étaient en m e r et les 
paysans qui travaillaient dans la campagne . A ce signal tout 
le monde s 'empressait de r e n t r e r . 

Les physiciens, qui s 'occupaient déjà d 'une man iè re 

t rès-act ive des phénomènes que présente l 'é lect r ic i té , ad
met ta ient encore que la foudre étai t produi te par le m é 
lange des gaz et des vapeurs accumulés et réunis par le 
choc des v e n t s , lorsque l 'abbé Nollet exposa, en 1748, 
dans ses leçons de physique expér imenta le , les raisons 
plausibles qui lui faisaient soupçonner l 'analogie qui existe 
en t re l 'é lectr ic i té et la foudre. Jallabert , de Genève , avait 
déjà r e c o n n u le pouvoir des pointes sur les corps é l ec t r i -
sés ; puis F rank l in , s 'emparant de l ' idée de Nollet et des 
expér iences de Jal labert , qui lui avaient é té communiquées 
par son ami Thomas I lopkinson, après avoir établi de 
nouveau les proprié tés communes à l 'électr ici té e t à la 
foudre, posa cet te question : « Puisque le fluide e lec t r i 
ce que est attiré par les pointes , la foudre n 'aurai t -e l le pas 
« la m ê m e propr ié té? » 

Buffon voulut vérifier les conjectures de Frankl in ; il fit 
élever sur la tour de Montbar une tige de fer poin tue et 
isolée, à laquelle il joignit un conducteur pour t i rer plus 
c o m m o d é m e n t des étincelles, et des t imbres convenable
m e n t disposés, afin d 'ê t re averti de la présence du fluide, 
et engagea Dalibart à élever u n appareil semblable à 
Marly-la-Vil le . 

Les expér iences faites par Bullón n ' eu ren t point de r e 
ten t i ssement ; mais il n 'en fut pas ainsi des résultats o b 
tenus par Dalibart . Le 10 mai 1752, pendant un faible 
o rage , on ob t in t , avec l 'appareil de Mar ly- la -Vi l le , des 

Temple de Junon . P ique-pa ra tonner re des soldats Eduens . Cerf-volant é lectr ique. 

étincelles é lectr iques , qui consta tèrent p le inement que la 
foudre et l 'électricité é ta ient une. e t même chose . Le rappor t 
de Dalibart, lu le 13 à l 'Académie des sc iences , produisi t 
la plus vive sensation. Tous les savants voulurent b ientôt 
répéter les expér iences de Marly-la-Ville ; chacun éleva 
sa barre de fer. Les mémoi res , qui pleuvaient à l 'Acadé
mie des sciences , venaient tous confirmer celui de Dali
bart, lorsque R i c h m a n n , qui expér imenta i t de son côté 
à Saint-Pétersbourg, s 'étant approché avec t rop peu de 
précaution de son apparei l , pendan t un orage, fut frappé 
au front par un globe de feu bleuâtre qui le foudroya. 
L'autopsie de ce mar tyre de la sc ience confirma p l e i n e 
ment que, si le fluide des nuages orageux soutiré, comme 
on le disait alors, par les barres isolées, offrait, en d é 
gageant des ét incelles inoffensives, les m ê m e s effets que 
l'électricité des machines ; ce fluide, sous un volume de 

(I) Et même à Rome, sous les empereurs, les temples du pa
ganisme ont pu être armés contre la foudre ; c'est ce qu'on pour
rait inférer d'une médaille décrite par Duchoul, qui représente 
le temple de Junon dont la toiture est surmontée de tiges de fer 
pointues. 

la grosseur du poing, pouvait occasionner la mor t , avec 
les m ê m e s c i rconstances que la foudre. 

La catastrophe de R ichmann , loin d 'abat tre le courage 
des physiciens , n e servit au contra i re qu'à lui donner un 
nouvel essor. 

Romas, assesseur au présidial de Nérac , e t de plus m e m 
bre cor respondan t de l 'Académie des sciences, le t t res et 
ar ts de B o r d e a u x , écrivi t , le 12 juillet 1732, à son A c a 
d é m i e , que son intent ion était de s ' immortal iser en allant 
che rcher la foudre dans les n u e s , au moyen d 'un cerf-
volant a rmé d 'une pointe de fer. Pourquoi n e fit-il pas son 
e x p é r i e n c e , au lieu d 'écr i re à l 'Académie de Bordeaux, 
qui , ayant l 'habi tude de considérer ses cor respondants 
comme des membres excentr iques , se moqua de l ' idée de 
R o m a s , e t ne daigna pas m ê m e lui r épondre? F r a n k l i n , 
cet te gloire si pure du N o u v e a u - M o n d e , ayant eu la m ê m e 
idée que Romas , prit les devants , et , le 1 3 janvier 1 7 3 3 , il 
lançait son cerf-volant é lectr ique à Phi lade lphie . Les r é 
sultats obtenus par F'ranklin se bo rnè ren t à quelques é t in 
celles qu ' i l t ira de la corde de c h a n v r e , isolée par un 
cordon de soie. Romas lança son cerf-volant le i l m a i 
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de la même a n n é e ; quelques ét incelles se dégagèrent de 
la corde . Les cerfs-volants de Frankl in et de Romas ne don
n è r e n t donc pas des résul tats plus décisifs que les e x p é 
riences de Marly-la-Vil le . Mais le 7 ju in , Romas ayant eu 
l 'a t tention de r end re sa ficelle mei l leure conduct r ice d ' é 
l ec t r i c i t é , en enroulant autour un fil de la i ton , convoqua 
sur la grande, place, aux sourds g rondemen t s d 'un sombre 
orage qui s 'élevait à l 'horizon, le ban et l ' a r r i è re -ban des 
cur ieux de Nérac , c 'es t -à-di re toute la ville. Placé sous 
l 'auvent d 'une b o u t i q u e , pour garant i r de la pluie une 
part ie du cordon de soie qui isolait la ficelle conduc t r i ce 
de la main de l ' expér imen ta teu r , il lança son cerf-volant 
a rmé d 'une pointe de fer qui communiqua i t à une br ide 
en laiton à laquelle élait a t tachée la ficelle conduct r ice . 
A celte m ê m e ficelle, notre physicien avait eu le soin de 
suspendre par un fil métal l ique un tube de fer -b lanc dont 
les deux bouts é taient hémisphér iques , mais t rès - léger et 
que la force du cerf -volant pouvait main ten i r à quelques 
pieds du sol. Tous les cœurs ba t ta ien t ; Romas, a rmé d 'un 
dé tonateur à c h a r n i è r e s , dont les branches étaient sou te 
nues par des tiges de verre , a t tendai t , palpitant de crainte 
et d 'espoir, que le nuage orageux, arr ivé au zéni th , lui per 
mît enfin de man ie r la foudre. Il sentait déjà, en s 'appro-
chan t du tube, celte impression de toile d 'a ra ignée qu 'on 
éprouve lorsqu 'on approche la main du plateau d 'une ma
chine électr ique qui fonc t ionne ; il fit alors recu le r les 
cur ieux qui s 'amusaient à observer les pailles qu i , sous le 
t ube , se dressaient ou re tombaien t , selon que la force du 
vent éloignait ou approchai t ce m ê m e tube dusol . Enfin une 
pail le s ' é l ança , le choc é lect r ique produis i t un bruit sem
blable à celui d 'un coup de pistolet. La foudre avait accepté 
le défi, Romas n e se fit pas a t t endre . Ayant placé à por tée 
du tube une vieille e n c l u m e , de man iè re à pouvoir, à l 'aide 
du détonateur» communique r avec l u i , ce ne furent plus 
alors de simples étincelles qu'i l tira de sa machine a é r i e n n e , 
c 'é ta ient des iames de feu d 'une toise d e longueur , dont 
les c raquements se faisaient e n t e n d r e comme des décharges 
d e mousqueter ie ; à mesure que les détonat ions étaient 
r épé tées , la foudre d iminuai t d ' in tensi té e t le nuage o r a 
geux s 'é levai t ; puis enfin il disparut , dépouil lé par Romas 
de son é lec t r ic i té , et n e conservant de sa grande voix que 
quelques sourds gémissements qui apprena ien t au ciel la 
v ic to i re d ' u n enfant de la t e r r e . 

Cette expér ience était déc i s ive , et dès lors il fut c o n 
staté que la foudre et l 'électricité é ta ient une m ê m e chose . 

La p remiè re idée de l 'héroïque expér ience du cerf-vo
lant é lect r ique fut cependant a t t r ibuée à F rank l in . Les 
Français enthousiastes p lacèren t sous le buste du philoso
phe de Philadelphie ce vers que Luc rèce met dans la 
bouche d 'Epicure : 

Eripui coelo fulmen, sceptrumque tyrannisl 
(J'ai arraché la foudre au ciel, et le sceptre aux tyrans I) 

Et te pauvre Romas fut profondément oubl ié . Cependant 
le physicien de Né rac , en c o m m u n i q u a n t à F r a n k l i n , le 
19 octobre 1 7 5 3 , les résultats obienus par lui le 7 j u i n , 
s 'attribua la p remiè re idée de cet te expé r i ence ; ce qui ne 
fut nu l lement contesté par le savant de Phi ladelphie , dans la 
réponse d u 2 9 juillet 1754. L 'Académie des sciences, appe
lée plus t a rd à j uge r ce procès , déclara , le 4 février 1704, 
que Romas avait eu l ' idée du cerf- volant é lect r ique près 
d 'un an avant que Frankl in e t lui en eussent fait usage ( 1 ) . 

(1] Une assemblée de numismates appelée à juger ce procès 
»ût reporté l'honneur de la première expérience du cerf volant 
électrique aux vieux Romains, puisque nous trouvons, gravée par 
Pellerin, une médaille qui porte pour légende, Jupiter Elicius 

Si la p remiè re idée du cerf-volant é lect r ique peut être 
contestée à Frankl in , il n ' e n est pas de même de celle du 
pa ra tonner re , e n admet tan t que le para tonnerre el le cerf-
volant é lec t r ique soient d ' invent ion m o d e r n e , ce que nous 
sommes loin d 'accepter . 

La foudre é tant t ombée , dans l e p r in temps de 1750, sur 
le c locher de l 'église hollandaise à N e w - Y o r k , frappa le 
mar teau de l ' hor loge , descendi t le long du lil d ' a rehal , 
qui fut fondu, jusqu 'à l 'horloge placée à sept mètres au-
dessous, et suivi!, sans l ' endommager , la tige du pendule, 
pour s 'é lancer sur le gond d 'une por te , qu 'e l le brisa en se 
dissipant. On remplaça le fil d 'arehal par une peti te chaîne 
d o cuivre , et , dans l 'été de 1763 , la foudre étant tombée 
sur ce m ê m e c locher , descendi t encore du marteau de 
l 'horloge jusqu ' au pendule , en br isant u n e pet i te chaîne 
d e c u i v r e ; suivit, sans laisser de t races , le pendule , et 
alla frapper encore le m ê m e gond et briser la m ê m e porte, 
Frankl in conçu t alors l ' idée de placer sur ce clocher un 
conduc teur qui r égnâ t depuis la girouette jusqu'à t e r r e ; 
et lorsqu'en 1765 la foudre tomba pour la troisième fois 
sur ce m ê m e c locher , elle se laissa conduire innocem
ment par le conducteur, comme nous le dit Frankl in . 
( T o m e I » , pag . 168.) 

Tel fut le p remie r pa ra tonne r re . 
Tous les édifices publics de Phi ladelphie furent bientôt 

a rmés contre la foudre ; les par t icul iers s 'empressèrent 
d ' imi ter le gouve rnemen t . L 'hôtel de l 'ambassade de 
F rance était seul dépourvu de pa ra tonner re ; aussi fut-il 
le seul foudroyé pendan t l 'orage du 27 mars 1782. 

P r i m i t i v e m e n t , le pa ra tonner re et son conducteur 
é ta ient isolés, par des boulons de v e r r e , de l'édifice qu'ils 
devaient p r é s e r v e r ; aujourd 'hui , on les me t le plus possi
ble en communica t ion avec lui, sur tout lorsque des parties 
métall iques assez considérables en t r en t dans sa c o n s t r u c 
t ion. 

Depuis l ' ingénieuse expér ience de la balance de torsion, 
nos physiciens ont r econnu que les pointes ne soutirent 
pas la foudre, mais qu'elles fournissent ou laissent échap
per une électr ici té contra i re qui neutral ise celle des n u a 
ges orageux. Si toute l 'Europe était couver te de pa ra ton
ner res , la f o u d r e , e t , par suite, la grêle n 'existeraient 
plus pour nous . En conséquence , M. Lapostolle avait p r o 
posé des parafoudres et des paragrêles de bois et de paille. 
Selon cet expé r imen ta t eu r , la paille esl encore meilleure 
conduct r ice d 'é lectr ic i té que les métaux . M. Biot, chargé 
de faire un rappor t à l 'Académie des sciences sur le m é 
moi re présenté par M. Lapostolle, n 'a point été do son 
avis sur la conduct ibi l i té de la paille. Si on répète les 
expériences de M. Lapostol le , on serait tenté rie lui 
donner r a i s o n , puisque les choses se passent absolu
m e n t comme il l ' indique ; cependan t , jusqu'à ce que l 'A
cadémie de demain ait revisé le j u g e m e n t de l 'Académie 
d 'hier , nous devons re l ig ieusement croire que les métaux 
sont encore les mei l leurs conducteurs du fluide électr ique, 
en nous permet tan t toutefois de cons idérer dès à présent 
la paille c o m m e conduc t r i ce , et n o n pas idioéleclrique,. 
ainsi aue le pré tendai t l 'Académie d 'avant-hier . Quant 
aux paragrêles d e M. Lapostolle, nous ne pouvons que 
par tager l 'opinion de M. Arago , qui , en fait de paragrêle, 
pense que les Comoagnies d 'assurance sont encore ca 
qu'il y a de mei l l eu r . . . , lorsqu'elles ne l'ont pas banque
route . 

J . - B . GASPARD, maître d'école. 

(Jupiter qu'on fait descendre), médaille où l'on voit le dieu re
présenté son foudre en main, et, au bas, un humme qui dirige un 
cerf-volant vers lui. 
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ETUDES MORALES ET RELIGIEUSES. 

L À R O Q U E T T E , P R I S O N D E S C O N D A M N É S (1) . 

I. ?cene nocturne à l'infirmerie. — Une imitation des Mystères 
• (Te Paris. — Assassinat. — Incendie.— Un pendu..— Un bon 
père malade de chagrin. — Une muse changée en infirmier. 
— Pensées philosophiques d'un poitrinaire. — Le loustic de 
l'infirmerie. — Ses pressentiments.— 3a mort .—Salle des 
•vieillards. — Salle des musiciens. — Les cellules. — Le poète 
misanthrope.— Un loup devenu agneau.—Les cachots. — 
Un tigre. •— Les ateliers. —Le serrurier aui pleure sur le fer 
rouge. — Encore le bon p'ere. 

L'infirmerie, c'est l 'a rène, c 'est le lieu du combat en t r e 
la science et le mal physique. Ils se p r ennen t là corps à 
corps; quelquefois la sc ience t r iomphe ; souvent la ma 
ladie remporte la v ic toi re , et sa fille, la mor t , lui décerne 
la couronne. C'est aussi le théâ t re de la lutte en t re le zèle 
du moraliste et le mal moral . La force physique, qui s'en 
va, laisse un plus libre accès aux bons conseils ; les illu
sions qui s 'évanouissent avec l ' énergie vitale offrent un 
passage à la véri té ; le jour se fait, et souvent le coupable , 
qui y voit plus clair, devient r epen tan t . . . Sa douleur e t 
ses regrets le sauvent des dangers d 'un cruel aven i r . 
Cependant il y a d 'horr ibles except ions . . . Il faut tes feire 
connaî t re: nous vous avons dit pourquoi . Venez . 

Voyez-vous cet h o m m e pâle e t d é c h a r n é . . . Ses traits s e 
contractent comme c e u x utun m o u r a n t ; ses yeux enfon
cés dans l 'orbite, sa pâ leur , sa respirat ion hale tante , tout 
décèle un phthisique pu lmonai re , à la dern iè re pér iode d e 
celte terrible maladie . Eh b i e n ! ce misérable , la nui t der 
n i è r e , a passé u n e heu re à aiguiser la pointe r ecourbée 
d'un outil destiné à fabriquer de la tapisser ie . . . 11 s'est 
levé . . . , e t à la lueur faible d e la l a m p e , s 'appuyant sur 
chaque meuble, chancelant à chaque p a s , il est arr ivé à 
ce Ut que vous voyez au haut d e fa salle, adossé au m u r . 

Là dormait r ïnfwmier , pr isonnier d e bonne condui te . 
Ce spectre ambulant por te sa main desséchée sur le 

visage , s'assure de la position de l'œil droit.... ; il frappe 
un coup de stylet. — Cri hor r ib le .—Second c o u p . . . — Les 
prisonniers se réve i l l en t , leurs regards inquiets i n t e r r o 
gent . . . Le. coupable seul est debout , û r egagne son lit, se 
couche en d i s a n t : J'ai réussi. 

Voilà le monst re que vous avez sous les yeux. Appro
chons. Son œil s ' e n t r o u v r e , et il je t te un demi-regard sur 
l 'aumônier. 

— Je n 'ai pas voulu le tuer! 
— Et ces coups de s tylet? 
— Pour lui c rever les yeux. E n c o r e , je ne lui en ai 

crevé q u ' u n . Il a r emué au premier coup, e t je n 'a i pas 
arrivé juste au second. 

— Bourreau ! tu as lu Eugène Sue ; mais tu u 'avais pas 
affaire au maî t re d 'école . 

— C'était un t y r a n . . . , l ' infirmier. Hier , il m ' a fait a t 
tendre, P L U S n ' u s Q U A R T D ' H E U R E , avant de panser m o n 
vésicatoire 1 

— Dieu t 'a t tend t o i - m ê m e , scélérat . Il t ' inspire le r e 
pentir. Écoute - le . . Je reviendrai te voir. 

Deux jours après , une épaisse fumée sortait par les 
fenêtres d 'une salle où on avait, enfermé ce mons t re . On 
court, .ou enfonce la po r t e . . . Il avait amoncelé les pa i l 
lasses, y avait mis le feu... Il voulait incendier la maison. 

On le descend dans l 'un des cachots dest inés aux c o a 
ti) Voyez avril et mai derniers. 

damnés à m o r t ; on lui me t la camisole de force. — Il 
paraît alors soumis , r epen tan t ; mais ses actes hypocri tes 
n e peuvent échapper à l 'œil exercé de l ' aumônier , qui 
conjure les gardiens de se défier de cet h o m m e . 

Il avait dit : Je veux en tue r deux avant de mour i r . 
Un mat in on t rouva suspendu aux bar reaux de fer du 

cachot où avait é t é renfermé le dern ier des condamnés à 
mor t , u n cadavre froid et i nan imé ; c 'étai t celui de cet 
assassin. Sa maigreur lui avait permis de se laisser glisser 
hors "de la camisole de force; il s 'était servi de la corde 
lacée sur ses re ins , et s 'était pendu , s'infiigeant lui-même 
la peine réservée aux meur t r i e r s . Pu i s se - t - i l , pendan t les 
dern iè res luttes con t re la mor t , avoir appelé à son secours 
la misér icorde infinie de Dieu! 

Sa pauvre vict ime est m o r t e , deux mois après , de la 
sui te de ses blessures. 

E l voità ce qu 'a produi t la lec ture de ce qu 'on appelle 
aujourd 'hui Roman*.*.* scènes de mœurs!... 

Une seconde visite i F inBrmerie offrira un tableau plus 
agréable à vos regards ; vajez—voos, p réc i sémen t en face 
du Ht jadis occupé par le m o n s t r e , cet h o m m e qui p leu re . . . 
U est malade de c h a g r i n . — V e n e a près d » l u i . . . 

— Bonjour, mons ieur l ' aumônie r . Eh b i en ,Pavez -vous 
r e t r o u v é e ? . . . 

— P a s encore . 
— Mun B i e n ! pauvre enfan t ! j e ne pour ra i donc plus 

te r e v o i r ! . . . Elle est p e u t - ê t r e m o r t e . . . , monsieur ! Vous 
n e voulez pas me le d i r e . 

— Je n e le erois pas, che r ami Après votre c o n d a m 
nat ion, vot re pet i te filte, pr ivée de sa mère , a été placée 
au dépôt des o r p h e l i n s , puis envoyée en nour r i ce . J 'ai 
fait, selon vos désirs* b ien des démarches pour savoir où 
elle est ; jusqu ' ic i mes; courses ont é té infructueuses . 

— Comme je souffre ! et cependant» vous te savez, m o n 
s ieur , quelques carac tè res d ' impr imer ie , apportés chez 
moi par «non pe t i t ga rçon , m ' o n t fait r egarder c o m m e 
coupable d u vol eommis a Fatelier, et j ' a i été cruel lement 
c o n d a m n é i un an d e pr ison ; on m ' a enlevé ma pauvre 
pet i te fille. P i t i é pour rnoî, mons ieur f aumôn ie r ! 

— Du eourage , w o n a m i . Le fils de Dieu a subi une 
condamnat ion injuste. A bientôt . 

Nous re t rouverons cet h o m m e aux a t e l i e r s , et vous 
saure? son histoire . 

Nous arr ivons près de la fenêtre qui ouvre sur le petit 
p réau . Le j eune h o m m e appuyé sur cet te fenêtre est af
fecté d 'une maladie de poi t r ine ; il a r eçu avan t -h i e r les 
dern ie rs secours de la rel igion ; il est un peu m i e u x . . . 
Par lons- lu i . 

— Le beau t e m p s vous r a n i m e , mon ami , et la vue du 
jardin vous réjouit . 

— Pas t r o p ; les lilas reverdissent , ils poussent , et je 
m ' e n vas ! . . . Les fleurs éclatent , elles tomberon t , il est 
vrai , mais la na tu re n e m e u r t pas, elle s 'endort , puis elle 
se réveil le, belle et pa rée ; et moi ! . . . 

— Et vous? . . . Que vous disais-je il y a denx j o u r s ? . . . 
— Oh ! il est vrai , je ne dois pas cro i re à u n e mor t 

complè te . . . La mor t , d e sa bouche glacée, n e souffle pas 
sur l ' âme, el le ne l 'éteint pas eomme le ven t éteint la 
l a m p e ; elle n 'a d r o i t , pour le p r e n d r e , qu à ce qui 
appart ient à la t e r r e , m a i s , de ses longs b r a s , elle 
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n e peut é t r e ind re , pour l'étouffer, ce qui vient du c ie l ! 
— Et l 'âme en vient , n ' e s t - c e pa s? 
•— Oui, m o n s i e u r ; mais , quand je ne serai plus sur la 

t e r r e , vous consolerez m a mère et ma sœur . . . 
Vous êtes é tonnés d ' en t endre ce langage dans une p r i 

son ; je vous l'ai dit , l ' infirmerie r e tourne le c o n d a m n é ! 
Nous n e la qui t terons pas sans que je vous r acon te une 

scène qui égayera un peu ce sombre tableau. 
La science en tirera peu t -ê t re son profit, e t la philoso

phie y verra un fait de plus à ajouter à tout ce qu 'on a dit 
des pressen t iments . 

Il y a environ quat re ans , dans ce lit que vous voyez là 
à droi te , et qui por te le n° 16, gisait un pauvre p r i s o n 
n ie r , pas trop coupable . II était tantôt b ien , tantôt mal , 

subissant toutes les influences d 'une maladie chronique . 
Son carac tè re gai , a imable , lui conciliait l 'amitié de tous 
ses infor tunés compagnons . Il allait de lit en lit, lançant 
pointes p a r - c i , ca lembours pa r - l à . Il faisait r i re , et on 
l 'a imait . P a r ses bons mo t s , par ses contes , seul il avait la 
puissance de dé r ide r le front du père Léonard , un vieux 
de la v ie i l le . . . pr ison de Bicêt re , surveil lant et guichet ier 
de l ' inf i rmerie . C'était le loustic de ce lieu de détresse-
Depuis quelque temps il avait eu plusieurs ent re t iens avec 
l ' aumônier , qu'il appelait le ministre de l'intérieur. 

U n soir qu'i l paraissait encore plus en verve qu 'à l 'or
dinai re , il i n t e r rompt tout à coup la conversat ion, et dit 
d 'un air assez s ingu l i e r :—Mes amis, je crois que je vais, 
appareil ler bientôt ; il faut que je fasse mon tes tament -

Un condamné c revan t 

— Ne plaisantons pas avec ces cboses - là , lui dit un de 
ses in ter locuteurs . 

— P è r e Léonard , envoyez che rcher l ' aumônier , il faut 
qu ' i l signe mon passe-port ; je suis déc idé à par t i r . 

— Pas de mauvaises plaisanteries, ou ça va mal a l ler . . . 
— Georges , je te donne ma cravate bleue ; P i ed -No i r , 

tu p r e n d r a s mes pantoufles. Pè re Léonard , faites veni r 
l ' aumônier . 

— Si vous n e cessez pas vos propos , j e vais vous faire 
me t t r e à l ' ombre . 

— Eh bien ! j e vous donne ma p ipe , à vous, e t je vais 
m e coucher . 

Il se me t au l i t ; chacun croi t qu' i l s ' amuse . . . 
— Vous ne voulez pas me faire parler à l ' a u m ô n i e r ? . . . 

E h bien ! j e ferai mes affaires tout seul. 
11 prend son l ivre, réc i te quelques p r i è res . . . Une heure 

les yeux d 'un infirmier . 

se passe ; on ne l 'entendai t p lus . . . On s 'approche du lit..., ' 
il étai t mor t . 

A la visite suivante , l ' aumônier g ronda ; mais tous 
avaient é té induits en e r r eu r par le ton et les manières de 
ce pauvre h o m m e . 
" Traversons r ap idemen t la salle des viei l lards . . . Partout 

ailleurs, la vue des cheveux blancs inspire le respect ; ici, 
à pe ine fait-elle na î t re la pi t ié . La plupar t de ces misé
rables ont vieilli dans le c r i m e , e t c'est après avoir traîné 
leur existence de prison en prison, après avoir passé de 
longues années aux bagnes , que de nouveaux cr imes les 
ont conduits dans le lieu où vous les voyez ; et s'ils sont 
séparés des antres dé tenus , c 'est que plusieurs d 'ent re eux 
ne se sont fait connaî t re que comme d 'habiles professeurs 
du c r ime . 

Tout près d 'eux se t rouve la salle des séparés , appelés, 
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en style de prison, les musiciens. Dans ce langage, faire 
de la musique signifie dénoncer , r évé le r . Si l 'un de ces 
hommes apparaissait un instant sur le g rand préau, il 
éprouverait p robablement le sort qu 'aurai t à c ra indre un 
infortuné tombant dans la fosse des ours au Jardin des 
Plantes. C'est pour cela que tous les délateurs sont mis 

à par t . Ils ne valent pas mieux que les autres . Ce n 'es t pas 
le zèle pour les in té rê t s de la société qui les a dé te rminés 
à faire conna î t re leurs complices, ils voulaient d iminuer 
leurs peines , et souvent la vengeance les a portés à cet te 
dénoncia t ion . Disons- le c e p e n d a n t ; en favorisant un peu 
les révéla teurs , on est parvenu à r end re plus rares les 

Saint Jean l'êvangéliste et le brigand. Tableau 

réunions , les bandes associées pour la perpétra t ien des 
cr imes. 

Il y a à la Roquet te u n e autre espèce de séparés : ce 
sont ceux qui vivent habi tue l lement dans leurs cellules ; 
car tous n e sont pas assujettis au système cel lu la i re ; vous 
l'aviez peu t -ê t re pensé en lisant les descr ipt ions des p r i 
sons, les Conducteurs de l'étranger dans Paris, et autres 

JUIN 1850. 

de Champmar t in . (Chapelle de la Roque t t e . ) 

ouvrages qui font des c o n t e s ! nous, nous taisons de l 'h is
to i re . La Roquette n 'est pas une prison cellulaire, le sy
s tème de l ' isolement n 'y est observé que p e n d a n t la n u i t ; 
le jour , tous y vivent en c o m m u n , excepté ceux que nous 
appelons les séparés, et que nous allons visiter ensemble . 

La cellule est un rectangle paral lé logramme de 3 m è 
tres de longueur sur i m è t r e 80 cent , de la rgeur . Une 

— 36 — D I X - S E P T I È M E V O L U M E . 
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fenêtre , garnie d ' éno rmes bar reaux de fer, p e r m e t un l i - | 
bro passage à l 'air, et in terdi t la sortie au pr isonnier . Son 
lit de fer est pourvu d 'un mate las , d 'un drap et d 'une cou 
ve r tu re . En t rons dans ce l le -c i , nous allons y t rouver un 
poëte . Quelques peccadilles con t r e le règ lement de la 
pr i son , et son goût par t icul ier , le r e t i e n n e n t dans l ' isole
m e n t . C'est une imaginat ion boui l lante , un jeune homme 
plein d 'a rdeur , plus coupable par la pervers i té des s e n t i 
ments qui l ' animaient quand il est venu ici , que par le 
peti t vol qui l'a fait c o n d a m n e r à un an d ' empr i sonne
ment . En effet, il serai t difficile de r e n c o n t r e r plus de 
haine contre la société , plus de férocité, plus de désir de 
vengeance cruel le , qu'il ne, s'en t rouve dans les vers 
qu'enfanta sa m u s e à son arr ivée à la pr i son . 

Vous allez en j uge r . . . En t rons . 

— Bonjour, F ranc i sque . 
— Que j e suis heureux de vous voir, mons ieur ! , 
— Vous avez l 'air furieusement ag i t é . . . Vous étiez, 

mon té sur P é g a s e ? . . . 
— Et j 'allais au ga lop . . . Je traduisais un p s a u m e ; car 1 

vous ave ï sanctifié ma muse , si impie , si immora le . . . 
Tene ï , j e vais vous l i r e . . . 

— Oh ! pas encore ; l i sez-nous d 'abord l e s p remie r s 
vers q u e vous m 'avez adressés , les ve r s de b Saint-Mat
th ieu . 

— Ah ! vous voulez m e faire expier mes fautes , . . Je mé
r i t e cet te humil ia t ion , je m 'y soumets. Les voici ces! 
v e r s . . . ; lisez, v o u s - m ê m e , je n ' a i pas le courage etete faire. 

Je sais prêt à quitter le sentier q«e je sui t 
Pour louer léhovah, celui qui dil r J» s«*$ t 
Mais îe précepte saint die ce rosttr* suprême 
Ordonne de chérir l'homme coaaaje sot-oaèia*. 
hit moi, je maudis l'homme. Il n 'a fait t sa t souffrir f 
Je le hais... Je i« hais, et je voaiirais «aoaxtr 
En déchirant son cœur, en ouvrant ses entrailles, 
Et, comme un damné, rire au sein des ftiHéraiUes, 
En broyant dans mes mains )e dentier «les amrtels. 
Satan ! viens me venger (le ces êtres cruels. 
Je serai pour jamais, à ta «tort, à ta via, 
Plein d'amour, de bonheur, àe erune, d'infamie, 
Ton serviteur fidèle. Adieu, Satan, j 'a i dit, 
Et signe sans effroi ; UABKIBI, U MAUDIT. 

— O h ! mons ieur , vous savea c o m m e m o u eœur est 
c h a n g é , combien de larmes on t coulé de mes yeux ! Dieu 
m ' a pa rdonné , je l ' e spère . 

— P a n v r e enfant ! l isez-nous votre de rn ie r ouvrage . 
— C'est une imitat ion du psaume Bentdicirm Dominum 

in omni tempore. 

0 Muse, prends ta lyre, et que tes doux accords 
Annoncent aux mortels, accablés de remords, 
Les pures voluptés que le repentir donne 
A ceux dont la vertu reverdit la couronne... 
Un prêtre du Stigneur, ministre de bonté, 
Vint dans le lieu d'opprobre oii l'on m'avait jeté. 
Son air, sa voix, son geste et sa noble éloquence 
Donnaient à mon esprit la force et l'espérance. 
11 vantait la douceur de l'aimable vertu. 
11 disait: « Pour le mal, que le bien soit rendu. » 
Il prêchait le pardon comme son divin maître... 
Et moi, m'humiliant sous la main du bon prêtre, 
Je pleurai, je gémis: Dieu bénit mes efforts; 
Ma s-incére douleur fit taire mes remords. 
Je bénirai mon Dieu pcmlant toute ma vie, 
Ma langue publiera sa grandeur inlinie. 
Non, mou cœur, je le sais, n'est pas fait pour ha'ir, 
Mais pour aimer, prier et louer et bénir. 

Le bon- Francisque , jadis si misan thrope , est sorti de 

p r i son ; il est mar i é , il r end heureuse sa famille, il a t enu . 
parole, 

Vous voyez qu ' i l n 'y a pas que d e s tableaux sombres e t 
hideux dans not re p r i s o n ; n'allez pas croire pour tan t , 
qu 'el le ne soit peuplée que d e braves gens . Nous allons 
visiter des l ieux où nous ne t rouverons pas de vertus à ad
mi re r . 

Suivez-moi dans les cachots . Que le mot no vous fasse 
pas peur . Les cachots n e sont pas ici ce que les o n t faits 
nos r o m a n c i e r s ; pas de noirs souter ra ins , pas de chaînes 
scellées aux m u r s , pas d e cerc les de fer, non ; ce ne sont 
cependan t pas des lieux de plaisance. 

Le c o n d a m n é y est enfermé dans un espace de deux 
mèt res de longueur sur un mèt re d e l a r g e u r ; l 'air et l e 
jour n 'y ar r ivent pas i m m é d i a t e m e n t du ciel , ils passent 
par un corr idor assez étroi t sur lequel s 'ouvrent ces ce l 
lules de puni t ion . 

C'est le parquet sans paille, sans couver ture , qui sert d e 
lit au coupable ; il est nour r i d e pain e t d ' eau . Lorsqu'il 
y e n t r e , o n lui ôte son mouchoi r et sa cravate. Des t e n 
tat ives d e suicide on t nécessi té ces mesures , et, malgré 
ces p récau t ions , plusieurs misérables s 'y sont pourtant 
d o n n é la mor t . 

P e n d a n t l 'h iver , les cachots sont r e d o u t é s ; pendant 
f ê l é , les dé tenus les c ra ignen t peu . On y est condamné 
pour insubordina t ion , pour vol, pour menaces et quelque
fois pour des c r imes . 

Ecoutez ce forcené qui , courant ça et là dans te cachot, 
fait t a n t . d e b r a i t avec les fers qu 'on a été forcé de lui 
m e t t r e aux pieds ; il écume de r a g e , il b lasphème. On lui 
a e n t e ï ë u n out i l , à l 'a ide duquel il voulait , disait-i l , tuer 
un survei l lant , n ' i m p o r t e lequel . Il y a quatre jours , e n 
montan t S sa cel lule , p récédé et suivi des autres p r i son 
n ie r s , ce mons t r e , saisissant d 'une ma in l 'un des barreaux 
d 'une por te de fer pour se raidir avec plus de force, a 
frappé d e son pied, pourvu d'un éno rme sahot, un pauvre 
j eune h o m m e , qui a reçu le coup en pleine poi t r ine ; il est 
mor t hier , la veille du jour où il devait ê t re l ibéré . 

Qui t tons ces l ieux d ' h o r r e u r e t visitons les ateliers. 
La salle la plus vaste est des t inée à la fabrication d e s 

chaussures en l i s iè res : c 'es t un mét ie r qu 'on apprend faci
l ement ; et comme un g r a n d n o m b r e de dé tenus , abandon
nés par leurs paren ts , voués par leur incondni te à une vie 
n o m a d e , ne savent, r ien , n ' on t exercé aucun état , ils font 
des chaussons e t sont' divisés en deux classes : les n a t -
teurs s 'occupent du tissage, les c laqueurs y appliquent la 
semel le . L e tissage se fait à l 'aide d 'une aiguille à pointe 
r ecourbée , qui est souvent devenue , à la prison, l ' ins tru
m e n t d 'un c r ime , malgré toutes les précaut ions prises 
pour empêche r les dé tenus d ' empor te r leurs outils hors 
des ateliers ; les suppr imer , ce serait suppr imer le travail, 
et {"expérience a démon t r é que l e dé sœuvremen t dans les 
prisons faisait naî t re les inconvénien ts les plus graves. 

Ce vieillard à cheveux blancs, que vous voyez parmi les 
ser rur iers , a tué son propre fils. D'abord condamné à mort , 
son repent i r et son grand âge lui on t mér i t é une commu
tation de pe ine . 11 pleure presque sans cesse, et j e vous 
assure qu' i l est difficile de se défendre d 'une profonde 
émot ion , quand une larme, tombant de ses yeux, fait c r ier 
le fer rougi qu ' i l t ient à la m a i n . . . 

Voici les ébénis tes . Reconnaissez-vous cet h o m m e qu i 
travaille avec tant d ' a rdeur à ve rn i r ce joli nécessaire,?. . . 
Vous Pavez vu à l ' infirmerie, c'est lui qui était malade d e 
chagr in . 

— Eh bien, mon brave, la cloche vous appelle dans la 
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cour; tous vos compagnons sor tent , e t vous n e quittez pas 
la besogne? 

— Monsieur, j ' a i obtenu la permission de travailler, j ' a i 
assez de ma récréat ion du so i r ; je gagne ainsi trois sous 
de plus par jour , et, depuis que vous avez re t rouvé ma 
petite fille, je suis si heu reux de vous r emet t r e pour elle 
le produit de mon travail 1 Est-el le bien, mons ieur? 

— Vous la verrez bientôt , m o n brave . 
— Encore trois m o i s ! . . . 
— Peu t -ê t re avant ; cont inuez à bien vous condui re , 

Dieu abrégera vot re peine. 
Ce pauvre pè re donne chaque semaine 2 francs pour 

sa petite fille, e t cependan t les dé tenus n 'on t guère d ' a r 
gent à leur disposit ion. Ceux qui t ravail lent le plus ga
gnent à peu près 1 ftv 50 c. par j o u r ; la moit ié leur ap 
partient, e t o a n e l eur en donne que te quar t , l 'autre 
quart forma u a e masse qui leur est donnée quand ils sor 
tent de pr i son . 

II. La (ïbapetle. — Curieuse légende. — Un tableau i» maître. 
— Chants des prisonniers. — Les fruits d'un sermoiu— Nou
veau geare de papier à lettre.— L'antre d'une mégère.—En
core un pendu. — U ressuscite. — Intéressante histoire tfun 
jeune libéré. — Le barbier de la prison. — La lingerie. — La 
robe de Déjanire ou )a chemise d 'un lion. 

Au centre de {a m a i s o n , théât re où se jouen t tant de 
scènes d ' immora l i t é , s 'élève comme contras te à tant 
d 'horreur, la chapel le qui a pour tout o rnemen t son 
autel au-dessus duque l est placé un magnifique tableau de 
Champmart in. Le sujet a é t é fourni par ce t t e l é g e n d e : 

Saint Jean l 'Evangéliste r encon t r a , pendan t les dernières 
années de sa vie , u n j e u n e orphel in . Ses courses a p o s t o 
liques ne lui pe rmet t an t pas de se charger de son é d u 
cation , il le confia à un évêque qui eut t rop de condes
cendance pour son élève. Des amis t rompeurs f e n t r a î -
nèrent dans les désordres auxquels ils se l i v ra i en t , et 
bientôt, sourd aux sent iments de l ' h o n n e u r , il devint le 
chef d'une bande d'assassins qui effrayaient les populations 
voisines de la ville. Quelques années a p r è s , saint Jean 
demande à cet évêque le dépôt qu'il lui a confié. Le 
prélat baisse les yeux, et lui fait conna î t re la condui te de 
ce jeune homme. — Le bon vieillard pa rcour t le d é s e r t ; 
il est arrêté par des voleurs . — Conduisez-moi à votre 
chef, leur di t - i l . Cet assassin, demi - nu, aperçoit son an
cien p ro tec teu r , se je t te dans ses b r a s ; un p o i g n a r d , 
attaché à sa ce in tu re , tombe à t e r r e . — Saint Jean l ' e m 
brasse et le conver t i t . C'est la scène qu 'a représen tée le 
pinceau du pe in t re cé lèbre . 

La chape l l e ! c 'est là que , chaque d i m a n c h e , les d é 
tenus assistent aux saints mys tè re s ; ils y v iennen t l i b r e 
ment . Le règ lement de la maison, dont la population se 
compose de cathol iques, de protes tants , d ' israél i tes , de 
mahoniétans quelquefois, ne cont ra in t personne à se r e n 
dre aux exerc ices du culte ; cependant ils y v iennen t 
presque tous e t s'y t i ennen t dans la posture décente 
qu'exige la sainteté du l ieu. Les malades en tenden t la 
messe dans une t r ibune cont îguë à l ' infirmerie. C'est aussi 
dans cet te t r ibune que se placent les condamnés à mor t . 

Autour de l 'autel se pressent un certain nombre de 
dé tenus , dont les voix, sagement e x e r c é e s , font en tendre 
des chœurs exécutés avec ensemble et p réc i s ion , e t qui 
quelquefois sont répétés par la masse des assistants. L 'âme 
est v ivement impress ionnée quand on en tend plus de 
quatre cen ts de ces h o m m e s , don t les voix frappent l 'air 
de leurs chants rel igieux. 

Il est aisé d 'observer que leurs cœurs sont alors plus cal

mes et comme é t rangers à leur état normal . Leurs visages, 
qui o rd ina i rement ont. une expression si dure, si farouche, 
revê ten t des formes plus douces e t plus d ignes . 

Leur esprit , ainsi préparé par ces chants , se laisse plus 
facilement convaincre par les paroles que leur adresse le 
minis t re de l 'Evangi le . Les émouvoir n 'es t pas chose fa 
cile, je vous assure, et pour tan t on y réussi t quelquefois. 

Un jou r on leur parlait de la piété filiale, du coup m o r 
tel qui avait frappé leurs mères à l ' instant de leur c o n 
damnat ion , et, le jour m ê m e , l ' aumônie r reçut plusieurs 
lettres dans lesquelles les condamnés le pr ia ient de leur 
procurer une en t revue avec leurs m è r e s . L 'un d ' e u x , 
auquel la man ie d 'écr i re nu i t e t jour , à la cellule, au dor 
toir, aux atel iers , par tout enfin, avait fait in terd i re l 'usage 
du papier , s ' imagina de t r ace r ces m o t s au crayon sur 
un lambeau de sa chemise ( nous pouvons exhiber l 'or i 
ginal ) : 

ce Que m a mère doit souffrir! Depuis t rois m o i s , elle 
« ignore complè tement ce que je suis devenu . O h ! m o n -
cc s ieur, avant la nuit, j e vous conjure , allez lui annon
ce cer que je suis encore au m o n d e . . . » 

Triste mission ! . . . d ire à u n e m è r e : votre fils est r e 
t rouvé , mais , hélas ! dix ans de t ravaux forcés vont l 'ar
r ache r à vos embrassements . Pauvre a u m ô n i e r ! il rempli t 
sa mission, e t vous allez voir c o m m e il en fut payé. 

Il était hui t heures du soir quand il ar r iva à l ' en t rée 
d 'une vieille maison, s i tuée sur le bord du canal Saint-
Mart in. Il mon te et parcour t en t â tonnan t toute la l on 
gueur d 'un obscur c o r r i d o r . — Il frappe, ou plutôt il se 
heu r t e dans une p o r t e . — On ouvre , e t une femme é c h e -
velée , les yeux rouges , la face v ineuse , lui di t d 'une voix 
r a u q u e e t b rève : — Qu 'es t - ce que vous vou lez? . . . A cet te 
brusque in te rpe l l a t ion , il ne savait s'il devai t dire : m a 
dame , mon e n f a n t , ma bonne . Je crois que dans son 
t rouble U se servit de ces trois expressions, e t il en t ra 
dans une chambre où un enfant presque n u gisait à terre 
sur un peu de pai l le ; eh ! ma t o i , il eû t é té difficile de 
savoir s'il avait reçu le jour à la côte de Guinée ou sur 
le bord du canal , au sein de la population de la p remiè re 
ville du m o n d e , tant il était noir . Une seconde i n s p e c 
t ion fit conna î t r e que cet le couleur était le résultat de la 
nég l igence de sa marâ t re , qui se hâtait de cacher der r iè re 
un rideau crasseux un plat et que lques bouteilles vides. 
Elle fut in te r rompue dans ses mouvements t rès-précipi tés 
par ces mots d 'une pet i te fille de cinq ans : — Maman, 
donne-moi d'autre jambon. La réponse fut : Que voulez-
vous , mons ieur ? paroles ar t iculées d 'un ton dur et ad res 
sées encore à l ' aumônier . 

— Ce ne sont pas là vos seuls enfants, madame? 
—Ah ! je vous sens veni r . Vous voulez m e tarabuster des 

indignités de Guillaume. Ma foi, je n e m ' e n mêle plus. 
— Guil laume a é té coupable ; Guil laume se r e p e n t , il 

désire voir sa mè re et lui demander pa rdon . 
— Dites- lui que c'est un s o t ; qu' i l n e devait pas se 

laisser p r e n d r e . Es t - ce que je n 'ai pas lu le journal ? il a 
tout avoué ; il s'est fait c o n d a m n e r aux galères. Eu v'iù 
un garçon qu 'a de l 'esprit ! 

— 11 est décidé à b ien se conduire ; venez le voir . 
— Dites-lui que sa m è r e est pour lui c o m m e une é t r a n 

gè re . 
— Ce langage me fait penser que vous n ' ê t e s peut-être 

pas étrangère à ses fautes, m a d a m e . Bonsoir . 
E t le pauvre aumônie r , pour n e pas t rop a larmer Guil

l aume, fut obligé de lui d i re qu ' i l avait t rouvé une femme 
à t 'adresse i n d i q u é e ; mais qu ' i l n 'avait pas r e n c o n t r e r a 
mère. 
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N ' i m p o r t e ! le pr isonnier avait é té v ivement ému ; il a 
pris de bonnes résolut ions . Il est à Rocbefor t ma in tenan t , 
et on n e désespère pas d 'en faire un honnê te h o m m e . 

Autre exemple . Il arr ive un matin au guichet . 
— O h ! mons ieur , quel m a l h e u r ! — Q u o i ? — U n h o m m e 

s'est pendu ! — O ù es t - i l ? — A la pha rmac i e . 
E t endu sur un fauteuil, un misérable respi rant à pe ine , 

ayant les yeux é te in ts , la gorge en tourée d 'un cerc le l i 
v ide , symptôme de la s t rangulat ion, le visage tout no i r . . . , 
voilà le spectacle qui s'offre à l ' aumôn ie r . 

A droi te , le m é d e c i n ; à gauche , le d i r e c t e u r ; à cô t é , 
une corde fabriquée avec les lambeaux d 'une chemise . 

— M al h eu reux ! c 'est m o i , c 'est l ' jmmônier !. . . 
Les yeux du mouran t s ' ouvren t . . . et se referment . 
— Docteur , l 'asphyxie ne sera pas complè te ? 
— Non, s'il p rend quelques gout tes d 'eau . . 
— Oh ! m o n ami , pour moi ! ( Signe négatif .) 
— Infor tuné ! je le sais, vous êtes c o n d a m n é à p e r p é 

tui té ; mais la perpétui té de la t e r r e n 'es t r i en , comparée 
à celle de l 'autre vie, aux tou rmen t s de laquelle vous vous 
condamnez v o u s - m ê m e . (Signe négatif .) 

— Ami ! tu m'as d e m a n d é un service , il y a trois jours , 
je te l'ai r e n d u ; je t 'appellerai ingra t , si tu dis encore n o n . 

E t la ma in t remblan te de l 'aumônier pressait le vase 
sur les lèvres du p e n d u . . . 

Il ouvrit les yeux, il but enfin, il respi ra . 
Main tenan t il joui t d ' une santé parfaite, e t il a souvent 

remerc ié le p rê t re d 'avoir , c o m m e il le dit dans son lan
gage, ra l lumé sa chandel le . 

Ces résultats compensen t un peu les douleurs de l ' au -

« — 
m ô n i e r ; m a i s convenez qu' i l a de terr ibles quarts d 'heure 
à passer à la Roquet te . 

[La fin au prochain numéro.) L 'abbé A . - M . TOUZÉ. 

L'abbé A.-M. Touzé, aumônier de la Roquet te (1) 

ANECDOTES. 

La Société des artistes a publié un tout pet i t l ivre , gros 
d ' a m u s e m e n t ; c'est VAlmanach des lettres et des arts, à 
l'usage des gens d'esprit... et autres. On y t rouve une foule 
d 'anecdotes comme celles-ci : 

Un de nos confrères reçut un jour d 'un bourgeois g e n 
t i lhomme, enr ich i dans les affaires, une invitat ion de bal, 
au bas de laquelle se trouvait cet avis s ingulier : « On est 
pr ié de ne pas venir en bot tes . » 11 parai t que l 'amphitryon 
compta i t sur une société assez mê lée . Not re ami r emerc i a 
en ces te rmes : 

« Les souliers de M. W . . . , t rès-f lat tés de l ' invitation 
par t icul ière dont ils sont l 'objet, auront l ' honneur de s'y 
r end re ; mais leur maî t re c ra in t de n e pouvoir les accom
pagner . . . » 

— M. Charles Briffaut, académicien fort connu du fau
bourg S a i n t - G e r m a i n , se t rouvai t à la campagne chez 
M" 1" de la Br iche . Une pet i te fille, M 1 1 " Mathilde de F e -
zensac, qui est aujourd 'hui une des femmes les plus d i s 
t inguées de Par i s , lui di t b rusquemen t : 

— Monsieur Briffaut, pourquoi avez-vous le nom d 'un 
chien ? Vous savez : «Briffaut était bon chien de chasse. » 

— Mademoise l le , répondi t le futur i m m o r t e l , je vais 
satisfaire votre curiosi té . Mes ancê t res , à une époque fort 
r e c u l é e , é taient des c h i e n s ; mais ils sont devenus m é 
chants , e t le bon Dieu, pour les pun i r , les a condamnés à 
deveni r des hommes . 

Il y a beaucoup d 'espri t e t de philosophie dans ce t te r é 
ponse . 

— Egoïste comme un angora , Chérub in i avait la cou 
rageuse indépendance d 'un aigle. Quand l 'Empereur dai
gnai t lui donne r un de ces avis que chacun s'était habi tué 
a transformer en oracles , le maestro se rebiffait. Aussi Na

poléon n e l 'aimait guère , e t il le lui témoignai t , jusque-là 
qu 'un soir, à la suite d 'une p remiè re représenta t ion , il di t 
à l 'artiste : 

— Trop de brui t , t rop de brui t ! Vot re musique est su
pe rbe , mais elle me fatigue. 

— Tant pis pour Votre Majesté, repar t i t en s ' inclinant 
Chérubini . 

Du res te , il était caustique avec tout le m o n d e . Un jeune 
musicien l 'avait prié de lire un de ses manuscr i t s et de lui 
en donne r son avis. Quelques jours après , l 'artiste revint 
s ' informer de son sort . Que fait Chérub in i? il se r e t r a n 
che à l 'abri de son accent italien qui l ' empêche de se faire 
facilement e n t e n d r e , e t dont il a soin d 'exagérer encore 
l 'embarras : « Zé né sais, ar t iculc- t - i l , si vous mé c o m p r e 
n e z ; zé n é parle pas bien lé francés. Lé conce r to , zé l'ai 
vu, e t zé l ' t rouve . . . corné vous d i r e . . . très-mauvés. Per— 
d o n n e z - m i , si vous n é comprenez pas b i e n ; c 'est très-
mauvés. Lé francés, il n 'es t pas mon langaze na ture l , et 
comprénez -vous un peu quand ze dis : Très-mauvés, très-
mauvés ? 

Celte scène dura jusqu 'au m o m e n t où le pauvre c o m 
posi teur , lassé de r é p o n d r e : « Oui , ou i . . . , j ' e n t e n d s b i e n » , 
gagna la por te et s 'esquiva. 

( 1 ) Nous devions à nos lecteurs ce portrait, et nous le plaçons 
ici, au risque de froisser la modestie de l'original. Comme col
laborateur précieux du Musée des Familles, comme ministre de 
Dieu dans ce gouvernement spirituel delà Roquette, a où il a de 
si terribles quarts d'heure à passer », comme écrivain moraliste 
joignant la pratique la plus dévouée à la théorie la plus intelli
gente, M. l'abbé Touzé mérite à tous égards l'illustration dont 
nous lui faisons hommage, et à laquelle s'associera la reconnais
sance de tous nos lecteurs. P.-G. 
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JOURNAL DU MOIS. 

L E CHARIOT D ' E N F A N T . 

Quand les théâ t res qui t tent l 'o rnière de la poli t ique et 
du scandale , nous sommes toujours prê ts à louer leurs ef
forts l i t téraires. L 'Odéon nous en fournit une occasion 
nouvelle. Pour le mér i t e e t le s u c c è s , le Chariot d'en
fant sera le pendan t de François le Champy. Lft second 
Théâtre-Français a r empl i sa plus noble mission, en con 
fiant à deux poètes, comme MM. Méry et Gérard de Nerval , 
la révélation d e c e cur ieux ouvrage d u roi indien S o u -
draka, qui vivait c inquante-s ix ans avant l 'ère ch ré t i enne . 

C'est le cas d e d i re avec Gaspard, not re maî t re d ' é c o l e : 
Rien de nouveau sous le solei l! — Ce ro i -poë te de l ' an
cien monde en remont re ra i t à nos plus habiles d r ama
turges pour l ' é tude des ca r ac t è r e s , l ' agencement de l ' in
trigue et les combats de la passion. 

Cependant les Indiens , comme les G r e c s , n 'avaient 
point d e théât res suivis. Les représenta t ions dramatiques 
étaient chez eux des cé rémonies religieuses-, données par 
le gouvernement , à de longs interval les , en plein air, ou 
dans des cours ex té r ieures , disposées pour la c i rcons tance . 
Cette c i rconstance étai t le c o u r o n n e m e n t d 'un roi , ou la 
fête de quelque divini té . 11 y avait , en ou t re , dans chaque 
palais, un salon appelé salon de m u s i q u e , où l'on faisait al
terner leschants . la danse et la coméd ie . On l i t à ce sujet 
dans le Sanjita Hatndcaraz 

« La salle où la représenta t ion a lieu doi t ê t re spa
cieuse et é légante . Elle doit ê t re couver te d ' une toile 
supportée par des pil iers r i chemen t décorés et garnis de 
guirlandes. Le maî t re de la maison doi t ê t r e placé au 
cen t re , sur un t rône ; à sa gauche doivent ê t re assises les 
habitantes des appar tements p r i n c i e r s ; à sa d ro i t e , les 
personnes de dist inction ; der r iè re lui doivent ê t re assis 
les principaux officiers de l 'Etat ou de sa m a i s o n ; les 
poêles, les astrologues, les médec ins et les hommes de 
science doivent ê t re placés au cen t r e . Des femmes de 
service, distinguées par leur beauté et leur extér ieur , doi
vent être auprès de la personne du maî t re , avec des éven
tails, tandis que des hommes avec des cannes doivent 
être disposés pour main ten i r l 'ordre , et des gardes a rmés 
placés dans les différentes direct ions. Quand tout le m o n d e 
est assis , les musiciens doivent paraî t re exécute r q u e l 
ques airs ; après quoi la principale danseuse doit s 'avancer 
de derrière le rideau, saluer l ' a s semblée , au milieu de 
laquelle, en m ê m e t e m p s , elle je t te des fleurs; puis elle 
déploiera son talent . » 

Ces plaisirs é taient le privi lège des grands e t des le t t rés . 
' Les pièces indiennes sont presque toutes écri tes en 
sanskri t , langue savan te , qui était pour les peuples i n -
dous ce qu 'est le latin pour les peuples de l 'Europe. Ces 
pièces se composaient invar iablement de dix actes et d u 
raient au moins cinq heures . Il nous en reste une so ixan
taine. Cal idàna, le plus cé lèbre auteur, n ' en a laissé que 
trois. Le théât re indien se divisait en trois genres : le 
nratya (drame parlé) , le nritya (pantomime) , et le nrilta 
(ba l l e t ) . Ces trois genres se subdivisaient en opéras, t ra
gédies, comédies , vaudevi l les , mélodrames , pièces m i 
litaires, a r l equ inades , drames joués par un seul acteur 
ventr i loque, imi tant plusieurs vo ix , e t c * e tè \ On voit 
qu'au lieu de r ien inventer depuis deux mille a n s , l 'art 
théâtral s'est plutôt simplifié et rédui t . Chaque r ep ré sen 
tation commença i t par un-.orologue historique ou b iogra 
phique, et se te rminai t par une bénédic t ion et une pr ière . 
Le prologue du Chariot^d'enfhrd rappelle ainsi l 'auteur 
de cet ouvrage. « I l fut cm poète dont l ' extér ieur avait la 
majesté de l 'éléphant ; les yeux, la vivacité de la perdr ix ; 
le v isage, l 'éclat de la pleine lune , e t c . Issu d e l à race 
des ï c h a t r i y a s , il s f nommai t Soudraka . Il vit son fils 

assis sur le t rône , et cen tena i re il en t ra dans la flamme. 
L e d rame que nous allons r ep résen te r est son œuvre.» 

P e n d a n t les i n t e rmèdes , un ac teur , placé près du théâ
tre, expl iquai t les points obscurs de la p i è c e , et un au t re 
ac teur , espèce de c lown, divertissait le public par ses tours . 

Trois grandes règles domina ien t la poétique d r a m a t i 
que : 1° les héros ne devaient jamais d é r o g e r à leur 
ver tu ; 2° la femme d 'au ' ru i ne pouvait ê t re l 'objet d'une 
séduction (L 'appl icat ion de cet te loi suppr imerai t aujour
d 'hui les d ix-neuf v ingt ièmes d e nos pièces) ; 3" les d é -
noûmen t s malheureux é ta ient r igoureusement interdi ts . 

Voici ma in tenan t le fond du Chariot d'enfant (Mritch-
tchati), mot à mot : Chariot de terre cuite. 

Tcharoudat ta , ancien min is t re , disgracié et ru iné pour 
avoir été trop honnê te , vit dans un pauvre r édu i t , avec 
sa i emme Madhavia, Rohsena, son enfant, et son fidèle 
serviteur Metreya. Une Madeleine de l ' Inde , Vasantasena, 
qui expie ses fautes par le repent i r , et qui a la plus pure 
affection pour Tcharoudat ta , se réfugie un soir chez lui 
cont re les poursuites de Sainsthanaka, frère débauché 
du roi r égnan t . Sauvée par le sage et touchée de sa misère , 
elle lui laisse en garde ses bijoux qu'elle compte ne j amais 
reprendre. Pu is elle découvre un horrible complot t ramé 
par le jeune prince pour se défaire de Tcharoudatta e t lui 
en lever sa femme. Ici vient la charmante scène qui ex 
plique le titre. Le fils du ministre pleure pa rce qu'on ne 
lui a donné qu'un chariot de te r re cuite. Vasantasena lui 
r e m e t des pierreries pour avoir un chariot d'or e t le rem
plir de d iamants . 

Puis , se r égénéran t par un dévouement déjà presqua 
chré t i en , elle expose sa vie pour la femme de l 'ancien 
min is t re . Le p r ince a tendu à ses deux vict imes un p iège 
infaillible, en rappelant Tcharoudat ta et Madhavia à la 
Cour, au nom du roi son frère. Le mari sera ar rê té eu 
route, et l 'épouse ravie par les agents de Samsthanaka . 
Vasantasena se livre à la place de ce l le -c i ; le p r ince 
t r o m p é la po ignarde , et accuse du crime Tcharoudat ta , 
t rouvé sanglant à côté d'elle, au m o m e n t où il lui prodi 
guai t ses secours-. Mais un voleur-art iste, personnage fort 
plaisant du d r a m e , se réhabi l i tant aussi à la fin, d é m a s 
que le vrai coupable devant le roi , qui r eprend tout de 
bon son ancien minis t re , et puni t son frère comme il le 
mér i t e . Vasantasena, rappelée à la vie par un mend ian t 
bouddhis te , reparaî t sur la scène , e t Madhavia lui tend la 
main , en lui d i s a n t : Ma sœur! ce qui la rachè te et lui 
donne le r ang d 'épouse. 

MM, Méry et Gérard d e Nerva l ont j e t é des flots de 
poésie sur ce canevas . Le d i rec teur l'a encadré de d é c o 
rat ions magnifiques, et les ac teurs , MM. Deshayes, Cla-
rence , et M m " Laurent , ont complé té le succès . 

WORDSWORTH. MM. DE BLAIN VILLE ET GÀY-LUSSAC. 

Il n 'est r ien de tel que la mor t pour varier les c b o -
ses-de la vie ! Le mois de rn ie r , le crayon de nos dessina
teurs se jouait aux portraits des nains e t des g é a n t s ; et 
voilà que , ce mois-c i , trois figures des plus graves et des 
plus illustres v iennent p rendre rang dans not re ga le r i e : 
le cé lèbre poète anglais Wordswor th , et MM. de Blain-
ville et Gay Lussac de l 'Académie des sciences , tous trois 
disparus presque en m ê m e temps de la scène de ce 
m o n d e ; sans compter l ' empereur de la Chine , qui vient 
aussi A'entrer dans la flamme, comme d i t le roi Sou
draka , et dont vous parlera not re p rocha in n u m é r o , si la 
grande murai l le chinoise laisse t ranspirer quelques détails . 

Wi l l i am W o r d s w o r t h , le chef de l 'école des poètes 
lakistes (Lach-School), ainsi nommés à cause de leur pré
dilection pour les lacs, était, né en 1770, à Cockermouth , 
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dans le Cumber land . I l é l u d i a â Cambridge , et se révéla 
poète avant d 'ê t re h o m m e . Sa Promenade du soir, ses 
Ballades lyriques, son Excursion, ses Souvenirs d'un 
Touriste, lui h r en t d ' au tan t plus de réputat ion que leur 
mér i t e lut plus v iolemment contes té . Son originali té c o n 
siste à d i re les plus grandes choses le plus s implement 
possible. Cetie pré tent ion le m è n e parfois à la tr iviali té, 
mais le condui t souvent au sublime et à la profondeur. 
Pe r sonne n 'a mieux r endu les sen t iments in t imes du 
c œ u r e t les merveil les inaperçues de la na tu re . Noi re 
poète Sa in te -Beuve et son école se ra t tachent à lui par 
leurs qualités et pur leurs défauts. Wordswor lh a vécu et 
s'est é teint dans un c h a r m a n t ermi tage de Grassmere 
( Wes tmorc land ). l i a eu le courage , dans ses dern iè res 
années , de ren ie r les excentr ic i tés radicales et les bou ta 

des misanthropiques (on dirait chez nous socialistes) des 
ouvrages de sa jeunesse. 

— Le 1 e r mai , un t ra in du soir partait sur le chemin de fer 
de Rouen . Un h o m m e fort âgé , mais encore vigoureux, 
pr i t place dans un wagon, e t s'y endormi t au bout de 
quelque t emps . Ses compagnons de route admiraient la 
profondeur de son sommeil . Rien ne pouvait le réveiller, 
ni les coups de sifflet si aigus du conduc teur , ni les con 
versat ions les plus bruyantes , n i le rou lement foudroyant 
du convoi sous les tunne l s , n i les r umeur s diverses et les 
appels re tent issants des stat ions. On s' inquiéta enfin de 
cet te é t range immobil i té ; on appela, on secoua le dor
m e u r . . . , il était mor t ! 

Ses bagages e t ses papiers ind iquèren t aussitôt son 
n o m . 

C'était une des illustrations de la sc ience c o n t e m p o 
ra ine , M. Dncrotay de Rlainville, m e m b r e de l ' Ins t i tu t e t 
successeur de Cuvier dans la chaire d 'analomie comparée , 
au Muséum d'histoire nature l le . 

Né , en 1778, à Arques (Seine-Infér ieure) , M. de Blain
ville s'était fait r emarquer de bonne heure à Par is . I l 
suppléa Cuvier , son illustre ma î t r e , avant de le r emplace r . 
Il se fit recevoir docteur en médec ine , sans r e n o n c e r à 
l ' ana tomie . 11 disséqua des mil l iers d 'an imaux, qu'i l classa 
de la man iè re la plus ingénieuse . Il publia une foule d e 
Mémoires , et cont inua les t ravaux de Vicq-d 'Azir . Ses 
leçons au Muséum éta ient des plus suivies et des plus 
agréables . Au don d 'une parole facile; claire , abondan te , 
il joignait u n ta lent de dessinateur qui rendai t ses d é 
monst ra t ions palpables. 

Un jour , il visitait un de nos plus cé lèbres art is tes. Ne 
le t rouvant pas dans son atelier, il examina un de ses ta 
bleaux, où figurait un groupe de lions. Ce groupe était 
défectueux. M. de Blainville p rend un crayon et une 
grande feuille de papier ; il l 'applique sur la toile e t y des

sine les lions avec u n e perfection tel le, que l 'ar t is te, en 
ren t ran t , effaça son groupe et copia celui du savant . 

Suivant les goûts simples et modestes de sa vie, M. de 
Blainville a été i n h u m é sans au t re pompe que le concours 
empressé de ses col lègues, de ses amis et de ses élèves. 

— Neuf jours après , une r e n o m m é e plus g rande encore 
s 'éteignait au Jard in des Plantes : M. Gay-Lussac (Nicolas-
François ) , ancien élève de l 'Ecole Po ly technique , ancien 
dépu té , anc ien pair, professeur de physique au Collège de 
F r a n c e , et de chimie au Muséum, m e m b r e de l 'Académie 
des sciences , col laborateur de MM. T h é n a r d et de H u m -
boldt, auteur de découver tes impor tan tes dans toutes les 
branches de la physique et de la ch imie , e tc . Né la même 

- année que M. de Blainville, à Sa in t -Léonard (Hante -
Vienne) , v ic t ime, en pleine leçon, d ' une expér ience trop 
hard ie , M. Gay-Lussac souffrait depuis long temps , e t s 'é
tait fait t ranspor ter du Limousin , il y a trois mois , dans 

I un état désespéré . Toutes les sommités de l ' Insti tut ont 
r e n d u des hommages publics à sa t o m b e . Sa m o r t laisse 
dans la science un vide difficile à combler . 

Paris, 1850. — Typographie HENNUYËR et C», rue Lemercier, 34. Balignolles. 
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L E C T U R E S D U S O I R . 

Un concours littéraire entre quatre lycéens . — Les trois r o s e s . — 
Dialogue entre une jeune fille, un savant et un homme de let
t re s .— Espèces et variétés. — R51e sc ient i f ique .—Légende i n 
dienne. — Le canal d'eau de roses. — La rose chez les parfu
meurs .— La rose du compas.—La rose en architecture. — Rôle 
historique. — Guerre des deux R o s e s . — L a rose pontificale. — 
Les roses du Parlement . 

A u x v a c a n c e s d e la P e n t e c ô t e , j ' ava i s e m m e n é à la 
c a m p a g n e q u a t r e j e u n e s l y c é e n s , q u i se p r é p a r e n t à l e u r 
e x a m e n d u b a c c a l a u r é a t . P e n d a n t l e s h e u r e s d e t rava i l 
qui devaient , c o u p e r l e u r s p la i s i r s , j ' o u v r i s e n t r e e u x u n 
c o n c o u r s l i t t é r a i r e , e t j e l e u r d o n n a i p o u r suje t d e c o m 
p o s i t i o n — la p r e m i è r e r o s e q u i v e n a i t d ' é c l o r e d a n s m o n 
j a r d i n . Ils se r é c r i è r e n t d ' a b o r d sur la v u l g a r i t é d e la m a 
t i ère ; m a i s j e l e u r d é m o n t r a i q u ' e l l e p o u v a i t fourn ir un 
v o l u m e d ' o b s e r v a t i o n s o u d e r é v é l a t i o n s c u r i e u s e s , e t 
c o m p r e n a n t en f in q u e l e s i g n o r a n t s s e u l s et l e s s o t s c r o i e n t 
t o u t s a v o i r , ils s e m i r e n t c o u r a g e u s e m e n t à l ' œ u v r e . V o i c i 
l ' o u v r a g e d e c e l u i a u q u e l j e d é c e r n a i la p a l m e , f o r m é e 
d u s u j e t m ê m e d e la c o m p o s i t i o n , c o u r o n n a n t u n e c o p i e 
d u c h e f - d ' œ u v r e d e V a n - H u y s u m . Je c r o i s q u e c e t o u 
v r a g e p e u t s e r v i r d e m o d è l e a u x p è r e s d e fami l l e q u i v o u 
d r o n t faire c o m m e m o i . S' i ls e n j u g e n t a i n s i , c e s e r a l e 
p r i x le p l u s g l o r i e u x p o u r l ' a u t e u r . 

« T r o i s r o s e s v e n a i e n t d e s ' é p a n o u i r : u n e r o s e du B e n 
g a l e , u n e rose d e P r o v i n s e t u n e r o s e d u R o i . U n e j e u n e 
t i l le a t t a c h a la p r e m i è r e à sa c e i n t u r e ; u n s a v a n t m i t la 
s e c o n d e à sa b o u t o n n i è r e ; u n h o m m e d e l e t t r e s f ixa la 
t r o i s i è m e a s o n c h a p e a u . A i n s i f l e u r i s , l e s t ro i s p e r s o n 
n a g e s c a u s è r e n t n a t u r e l l e m e n t d e l e u r s r o s e s , e t u n z é 
p h y r , qui pas sa i t a u - d e s s u s d ' e u x , m ' a p p o r t a l e u r c o n v e r 
s a t i o n . 

« — L e s r o s a c é e s , d i t l a j e u n e f i l l e , q u i ava i t r e m p o r t é l e 
p r i x d e b o t a n i q u e à S a i n t - D e n i s , f o r m e n t u n e g r a n d e 
f a m i l l e d e d i c o t y l é d o n e s p o l y p é t a l e s , à é t a r n i n e s p é r i g y n e s ; 
l e u r t y p e e s t l e r o s i e r , a u t o u r d u q u e l s e g r o u p e n t Ja p l u 
par t d e n o s a r b r e s à frui ts : l e p o m m i e r , l e p o i r i e r , l e 
e o i g n a s s i e r , l e n é f l i e r , l e c o r m i e r , l e c e r i s i e r , l e p r u n i e r , 
l ' a b r i c o t i e r , l ' a m a n d i e r e t le p ê c h e r . Le f ra i s ier et le f r a m 
b o i s i e r fon t é g a l e m e n t par t i e d e s r o s a c é e s . La floraison d e 
t o u s c e s v é g é t a u x e x p l i q u e c e t t e c l a s s i f i c a t i o n , qui s e m 
b l e arb i t ra i re a u p r e m i e r a b o r d . L e u r s p i s t i l s l i b r e s s o n t 
i n s é r é s d a n s t o u t e la p a r o i i n t e r n e d u t u b e d u c a l i c e , 
q u i l e s r e c o u v r e e n e n t i e r e t q u i e s t r e s s e r r é à s o n o u 
v e r t u r e . 

« L a r o s e à l 'é tat n o r m a l — t e l l e q u e l ' é g l a n t i n e — n'a 
que, c i n q p é t a l e s ; m a i s la c u l t u r e l e s a m u l t i p l i é s par la 
gre f f e e n d e s v a r i é t é s i n n o m b r a b l e s . 

« Ces v a r i é t é s s e r a p p o r t e n t c e p e n d a n t à u n n o m b r e l i 
m i t é d ' e s p è c e s . L e s p r i n c i p a l e s s o n t : — l a r o s e c e n t - f e u i l l e s 
( m o u s s e u s e , p o m p o n , a n é m o n e , œ i l l e t , d e H o l l a n d e , d e 
B e l g i q u e , e t c . ) . L i l e c r o î t s p o n t a n é m e n t — t a b l e a u m e r 
v e i l l e u x — d a n s l e s forê t s d u C a u c a s e , et l 'on y r a t t a c h e 
la c é l è b r e r o s e d e P œ s l u m ; — la r o s e d e D a m a s o u d e s 
Q u a t r e - S a i s o n s ; — la r o s e d e P r o v i n s , r a p p u r t é e d e S a a -
r o n par l e s C r o i s é s , d i t la c h r o n i q u e , e n s o u v e n i r d e la 
r e s s e m b l a n c e d ' a s p e c t qu ' i l s a v a i e n t r e m a r q u é e e n t r e 
P r o v i n s e t J é r u s a l e m ; — Ja r o s e b l a n c h e ; — la r o s e du 
B e n g a l e , qui d e v r a i t p l u t ô t s ' a p p e l e r la r o s e d e la C h i n e , 
d ' o ù e l l e e s t o r i g i n a i r e ; — l a r o s e c a p u c i n e o u p o n c e a u ; 
la r o s e j a u n e ; la rose c a n n e l l e o u r o s e d e m a i , e t c . , e t c . 

« O n n e d é c r i t p o i n t l e s r o s e s ; o n les a d m i r e e t o n l e s 
r e s p i r e . H é l a s ! o n s e n t aussi l e u r s é p i n e s q u i d i s e n t si 
é l u q u e m m e n t c e q u e c o û t e n t l e s p la i s i r s . 

« D e t o u t t e m p s , la r o s e a é t é n o m m é e la r e i n e d e s 
fleurs, e t c h a n t é e d ' u n e s e u l e v o i x par l e s p o è t e s . Ce suf
f r a g e u n i v e r s e l e s t l e s e u l p e u t - ê t r e q u i n e se so i t j a m a i s 
d é m e n t i . L e p l u s jo l i v i s a g e , la p l u s b e l l e t a i l l e , la c h e v e 
l u r e la p l u s riche n e s a u r a i e n t c h o i s i r u n e m e i l l e u r e p a 
r u r e , — q u a n d i l s s o n t d i g n e s d ' en s u p p o r t e r la c o m p a 
r a i s o n . Il n ' e s t p o i n t de j o u i s s a n c e auss i p u r e , p o u r l e s 
y e u x e t p o u r l ' o d o r a t , q u e la v u e et. l e s p a r f u m s d'un 
m a s s i f d e r o s e s , q u a n d e l l e s s ' e n t r ' o u v r e n t a u x p r e m i e r s 
r a y o n s d u s o l e i l , s o u s l e s p e r l e s e t l e s d i a m a n t s d e la 
r o s é e , o u q u a n d e l l e s r e l è v e n t l e u r t ê t e v e r m e i l l e e t e m 
b a u m é e , a u m i l i e u d e la f r a î c h e u r e t d u s i l e n c e d 'un beau 
c r é p u s c u l e d u s o i r . 

« — La r o s e , d i t à s o n t o u r l e s a v a n t , n ' a p p a r t i e n t pas 
s e u l e m e n t a u d o m a i n e d e s p o è t e s e t d e s a m a t e u r s . A v i -
ce .nne m e n t i o n n e l ' eau d e r o s e s au o n z i è m e s i è c l e . D e 
m é m o i r e d ' h o m m e , elle, é t a i t c o n n u e d a n s l ' I n d e . U n e 
c h a r m a n t e l é g e n d e , r a p p o r t é e par le P . C a l r o n , h i s t o r i e n 
d u M o g o l , m a r q u e l ' i n v e n t i o n d e l ' e s s e n c e d e r o s e s . 

« L e s s u j e t s d e la p r i n c e s s e N o u r m a h a l , d i t c e t t e l é g e n d e , 
a v a i e n t r é s o l u d e la p r o m e n e r e n b a t e a u d a n s un canal 
r e m p l i d ' e a u de. r o s e s . T o u t e s l e s f l e u r s - r e i n e s d e la pro
v ince , y p a s s è r e n t . L e g r a n d j o u r v e n u e t le cana l r e m p l i , 
l e b a t e a u d o r é d e N o u r m a h a l fut l a n c é s u r l e l a c o d o r a n t , 
e t d e s r a m e u r s c o u r o n n é s de r o s e s l'y p r o m e n è r e n t jusqu'au 
s o i r . Q u e l l e fut a lors la s u r p r i s e d e s a s s i s t a n t s , lorsqu' i l s 
v i r e n t le c a n a l c o u v e r t d ' u n e h u i l e i n c o n n u e ! C e l a i t l 'hu i le 
e s s e n t i e l l e , c ' é t a i t f e s s e n c e m ê m e d e s r o s e s , q u e la c h a l e u r 
d u s o l e i l ava i t d é g a g é e p e n d a n t le j our . L'astre i n v e n t e u r 
fut i m i t é à l ' i n s t a n t , e t l ' e s s e n c e d e r o s e s se r é p a n d i t dans 
t o u t e s l e s I n d e s . 

ce L e s l i q u o r i s t e s e t l e s p a r f u m e u r s d e P a r i s d i s t i l l e n t des 
m i l l i o n s d e r o s e s c e n t - f e u i l l e s , c u l t i v é e s p o u r e u x e n p l e i n 
c h a m p s . L e s p h a r m a c i e n s p u i s e n t d e s flots de m i e l rosat , 
d e s u c r e o u d e v i n a i g r e d e r o s e s , d a n s les j a r d i n s p o u r 
p r é s d e s h o r t i c u l t e u r s d e P r o v i n s . L e p a r f u m d e ce t t e 
e s p è c e est e n m ê m e t e m p s d o u b l é e t raff iné par la d e s s i c 
c a t i o n . S i l 'on d o i t s o n i n t r o d u c t i o n e n F r a n c e a u x Cro i sés , 
o n d o i t sa m u l t i p l i c a t i o n a u c é l è b r e R e n é d ' A n j o u , c e roi 
p o è t e , p e i n t r e , v e r r i e r , t i s s e u r e t a g r i c u l t e u r . 

« L e s n a v i g a t e u r s e t l e s g é o g r a p h e s o n t d o n n é la forme 
e t le n o m d e la r o s e à la b o u s s o l e e t au c o m p a s . Les 
t r e n t e - d e u x a i r e s d e v e n t s ' é p a n o u i s s e n t , e n ef fet , sur la 
r o s e d u c o m p a s , c o m m e l e s p é t a l e s d e la fleur d a n s son 
c a l i c e o u v e r t . 

« E t l ' a r c h i t e c t u r e ! q u e l l e r i c h e s s e n ' a - e l l e pas e m p r u n 
t é e à la r o s e ! L e s r o s e s e t l e s r o s a c e s g o t h i q u e s , qu'i l ne 
faut p a s c o n f o n d r e ( l e s p r e m i è r e s s o n t l e s c r o i s é e s rondes 
e n v i t r a u x d e p i e r r e , q u i s u r m o n t e n t l e s p o r t a i l s ; et les 
s e c o n d e s s o n t l e s c e r c l e s p e i n t s ou s c u l p t é s , q u i o c c u p e n t 
l e s c a i s s o n s d e s v o û t e s ) c o m p o s e n t u n e flore a r c h i t e c 
tura l e auss i variée , q u e la f lore n a t u r e l l e . L o r s q u e l ' e x p o 
s i t i o n d e s r o s e s d e n o s é g l i s e s e s t c o m b i n é e a v e c le lever 
o u l e c o u c h e r d u s o l e i l , l e t o r r e n t d e r a j o n s c o l o r é s qui 
l e s t r a v e r s e c h a n g e l e s paro i s i n t é r i e u i e s e n murai l l e s 
d ' o r , d e p o u r p r e , d'azur et d e p i e r r e r i e s , s u r l esque l les 
l e s p e r s o n n a g e s d u v i t ra i l s e d e s s i n e n t d a n s l e s n u a n c e s 
e n f l a m m é e s d ' u n p a r t e r r e é b l o u i s s a n t . 

« — L a r o s e a auss i s o n rô le h i s t o r i q u e , d i t enf in l ' h o m m e 
d e l e t t r e s . Q u i n e c o n n a î t la f a m e u s e g u e r r e d e s deux 
R o s e s , q u i e n s a n g l a n t a q u a t r e - v i n g t s a n s l ' A n g l e t e r r e ? La 
m a i s o n d e L a n c a s t r e e t la m a i s o n d ' Y o r k se d isputa ient 
le t r ô n e . La p r e m i è r e ava i t p o u r i n s i g n e u n e rose rouge , 
e t la s e c o n d e u n e r o s e b l a n c h e . S o u s c e s d e u x e m b l è m e s , 
si é t r a n g e m e n t c h o i s i s , s o i x a n t e m e m b r e s d e la famille, 
r o y a l e pér irent , par l ' é p é e o u par la h a c h e ; la m o i t i é de 
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la n o b l e s s e s u c c o m b a , e t l ' A n g l e t e r r e fail l it r e t o m b e r d a n s 
la barbar ie . E l l e n 'y é c h a p p a q u e par le m a r i a g e d e s d e u x 
roses , e n 1 4 8 6 , d a n s la p e r s o n n e d e H e n r i d e R i c h e m o n t -
Laneastre e t d ' E l i s a b e t h d ' Y o r k . C o m m e . t o u t e r o s e d o i t 
avoir s o n c h a r m e , l e s e r v a g e a n g l a i s fut alors a b o l i . 

« V o u s v o u s s o u v e n e z p e u t - ê t r e d 'avo ir lu d a n s les j o u r 
naux , à la fin d e l 'an d e r n i e r , q u e n o t r e s a i n t - p è r e P i e I X 
envoya la r o s e d'or d e 1 8 4 9 au roi d e N a p l e s o u à la 
reine d ' E s p a g n e . C e t u s a g e r e m o n t e , d i t - o n , au pape 
L é o n I X , é lu e n 1 0 4 8 . La r o s e p o n t i f i c a l e e s t u n e f leur 
artif iciel le e n or m a s s i f ( t i g e e t f e u i l l e s ) . L e p a p e la b é n i t 
s o l e n n e l l e m e n t l e d i m a n c h e du Lcetare, p e n d a n t l e c a r ê m e ; 
il la porte après la m e s s e e n p r o c e s s i o n , p u i s i l l ' e n v o i e 
à q u e l q u e p r i n c e c a t h o l i q u e . E n l o i S, L é o n X adres sa 
la rose d'or à l ' a r c h i d u c C h a r l e s , d e p u i s C h a r l e s - Q u i n t . 

« S u i v a n t u n a u t r e u s a g e , é tab l i e n F r a n c e d è s le q u a 
torz ième s i è c l e , l es d u c s e t p a i r s du r e s s o r t d e P a r i s , f u s 
sent - i l s p r i n c e s du s a n g , d e v a i e n t , t ro i s fois c h a q u e a n n é e , 
présenter e n g r a n d e p o m p e d e s c o r b e i l l e s d e r o s e s a u x 

m a g i s t r a t s du P . : l e m e n t . C e t t e c é r é m o n i e s 'appe la i t l e 
bail o u la baillée des roses. E l l e é ta i t u n e o c c a s i o n p o u r 
l e s p a i r s d e fixer la p r é s é a n c e , t o u j o u r s si d é b a t t u e . C e l u i 
qui p r é s i d a i t la baillée, fa isai t j o n c h e r d e r o s e s t o u t e s l e s 
c h a m b r e s d e la C o u r s o u v e r a i n e ; i l d o n n a i t u n d é j e u n e r 
s o m p t u e u x a u x m a g i s t r a t s ; p u i s , a u m i l i e u d ' u n e e s c o r t e 
i m p o s a n t e , au s o u d e s h a r p e s e t d e s f l a g e o l e t s , i l fa i sa i t 
p o r t e r d e v a n t l u i , d a n s c h a q u e C h a m b r e , u n g r a n d b a s s i n 
d ' a r g e n t p l e i n d e r o s e s n a t u r e l l e s o u a r t i f i c i e l l e s . E n f i n , i l 
e n v o y a i t l e s m u s i c i e n s d o n n e r d e s s é r é n a d e s a u x p r é s i 
d e n t s . M a l g r é l e p r i x q u e l e P a r l e m e n t a t t a c h a i t au bai l 
d e s r o s e s e t s u r t o u t d e s b a s s i n s d ' a r g e n t , c e t t e c o u t u m e 
d i sparut p e n d a n t l e s t r o u b l e s d e la L i g u e . A n n e d ' A u t r i 
c h e y faisait a l l u s i o n s o u s la F r o n d e , l o r s q u ' e l l e s e p l a i 
g n a i t d 'ê tre o b l i g é e e n c o r e d e j e t e r des roses à la tête du 
Parlement ( 1 ) . » 

J A R D I N E U R . 

(1) Voyez le Médaillon d'argent. 

L'ART ET LES ARTISTES FRANÇAIS 0). 

LIZINSKA DE MIRBEL. 

L ' a n n é e d e r n i è r e , au m o m e n t d e s p l u s t e r r i b l e s r a v a g e s 
du c h o l é r a , u n e f e m m e j e u n e e n c o r e , e t t o u j o u r s b e l l e , 
était é t e n d u e sur s o n lit d e d o u l e u r , au m i l i e u d e s a m i s 
les plus i l lus tres e t l e s p lus e m p r e s s é s . 

L'n m é d e c i n e t u n g é n é r a l e n t r è r e n t e n m ô m e t e m p s 
dans la c h a m b r e . 

Tous les a m i s i n t e r r o g è r e n t l e m é d e c i n , q u i , v o y a n t l e s 
lèvres p i l e s d e la m a l a d e , d é c l a r a q u ' e l l e n 'ava i t pas u n 
jour à v i v r e . 

La m o u r a n t e , e l l e , s ' a d r e s s a n t au g é n é r a l , lu i d e m a n d a 
a v e c i n s t a n c e : — A v e z - v o u s o b t e n u la g r â c e d e N . . . ? 

N... é ta i t un off ic ier c o n d a m n é à mort, par u n C o n s e i l 
d e g u e r r e , e t q u e la m a l a d e sava i t ou c r o y a i t i n n o c e n t . 

— D o c t e u r ! il faut la s a u v e r à t o u t p r i x ! s ' é c r i è r e n t 
les amis d é s e s p é r é s . . . 

— G é n é r a l ! il m e faut sa g r â c e d e m a i n ! d i t la m o u 
rante avec un effort s u r n a t u r e l . . . 

Et e l l e se fit, a p p o r t e r c e qu' i l fallait, p o u r é c r i r e , t a n d i s 
que le m é d e c i n r é d i g e a i t à s o n c h e v e t u n e d e r n i è r e o r 
d o n n a n c e . 

Cette f e m m e n e s ' o c c u p a n t q u e d 'arracher à la m o r t u n 
c o n d a m n é , q u a n d la s c i e n c e la c o n d a m n a i t e l l e - m ê m e , 
et quand c h a c u n o u b l i a i t le m o n d e e n t i e r p o u r e l l e s e u l e , 
formait u n t a b l e a u s u b l i m e e t d é c h i r a n t , q u i e û t é d i f i é l e s 
plus é g o ï s t e s e t t o u c h é l e s p lus i n f l e x i b l e s . 

— A h ! d i t le g é n é r a l , s i l e s j u g e s v o y a i e n t c e l a , la g r â c e 
d e N . . . s era i t a s s u r é e ! . . . 

La m a l a d e é c r i v i t , d e sa m a i n déjà m a r b r é e , q u a t o r z e 
lettres à s e s a m i s les p lus i n f l u e n t s . P u i s , l es r e m e t t a n t a u 
c o m p l i c e d e sa m i s é r i c o r d e , e l l e r e t o m b a sur s o n h t , a g o 
nisante. 

— G é n é r a l , d i t - e l l e e n c o r e , j e s e n s la m o r t v e n i r . . . 
Courez p l u s v i t e q u ' e l l e ! v o u s n ' a v e z pas v i n g t - q u a t r e 
heures p o u r m ' a p p o r t e r l e s r é p o n s e s q u e j ' a t t e n d s . 

L'officier s u p é r i e u r e s s u y a u n e l a r m e , e t sor t i t à la h â t e . 
Les a m i s e t le d o c t e u r m u l t i p l i è r e n t l e u r s s o i n s , s a n s 

pouvoir arrêter la nwrrche d u f léau . 

(1) Voyez les Tables des dix premiers volumes, relies des six 
derniers, et les numéros de 1849-50. 

i L e l e n d e m a i n , la m o u r a n t e n 'ava i t p l u s q u ' u n souf f l e , 
l o r s q u e le g é n é r a l r e p a r u t d a n s sa c h a m b r e . 

— E h b i e n ? 
— E h b i e n ! j 'a i q u a t o r z e p r o m e s s e s f o r m e l l e s ! N . . . s e r a 

s a u v é , j e v o u s l e g a r a n t i s ! . . . 
— M e r c i à v o u s e t à D i e u ! . . . J e m e u r s c o n t e n t e . . . 
E t e l l e e x p i r a e n s o u r i a n t . 
C e t t e f e m m e é t a i t M m " d e M i r b e l , l e p l u s c é l è b r e p e i n 

tre e n m i n i a t u r e d e n o t r e é p o q u e . 
N é e v e r s la fin d u s i è c l e d e r n i e r , d e p a r e n t s d i s t i n g u é s 

d a n s la b o u r g e o i s i e , L i z i n s k a d e Mirbe l ava i t é t é é l e v é e 
au m i l i e u d e s j o u i s s a n c e s d e l'art e t du m o n d e . E U e b r i l l a 
d e b o n n e h e u r e d a n s l e s g r a n d s s a l o n s d e l ' E m p i r e , e t 
n o t a m m e n t d a n s c e l u i d e M. S u a r d . L a R e s t a u r a t i o n 
a c h e v a d e la m e t t r e e n l u m i è r e ; e l l e e u t , d è s l o r s , p o u r 
a m i s t o u t e s l e s s o m m i t é s d u t e m p s , l e s p r i n c e s , l e s m i 
n i s t r e s , l e s a m b a s s a d e u r s , l e s é c r i v a i n s el. l e s o r a l e u r s e n 

• v o m i e , l e s D e c a z e s , l e s M o l é , l e s G u i z o t , e t c . 
» L o r s q u e le 2 4 F é v r i e r 1 8 4 8 r e n v e r s a c e d e r n i e r sous l e 
t r ô n e d e J u i l l e t , c ' e s t à M™' d e M i r b e l qu' i l al la d e m a n 
der u n as i le d e q u e l q u e s j o u r s . 

T o u t le m o n d e a a d m i r é , a u x S a l o n s d e p e i n t u r e , l e s 
p o r t r a i t s , faits par J ' é m i n e n t e a r t i s t e , d e L o u i s X V I I I e t 
d e sa f a m i l l e , p u i s d e L o u i s - P h i l i p p e , du d u c d ' O r l é a n s , 
d e M M . M o l e , T h i e r s , G u i z o t , d e M»"'de R o t h s c h i l d , e t d e s 
p lus i l l u s t r e s c o m m e d e s p l u s j o l i e s f e m m e s d u m o n d e . 

D e r n i è r e m e n t , l e s a m a t e u r s se d i s p u t a i e n t , au p o i d s d e 
l 'or , l e s m o i n d i e s d é b r i s d e l ' a t e l i e r d e M " " d e M i r b e l . 

E n f i n , l e p r o c h a i n S a l o n n o u s m o n t r e r a s e s d e r n i e r s 
o u v r a g e s , auss i r e m a r q u a b l e s , d i t - o n , q u e l e s p r e m i e r s ; 
c a r la m o r t l'a b r i s é e d a n s sa f o r c e , a v a n t q u e l 'âge e û t 
d i m i n u é o u a l t é r é s o n t a l e n t . 

T a l e n t , e s p r i t , g r â c e , b o n t é ( e t q u e l l e b o n t é ! o n v i e n t 
d e l ' a p p r e n d r e ) , t out a é t é frappé e n e l l e , d u m ê m e c o u p , 
par l ' i n e x o r a b l e c h o l é r a . 

P e u d e j o u r s a v a n t c e c o u p fatal , n o u s p a r l i o n s d e 
M m e d e M i r b e l à l 'un d e s e s p l u s d i g n e s e t d e s e s p l u s h o 
n o r a b l e s a m i s , M . d e K é r a t r y , le v é n é r a b l e d o y e n de n o t r e 
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Assemblée législative, ce juge si compéten t et si délicat 
dans toutes les questions d 'ar t . 

— Voulez-vous, nous d i t - i l avec sa b o n n e grâce o r d i 
na i re , que je raconte aux lecteurs du Musée des Familles 
un des épisodes les plus piquants et les plus ignorés de la 
vie de M m e de Mirbel? 

Jugez de not re empressement e t de no t r e r e c o n n a i s 
sance ! 

Le lendemain m ê m e , not re éminen t col laborateur nous 
r e m i t le réc i t suivant, te l qu'il l 'avait fait dans le monde 
il y a déjà de longues années . Vous allez en apprécier le 
c h a r m e et la grâce l i t téra i re . 

Nous cédons la parole à M. de Kératry . 
Nous nous bornerons à révéler le nom de MmC de Mir 

bel, qu' i l croyait devoir cacher encore sous un p s e u d o 
n y m e , l 'illustre artiste n 'appar tenant pas alors à l 'histoire. 

P . - C . 

Le Génie de la Pe in tu re , d'après P r u d h o n . 

L A P E T I T E F I L L E R A M O N E U R . 

H I S T O I R E D ' U N P O R T R A I T D E M * " UE M I R U E L . 

Nous sommes à l 'époque de la Restaurat ion. Sachez 
donc qu 'une dame de Saint-Alban (pour ne pas l 'appeler 
par son nom) , l ient un hôtel garni assez considérable dans 
la bril lante rue de Richelieu ; qu'elle m a n d a chez elle, l 'un 
de ces dern ie rs jours , deux jolis pet i ts r amoneurs avec 
l ' in tent ion de leur confier le ne t to iement de deux c h e 
minées , et que ces enlants s 'étant acquit tés avec une sorte 
d ' intel l igence de leurs fonctions préservat r ices , avant de 
leur l ivrer le salaire convenu, M""= de Saint-Alban fit pla
cer devant eux du pain frais et un reste de dé jeuner a p 
pétissant . 

Du pain blanc à deux Savoyards! Ils se regarda ien t , 
ils se souriaient en mangeant ; ils n e se. par laient pas , 

mais leur pan tomime avait son é loquence , et leur joie du 
m o m e n t racontai t leur misère de la vei l le . 

— Mon peti t ami (dit M™» Saint-Alban en s 'approchant 
du plus âgé des deux r amoneu r s , enfant d 'un physique 
assez délicat, mais qu i , sur sa peau légèrement bistrée, 
laissait ent revoir un te in t frais et vermei l ) , de quel pays 
êtes-vous, et y a-t-il longtemps que vous êtes l 'un et l'autre 
à Par is? 

— Madame, r é p o n d l 'enfant d 'une voix fort douce, avec 
un peu moins d 'accent qu 'on ne s'y fût at tendu, et en prou
vant par l 'état de sa bouche bien meublée , qu'il n'était 
pas déshér i té du pr ivi lège de sa profession, nous sommes 
Auvergnats , mon frère et m o i ; mais vous vous trompez à 
mon sujet, car je suis une peti te fille. 

— C o m m e n t ! s 'écrie M™e de Sain t -Alban, une petite 
fille qui r a m o n e ? cela n e s'est jamais v u ! une petite fille 
qui r a m o n e ? Je n e l 'eusse pu croire ! Oh ! je n 'en reviens 
pas, une peti te fille qui r a m o n e ! 

E t elle frappe dans ses mains , e t elle sonne ses femmes 
de service, et elle con t inue ses exclamations en leur pré
sence , jusqu 'à ce que sa surprise croissante lui fasse adres
ser quest ions sur quest ions à l 'être obscur, mais digne de 
quelque in té rê t , qu 'el le a sous les yeux. 

Elle apprend que cet te bonne peti te c réa tu re a été con
duite à Par i s , dès l 'âge de six ans, par Jacques Ubsac, son 
p è r e ; que ce lu i -c i , veuf e t chargé de deux orphelins, n'a 
eu d 'aut re ressource que de fuir une te r re devenue ma
râ t re de ses propres enfants ; que son espoir s'est tourné 
vers les canaux engorgés par la suie dans la somptueuse 
capitale de la F r a n c e , et que , pour met t re sa fille mieux 
en état d 'exploi ter cet te mine qui n 'es t pas celle du Sa
c r a m e n t o , il l'a mé tamorphosée en peti t garçon, à l'aide 
de guenilles auxquelles il a donné l u i -même une forme de 
gilet et de hau t -de -chausses . 

M ™ ' de Saint-Alban avait la l a rme à l 'œil, les femmes 
de service aussi. Une collecte dont s'est chargée la bonne 
maîtresse et que grossit sa généros i té , est remise à la jeune 
Ubsac qui , de ses jours , n 'a vu ni t enu dans la main la 
somme fabuleuse de quinze francs c inquante cen t imes ! • 

Ce n ' es t pas tout : à pe ine la peti te fille a franchi la porte 
cochère de l 'hôtel, que M™" de Saint -Alban la rappelle 
pour lui r e c o m m a n d e r de reven i r le lendemain matin. 
Cette invitation ne pouvait ê t re oub l iée ; nous n e tarde
rons pas à voir quelle en a été la sui te . 

M m e de Saint -Alban s 'était dit : cette peti te fille serait 
cha rman te à dessiner dans ses habits de r amoneu r ! ce 
serait u n e é tude qui rappel lerai t M m c s Sa in t -Aubin et Du-
gazon ; tout Par is n 'a - t - i l pas couru pour les voir dans ce 
cos tume? J 'ai une amie bien aimable qui , jeune encore, 
peint la minia ture comme Isabey, c o m m e Augustin, 
comme Saint : il faut que je lui envoie cet te enfant. 

Le sommeil mi t fin à ce monologue qui se tenait à 
huis clos, sur un oreiller bordé de mal ines . Vous vous 
t romperiez en n 'y voyant qu 'une inspiration personnelle à 
son a u t e u r ; il y avait là toute une prévision qui devait 
aboutir à une réal i té . Ce fut la pensée du réve i l ; le billet 
de recommanda t ion fut écr i t , cache té , e t l 'on attendit, 
presque avec, impat ience , le pet i t r a m o n e u r ; car , puis
qu 'un désir coupable a souvent son impat ience , pourquoi 
un désir de bonté n 'aurai t- i l pas la s i enne? 

Or, sachez que le billet méd i t é sur le coin de l'oreille! 
par M ™ de Saint-Alban s 'adresse à une personne qu« 
nous n o m m e r o n s M " e Louisa Derville ; et , si nous ne noui 
t rompons , ce pseudonyme réveillera chez vous le sonvenii 
d 'une artiste a imahle , dont le pinceau a souvent reprodui t , 
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sur l'ivoire, des traits nobles ou délicats, avec un succès 
agréable à plus d 'une majesté et à des beautés qui ont eu 
aussi leur règne , en t re tous les règnes , peu t -ê t r e le moins 
contesté ( 1 ) . 

A dix heures quinze m i n u t e s , après avoir déjeuné 
d'une tasse de cale à la c r ème , après avoir eu le front l é 
gèrement épongé avec de l 'eau te inte de celle qui ne nous 
arrive plus de Cologne, l ape t i t eUhsac posait, chez M" E Der-
ville, en haillons mascul ins . A dix heures t r en t e - c inq 
minutes, le contour d 'une figure régul ière , piquante avec 
une apparence d ' ingénui té , sur laquelle tombaient i n é g a 
lement quelques mèches de cheveux , noirs comme les 

beaux yeux qu'ils ombrageaient , était t racé à l 'aquarel le . 
A dix heures quaran te -c inq minutes précises , il étai t d é 
cidé que le peti t r amoneur , avec lequel on avait jasé , 
prendra i t des j upons ; qu'i l porterai t une robe d e toile de 
Jouy, mise de la veille au rebut , laquelle serait ajustée à 
une taille de douze a n s ; qu'i l serait condui t dans la ma
t inée aux bains Vigier ; que ses cheveux seraient r enfe r 
més dans un joli s e r r e - t ê t e garni de dentel le , e t qu ' i l res
terai t , en quali té de t e m m e de c h a m b r e en surv ivance , 
au service de M 1 1 0 Louisa Uerville. 

Voilà, d i r a - t - o n , u n e dé te rmina t ion bien p rompte , et 
sans que les précaut ions d 'usage aient é té seu lement p r i -

M™ de Mirbel peignant 

ses! Il est v r a i ; mais lisez le dialogue suivant, e t l 'apolo
gie sera complète : 

— Ma pet i te amie , pourquoi votre frère ne vous a-t-il 
pas accompagnée ? je n 'aura is pas été fâchée de le voir ; il 
eût déjeuné avec vous. 

— Madame, pa rce que not re papa a acheté h ier pour dix 
francs d'aiguilles e t de lacets, qu' i l est allé vendre à A u -
teuil, et que , s'il t rouve un p rompt débi t de sa m a r c h a n 
dise, il peut revenir d 'un m o m e n t à l 'autre ; il fallait laisser 
Jacquot à la maison, pour lui r eme t t r e l ' a rgent que nous 
avons gagné pendan t son absence, ou plutôt qu 'une bien 
bonne dame , comme vous l 'êtes, nous a donné h ier mat in . 

[i) Comme l'a dit d'avance le titre de cette anecdote, Louisa 
Derville n'est autre que l'artiste éminenl qui s'est appelé depuis 
M»' de Mirbel. Sa mort si déplorable et si prématurée dispense 
aujourd'hui l'auteur de la discrétion qu'il doit observer encore 
envers la femme du monde désignée sous le pseudonyme de Samt-
Alban. 

la pet i te fille r amoneur . 

— Mais vous auriez pu laisser ce t argent à quelqu 'un 
de confiance, au por t ier , par exemple . 

— Oh ! m a d a m e , il n 'y a pas de por t ier chez nous ! 
1 Nous avons b ien des amis de not re pays, qui logent avec 

nous dans la m ê m e chambre ; mais si m o n papa, en 
voyant u n e ^ i grosse somme, n 'avai t pas là Jacquo t tout 
prê t à le conduire chez la bonne dame (car je suis c e r 
taine qu'i l voudra la voir) , il croirai t ce t a rgen t volé, et 
nous ser ions bat tus ! 

— Vous craignez donc bien votre père ? 
— Nous l 'a imons bien aussi. E t c o m m e n t ne l ' a ime-

r ions-nous pas? quand il a d u pain, il nous e n d o n n e . H 
m 'a appris mes pr iè res , comme je les apprends à mon 
pet i t frère, e t il dépense t ren te sous par mois pour n i ' e n -
voyer à l ' ense ignement mutue l . 

Les doutes étaient levés ; la défiance injurieuse reçut 
| l 'ordre de se taire ; on avait affaire à une famille d ' h o n -

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



2 9 4 LECTURES D U SOIR. 

n ê t e s g e n s , e t la r é s o l u t i o n d e s e c h a r g e r d e l ' o r p h e l i n e 
fut p r i s e ; car c e q u e v e n a i t d e r a c o n t e r la p e t i t e D b s a c 
é ta i t u n certificat, d e p r o b i t é p o u r t o u s l e s U b s a o du 
m o n d e , e n l i g n e d i r e c t e o u c o l l a t é r a l e , p l u s a u t h e n t i q u e 
q u e s'il ava i t é t é s i g n é par l e m a i r e d ' A u n l l a c e n p e r 
s o n n e , e t l é g a l i s é par l e p r é f e t d u Canta l . 

Il n e res ta i t p l u s qu'à s a v o i r s i l e part i a u q u e l o n v e 
n a i t d e s 'arrê ter c o n v i e n d r a i t au p è r e U b s a c , car sa fille 
n e m i t à s o n p r o p r e c o n s e n t e m e n t q u e c e t t e c o n d i t i o n , e t 
c e l l e d e v o i r d e t e m p s e n t e m p s J a e q u o t . 

C e p e n d a n t l ' e s q u i s s e a v a n ç a i t p e u , m a i s l ' i n t é r ê t c r o i s 
sa i t . L ' i d é e d ' a r r a c h e r u n e t e n d r e c r é a t u r e à la m i s è r e 
f lattai t l ' i m a g i n a t i o n v i v e d e l 'ar t i s te et e n c h a n t a i t dé jà 
s o n a v e n i r . C h o s e é t o n n a n t e ! c e l l e - c i n 'ava i t pas e n c o r e 
s o n g é à s ' e n q u é r i r d u n o m d e sa p r o t é g é e . 

— C o m m e n t v o u s n o m m e z - v o u s , m a p e t i t e ? 
— M a r i e , p o u r v o u s s e r v i r , m a d a m e . 
— E h b i e n ! Marie so i t ! j e m ' y t i e n s . C e n o m es t c h a r 

m a n t , q u a n d il n 'e s t s u i v i d ' a u c u n autre ; c a r , s a n s d o u t e , 
a u c u n n ' e s t d i g n e d e l ' a p p r o c h e r ! 

La p a l e t t e e s t é c h a p p é e à la m a i n d e M c L o u i s a ; il fau
drai t y c h a n g e r q u e l q u e s t e i n t e s u n p e u s a l i e s ; i l faudra i t 
d o n n e r à c e t t e b o u c h e v e r m e i l l e u n s o u r i r e u n p e u m a l i n , 
à c e t œ i l n o i r u n p e u p l u s d e d é v e l o p p e m e n t . O n e s t a s 
s u r é d u m o d è l e ; i l p o s e r a d e m a i n , a p r è s - d e m a i n , à v o 
l o n t é . Co q u i p r e s s e l e p l u s , c ' e s t d ' e n v o y e r M a r i e a u x 
b a i n s V i g i e r , d ' e m p r u n t e r à la fille d u c o n c i e r g e q u e l 
q u e s v ê t e m e n t s , d ' é c r i r e à l ' A u v e r g n a t U b s a c u n b i l l e t , 
qu' i l t r o u v e e n r e v e n a n t d ' A u t e u i l ; d e c h a r g e r d e c e 
b i l l e t u n c o m m i s s i o n n a i r e , a u q u e l o n r e c o m m a n d e r a d e 
s ' i n f o r m e r d e s n o u v e l l e s d e J a e q u o t , e t e n f i n d ' a p p e l e r 
u n e c o u t u r i è r e d u v o i s i n a g e , p o u r q u ' e l l e a d a p t e , l e p l u s 
p r o m p t e m e n t p o s s i b l e , la r o b e d e M 1 ^ D e r v i l l e à la ta i l l e 
d e M a r i e . E n c o r e s e r a - t - e l l e a i d é e d a n s c e s o i n par l ' a r 
t i s t e e n p e r s o n n e . 

N o t r e t â c h e t o u c h e à sa f in ; i l n o u s suffira d 'a jouter à 
n o t r e r é c i t q u e M a r i e h a b i t e s o u s l e t o i t d e sa j e u n e m a î 
t r e s s e , du c o n s e n t e m e n t d u p è r e U b s a c , c o n s e n t e m e n t 
qu' i l n 'a pas fa l lu p a y e r fort c h e r ; q u e , p r e s q u e au sort ir 
d u b a i n , e l l e s 'es t t r o u v é e v ê t u e , c h a u s s é e e t c o i f f é e , d e 
m a n i è r e à s ' é t o n n e r e l l e - m ê m e d e v a n t sa p r o p r e i m a g e ; 
q u ' e l l e a d o r e sa b i e n f a i t r i c e , d o n t l e n o m se t r o u v e p l a c é 
d a n s t o u t e s s e s p r i è r e s , d u s s i o n s - n o u s a v o u e r q u e c e s 
p r i è r e s n e s ' a c h è v e n t pas s a n s u n r e t o u r de p e n s é e d e 
M a r i e s u r sa j o l i e m é t a m o r p h o s e , e t q u e , f i n a l e m e n t , t o u t 
c e l a s ' e s t e f f ec tué e n v i n g t - q u a t r e h e u r e s , p a r c e q u ' u n e 
p e t i t e fille d e d o u z e a n s a r a m o n é u n e c h e m i n é e c h e z 
M"" de S a i n t - A l b a n , d a n s la r u o R i c h e l i e u . 

C e p e n d a n t o n n o u s p a r d o n n e r a u n e l é g è r e e s q u i s s e des 
s e n s a t i o n s é p r o u v é e s p a r c e t t e e n f a n t d a n s s o n n o u v e l 
é t a t , e t s u r t o u t e n e s s a y a n t sa n o u v e l l e c o u c h e t t e . 

Ce fut p r e s q u e u n d é l i r e . . . O n e n sera p e u surpris , 
q u a n d o n s e s e r a r a p p e l é q u e c e l t e i n f o r t u n é e c r é a t u r e se 
g l i s s a i t c h a q u e so ir , a v e c s e s g u e n i l l e s , d a n s un sac à m o i 
t i é p l e i n d e s u i e , e t ' q u e c ' é t a i t d a n s c e t é t a t qu 'e l l e at 
t e n d a i t la d o u c e i n v a s i o n d u s o m m e i l . A u j o u r d ' h u i , se 
s e n t i r p r e s q u e s o u l e v é e p a r l e s r e s s o r t s d 'un m a t e l a s élas
t i q u e , r e p o s e r e n t r e d e u x d r a p s d e p e r k a l e f r a î c h e m e n t 
l e s s i v é s , i n c l i n e r sa t è t e sur le duvet, d ' u n m o e l l e u x o r e i l 
l e r ! q u e l c o n t r a s t e ! q u e l l e i n c r o y a b l e t r a n s f o r m a t i o n ! 
A u s s i c e t t e p r e m i è r e s o i r é e e u t , p o u r M a r i e , t ous l e s c a 
r a c t è r e s d ' u n e v o l u p t é e x t a t i q u e . L ' a i m a b l e e n f a n t n a 
g e a i t p r e s q u e d ' u n b o u t à l ' autre d e sa c o u c h e t t e , c o m m e 
p o u r e n e x p l o r e r l e s l i m i t e s ; t a n t ô t s'y e n f o n ç a n t j u s q u ' a u x 
p i e d s et s e d é r o b a n t a lors la t ê t e s o u s l e s t a p i s , tantôt re
m o n t a n t v e r s l e c h e v e t e t y m o n t r a n t s e s y e u x n o i r s et 
s o n jo l i f r o n t , s u r l e q u e l s ' é c h a p p a i e n t d e s m è c h e s de 
c h e v e u x d ' é h è n e , p a r e i l l e au p o i s s o n q u i , d a n s u n e be l l e 
j o u r n é e d ' é t é , v i e n t r e s p i r e r à fleur d ' e a u . 

L e s l a m b e a u x q u i d é g u i s a i e n t , l e s e x e d e M a r i e U b s a c 
o n t é t é g a r d é s . I ls lu i s e r v i r o n t d e u x o u t r o i s fo is , q u a n d , 
p o s a n t d a n s l ' a t e l i e r , e t d e v e n a n t e n c o r e p e t i t r a m o n e u r , 
e l l e r é v e i l l e r a c h e z sa m a î t r e s s e l 'un d e c e s s o u v e n i r s de 
b o n t é , i m a g e s d e s f l e u r s q u i , l o n g t e m p s a p r è s a v o i r é t é 
c u e i l l i e s , o n t c o n s e r v é u n d o u x r e s t e d e l e u r s p a r f u m s . 
Mais qui r é p o n d r a d e s s u i t e s d ' u n auss i r a p i d e c h a n g e 
m e n t d e f o r t u n e , e t M a r i e n e s e r a - t - e l l e pas u n p e u g â t é e ? 

K É R A T R Y . 

Mar ie fut g â t é e , e n effet ; m a i s e l l e n ' e n resta pas m o i n s 
a u s e r v i c e d e Min' d e M i r b e l . Q u ' e s t - e l l e d e v e n u e d e p u i s 
la m o r t d e sa m a î t r e s s e ? c ' e s t c e q u e n o u s n ' a v o n s pu d é 
c o u v r i r . Q u ' i m p o r t e sa m é m o i r e , m a i n t e n a n t q u e s o n 
i m a g e e s t i m m o r t e l l e ! 

La c u r i e u s e m i n i a t u r e d e la p e t i t e fille r a m o n e u r a p 
p a r t i e n t a u j o u r d ' h u i à u n a b o n n é du Musée des Familles. 
l i a b i e n v o u l u passer à n o s b u r e a u x , s u r n o i r e a n n o n c e 
d e la N o u v e l l e d e M. d e K é r a t r y ; m a i s il a e u la d i s t r a c -
th n o u la m o d e s t i e d e n e p o i n t d é c l i n e r s o n n o m . M a i n 
t e n a n t qu' i l a lu l ' h i s t o i r e du por tra i t d o n t il e s t l ' h e u r e u x 
p o s s e s s e u r , n o u s le p r i o n s d e se fa ire c o n n a î t r e à n o u s , et 
d e n o u s p e r m e t t r e d e j u g e r s i c e por tra i t e s t s u s c e p t i b l e 
d 'ê tre g r a v é p o u r n o s l e c t e u r s . 

P . - C . 

ALLEMAGNE. — NUREMBERG. 
• 

L E T O M B E A U D E S A I N T S E B A L D . 

Mi.!-»cilles de IN'uremberg.— Légendes de saint Sebald. — Les 
vaches perdues et les doigts flamboyants — L'église de Saint-
Séhald.— Le. tombeau du saint. — Ses dimensions. — Bijou rie 
ciselure. — Soixante-douze figures — La châsse —Pierre Vis-
rher. — Treize ans de travail. —INoble mendicité — Inscrip
tion. — Objets de comparaison en France. — Le retable de La 
Celle.—Ses bas-reliefs.— Marie et saint Georges. —Le con
scrit et sa fiancée. 

L e Musée des Familles, qu ia des bottes de sept lieues, 
comme l ' o g r e des contes de fées , et qui s'en sert pour 

v o y a g e r e n m ê m e t e m p s u n p e u p a r t o u t , a déjà fait u n e 
e x c u r s i o n d a n s la v i l l e d e N u r e m b e r g . (1). Ce n'es t pas 
une r a i s o n p o u r q u ' i l n ' y r e t o u r n e p o i n t ; t o u t au c o n 
t r a i r e , c a r M. Henri B l a z e , n o t r e c o l l a b o r a t e u r , n'a fait 
qu ' e f f l eurer d ' u n c o u p d'oeil ce riche s u j e t , d o n t l e s c u 
rieux d é t a i l s r e s t e n t à t r a i t e r s é p a r é m e n t . 

E n t r e l e s m e r v e i l l e s d e N u r e m b e r g , n o u s v i s i t e r o n s a u -

(1) Voyez tome IV, p. 105, et tome V, p. '24 et loi. 
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jotird'huila merveil le par excel lence, le tombeau de saint 
Sébald. 

Les légendes ne sont pas d 'accord sur saint Sébald. Les 
ones en font un ermite a l lemand, et le nomment Sewald ; 
les autres y voient le frère Ewald , qui vint , avec saint 
fjoniface, planter la croix dans la Germanie pa ïenne . 
Cette version est la plus probable , et nous la croyons 
fdoplée par l'Efdise. Les N u r e m b e r g e o i s , qui n ' en t r en t 
i«iint dans ces discussions, raconten t une foule de t r ad i 
tions merveilleuses sur saint Sébald. En voici u n e d 'une 
naïveté charmante : 

Un paysan chercha i t dans la nui t ses bœufs égarés à tra
vers les champs. Ne pouvant parvenir à les retrouver, il 
appela saint Sébald à son a ide . Le b ienheureux lui appa 
rut, et, le guidant avec ses dix doigts flamboyants comme 
deux candélabres, le conduisi t jusqu'à l 'endroi t où étaient 
cachés ses bœufs. 

Le fait est que saint Sébald est le pa t ron de Nuremberg , 
qne la ville et le pays sont remplis de ses souvenirs et de 
ses images, que presque tout le monde y reçoi t son n o m 
avec le titre de ch ré t i en , e t que son église et son t o m 
beau sont deux des plus beaux chefs -d 'œuvre de l ' a rch i 
tecture gothique. Relisez sur l'église l 'article de M. H . 
Blaze, dans notre tome IV, pages 103 et suivantes. Nous 
nous hornerons à constater ce qui lui est échappé dans 
son enthousiasme, que la façade de cel te église est plus 
complète et plus r iche que celles de la plupart des ca thé
drales, que le vaisseau est éclairé par quatre-vingt-quinze 
fenêtres garnies de vi traux magnifiques, que la chapelle 
de Loeffeslholz est o rnée de t rois tableaux peints sur 
or, de plusieurs bas-reliefs d'Adam Kraft, et de fonts 
baptismaux de cuivre b l a n c , en t re lesquels l 'admirat ion 
hésite sans oser fixer sa préférence . 

Le tombeau de saint Sébald est placé au mil ieu du 
chœur de l 'église. Il est de peti te d imension, car il r e n 
ferme seulement la châsse et les rel iques du saint ; mais 
jamais , peut -ê t re , l 'art ne réun i t tant de travaux exquis 
dans un si faible espace ( 1 5 pieds de h a u t , 8 pieds e t 
demi de long ; 14 pieds et demi de l a rge) . Notre gravure , 
toute line et détaillée qu 'e l le soit, n e donne q u ' u n e idée 
imparfaite de cet in imitable bijou de la ciselure. Elle r e 
présenle la face méridionale du tombeau , celle que d é 
corent les statuettes de saint Paul , de saint P h i l i p p e , de 
saint Jacques et d e saint Jean . 

Outre les douze Apôtres e t les douze Pères de l 'Eglise, 
le monument est o rné de soixante-douze figures d 'une 
perfection et d 'une variété surprenantes . La b a s e , s o u 
tenue par d ' énormes escargots et chargée d'enfants qui 
jouent avec des i n s e c t e s , le toit su rmonté de cons t ruc -
ti nis archi tectoniques et de clochetons byzantins, les c o -
lonuett.es élégantes qui jo ignent le socle au sommet , sont 
d'un goût tout à fait a l lemand. On re t rouve le m ê m e 
caractère dans les enfants et les chiens qui o rnen t la con 
sole de la châsse , dans les bas-rel iefs qui rappellent les 
miracles de saint Sébald, dans le por t ra i t du saint por tant 
son église, et dans celui de Visclier, avec son mar teau et 
son tablier (I) (ces deux dernières figures ont été popu
larisées en F rance par le moulage) . Les tê tes et les d r a 
peries des apôtres sont dignes de l 'ant ique. Les sirènes 
qui sout iennent les candélabres paraissent avoir inspiré de-
puis lePr imat ice .Les personnagesassis au pied des colonnes 
semblent , dit M. Four tou l , avoir été posés par Michel-
Ange, et ceux qui couronnen t le faîte égalent les œuvres 
les plus délicates de l 'école florentine. 

( 1 ) Voyez et: Portrait» tomti IV du ûitifiée, p. 1 1 ~ . 

On imagine sans peine combien un tel m o n u m e n t l'ail 
valoir la châsse , couver te de lames d 'or e t d 'argent , à la
quelle il sert d 'enveloppe et de cadre . 

Pierre Vischer , l 'auteur de ce che f -d 'œuvre , le com
mença en 1506 et n e l 'acheva qu 'en 1519, P e n d a n t ces 
treize années , il y travailla sans relâche avec ses cinq fils. 
Il y employa 120 quintaux de b r o n z e , et y dépensa 
2 ,040 florins d 'or . Cette somme dépassant celle qui lui 
avait été allouée par la ville, et le bourgmes t re ayant 
refusé d ' augmente r le prix convenu , Vischer et ses cinq 
fils s'en al lèrent quê te r , de por te en por te , de quoi t e r 
mine r leur ouvrage . 

Tableau sublime et d igne de ce siècle de foi profonde ! 
Chacun d o n n a , suivant ses moyens , aux nobles m e n 

d ian t s ; le r i che , une par t de son t résor ; le p a u v r e , son 
obole ; la v e u v e , son den ie r ; les dames , que lques -uns 
de leurs bijoux. 

Et Vischer les remerc ia tous par l ' inscription su ivan te , 
qu 'on lit encore sur le m o n u m e n t : 

P IERRE VISCHER, 
CITOYEN DE NUREMBERG, 

ACHEVA, EN 1 5 1 9 , 
CETTE OEUVRE FAITE AVEC SES FILS. 

L'AYANT ENTREPRISE A LA GLOIRE DU DIEU 
TOUT PUISSANT ET EN L'HONNEUR DE 

SAINT SÉBALD, PRINCE DU PARADIS, 
IL FUT ASSISTÉ DANS SON TRAVAIL PAR LES AMES 

PIEUSES QUI LUI FIRENT L'AUMONE. 

Quoi de plus touchan t qu 'un pareil cachet d 'humil i té 
sur uu pareil chef -d 'œuvre? 

Nous avons che rché dans les sculptures religieuses de 
la F rance des bijoux comparables au tombeau de saint 
Sébald. Nous n 'avons trouvé à me t t r e en regard que ce r 
tains retables de nos anciennes chapelles gothiques . E n 
core forment-ils plutôt un contraste qu 'un pendan t à la 
mervei l le de N u r e m b e r g . Ici c'est la perfection de l ' exé 
cution qui domine tout . Là, c 'est la naïveté du sent iment . 
Chez Visclier, Par t de la main est à son apogée . Chez nos 
moines ciseleurs, le mét ie r est enco re dans l 'enfance. 

Eu a t tendant le délicieux retable de l 'église de Ploaré , 
que nous donnerons dans no t re prochain n u m é r o , avec la 
suite de not re Voyage en Bretagne, voici ce que nous 
avons t rouvé de plus curieux à opposer au tombeau de 
saint Sébald. C'est une par t ie , dessinée sur les l ieux, des 
bas-reliefs d 'albâtre qui déco ren t la modeste église de 
La Celle, dans le dépar tement de l 'Eure . Ces bas-reliefs, 
où l'on reconnaî t le pieux esprit , la main inexpér imentée , 
la sécheresse de formes, la s ingulari té de détails, mais la 
foi vive et l ' inst inct profond des art istes de la Renaissance 
enfermés dans les couvents , sont consacrés aux pr incipaux 
épisodes de la vie de la Vierge et de saint Georges . 

Le premier , en par tant de la gauche en haut , r eprésen te 
la naissance de Marie ; le second, son en t rée au temple ; 
le t rois ième, l 'anuonciat ion : l 'ange, qui lui offre un lis 
aussi gros que lui , porte le cos tume des pages du quinzième 
siècle ; les trois cadres suivants rappellent la naissance de 
Jésus, l 'adoration des mages et la c i rconcis ion. 

Puis v iennent Marie près de saint. Georges malade ; saint. 
Georges recevant de la Vierge et des anges le heaume, 
les éperons , l 'épée et l 'écu de cheva l i e r ; Marie et Jésus 
assistant au combat de saint Georges cont re le dragon du 
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paganisme ; le baptême donné par saint Georges à do n o u 
veaux chré t iens ; saint Georges devant le t r ibunal des per
sécuteurs : l e juge por te un ch ien sur la tê te ; un bouffon 
se d é m è n e à ses pieds, et un nain joue du violon auprès 

de l u i ; tous ces symboles ind iquen t qu ' i l n 'es t point i n 
spiré par la sagesse ; enfin le mar ty re de saint Georges , 
son corps res te mi racu leusement a genoux , après sa dé 
capitat ion. Les anges recuei l lent son âme pour l 'emporter 

Tombeau et châsse de saint Séba ld , à N u r e m b e r g . 

au ciel ; le juge est encore là, su rmonté de son pet i t ch ien 
et a rmé d 'un glaive don t la d imens ion fait concevoir la 
pesanteur . 

Ces divers bas-reliefs, rapprochés après coup , ne sont 
probablement pas de la m ê m e main . Le meil leur est, sans 

cont red i t , l 'Adoration des mages . Les s tatuet tes qui les sé 
pa ren t sont plus remarquables encore , et décèlent , sur
tout par les draper ies , le ciseau d 'un sculpteur expér i 
m e n t é . 

Le soir où nous visi tâmes la pauvre église de La Celle, 
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pour y dén icher ce pet i t t résor de l 'art et de la foi, nous 
aperçûmes un j e u n e garçon et u n e j eune fille du pays, 
qui t raversaient comme nous les c h a m p s enfermés de haies 
vives, au milieu desquels la chapelle et le village se dé ro 

ben t comme un n id dans la v e r d u r e . Nous suivîmes ces 
jeunes gens sans nous faire r e m a r q u e r ; nous les v îmes 
s 'agenouiller et pr ier devant le re table , sous le demi- jour 
du crépuscule ; puis , nous en rapprochant après leur d é -

Bas-reliefs dessinés dans l 'église de La Celle (Eure) . 

par t , nous découvr îmes u n pet i t bouquet que la jeune fille 
avait glissé auprès de la Y ie rge de l 'Annoncia t ion , et un 
papier por tan t u n n u m é r o , que le jeune gars avait confié 
aux éperons du cheval ier saint Georges . 

A cet te double et touchan te invocat ion, d igne de l ' é -

J U I L L E T 1830 . 

poque qui a inspiré les bas-rel iefs , nous r e c o n n û m e s deux 
futurs époux, séparés , hé l a s ! par le r e c r u t e m e n t . La fian
cée r ecommanda i t le cœur d e son promis à la v ierge fi
dè le , e t le conscri t tombé au sort met ta i t son numéro et 
sa vie sous la protect ion du saint chevalier . C. D E C. 

— 38 — CJX-SEPT1ÈHK VOLUMR. 
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ETUDES MORALES ET RELIGIEUSES. 

L A R O Q U E T T E , P R I S O N D E S C O N D A M N É S (1) . 

III . Intéressante histoire d'un jeune libéré.—Lebarbier de la pri
son.— La lingerie.— La robe de Déjanire ou la chemise du lion. 
Les cachots des condamnés à mort. — Tristes émotions d'un 
bon cœur. — L'assassin sans énergie. — [.'ignorance cause du 
crime. — L'orgueil de Poulmann. — Sa férocité. — Sa Louise. 
— Sa mort. — Les condamnés se succèdent et ne se ressem
blent pas. — Le pére d'un condamné. — Une conversation sous 
les marronniers. — Un pistolet chargé qui ne tuera personne. 
— Espérance trompée. — Scène déchirante. — Une des routes 
qui mènent à l'échafaud. 

Cependant on peut faire du bien à la Roquet te , et le préju
gé le plus nuisible à la force d 'act ion de celui qui s'est voué 
à la «localisation des dé tenus , c'est la pensée désespé
ran te de l ' inutili té de ses elïorts. Oui, à pe ine est-il en t ré 
dans ce t t e noble car r iè re , qu ' i l r encon t r e des hommes 
qui , le sourire de la pitié sur les lèvres, v i ennen t lui dire : 
Que pré tendez-vous faire ? . . . V o u s luttez con t re des o b 
stacles insurmontables ; vous apprendrez plus tard que les 
h o m m e s qui ont subi la honte d 'une condamnat ion ont 
des vices de const i tu t ion mora le qui s 'opposent à la r é 
forme que vous t en tez ; le virus a été inoculé , vous n ' e m 
pêcherez pas qu'il envahisse l ' intel l igence et le cœur que 
vous voulez guér i r ! 

Vous tous qui lisez ceci et qui pouvez plus ou moins 
concour i r au bien moral de la socié té , ne soyez pas d é 
couragés par ces décevantes paroles ; croyez à une e x p é 
r ience de sept ans , e t écoutez ce qu'el le vous dit à son 
tour : 

Dans ces êtres si dégradés , il y a encore de l ' in te l l i 
gence , de la m é m o i r e , de la volonté , de l ' amour . . . ; il y a 
de l ' homme, en un m o t . . . Vous n 'ê tes pas en présence 
d 'un cadavre ; il y a de la vie , et tant qu'i l y a de la vie 
mora le , il y a espoir d 'améliorat ion mora le . Désespérer 
du r e t o u r à la ve r tu , c 'est accuser la parole du souverain 
médec in qui a dit qu ' i l fallait pa rdonne r toujours. C'est 
tuer le zèle de la cha r i t é , et le plus grand malheur de 
l ' homme coupable est d ' en tendre la voix perfide qui lui 
annonce que toute réhabil i tat ion est impossible ; alors il 
n e s 'est ime plus l u i - m ê m e ; el quand l ' homme n e s 'estime 
plus , il se vend pour peu de chose, i l se donne pour r i en . 

Voici uti l'ait qui démon t r e jusqu 'à l 'évidence le dan 
ger de dire à un h o m m e qu'i l n 'a plus de valeur mora le . 

Un j eune h o m m e d'un caractère sans énerg ie , en t ra îné 
par des amis vic ieux, avait commis un vol pour lequel il 
subissait deux ans de p r i s o n ; il avait eu le malheur d 'ê t re 
c o n d a m n é , dans son enfance , à un an d e dé tent ion dans 
la Maison des jeunes dé tenus . Depuis, il en tendai t un soir 
une conversat ion horr ible , tenue par des condamnés r e n 
fermés avec lui à la pr ison de la Roque t te . Il ne put s 'em
pêcher de faire un geste qui exprimait le sent iment d 'hor
reur que ces paroles insolites avaient fait naî t re en lui. 

— Eh quoi ! di t l 'un de ces scélérats , tu fais le difficile; 
nous avons c o m m e n c é comme toi, tu finiras c o m m e n o u s ! 

— Oh non ! j ' e spè re r en t re r au sein de la société et mé
r i ter d'y vivre. 

(1) Voyez avril, mai et juin derniers. 

— La soc ié té ! elle n e veut plus ni de nous ni de toi ; 
la guer re est déclarée : si les hommes te r enden t la l i 
be r té , ils n e te. r end ron t jamais leur es t ime. 

L' idée d 'être à toujours voué au mépris affligea profon
dément cet infor tuné j eune h o m m e . 

Le l endemain , c 'étai t jour de par lo i r ; sa mère y vint, 
selon sa c o u t u m e ; elle le trouva versant dos l a rmes . . . 

— Est-ce que tu as de nouveaux chagr ins? lui di t-el le. 
— Ma mère , je t 'a i expr imé bien des fois m o n repen t i r ; 

d is -moi , a i - je perdu ton es t ime, ton a m o u r ? 
— Je t 'ai pa rdonné , mon enfant ! 
— J ' en tends d i re que tout est pe rdu pour moi , que je 

ne pourra i jamais r econquér i r l 'est ime des hommes . Des 
scélérats m' invi ten t à passer dans leurs rangs . 

Cette pauvre m è r e , toute désolée, lui fit comprendre 
qu'il ne devait pas croire les paroles sorties de ces bouches 
habi tuées au mensonge . Son agitation cessa, mais il c o n 
t inua à subir l ' influence des terr ibles paroles qu ' i l avait 
en t endues . P e n d a n t le travail , au milieu de la nui t , des 
pensées de désespoir vena ien t l 'assaillir. Cet état d ' i rrita
tion continuel le fut l 'occasion d 'une faute contre la disci
pline sévère de la pr ison, et lui valut une dure r ép r imande 
de la par t d 'un surveil lant . Son amour -p ropre blessé lui 
dicta une réplique p e u t - ê t r e trop acerbe, à laquelle il fut 
r épondu par ces mots , qui le p longèrent dans une p r o 
fonde tristesse : — Celui-là fera comme les aut res . 

•— Comment? 
— Ou i , tu montes l'échelle : les J eunes -Dé tenus , la 

Roquet te , le bagne , et puis , plus ta rd , l 'échelle de la bar
r ière Sa in t - Jacques . 

— Je suis voué au mépr is , se di t- i l à l u i - m ê m e , il n 'y 
a plus d 'espoir !. . . 

Ses larmes coulaient en abondance ; il voulait les d é 
rober aux regards . L ' aumônie r traversait le p réau pour 
se r e n d r e à la chape l l e ; il le suivit : 

— Vous avez tant de fois soulagé mon pauvre cœur , 
lui d i t - i l , ah ! secourez-moi , je vous en suppl ie . . . 

— Qu'avez-vous ? lui dit l ' aumônier , en lui ser rant af
fectueusement la main . 

— Je suis mépr isé de tout le m o n d e ! vous m'aviez fait 
croire au bonheur de pouvoir jouir encore de la cons idé
ration des hommes , et j e vois que cela est impossible. 
Devant moi , le c r ime , le bagne , l ' échafaud! . . . 

— E n t r e vous et le c r ime , et ses suites funestes, il y a le 
repent i r , une condui te honorable , l 'est ime de vos c o n c i 
toyens. Dans deux mois vous serez l i b r e ; cont inuez à 
mér i te r la sympathie-de ceux qui s ' intéressent à vous ; 
vous avez expié votre faute, votre condui te pendan t v o 
tre captivité est un bon présage pour l ' aveni r . . . Courage ! 

E t le courage revin t au cœur de cet infor tuné. Il eu 
avait besoin ; sa bonne mère mouru t avant sa l ibération, 
11 ne lui restait qu 'un oncle, auquel il se présenta en sor
tant de l à prison, e t cet h o m m e lit renaî t re toutes les fu
nestes pensées du désespoir, en lui d i san t : —Tu as vin^t 
ans, tu peux te suffire à t o i - m ê m e ; au reste , ta vie est 
souillée ; que veux- tu que j ' y lasse? 
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— Je suis voué à l 'infamie ! d i t - i l . 
Et le soir même il avait cherché un asile auprès de 

quelques scélérats qu'i l avait connus dans la prison, et qui 
se chargeaient de l ' initier au c r ime , en le plaçant le l en 
demain comme éclaireur pendant la perpétrat ion de 
leurs forfaits. 

En allant s 'acquit ter d 'une mission dont ils l 'avaient 
chargé, il devait t raverser la place du Palais de Just ice. 
Il y arrive au m o m e n t même où cinq condamnés sub is 
saient le supplice de l 'exposit ion. . . Il s 'arrête , il chan
celle; son imaginat ion s 'exal te ; il croit que la prédiction 
du surveillant s 'accomplit ; il se voit déjà placé au milieu 
de ces misérables . La demeure de l 'aumônier n 'é ta i t pas 
éloignée, il y vole, se je t te dans ses bras, et lui avoue ses 
coupables démarches . L 'aumônier che rche la cause du 
mal, la découvre , et applique le r e m è d e ; il lui p romet 
son est ime, la considérat ion des h o m m e s ; il le place 
chez un chef d'atelier qui lui p rocure un honnê te t ravai l , 
et qui s'applique à lui inspirer l 'amour de la ver tu . 

Deux ans se sont écoulés , e t ce jeune h o m m e est h e u - , 
reux. Il mér i te l 'est ime de son pa t ron , de tous ceux qui 
le connaissent ; il en jouit , et il dit à qui veut l ' en tendre 
que la plus funeste tenta t ion de se livrer au c r ime , c'est 
de regarder la vertu et la considérat ion des hommes 
comme des b iens inaccessibles à celui qui a eu le mal
heur de faire u n e faute. 

Traversons rap idement le guichet centra l où vous voyez 
des lits de camp . Des soldats du poste y passent la nui t 
avec les surveil lants, pour la sécuri té de la maison. 

C'est ici que le barbier de Vétablissement exerce Son 
honnête profession. C'est un pr isonnier . Le rasoir a été 
tenu pendant dix ans par un assassin ; sa bonne condui te , 
son repentir , ses larmes, avaient parlé en sa faveur ; il est 
resté à la Roquet te , e t sa pe ine a é té c o m m u é e . El bar-
biere reçoit, de l 'administrat ion 6 fr. par mois pour raser 
les prisonniers qui ne payent pas ; ceux qui donnen t cinq 
centimes ont une serviet te . Il y a là cer ta ins fashiona-
bles auxquels le guichet central peut suggérer d'utiles r é 
flexions, quand ils comparen t son pet i t miro i r de 20 cen
timètres avec les belles glaces des élégants salons de la 
rue Vivlenne. 

Cette pensée nous condui t tout na tu re l l ement à la l in
gerie. Vous n e croyez peu t - ê t r e pas qu'il y ait une liaison 
intime entro la l ingerie de la Roquet te et la moralisation 
des dé t enus? . . . Lisez : 

Un jeune l ion, habi tant le boulevard des Italiens, dé
pensa un peu trop vite la somme que , chaque année , ses 
parents lui envoyaient pour vivre à Paris et y faire son 
stage. Les plaisirs, les passions demandaient encore , et il 
n'y avait plus r ien à leur donner . Une peti te escroquer ie 
procura de l 'argent , mais elle donna naissance à une 
poursui te judiciaire , et no t r e lion dut passer un au à la 
Roquet te . 

C'était dur , et pour tant , le c ro i r iez-vous? la privation 
de la l iberté , la nour r i tu re grossière, la vie du prisonnier 
n 'étaient pas ce qui le punissait davantage. Il y a certains 
détails de prison qui sont plus poignants que la détent ion 
e l l e -même ; l 'accessoire l 'emporte souvent sur le p r inc i 
pal. Au bout de hui t jours il fallut changer de l i nge ; on 
donna à notre homme une chemise . . . bien blanche, bien 
p ropre . . . ; mais c e n ' é t a i t pas de la batiste de l ' Inde. Vous 
comprenez que le chemisier royal ou nat ional de la rue 
Richelieu n 'avai t pas prés idé à la coupe, à la confection 
de ce vê tement de première nécessi té . Notre dandy la r e 
garde, la t ou rne , la r e t o u r n e . . . Quel gros tissu ! et puis 
çà et là quelques solutions de con t inu i t é . . . Son cœur était 

g ros . . . Oh ! si sa bonne m è r e le voyait près de met t re une 
telle chemise ! . . . 

Il fallut l 'endosser . C'était le soir. Pas moyen de d o r 
mir ; la rudesse de ce gros linge ne s 'harmonisait pas du 
tout avec la peau line du délicat pe r sonnage ; et puis, uue 
sombre pensée vint ajouter au t rouble de son espri t . . . Celte 
chemise a servi . . . à q u i ? . . . peu t -ê t r e à un forçat . . . , à un 
assassin, à un condamné a m o r t i . . . H o r r e u r ! . . . Moi 1 . . . 
Et la m ê m e répét i t ion à tous les changements de chemise . 

Notre homme, est sorti ; il est sage main tenant , et il d i 
sait, il n 'y a pas longtemps : — Quand mes faux amis 
veulent m 'en t ra ine r dans les lieux qui ont causé ma per te , 
je pense à la chemise de la R o q u e t t e ; u n sen t iment 
d 'horripilal ion me parcour t tout le corps, et je vole à m o n 
é tude . 

Voilà le côté moral de la l inger ie . 
Encore quelques pas, et nous arr ivons à l 'endroit le 

plus sinistre de no t re pr ison. Voyez-vous cet te é n o r m e 
purte de chêne , gar-nie de serrures et de verroux ! elle 
s 'ouvre sur un vestibule é t roi t , et laisse apercevoir trois 
autres portes éga lement bardées de fer. Vous êtes eu p r é 
sence des trois cachuls des condamnés à mor t . 

Dès que ces terr ibles mots sont tombés de la bouche 
du juge : le coupable est condamné à la peine de mor t , 
ce t .homme, condui t à la Roquet te , en t re au greffe, où 
il est, inscrit sur le livre d 'écrou. On l'introduit, dans le c a 
chot , l i n e doit pas l 'habiter seul, et c'est pour cela que 
l 'aspect de ce lieu n 'es t pas aussi horr ible que vous l'ima
giniez peu t -ê t r e . L'air et la lumière arr ivent dans cet te 
longue cellule par une large fenêtre ouverte à deux m è 
tres du sol. A droite, un l i t ; à gauche , le poê le ; en t re les 
deux, une table et trois cha i ses ; l 'une pour le surveil lant , 
l ' aut re pour le soldat du poste qui fait là sa fact ion; la 
t roisième pour le coupable . On le revê t de, la camisole, de 
fo rce , espèce de corset à manches dont les ext rémités 
sont fermées, e t dont l 'action est d 'en t raver les m o u v e 
men t s des bras et de neutral iser toutes les fonctions des 
mains , précaution nécessaire pour prévenir les excès aux
quels pourra ient se livrer ces ma lheureux , soit contre les 
surveillants, soit contre e u x - m ê m e s . 

Le condamné qui s'est pourvu en cassation reste q u e l 
quefois deux mois dans ce triste lieu. 

Les relations avec les condamnés à mor t font passer 
l 'âme par les si tuations les plus ex t rêmes , par les sen t i 
men t s les plus opposés. D 'abord , l ' ho r reu r . . . Vous avez 
là sous les yeux un lâche assassin; vous voyez la main 
qui a tenu le poignard , qui a empoisonné les gâteaux 
donnés à ses v i c t imes . . . Vous êtes son seul appui , le seul 
être qu'il peut émouvoir ; il vous tend sa main teinte de 
sang ! la vôtre se r e t i r e . . . Son regard devient moins fa
rouche , presque suppl iant ; la compassion vous saisi t ; 
Dieu vous aide ; votre, main se rapproche, de. la s ienne , il 
essaye de la presser à t ravers la toile de la chemise de 
force. S'il s e r e p e n t , s'il p leure , vos larmes se mêlen t aux 
s i ennes ; une transformation involontaire s 'opère en vous, 
le c r ime se cache der r iè re le voile de la pi t ié , vous êtes 
subjugué par votre situation, vous vous identifiez au ma l 
heur , et vous ne rêvez plus qu 'une chose , la grâce de ce 
misérable . Jusqu 'au m o m e n t de l 'exécution vous é p r o u 
vez ses craintes , ses espérances , et, quand la hache a s é 
paré la t è ' e du t ronc , il vous semble qu'elle a frappé un 
ami . Voilà encore de ces émotions qui duren t quelquefois 
deux mois , et qui v i ennen t assaillir vo t re cœur trois ou 
quatre fois l ' année . 

Les relations avec les condamnés à mor t offrent les 
moyens d 'examiner des problèmes dont la solution peut 
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être bien utile dans l 'ordre mora l . Par quels degrés est-il 
descendu à cet état except ionnel d 'une mons t rueuse p e r 
versité ? Par quelles voies le repent i r es t - i l arr ivé à son 
âme , ou bien pourquoi est- i l d emeuré insensible à tous 
les cris de sa conscience malade , et a-t-il persévéré dans 
le dessin funeste d ' endurc i ssement et d ' impén i t ence ? 

Vous allez nous pe rmet t r e d 'exposer à vos yeux les ty
pes les plus saillants de ces êtres si dégradés ; nous p o u 
vons le faire sans cra in te d ' indiscré t ion , car , jusqu'à ce 
jour , le zèle du vénérable abbé Montés , aumônie r de la 
Concierger ie , où autrefois é taient renfermés les c o n d a m 
nés à mort , le porte à con t inuer son min is tè re admirable 
près d 'eux , à la Roquet te , malgré ses qua t re -v ing t - sep t 
ans. C'est lui qui a avec eux toutes les re la t ions qui com
manden t le secret . Les choses que nous vous dirons se 
sont passées toujours devant t émoins , et appar t iennent 
par conséquent au domaine public . 

Ent rez avec moi dans ce cachot, e t voyez cet h o m m e 
dont le front est dépr imé , l'œil t e r n e , la physionomie 
sans expression ; tout décèle en lui un t e m p é r a m e n t lym
phat ique. Il semble qu 'une cer ta ine énergie est nécessaire 
pour commet t r e un assassinat : pas toujours. Celui-ci était 
dans le bois de Yincennes avec l 'un des compagnons de 

son travail . Il voulait en t re r à Par i s , il n 'avait pas de pa
p i e r s ; son camarade s ' endor t sur l ' he rbe , il le tue et 
s 'empare de son porte-feuille. In te r rogez- le , il vous dira 
froidement : — Il me fallait des papiers , j ' a i tué pour en 
avoir. 

— Vous repen tez -vous de cet horr ib le c r ime ? 
— Oui. 
— Avez-vous besoin do quelque chose? 
— N o n ; seulement je ne dors pas bien, J E N E SAIS P A S 

P O U R Q U O I . 

Tout en lui révélait l ' indifférence, la froideur la plus 
complè te . 

Un caractère d iamét ra lement opposé s'est révélé dans 
Pou lmann , cet h o m m e fameux par ses c r imes . Un tempé
r a m e n t sanguin t r è s -p rononcé , des formes athlét iques , 
une taille gigantesque, u n e const i tut ion pleine d 'énergie 
physique et morale , une force he r cu l éenne , tout eu lui 
favorisait le développement d 'un orgueil qui n e l'a jamais 
abandonné , et qui lui a fait réaliser l ' idée expr imée par 
un mot terr ible sorti de sa bouche : On ne dira pas que 
Poulmann a changé ! 

II arr ive à la prison, on veut lui me t t re la camisole de 
force. Il j u r e , il b lasphème, il s'écrie, ; — Qu'on me tue , 

Types de condamnés , d 'après na tu re . 

je n e me suis pas pourvu en cassat ion; je veux mour i r , 
mais j e n e veux pas de ces détails. Le d i rec teur lui dit 
avec bonté : — Vous êtes fort, mais ici toute rés is tance 
serait imposs ib le ; comprenez - l e , et soyez s a g e ; on aura 
pour vous tous les égards que vot re posit ion insp i re . 

— On m ' a t r o m p é ; j ' a i c ru qu ' en ne rappelant pas j e 
serais exécuté i m m é d i a t e m e n t ; mais enfin l iez-moi . . . ; 
vous n 'ê tes que de vils ins t ruments , j e n e vous en veux 
pas . . . 

E n c o r e de l 'orguei l . On le condui t au cachot ; on lui 
annonce la visite de l 'aumônier . 

— Je n e veux pas le voir . 
.— II v iendra . 

— Je lui br ise la tête d 'un coup de pied ! allez le lui 
d i re . 

On avert i t l ' aumônier , qui donne sa réponse en ces 1er-
mes : — Dites-lui qu 'au jourd 'hu i je visite tou te la prison, 
et que j ' i r a i le voir . 

— Mais alors, dit le d i rec teur , je lui ferai a t tacher les 
pieds. 

— Oh ! n o n , je n 'a i pas peur . 
Le d i rec teur annonce au condamné que l 'aumônier 

veu t le visi ter quand même. P o u l m a n n était Breton, il 
compr i t le m o t ; mais son orgueil r é p o n d i t : — D i t e s - l u i 
alors de ne, pas venir c o m m e aumônie r . J e n e veux pas 
de prê t re . 
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Quand il le vit para î t re , il bondi t su r son lit c o m m e 
un tigre furieux qui va se je ter sur sa pro ie , e t s 'écria : 

— Que venez-vous faire i c i? 
— Remplir mon min i s tè re . 
— Il est triste votre min is tè re . 
•— Il ne t ient qu 'à vous de me le r end re moins pénib le . 
— J'ai mis dans m e s condit ions que vous n e viendr iez 

pas ici comme aumônier . 
— Vous plaisantez, je c ro i s ; permet tez-moi de plaisan

ter aussi : j ' a i laissé l ' aumônier à la por te , vous n 'avez 
sous les yeux qu 'un ami . 

— Je ne crois plus à l 'amitié , je ne crois plus à rien ; 
j 'a i cru à Dieu jusqu'à la sen tence qui a frappé ma Louise. 
Il n'y a pas do D i e u , puisque Louise a été c o n d a m n é e ; 
elle était innocente , et je le sais, moi ; car Louise me blâ
mait quand, avec m a barre de fer, je cassais la tête à cet 
infâme aubergiste qui me faisait une omelette avec trois 

œufs lorsque je lui en payais cinq. Elle n 'es t pas c o u 
pable , e t elle est c o n d a m n é e à la réclusion ! N o n , Dieu 
n 'est pas jus te . 

— Vous l 'aimez d o n c , votre Louise? 
— O h ! si je l 'a ime ! P o u r elle m o n s a n g , m a v i e ! Elle 

est b o n n e , m a L o u i s e , elle m 'a suivi par faiblesse; mais 
elle n 'es t pas coupable . Les monst res ! . . 

— Mais, ma lheureux , sa condamnat ion est un bienfait . 
Déclarée i n n o c e n t e , cet te femme se serai t pe r due . Dans 
sa prison, elle va t rouver des amies , des s œ u r s , qui von t 
raviver en elle les sen t iments h o n n ê t e s . Elle rev iendra à 
la ver tu . Et vous, P o u l m a n n , vous allez empoisonner ses 
jours . . . Vous refusez les secours de la re l igion, eh bien ! 
la nouvel le la plus fatale pour Louise sera celle de l ' i m -
pén i t ence finale de l ' homme auquel elle a sacrifié son 
honneur e t sa v ie . Elle a é té votre complice : vous serez 
son bour reau . 

Le viatique à l'inliri 

— M o i ! Ic bourreau de Lou i se ! 
Le p rê t r e avait touché le point sensible. I! dit à P o u l 

mann tout ce que la religion peut dire au c œ u r ; ii lui r e 
traça les scènes que nous avons décri tes , le tableau sublime 
du viatique à l ' inf i rmerie , e t puis réveillant chez l 'orgueil
leux le sen t iment de la famille : -

— Pou lmann , j ' a i connu en Bretagne un h o m m e de 
votre n o m ; il était grand comme vous, fo r t , v igoureux. 

— A h ! . . . c'était, mon frère . 
— Eh b i en , j e le reverra i ; je reverra i votre m è r e . 
Le tigre devin t un peu moins féroce, et d i t : 
— Eh b i e n , rendez-moi un service ; dites à ma mère 

que si Pou lmann ne s'est pas pourvu en cassation , c 'était 

rie de la Roque t te . 

pour lui épa rgne r trois coups do p o i g n a r d , que lui au
raient por tés des jou rnaux indiscrets , en disant à t o u s : 
Pou lmann s'est pourvu en cassation : son pourvoi a été 
rejolé , Poulmann a été e x é c u t é . . . Dites-lui c e l a , p r o 
me t t ez - l e -moi , et je vous permets de venir me voir . 

— Je vous le promets, et j ' e spè re que j ' au ra i quelque 
chose de plus consolant à lui annoncer . 

Hé las ! l 'heure de l ' exécut ion arr iva si v i t e , que l ' e n 
t revue n ' e u t pas lieu. Poulmann ne voulut pas s 'humil ier , 
son orgueil l 'accompagna jusque sur l 'échafaud. Une n a 
ture si é n e r g i q u e , d i r igée ve rs le b ien , soumise aux lois 
de la morale et de la re l ig ion , eût fait un h é r o s ; toute 
cette force physique et morale s'est dépensée inut i lement , 
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b'est s o u i l l é e par d e s forfaits h o r r i b l e s , e t l ' e x i s t e n c e , la 
v i e , la m o r t d e P o u l m a n n o n t é t é c e l l e s d ' u n s c é l é r a t . 

Q u e l c o n t r a s t e f rappant e n t r e c e g é a n t d u c r i m e , sa 
v i g u e u r f é r o c e , e t la f a c e j u v é n i l e , p r e s q u e e f f é m i n é e , la 
p h y s i o n o m i e d o u c e , m o d e s t e d e l ' a s sas s in d e d i x - n e u f a n s 
qui a r e m p l a c é P o u l m a n n d a n s s o n c a c h o t ! 

Il ava i t é t r a n g l é sa v i c t i m e , l e m i s é r a b l e ! une, f e m m e , 
d o n t l e s c h e v e u x b l a n c s d e v a i e n t i n s p i r e r l e r e s p e c t e t la 
p i t i é . . . P o u r q u o i ? v o u s le s a u r e z p l u s t a r d . N ' e n v i s a g e z 
m a i n t e n a n t q u e l e c o u p a b l e ; n e v o y e z q u e s e s l a r m e s , sa 
d o u l e u r . T o u t l e t e m p s qu' i l a p a s s é a u c a c h o t a é t é par
t a g é e n t r e l e s e x i g e n c e s d e sa c o n s c i e n c e d e c r i m i n e l 
e t l e s d e v o i r s de, la p i é t é filiale. — Il c o n s o l a i t s o n â m e 
par l e s s e n t i m e n t s r e l i g i e u x . S o n p è r e , a n c i e n s o l d a t , e n 
s e r e n d a n t t é m o i n d e s o n r e p e n t i r , n e c h e r c h a i t qu'à faire, 
n a î t r e l ' e spo ir d a n s s o n c œ u r a t t r i s t é . 

P a u v r e p è r e ! i l v e n a i t s o u v e n t s o u l a g e r s o n c œ u r b i e n 
m a l a d e a u p r è s de, l ' a u m ô n i e r d e s o n fils. C e p r ê t r e c o m p r e 
n a i t sa d o u l e u r , e t p o u r y faire, d i v e r s i o n , p o u r l e c o n 
d u i r e à la s o u r c e d e s c o n s o l a t i o n s v é r i t a b l e s , il se p r o 
m e n a i t s o u v e n t a v e c l u i , p a r l a n t d e s d e v o i r s r e l i g i e u x . 

D a n s une, d e s b e l l e s m a t i n é e s d u p r i n t e m p s , i l s p a r c o u 
r a i e n t e n s e m b l e le j a r d i n d e s T u i l e r i e s . L e m a r r o n n i e r du 
v i n g t m a r s ava i t déjà s e s f e u i l l e s . 

— C e l t e v e r d u r e m e plaî t , d i t l e p a u v r e p è r e ; h é l a s ! 
s i m o n fils p o u v a i t r e v i v r e c o m m e la n a t u r e , c a r il e s t 
frappé, à m o r t ! 

— C o u r a g e 1 e s p é r o n s ; l e p o u r v o i e n c a s s a t i o n a é t é r e 
j e t é , m a i s le r e c o u r s e n g r â c e e s t f o r t e m e n t a p p u y é . 

— « C o m m e j e l ' a ime ! J e n e s u i s pas seulement son 
« p è r e , j e lui ai s e r v i d e m è r e ; il a p e r d u la s i e n n e à t ro i s 
K m o i s , e t a lors j 'a i p l a c é s o n p e t i t b e r c e a u p r è s d e m o n 
« l i t . Q u a n d il p l e u r a i t , le p a u v r e e n f a n t ! j e lu i faisais 
« b o i r e l e la i t qui tar i ssa i t s e s l a r m e s . . . P l u s tard , il a v a i t 
« déjà d i x a n s , q u a n d la r u e q u i c o n d u i s a i t à l ' é c o l e é ta i t 
« h u m i d e , j e le p o r t a i s d a n s m e s b r a s ; j ' ava i s p e u r d ' u n 
a r h u m e , e t . . . l ' é cha faud ! . . . Le j o u r d e l ' e x é c u t i o n d e 
m o n fils s era c e l u i d e m a m o r t : j 'a i u n p i s t o l e t c h a r g é 
t o u t e x p r è s . . . 

— C'est l e m o y e n d ' ê t r e p o u r t o u j o u r s s é p a r é d e v o t r e 
e n f a n t ; s o n r e p e n t i r lui m é r i t e r a le c i e l ; e t v o t r e s u i c i d e . . . 

L e r e s t e d e la p r o m e n a d e le l o n g d e s q u a i s , s u r le b o r d 
d e la S e i n e , l'ut e m p l o y é à faire r a c o n t e r à c e p a u v r e p è r e 
sa v i e m i l i t a i r e , sa v i e i n d u s t r i e l l e . O n a r r i v e p r è s d e la 
v i e i l l e b a s i l i q u e . 

— J ' e n t i e i c i , d i t l ' a u m ô n i e r , p o u r d i r e la s a i n t e m e s s e 
c e m a t i n ; j 'offrirai l e sacrif ice, d e p r o p i t i a t i o n p o u r v o t r e 
fils e t p o u r v o u s . 

— J ' e n t r e a v e c v o u s . 
— V o u s a v e z r a i s o n ; v o u s sor t i rez c o n s o l é . 
Il sor t i t , e n effet , r é c o n c i l i é a v e c D i e u , e t c h r é t i e n 

par l e s œ u v r e s c o m m e par la foi. 

L e r e p e n t i r d u c o n d a m n é , sa j e u n e s s e , la p o s i t i o n h o 
n o r a b l e de s e s p r o t e c t e u r s , t o u t faisait p r e s s e n t i r une 
c o m m u t a t i o n d e p e i n e ; u n m o t , parti du m i n i s t è r e d e la 
j u s t i c e , s e m b l a i t a u g m e n t e r c e t e s p o i r ; l e p è r e e t l ' a u 
m ô n i e r a l l è r e n t v i s i t e r l e capti f , e t c e s o i r - l à i ls l e l a i s s è 
r e n t p l e i n d ' e s p é r a n c e . 

V e r s d i x h e u r e s , o n s o n n e c h e z l ' a u m ô n i e r e t o n lu i 
a n n o n c e q u e M . le p r o c u r e u r g é n é r a l d é s i r e q u e le l e n 
d e m a i n il se r e n d e p r è s d u p è r e , p e n d a n t q u e le b o n abbé. 
M o n t é s c o n d u i r a le fils à l ' é c h a f a u d ! 

A s ix h e u r e s , c e p a u v r e h o m m e é t a i t e n c o r e au l it . 
— M o n s i e u r , d i t l ' a u m ô n i e r , il faut q u e n o u s n o u s r e n 

d i o n s d e s u i t e c h e z v o t r e a m i d e la r u e M a / . a r i n e . 

Il y ava i t dîné, la v e i l l e , e t c ' é ta i t la qu' i l avai t appris 
q u e t o u t al lait b i e n p o u r s o n fils. 

— J e m e l è v e . 
Il é t a i t t e m p s d e s'y r e n d r e . Il fa l la i t t r a v e r s e r la rue 

S a i n t - J a c q u e s , e t l e s c u r i e u x , a v i d e s d ' é m o t i o n , s ' e m p r e s 
s a i e n t d 'a l ler r e t e n i r l e u r s p l a c e s à la b a r r i è r e . 

E n t r é d a n s la m a i s o n d e s o n a m i , l ' a g i t a t i o n qui y r é 
g n a i t d e s s i l l a l e s y e u x du p a u v r e p è r e . — Ah ! j e le v o i s , 
d i t - i l , v o u s a v e z une, m a u v a i s e nouve l l e , à m ' a n n o n c e r ; 
le r e c o u r s en g r â c e e s t r e j e t é , e t p e u t - ê t r e d e m a i n . . . 

La f e m m e d e s o n a m i lu i p r e n d la m a i n ; s e s p l e u r s 
c o u l e n t e n a b o n d a n c e . — C o u r a g e ! lu i dit-elle. 

— O h ! c ' e s t p o u r d e m a i n ! 
H u i t h e u r e s s o n n a i e n t à la p e n d u l e . 
— V o t r e fils n ' e s t p l u s , d i t - e l l e , ou p l u t ô t , j e m e 

t r o m p e , il e s t . . . au c i e l . 
L e v i e i l l a r d tombe, à g e n o u x . — M o n D i e u ! d i t - i l , p i t i é 

p o u r m o i , p i t i é p o u r m o n fils ! M o n s i e u r l ' a u m ô n i e r , v o u s 
m ' a v e z é p a r g n é un s u i c i d e ; u n e d e r n i è r e g r â c e ! fai tes 
t o u t e s l e s d é m a r c h e s n é c e s s a i r e s p o u r q u ' o n m ' a c c o r d e 
s o n c o r p s . 

Il é ta i t t r o p l a r d . . . 
Et v o u l e z - v o u s s a v o i r la c a u s e d e tant d ' i n f o r t u n e s , de. la 

m o r t d e la v i c t i m e , d e l ' e x é c u t i o n d u fils, d e la d o u l e u r 
d u p è r e ? . . . L e p a t i e n t l u i - m ê m e n o u s a p r i é d e la l'aire 
c o n n a î t r e . . . 

or. Je v o u d r a i s , d i s a i t - i l , é c r i r e sur la p r e m i è r e , p a g e 
d ' u n g r a n d n o m b r e d ' o u v r a g e s q u ' o n lit trop : Ce. l i vre 
e s t la c a u s e d e la m o r t d e m a v i c t i m e ; il e s t la c a u s e de la 
m i e n n e . » 

Il d é s i g n a i t c e s r o m a n s q u i a c c o u t u m e n t l ' â m e à d e s 
é m o t i o n s t rop f o r t e s , q u i la p l a c e n t s a n s c e s s e s o u s l ' e m 
p i r e d ' u n e e x a l t a t i o n f u n e s t e . 

— O u i , r e p r e n a i t - i l , c e s l i v r e s m ' o n t p e u à p e u e n l e v é 
l ' h o r r e u r d u c r i m e . M o n e s p r i t e t m o n i m a g i n a t i o n s ' é 
t a i e n t t e l l e m e n t h a b i t u é s à l ' i d é e d 'un forfait , qu' i l n'y a 
pas e u d e c o m m o t i o n e n t r e m a v ie à p e u p r è s i n n o c e n t e 
e t l e c r i m e affreux qui m e c o n d u i t à la m o r t . 

IV. Deux condamnés à la fois. — Curieuse conversation. — Chant 
du supplicié. — Fourier, chef des escarpes, meurt repentant. 
— Le masque de poix. —Exécution au bagne. — L'album du 
condamné à mort. — Lettre datée d'un tombeau. — Discours 
d'un mourant.— Mort cdilian'.e d'un supplicié. — Les quarante, 
jours de l'agonie. — Rejet d'un pourvoi. — Le patient en cha
pelle.— Sa communion. — Lettre de grâce. —• Un mort sorti 
de sa tombe. — Lettres de mort. — Cruel avertissement. — 
Instants tragiques. — Dernière visite à la chapelle.— Encore 
le cachot. — Les bourreaux. — La toilette. — Un repas sur le 
bord de la tombe. — L'échafaud. — La morale de tout ceci. 

E n 1 8 4 o , d e u x c o n d a m n é s à l ' é c h a f a u d é t a i e n t s i m u l t a 
n é m e n t à la R o q u e t t e : F o u r i e r , c h e f d e la b a n d e d e s e s 
c a r p e s ( c ' e s t lui qui s e v a n t a i t d e c o n n a î t r e l ' a n a t o m i e , et 
d ' a v o i r f rappé sa v i c t i m e a v e c tant de, p r é c i s i o n q u e le 
p o i g n a r d d e v a i t s ' arrê ter à 2 m i l l i m è t r e s du c œ u r ) ; C h e 
v r e u i l , q u i , a s p h y x i a n t sa f e m m e a v e c le c h a r b o n , et 
v o y a n t q u ' e l l e souffrai t trop longtemps, lu i a p p l i q u a un 
m a s q u e d e p o i x p o u r mettre fin à s e s s o u f f r a n c e s . 

C e s d e u x h o m m e s d e m a n d è r e n t à c o m m u n i q u e r e n s e m 
b l e , e n p r é s e n c e d e l e u r s g a r d i e n s . — N o u s n o u s e n n u i e 
r o n s m o i n s , d i sa i t F o u r i e r . O n le l e u r p e r m i t , 

F o u r i e r d o n n a i t d e s a g e s c o n s e i l s à C h e v r e u i l . 
— J e serai e x é c u t é , d i s a i t - i l , j e m ' y a l t e n d s ; j e m e p r é 

p a r e ; D i e u , je l ' e s p è r e , m e p a r d o n n e r a . Mais n o u s s o m m e s 
d e u x i c i . . . ; g r â c e à m o i , l u s e r a s c o m m u é . P r e n d s g a r d e , 
l e b a g n e e s t b i e n d a n g e r e u x ; s i tu t'y c o m p o r t e s b i e n , tu 
es j e u n e , t u p o u r r a s e n sor t i r e t v i v r e en h o n n ê t e h o m m e . 
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Chevreuil écoutait assez bien ces conseils ; cependant 
sa physionomie fausse disait qu 'on ne devait pas trop se 
fier à lui. Il composa une chanson, la présenta à Fou-
rier, en lui disant que , s'ils é taient exécutés ensemble, ils 
la chanteraient en allant au supplice. Il avait choisi l 'air 
d'un des cantiques qui se chanta ient à la chapelle. En 
voici un couplet: 

Nous attendons tous deux même justice, 
Et si le Ciel daigne exaucer mes vœus, 
T.e môme jour, en marchant au supplice, 
Mon cher Fourier, nous chanterons tous deux : 

Plus de bonheur sur cette terre, 
Quittons-la donc, hâtons nos pas. 

A la barrière (bis)\ 
C'est là qu'est le trépas. 

Avant Chevreuil, Fourier, si l'on t'éveille, 
0 h ! ne crains pas de troubler mon repos. 
Et que la voix en frappant mon oreille 
£e bisse entendre eu me disant ces mots: 

Plus de bonheur sur cette terre, etc. 

Fourier fut exécuté quelques jours a p r è s ; il ne pensa 
pas à la chanson, il mouru t en ch ré t i en . 

Son misérable compagnon n 'a pas suivi ses avis. Le sé 
jour du bagne lui a été funes te ; il s'y est mal c o n d u i t ; 
enfin, coupable d'assassinat sur la personne d 'un garde 
chiourme, il a é té de nouveau c o n d a m n é à m o r t et e x é 
cuté en présence de tous les galériens. 

Nous te rminerons cet te liste de mor t par le réci t des 
derniers moments de l ' homme auquel la rel igion avait 
fourni une énerg ie mora le et des sent iments de repent i r 
qui, sans doute , lui ont. mér i té le pardon. 

Cet homme l'ut en t ra îné par une de ces créa tures qui 
vendent le c r i m e , et qui font mal aux yeux et au cœur . 

Après un repas fait avec elle, cet te femme lui mont ra 
de l'or. Le vin avait-i l troublé le jugement de l ' homme 
séduit? le désir d 'ê t re r iche vint-il le t e n t e r ? nous ne le 
savons pas ; mais , ce qu'i l y a de cer tain, c'est qu ' i l la 
frappa de plusieurs coups de couteau, lesquels pour tan t 
ne la firent pas mouri r . Arrê té , condamné à mor t , il fut 
conduit à la Hoquet te , et donna aussitôt des preuves non 
équivoques d 'un repent i r s incère . Le temps qu'i l n e pas
sait pas en prières il l 'employait à dessiner, tantôt un 
paysage, tantôt un édifice ; mais toujours u n sujet re l i 
gieux se joignait à son dessin. 

Un jour, sans doute en pensant au supplice qui l ' a t t en 
dait, il fit une tê te de saint Jean-Baptiste. On sait qu 'on 
la représente coupée, et placée sur le plat dans lequel H é -
rodias la présenta au cruel Hérode . Sou arrêt fut cassé ; 
il fut renvoyé devant la Cour de Versailles. Sa vict ime, 
presque guérie de ses blessures, alla déposer contre lui. 
Il fut rie nouveau condamné . 

De temps en temps l 'aumônier de la Roquet te le v i 
sitait à la prison de Versai l les; à la dern iè re visite, l ' in
fortuné lui remi t un album contenant des dessins qu'il 
avait, faits pour lui , et lui demanda la permission de l ' em
brasser. L 'aumônier le serra dans ses bras . 

—Quelque chose m'annonce"que je ne vous verrai plus, 
disait ce malheureux . 

En effet, deux jours après on lui annonçai t que sa de r 
nière heure était venue . 

— Je m'y étais préparé , d i t - i l ; cependant , cela me fait 
quelque chose. 

Il se confesse de nouveau et pr ie qu 'on lui accorde c inq 
minutes ; il les emploie à écr i re à l 'aumônier de la R o 
quet te , et nous pouvons vous assurer que la lettre, qui e«t 

sous nos yeux, est t racée d 'une main dont l 'assurance d é 
cèle le plus g rand courage. 

Il cachet te cet te let tre en noir, part pour le supplice, 
monte d 'un pas ferme à l 'échafaud et parlo avec feu pen
dant cinq minutes , expr imant son repent i r e t demandan t 
le secours des pr ières des assis tants . . . Sa tê te t o m b e . . . 
Sans doute , Dieu lui a pa rdonné . 

Voilà ce qui s'est offert de plus saillant, de plus ca rac 
térist ique dans la situation des vingt dé tenus qui ont ha 
bité les cachots denuis sept ans. 

Voici main tenan t ce qui est commun à tous. Vous allez 
assister aux scènes ordinaires , mais bien lugubres , de ce 
d rame horr ible qui se déroule pendan t les quarante ou 
c inquante jours qui p récèden t l ' instant fatal. 

Les premières visites de l ' aumônier sont consacrées à 
établir en t re lui et le condamné une cer ta ine sympathie , 
à le r end re accessible à ses conseils et à l 'utile influence 
que doit exercer son min is tè re . Quelques paroles, que l 
ques améliorations apportées a u r é g i m e , quelquesleilogr. de 
tabac, amènent facilement ce résultat . Alors il procède à 
l ' instruction rel igieuse, car tous ignorent m ê m e les vé r i 
tés p r e m i è r e s , beaucoup n e savent pas l i re . , 

Le condamné converse pendant le jour avec le survei l 
lant et la sentinel le qui fait sa faction dans la cellule. Ces 
pauvres soldats sont v ivement émus de cet te si tuat ion. Un 
mil i taire breton disait, il n 'y a pas longtemps : « J 'ai été 
blessé en A lgé r i e , j ' a i vu la mor t de près, je n'ai pas eu 
peur ; ici la vue de cet h o m m e m'agi te et m e r emue j u s 
qu 'au fond des entrai l les. » 

Lorsque le pourvoi en cassation est rejeté, le vénérable 
abbé Montés se rend près du condamné , qui ignore cet te 
c i rconstance et qui déjà s'est confessé plusieurs fois; il 
lui fait comprendre que ses grands maux demanden t un 
grand r e m è d e . 

On le condui t à la chapelle , il assiste à la messe , e t , 
s'il est vér i tablement repentan t , il commun ie . Quel spec
tacle ! l 'autel, le sacrifice, le p rê t re , le condamné à g e 
noux , garrot té par sa camisole de force ; c 'est le Calvaire, 
le Sauveur du monde qui , s ' iminolant pour les hommes , 
dit au condamné repentant : Vous serez aujourd'hui avec 
moi dans le ciel : Hodie mecum eris in Paradiso. Il 
prie et on le recondui t dans son cachot . Chaque jour, pen
dan t une h e u r e , il se p romène , en t re deux gardiens , sur 
le petit préau ; il peut contempler la voûte du ciel, et cet te 
vue doit r endre en lui plus in tense , plus vif, le désir d'y 
arr iver . 

Lorsque des let tres de grâce, ou plutôt de commuta t ion 
de pe ine , a r r iven t au greffe, le d i rec teur s 'empresse de 
les notifier au condamné . Sa physionomie s 'anime, des 
larmes de joie coulent de ses yeux ; on lui enlève la ca
misole, les portes du cachot s 'ouvrent , il cour t sur le 
grand préau : c 'est un m o r t qui sort de la t o m b e . La p ro 
menade circulaire, s 'arrête un moment , on applaudit à son 
bonheur , il se mêle à l 'une .des bandes ; h é l a s ! souvent 
cet instant est fatal pour lui : son repent i r assurait son 
salut, les t ravaux forcés à perpétui té l ' a t tendent , mais là 
l 'a t tendent aussi les mauvais conseils, les exemples plus 
mauvais e n c o r e ; la nouvelle vie qu'i l v ient de recevoir 
ne se ra - t - e l l e pas souillée par le c r ime , et sa grâce s e r a -
t-el!e suivie d 'un heureux avenir !! . . . 

Il faut bien, en t e rminan t , vous dire la scène la plus 
sombre et la plus sinistre de cet te triste d e m e u r e . 

Une le t t re , partie du parquet de M. le p rocureur g é n é 
ral, est arr ivée au d i rec teur ; elle cont ient ces mots l aco
niques, mais dont la signification est horr ible : Le c o n 
damné un tel est averti que son pourvoi en cassation a été 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



304 LECTURES D U SOIR. 

rejeté, et que sa demande en grâce n ' a pas été admise ; 
c e qui se t radui t par ces mots : Dans quelques instants le 
bou r reau va arriver à la prison et sommer l 'administrat ion 
de lui l ivrer le condamné pour le condui re au supplice. 

Le d i rec teur fait conna î t re l 'a r rê t au c o n d a m n é . Quel 
quefois le malheureux tomhe de suite dans un état rie s tu
peur , d 'a tonie , qui lui enlève à peu près l 'usage de la rai
son ; un autre éprouve un sen t iment d 'hor reur qui se 
manifeste par des gestes convulsifs et des agitat ions n e r 
veuses ; la plupart r ev iennen t bientôt à e u x - m ê m e s et de
m a n d e n t à Dieu la force et la consolation nécessaires en 
c e m o m e n t fatal. 

On leur ôtc la camisole de f o r c e ; ils qui t tent les vê t e 
m e n t s de la pr ison et revê ten t ceux qui leur appar t ien
n e n t ; la camisole leur est remise et, on les condui t à la 
chapel le . 

Moment s u p r ê m e ! le p rê t r e , p ro fondément é m u , e m 
brasse celui qu'i l appelle son e n f a n t ; il s 'agenouille avec 
lui devant l 'autel , p u i s , se re levant et é tendant la main 
sur sa t ê te , qui va bientôt tomber , il le bén i t . . . il l ' a b 
sou t . . . 

Si le pa t ient le désire , il p rend quelques a l iments (la 
p lupar t acceptent un peu de vin) , et il r e tourne au cachot . 

Là, les bour reaux s ' emparen t de sa pe r sonne , et, après 
lui avoir ôté sa camisole, lui l ient les pieds, lui a t tachent 
les ma ins de r r i è re le dos et p rocèden t à la fatale toi let te . 

Assis sur son lit, le pat ient sent les ciseaux glacés ef
fleurer sa peau et p réparer , en coupant le col de la c h e 
mise , la l ibre action du couteau qui va le frapper. 

P o u l m a n n avait fait, cette opérat ion l u i - m ê m e . 
Assez souvent le pat ient r emerc i e les surveil lants qui lui 

on t d o n n é des soins, et , inspirant à tous la pi t ié , il mon te 
dans la voiture avec le vénérable p r ê t r e , qui , pendan t le 
trajet , s'efforce de r an imer son courage en lui mon t ran t 

l ' image de l ' Innocent , m o r t sur un gibet infâme pour le 
salut du m o n d e . 

On arr ive au lieu du supplice ; on traverse avec pe ine 
cel te foule cur ieuse , avide d 'émot ion , qui se presse autour 
de l 'échafaud. 

Le condamné descend ; il s 'agenouille sous la main du 
p r ê t r e , qui le bén i t encore et qui r emon te aussitôt dans 
la voi ture . 

L'n brui t s'est fait en t endre . C'est le glaive d e l à justice 
qui v ient de frapper un coupable . Puisse son repent i r lui 
ouvrir la porte du ciel ! . . . 

Puisse sur tout l 'améliorat ion de nos m œ u r s r end re les 
exécut ions capitales de plus en plus rares ! La dépor ta t ion, 
qui s'introduit, dans nos lois, nous p e r m e t de l 'espérer pour 
un avenir p rocha in . Alors p e u t - ê t r e , au lieu de p rendre le 
c h e m i n sans re tour de l 'échafaud, le condamné sera d i 
r igé vers les pontons de Urest ou de Toulon, d 'où il i ra 
se rache te r et se r égéné re r dans une société lo in ta ine . 

Et main tenan t , l ec teurs , vous avez été initiés à tous les 
mystères de la pr ison que nous venons de décr i re ; vous 
l 'avez vue, pleine de, coupables, voyez-la pleine d ' e n s e i 
gnements utiles. Sur les murs il est écri t : Les c h e m i n s 
qui conduisent à ce lieu sinistre sont : « l ' i g n o r a n c e des 
«vé r i t é s morales et religieuses, la faiblesse et la c o n d e s -
« cendance pour des amis perfides, la soif insatiable des 
« richesses, l 'envie , l 'ambit ion, le désir d'assouvir d e s p a s -
«s ions effrénées.» 

Que le flambeau du cathol ic isme brille à tous les r e 
g a r d s ; que son code sacré soit la règle de condui te des 
puissants et des faibles, et cet te fatale demeure , devenue 
déserte ne se rempl i ra plus . 

L 'abbé A. M. TOUZÉ. 

Les pontons de Brest. 
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VOYAGE EN FRANCE 0). 
L E P U Y - D E - D O M E . 

Vue de la cascade, de Queuereuilli . 

JUILLET 1 8PÎO. 

- D E PARIS A CLERMONT-FERRAND. 

Les J e u x routes.—Étymologie allemande d'un mot français. 
— Tableau vivant de Murillo. — Vierzon. — Mehun-sur-Yèvre 
et Charles VII. — Physionomie de quelques arbres.— Le Bec-
d'Allier. — Le pont-aqueduc. —Magny. — Exploitation de 
l'homme par l'homme. — Comme on illne à Moulins. — Ce que 
deviennent les bacheliers. — Ou l'univers apprendra quelque 
chose. — L'arrivée. 

Je n'avais jamais voyagé. Il me souvient d 'avoir fait 
v ingt -c inq lieues en patache dans le bu t d ' embrasser m e s 
tantes et mes oncles, qui habi tent , par delà Montmirai l , 
cer ta in petit village d o n t aucun géographe , excepté peu t -
être l 'exact Cassini, n ' a daigné dé t e rmine r la posit ion sur 
Ja c a r t e ; mais si longue et péri l leuse qu ' eû t é té ce t te 
pérégr ina t ion , je sentais bien qu ' en t r e le capitaine Cook et 
moi il y avait encore quelque pet i te différence. 

On comprendra facilement la t e r r eu r que je dus éprou
ver lorsqu'on me parla d'aller à C l e r m o n t - F e r r a n d , c'est-
à-dire de franchir une dis tance légale de trois cen t soixante-
quatorze k i lomètres . 

J 'hési tai quinze jours . , 
Un souvenir me décida . 

(1) Voyez les Tables des dix premiers volumes, celles des six 
derniers, et le numéro de novembre 1849. 

— 39 — DIX-SEPTIÈME VOLUHE. 
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Je m e rappelai que , dans un d îner de gens de le t t res , le 
baron Taylor m'avai t dit : 

— Si jamais vous vojagez, si jamais vous voulez voir 
les sites de la Suisse et du Tyrol, les cra tères horr ibles de 
l 'Etna, les m o n u m e n t s romans de l ' anc ienne Bri tain, les 
pâturages no rmands unis à la floraison i ta l ienne, allez en 
Auvergne ; c 'est plus près , moins connu et plus beau. La 
vallée du Mont-Dor vous dispensera de cour i r au M o n t -
Blanc. Devant les cascades de Queuereui lh , vous ne son
gerez plus aux cascatelles de Tivoli . 

Le 2 avril 1849, je me décidai à partir pour Clermont ; 
le 3 je prenais un passe-port et me met ta is en route . En 
v ingt -quat re heures j ' ava is fait mes malles, dans lesquelles 
j ' eus la faiblesse d ' insérer une éno rme quant i té de l ivres, 
de papiers , et m ê m e quelques manuscr i t s , matér iaux épars 
d'oeuvres que j e m e proposais d 'achever dans les loisirs 
de la province . Il va sans d i re que je n 'écrivis pas une li
gne , mais en revanche je perdis un certain nombre de 
feuillets que je ne che rche ra i vraisemblablement pas à r e 
faire. 

Je voulais profiter de ce voyage pour examiner avec 
quelque soin la ligue que j 'a l lais parcour i r . A ce point de 
vue, le chemin de fer me répugnai t . Je conçus donc le 
projet de me servir exclus ivement de la d i l igence. Si la 
pa tache eû t encore existé, j ' eus se pris la pa tache . Cinq 
minutes de conversation avec l 'employé des Messager ies-
Nationales me firent avouer que j ' é t a i s un utopiste . On 
peut, p r endre la di l igence rue No t r e -Dame-des -Vic to i r e s 
et n ' en descendre qu 'à Clermont , mais , du boulevard de 
l 'Hôpital jusqu 'à Bourges , la di l igence p r e n d le c h e m i n 
de 1er. 

Je fus v ivement cont ra r ié . 
— Après ça, mons ieur , me dit l ' h o m m e , il y a deux 

services, l 'un par Moulins, l 'autre pa t Mont luçon. 
— Quelle est la différence? 
— Le premier service suit le chemin de fer jusqu 'à 

Bourges . . . 
— Passons à l ' au t re . 
— L'autre suit le chemin de fer jusqu 'à Bourges ; de 

là . . . 
— Merci , c 'est la m ê m e chose . . 
Le coupé était r e t e n u ; je m e contenta i de l ' in tér ieur . 

J 'y montai à six heures du soir, après avoir dîné substan
t ie l lement chez m o n ami L. L. , et te l lement lesté, que 
j ' a r r ima i pour tonte provision de bouche un d e m i - k i l o 
g ramme de chocolat pra l iné . Mon bagage in t ime se c o m 
posait d 'un grand paletot, de mon képi de garde national, 
d 'un album vierge et d 'un c rayon . 

La nui t tombai t au m o m e n t où nous arr ivâmes à l ' em
barcadère du chemin de fer d 'Orléans, de sorte que je ne 
pus voir dans ses détails la s ingulière opérat iun par l a 
quelle la voi ture , dé tachée de ses roues , est t r anspor tée 
sur le iruck qui doit la rouler jusqu 'à dest ination. 

Pendan t que nous ét ions doucement balancés dans les 
régions dë l 'air, comme un mouton dans les serres d 'un 
vautour , je jetai un coup d'oeil sur mon seul et un ique 
voisin. C'était un h o m m e j eune et v i g o u r e u x , por teur 
d 'une l'ace plantureuse, encadrée de gros favoris n o i r s ; il 
se drapait dans un manteau immense , à la façon du pr ince 
Eugène Bcaubarnais , tel qu ' i l se poursui t et comporte 
dans les enseignes du rival de la Belle Jardinière. Il abr i 
tait son front sous une véritable casquet te de loutre, m o 
n u m e n t archéologique qui réclamait une place légit ime 
dans le musée Dusommerard . Jl toussait f réquemment , 
par coquet ter ie sans doute , faisant admirer la sonorité de 
sa po i t r ine , et p renan t à chaque quin te une prise de t a 

bac , ce qui m e fit c ro i re un ins tan t qu ' i l toussait par le 
nez. 

— Monsieur, m e d i t - i l b ru squemen t , vous allez à Cler
m o n t ? 

— Oui, mons i eu r . 
— Vous y connaissez du m o n d e ? 
— Pe r sonne absolument . 
— Vous ne faites sans doute qu 'y passer? 
— Non, mons ieur , j ' y resterai peu t -ê t r e trois mois . 
— Ah ! c 'est ext raordinai re ! 
La conver sa t ion , pour ê t re dépourvue d ' i n t é r ê t , n 'en 

était pas moins languissante. Alin de la r an imer , l ' homme 
au man teau repr i t en me regardan t , comme on dit, dans 
le blanc des yeux : 

— Monsieur est artiste ? 
— Non, mons ieur . . . 
— Ah ! t r è s -b i en . . . Monsieur, c'est une belle chose que 

les chemins de fer? 
— Une chose admirable , monsieur . 
— Eh ! voilà que nous tou rnons . Nous sommes sur le 

truck. 
— En effet. 
— C'est in imaginable , mons ieur , combien les Anglais 

o n t t rouvé d e mots nouveaux pour les besoins d e cet te 
indus t r ie ; a insi , rail, truck, wagon, tender. 

— Ces mots sont moins nouveaux que vous n e l ' imagi
nez, mons ieur . Avant les chemins de fer, rail voulait dire 
bar re de fer, wagon signifiait vo i ture , et tender, r é s e r 
voir . 

— Et truckf 
— Truc, e t n o n pas truck, est un mot français, m o n 

sieur, un mot d e la langue populaire. N'avez-vous jamais 
en t endu d i re cet homme a le truc, pour expr imer qu ' i l 
avait dans son bissac toutes les ruses du r e n a r d ? 

L ' h o m m e au man teau toussa avec é t o n n e m e n t et ou 
vri t de grands yeux . 

— Au théâ t re , repr is - je , on désigne sous le nom de 
trucs les objets qui , dans le cours d 'une féer ie , subissent 
des métamorphoses ins tan tanées . Tou t ' le monde a vu, 
dans ces sor tes de pièces , un meuble quelconque , a r 
m o i r e , é tagère ou canapé , se déployer soudain, se r e tou r 
ne r et p rendre la figure d 'un char , dans lequel s 'envole la 
bonne fée ; c 'est un i r u c . Ce palais mervei l leux qui , d 'un 
coup d e bague t te , n'offre plus au regard qu 'une prison 
noire et fétide, c 'est un truc. 

— Je ne vois pas de rappor t ent re ces choses e t le truck 
sur lequel on nous rive dans ce m o m e n t - c i . 

'•— Pardon ! sous Louis X V on appelait truc un billard 
à ra l longe beaucoup plus grand que les billards o r d i n a i 
res . Le tout vient de l 'a l lemand trug, qui veut d i re 
fraude, t r omper i e , illusion. Nous en avons fait tricher et 
tricheur (autrefois trurher et irucheur). Le mot est donc 
accl imaté e t n ' a pas besoin qu 'on modifie sa physionomie, 
s 'appliquant fort bien aux roues postiches qui r emorquen t 
la di l igence privée de ses véhiculas naturels . 

L ' homme fouilla p r éc ip i t ammen t dans ses poches et en 
fit sort ir un volume d ' apparence scolaire. C'était un dic
t ionna i re , qu ' i l feuilleta rap idement . 

— A h ! a h ! m o n s i e u r , s ' é c r i a - t - i l , voilà qui détrui t 
votre thèse . «Tricher, v. ac t . (en bas latin tricare) ! a 

— En effet, et tricare v ient de trügen. Vous n ' ignorez 
pas que la basse latinité se compose préc i sément de mots 
ba rba res , celtes ou ge rmains , affublés de désinences la
t ines. Ducange vous le dira. 

— Monsieur est é tud ian t? 
— Non, mons ieur . . . 
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L'entret ien finit l à , e t n e repr i t un ins tant qu 'au bout 
de quatre-vingts l ieues. 

Peu d' instants avant le dépar t , un nouvel individu p é 
nétra dans nos domaines , sous la forme d 'un petit garçon 
déguenillé, que je n 'a i pas besoin de décr i re . Murillo l'a 
peint. D'une main il tenait un bâton noueux, et de l 'autre 
un petit sac de toile b rune , contenant sans doute quel
ques menues provisions de b o u c b e , telles que f romage, 
charcuterie et débris d 'écrevisses . Point n e fut besoin de 
les voir : notre odorat les d iscernai t . 

Heureusement la port ière s 'ouvr i t : 
— Descends, mon garçon , dit un employé à casquette 

galonnée; tu n e dois mon te r qu'à t lourges. 
Nous nous t rouvâmes ainsi délivrés momen tanémen t de 

ce pauvre peti t . 
Sept heures sonnè ren t : nn coup de sifflet déchira l 'air, 

et le convoi se mit en marche avec rapidi té . J 'entendis 
nommer success ivement les stations de Choisy, Juvisy , 
Savigny, Epinay, Saint-Michel , Bret igny, Marolles, Bou-
say, Lardy, E t rechy , puis E tampes , où nous stat ionnâmes 
un gros quar t d ' h e u r e ; Monnervi l le , Angerv i l le , Toury, 
Artenay, Ghevilly, s 'enfoncèrent successivement dans la 
brume. A dix heures et demie du soir, nous at te ignîmes 
Orléans. De ces divers pays, je ne distinguai que peu de 
chose, et ce peu de chose ne vaut pas la pe ine d 'ê t re in
diqué. La t raversée d 'Orléans me lit apparaî t re la L o i r e , 
plus large que je n e l ' a t t enda i s ; une Sorte de bar rage fort 
étroit la divisait en deux couran ts : c 'é tai t la margel le du 
quai envahi par les grosses eaux. 

Vierzon, où nous parv înmes à une heure et demie du 
matin, se manifeste pour les voyageurs du rail-way sous 
la forme d'un hangar e t d 'un beau res taurant . Un c o u 
vert assez somptueux commença d'éveil ler mon appétit , 
mais on me prévin t char i tablement que le souper pourrai t 
être prêt environ un quar t d 'heure après le dépar t du 
train, et j 'a journai mon repas jusqu 'à Bourges. 

L'exécrable paysage pour les amateurs de points de 
v u e ! mais qu'il est fantastique par une nui t de pr in temps! 
Autour de Vierzon s 'é tend l 'aride Sologne avec ses b r u y è 
res grises, qui , sous les rayons argentés de la lune, p ro 
longent, comme un m i r a g e , le scint i l lement des flaques 
d'eau éparses dans la glaise. Des lumières bizarres vol
tigent dans les bouquets d 'arbres ; des peupliers nains 
inscrivent autour de quelque mare un cerc le fan tas t ique; 
on dirait une t roupe de balais rangés autour de la bai
gnoire d 'une sorcière . 11 ne m e souvient pas d'avoir d i s 
tingué, ent re Orléans et B o u r g e s , une seule maison plus 
élevée qu 'une belle étable à porcs . Ces landes infer t i les , 
coupées de m a r é c a g e s , se fondaient en magique d e m i -
teintes dans une b rume doucement éc la i rée , e t l ' imagi 
nation saisie s 'é tonnai t de n 'y point voir apparaître de 
blanches figures, faisant en t end re des chants mystér ieux. 

A un quar t d 'heure de Bourges , j ' en tend i s la voix du 
chef de station appeler les voyageurs de Mehun. Mehun-
su r -Yèvre , qui possédait autrefois un beau château royal, 
environné de forêts magni f iques , l'ut témoin de l 'agonie 
de Charles VII , qui s'y laissa mour i r volontairement de 
faim le 22 juillet l i t ) I . Il avait un peu plus rie c inquan te -
huit ans . Ainsi le va inqueur des Anglais, l 'ami glorieux 
d'Agnès Sorel , en fut rédui t à expirer solitaire dans ce l te 
Thébaïde du Berry, pour se soustraire aux atroces ten ta
tives, his tor iquement peu prouvées , du Dauphin de F rance , 
son fils et son successeur immédia t . C'est à peu près le 
seul souvenir his torique qui m'a i t été fourni par le p a r 
cours de ce triste ra i l -way. 

Enfin, à deux heures e t demie du mat in , le chemin de 

fer nous déposa dans la gare de Bourges. Déc idémen t 
j 'avais t rès-faim, mais il m e suffit d 'un coup d'œil pour 
m'assurer de m o n tr is te sort . Po in t de buffet et point de 
temps . J 'avalai le reste de mon chocolat . P e n d a n t qu 'on 
nous ret irai t du t ruck pour nous r e m e t t r e sur nos j ambes 
véri tables, j ' ape rçus à m a droi te , c ' e s t - à - d i r e dans la d i 
rec t ion de la ville, une vaste é tendue d 'eau. On eût dit 
un lac ou une plaine i n o n d é e , sur laquelle glissaient 
des barques armées de fanaux, dont la lumière , rougissant 
le brouil lard, le rendai t visible e t tangible . Qu 'é ta i t - ce 
que cet te vaste é t e n d u e ? J ' imaginai follement que nous 
ét ions sur les bords du Cher, quelque peu débordé . Que 
le Cher me p a r d o n n e , je le calomniais par cet excès 
d 'honneur . Quand nous roulâmes sur la t e r re ferme, m a 
surprise fut grande de voir la di l igence en t re r à plein 
ven t re dans le lac e n question, et cela, b ien en t endu , sans 
y mouil ler la j an te d 'une roue . Ledi t lac n 'é ta i t au t re 
qu 'une large série de champs de blé coupés par la g rande 
route et où chemina ien t paisiblement les omnibus du 
chemin de fer. Un effet bizarre de réfraction avait causé 
ma mépr ise . Quant au Cher, nous l 'avions franchi depuis 
une h e u r e sans nous en ê t re ape rçus ; je l 'avais pr is pour 
un chemin c reux . 

A Bourges, on ré in tégra dans l ' in tér ieur m o n mend ian t 
de Murillo. De nouveaux parfums m 'aver t i ren t qu'il avait 
varié sa nou r r i t u r e . 

La campagne de ce côté de Bourges cont inue la Solo
gne , quoique avec moins de stéri l i té. Chose é t range ! 
il y a plus de cul ture et moins d 'eau. Mais le tout est fort 
ma ig re , rasé par les vents en hiver , et , dans l 'é té , grillé 
par le soleil. Là, je vis apparaî t re les p remiers échant i l 
lons de ces saules mons t rueux qui m ' o n t si fort in t r igué 
pendan t la durée du voyage. A cette époque de l ' année , 
leurs t roncs difformes ne donnen t pas encore d'issue à la 
sève des jeunes pousses; vus de nui t , ces arbres t rapus 
je t t en t dans le paysage une te r reur s ingul ière . Renflés du 
haut , de manière à représenter gross ièrement une tê te , 
la bifurcation de leurs rameaux dépourvus de branches 
donne la forme de deux bras . Cette combinaison de bras 
et de têtes varie à l 'infini. Tantôt c'est u n fol inspiré , 
qui , la tê te renversée par l ' inspiration, un bras é tendu 
pour commande r l 'espace, confie au souffle du vent des 
poésies perdues ; plus loin, c 'est un mendian t é t range , 
qui supplie d 'un air humble et menace s o u r d e m e n t ; c o m 
m u n é m e n t , c'est tout b o n n e m e n t un gros ours qui danse 
gauchement une lourde sarabande. Rapidement entra înées 
sur le rebord des routes , ces visions acquièrent une r é a 
lité effrayante. Elles me donnèren t le cauchemar , mais 
béni soit—il, puisque je m ' endormis . 

Je ne me réveillai qu 'au petit jour , au relais de Nêronde . 
Celte ville, laide e t mal bâtie, a été depuis presque e n 
t i è r emen t dépeuplée par le choléra. On pense, dans le 
pays, que les mares d 'eau s tagnante , dues aux travaux 
si l en tement accomplis du chemin de fer du Centre , sont 
la cause première de l 'épidémie et le foyer de l ' infection. 
Cette opinion, que j e n 'a i pas qualité pour défendre au 
point de vue de la science, n e paraît pas dénuée de sens . 
Ce chemin de fer, élevé en talus sur une l igne in imagi -
nab lemen t longue , m ' a poursuivi , c o m m e une murai l le , 
jusque dans les traînes du Berry. Beau pays, celui- là , 
avec ses collines boisées, ses plaines déjà touffues, et ses 
jolies maisons cachées dans le c reux des vallées. Mais il 
était sept heures du mat in , nous roulions depuis douze 
h e u r e s ; je mourais de faim et d e soif, et je n 'appréciai 
pas à leur juste valeur les agréments du paysage. 

Chose à n o t e r : en neuf heures de chemin de fer nous 
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avions franchi soixante l ieues, en c inq heures de d i l i 
gence , rtous en avions fait dix. Rien n 'es t plus navrant 
que cet te ex t r ême lenteur après cet te ex t r ême vitesse. Ma 
mélancol ie s 'aggrava. Tan t que j 'avais en t endu siffler la 
vapeur , j ' ava is conservé un reste d ' incer t i tude , et par 
conséquent de gaie té . La facililé de m 'a r r ê t e r à Bourges et 
de revoir Paris le lendemain levait tous mes scrupules ; 
mais , dans ce coche pénible , au mi l ieu des vallons et des 
plaines, je me sentis vér i tablement é loigné, et je rumina i , 
en man iè re de repas , toutes les amer tumes de l 'exil. 

Cependant , le Guetlain et le Bec-d 'All ier mér i t en t une 
ment ion spéciale. La Loi re , t rès - la rge et t r è s -p la te , y r e 
çoit les eaux de l 'Allier, et l 'on t raverse les deux fleuves 
sur un magnifique pont suspendu ; les chevaux n'y m a r 
chen t qu 'au pas , et cet te traversée, n 'emploie pas moins 
de hui t minu tes . Sur le bord de l'eau s 'é tendent les mai 
sons du Guet ta in , joli peti t bourg qui ressemble à Bercy ; 
le canal latéral de la Loire t raverse aussi le fleuve, au 
moyen d 'un pon t - aqueduc , et va se te rminer à quelques 
pas de là dans le canal du Cent re . On ne contemple jamais 
sans admira t ion ces monumen t s de no t re âge d ' indus t r ie . 
Four moi , j ' a i des é tonnemen t s de sauvage, et, voyant 
passer des bateaux sur le pont du Guet ta in , je m e d e m a n 
dais pourquoi la dil igence n e roulai t pas dessous. 

Une longue chaussée end iguée cont inue le pont du 
Guet ta in , et plonge dans la Nièvre . Déjà nous apercevions 
devant nous les p ignons aigus et les flèches gothiques de 
Nevers , quand , par un m o u v e m e n t subit sur la dro i te , 
nous nous en éloignâmes tout à coup. Nous cou rûmes en
core quelques bordées ; une maison b lanche se présen ta 
en t r e deux tourel les d é c h a r n é e s . . . 

— Magny ! cria le c o n d u c t e u r . . . Allons, mess ieurs , vous 
avez le temps de mange r un m o r c e a u . . . 

Il était midi préc is . Je n 'avais rien pr i s , depuis d ix -hu i t 
heu res , qu 'un peu de chocolat , et citais, avec autant de 
justesse que d ' à -p ropos , cet te phrase d 'Edouard Our l i a c , 
écr i te dans ce style gaulois dont no t re ami Francis W e y 
appri t le secre t chez Nodier : — « E h ! bonnes gens , qui 
« v o u s presse? où courez-vous si v i t e? Ne vaudrai t- i l pas 
« m i e u x marche r tout doucement , cueil lant la noiset te au 
« bord du chemin , se ravitaillant aux bouchons , et l'ai— 
« saut vie qui dure ? » 

Les noiset tes de Magny consistent en une soupe aux 
choux , sans beaucoup de c h o u x ; c 'étai t de l 'eau, mais 
elle était chaude . Je revins à moi par degrés , et passai en 
r evue le personnel de la di l igence, moins u n e dame qui 
resta obs t inément cachée dans le coupé . Pa rmi ses deux 
compagnons , parfa i tement é t rangers l 'un à l ' aut re , je r e 
connus un avocat dist ingué du barreau de Par is , M. L . . . , 
avec qui je fis, à Clermont , plus ample connaissance. Une 
nouvel le figure survint : c 'étai t un j eune sous- l ieu tenant 
qui allait re joindre son r ég imen t au P u y . 

Ce gai l u ron , t rouvan t l ' in tér ieur occupé , allait s 'ac
c o m m o d e r de l ' impériale , lorsque j e conçus la pensée 
d 'une admirable opéra t ion . J 'obt ins de l 'aubergiste u n e 
grosse miche de pain , une t ranche de boeuf et un ve r re 
de vin ; m u n i de ces présents superbes , je m ' achemina i 
ve rs le peti t b o n h o m m e à la besace , et le priai d ' a c c e p 
te r ce modes te repas . 

L'enfant se. mi t à dévore r sans mot d i re , s ' inquiétant 
peu des mol , '•; secrets de m a généros i té . P e n d a n t qu'i l sa
vourai t ces délices gas t ronomiques , j 'expl iquai mon plan à 
l'officier, et en deux mots la t ransact ion fut conc lue . 
Moyennant un second verre de vin et I fr. 50 c. en a rgen t 
b lanc , le pet i t b o n h o m m e échangea sa place d ' in té r i eur 
contre le droit de g r imper sur la banque t te ; avec quels 

t ranspor ts de jo ie , c'est ce que je n e puis déc r i re . On peut 
c ro i re que pour 3 francs il eû t fait la roule à p ied . 

Signalons aux voyageurs cur ieux de futilités les objets 
en perles artificielles que débi te une vieille femme devant 
l ' auberge de Magny. Ses é tu is , ses chapelets e t ses flacons 
à odeur sont t r ès - f inement faits et n e m a n q u e n t pas d ' o 
r ig inal i té . 

A deux h e u r e s de l ' après-midi nous débarquâmes à 
Moulins. Je n 'y trouvai pas la répara t ion gas t ronomique 
qui m'é ta i t due pour m o n déjeuner de Magny. Le c o n 
duc teur m ' inséra , avec u n e adresse infernale , dans un bâ
t imen t connu sous le n o m de grand Hôtel de l'Europe, 
où m 'é ta ien t réservées les plus amères décept ions . Sans 
t rai ter la cuisine ex professa, comme feu Brillât-Savarin, 
j ' a i m e une chère choisie. Si je no^e ces affreux repas am
bulatoires, c'est qu'ils établissent, c o m m e point de repère 
en t re la cuisine de Par is et la cuisine du P u y - d e - D ô m e , la 
plus exécrable des cuisines, sans en excepte r l ' i ta l ienne. 
Après un potage , qui mér i ta i t les honneu r s de l 'exper t ise , 
je dir igeai un couteau vers les entrail les d 'une poule rôtie 
à point et d'aspect savoureux. Le couteau rebroussa. 

— Monsieur , d is- je à l 'hôte , qui , en l ivrée b lanche de 
cuis inier classique, présidai t au festin, ceci n 'es t- i l pas 
u n e e r r e u r ? Ne serais-je pas en t r é , par distract ion, dans 
les coulisses du théât re de Moulins, et ce volatile de c a r 
ton n 'es t- i l pas un accessoi re? 

L 'hôte enfonça son bonne t sur ses yeux, et , sans m e 
r é p o n d r e , exécuta une sortie de mé lodrame ; puis , r e v e 
nan t sur le seuil de la por te , il s 'appuya sur le chambran le , 
u n e main sur son coutelas et m e suivant du r ega rd . Dans 
u n e enco ignure de la salle, la maîtresse de la maison, oc
cupée de quelque tapisserie, échangea i t avec son mar i des 
regards fort pi leux. A force de persévérance , j e t r iomphai 
des obstacles et parvins à dis t r ibuer le volat i le- imitat ion 
en quat re par t ies inégales . Alors nous constatâmes la n a 
tu re de ce me t s et r end îmes pleine just ice à l 'hôte. La 
poule avait vécu ; seu lement , c o m m e on avait eu l 'adresse 
de la servir habi tue l lement trop tard, on la remet ta i t quo 
t id i ennement à la b r o c h e . Cela durai t depuis cinq jou r s . . . 
Je me vengeai sur des côtelettes passables e t sur un vin 
doué de l ' innocence par t icul ière à la jeunesse . Chaque 
bouchée disparue fronçait le sourcil de mon hôte , et l 'hô
tesse y répondai t par u n h o c h e m e n t de tê te où se lisait 
toute l ' amer tume d 'un désespoir mal con tenu . 

A par t cet établissement fallacieux, e t une marchande 
de tabac qui lit les romans de George Sand et se fait une 
tè te de femme incompr ise , je n'ai vu à Moulins qu 'une 
chose d igne de r emarque . Cette chose est une ense igne , 
sur laquelle on lit : « G R A N D - O U T I N , bachelier es lettres. 
—Papeterie. Fournitures de bureau. « A quoi servent les 
d ip lômes? 

Néanmoins je conserve un bon souvenir des riants fau
bourgs de cel te jolie vil le, qu i , du côté de Par is , se d i s 
perse et s 'égrène peu à peu dans de verdoyants ja rd ins ; 
j e note en passant ses const ruct ions étoilées de br iques en 
losanges, car nous re t rouverons ce détail sur des p ropor 
t ions plus vastes dans les m o n u m e n t s de l 'Auvergne. Quant 
au fameux pont de l 'Allier, j ' a i passé dessus, voilà tout. 
Les guides quelconques assurent qu'i l a treize arches cha
cune de qua ran te -deux pieds d 'ouver ture , e t que c 'est un 
t rès -beau m o n u m e n t . 

Le décl in du soleil m e pe rmi t de je ter ensui te un coup 
d'oeil sur Sa in t -Pourça in et sur ses deux r ivières , le L i -
min et la Sioule. J 'a i peu vu de paysages aussi agrestes ; 
on en ferait un cha rman t décor d 'opéra comique ; mais il 
y a beaucoup de corroyenrs , moins cependant qu'à Gan-
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nat, où l 'on touche l ' ex t r ême frontière du dépar t ement de 
l'Allier. Gannat est une g rande , vilaine, sale rue , où j ' a i 
découvert une par t icular i té assez grotesque : c 'est un ca
baret qui s ' inti tule tout b o n n e m e n t Café de l'Univers. Il 
parait au surplus que l 'Univers se couche de bonne h e u r e , 
car à dix heures du soir son café était clos. M. L..., qui 
m'accablait de p révenances , en exigea l 'ouver ture , pour 
m'y faire goûter la b ière du c r û , une des mei l leures bières 
de l 'Europe, et supér ieure ce r ta inement à toutes les b i è 
res de F landre . 

Nous allions de plus en plus l en tement ; quand on m e 
berce, je dors , et j ' eu s le c r è v e - c œ u r de t raverser Biom 
sans le savoir. J e n e sais pourquoi ce nom propre m'avai t 
présagé des merveil les ; on verra , plus tard, que sans m é 
riter toute l ' importance que je lui at tr ibuais, cet te ville 
offre un in té rê t assez vif. Quand je rouvris les yeux, nous 
étions en pleine m o n t a g n e . Des croupes assez fortes e n 
caissaient la rou te , et l 'horizon semblai t bo rné par de 
grands nuages noirs . C'était la chaîne des Monts -Dôme. 

A deux heures du mat in , nous franchîmes une bar r iè re , 
nous montâmes une ruelle esca rpée ; c 'étai t Clermont -
Ferrand. Ma p remiè re impression fut maussade ; mais , au 

dé tour de la ruel le , il me sembla que nous parcour ions 
une magnifique terrasse, au-dessous de laquelle groui l 
laient , à une grande profondeur, une myr iade de maisons 
sombres . Au-dessus de moi , des masures noi res plus ac 
cen tuées surp lombaient avec u n e solennité sauvage. A 
l ' instant m ê m e mes prévent ions t o m b è r e n t , car j e r econ
nus vaguemen t quelque chose de t rès -beau . 

E n cinq minutes , nous ét ions arr ivés à not re destination 
de rn iè re . La di l igence s 'arrêta sur une vaste place ; des 
garçons d 'hôtel m'assail l iront. Comme je n 'avais aucune 
préférence , je ne songeai qu'à aller au plus p rès . Une m a i 
son de bonne apparence m'offrit cet te inscript ion en let
t res colossales : Hôtel de l'Europe. —Morateur. A cet in 
stant, M. L . . . y entrai t et m 'engagea à le su ivre . Je p a r 
tageai son souper et m e dépêchai de dormir , pour cour i r 
la ville dès l ' aurore . 

Ma conscience d 'his torien m'obl ige à révéler que j e 
m'éveil lai p réc i sément une heu re après mid i . 

A U G U S T E VITU. 

(La suite au prochain numéro). 

CURÏOSITËS LITTÉRAIRES. ORIGINAUX, G R O T E S Q U E S , ETC. 0 ) . 

J U L E S - C É S A R C R O C E . — C O T E D E B E R T O L D O . 

Eertoldo chassant les mouches . D'après Crespi. 

En 1 3 5 0 , il y a tout jus te trois cents a n s , tin enfant 
baissait à u n pauvre ' ta i l landier du village de Pers ice to , 

(!) Voyez le numéro d'; mars dernier. 

dans le pays de Bologne. N 'ayant r ien à donner à sou tils 
qu 'un beau n o m , le père Crnce le n o m m a Jules-César 
( Giulio Cesare) . — Que cet il lustre patron lui por te b o n 
h e u r ! d i t - i l ; le p r emie r h o m m e du m o n d e n 'aura pas 
g r a n d ' p e i n e , s'il le veut bien, à faire quelque chose du 
dern ie r enfant de Pers iceto ! 

Le tail landier n e put voir l'effet de ses espérances . 11 
m o u r u t , sept ans après , épuisé de fatigue et de douleur , 
n e laissant au pet i t César qu 'une charmante figure, u n e 
bout ique dé labrée , une huche sans pain, et des outils don t 
il n e pouvait se servir . 

Après avoir suivi son père jusqu 'à la fosse c o m m u n e , 
l 'enfant s'en alla tout en larmes à Castel f ranco, chez un 
oncle qu i eut pit ié de son abandon , et lui offrit à d îner 
en famille. 

— Que v e u x - t u f a i r e? lui demanda ensui te le brave 
h o m m e , qui était marécha l - f e r r an t de son éta t e t qui 
battait l ' enclume du mat in au soir. 

— Je veux aller sur la. place, répondi t l 'enfant, écoute r 
['improvisatore ( l ' improvisateur de vers ). 

— Diavolo! s 'écria le marécha l , voilà un mé t i e r de 
fainéant, qui ne te rempl i ra guère l 'estomac. Je te le 
pe rme t s aujourd 'hui , mais demain tu gagneras ton dîner , 
en m a n œ u v r a n t le soufflet de m a forge. Point de travail, 
po in t de p a i n ; c'est la loi de cet te maison, — e t de beau
coup d 'aut res . 

César Croce ne m u r m u r a point . II allait en t end re l ' im
p rov i sa t eu r ! C'était tout ce qu'i l lui fallait pour le m o 
m e n t . , , • 

•—Je travaillerai tant que vous voud rez , d i t - i l à son 
onc le , si j e peux écouter le d imanche Yimprovisalore. 

— T r è s - b i e n , t rès-bien ! chacun son goût . Cola vaut 
mieux que d é j o u e r aux noix devant les cabarets , où les 
ivrognes te feraient plus tard jouer à la bouteil le. 

Ju les-César alla d o n c , avec un de ses cous ins , tendre 
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les deux oreilles au cha r l a t an -poë te , qui , suivant la mode 
i t a l i enne , amusait les oisifs sur la place de Castelfranco. 

L ' improvisat ion plongea l 'enfant dans u n e telle extase, 
que son compagnon fut obligé de l ' a r racher de sa place, 
pour le r amene r à la forge hospital ière. 

P e n d a n t toute la soirée, il réci ta à la famille les vers 
qu'il avait e n t e n d u s , et. qui s 'étaient fixés dans sa m é 
moire comme s'ils eussent é té son propre ouvrage . 

Le l endemain , il se pendi t à la chaîne du soufflet, la 
fumée du cha rbon noi rc i t ses joues fraîches e t vermeil les ; 
mais il se consola de ce r u d e labeur en se berçant des 
rimes sonores qui bourdonnaien t dans sa tè te comme une 
musique d'en haut . 

Il vécut ainsi jusqu 'à l 'âge de d ix-hui t ans. Il devint 
alors maî t re fo rge ron , parcouru t les villages, le mar teau 
à la m a i n , et s 'établit à Bo logne , où deux mariages lui 
donnèren t quatorze enfants. 

Quelques années plus t a r d , un seigneur passait, avec 
des dames et une suite nombreuse , devant une forge bo 
lonaise. Il s'y ar rê ta pour renouveler les fers de ses 
chevaux, et pendan t l 'opérat ion il fit causer le marécha l . 
Quelle fut sa surprise d ' en tendre cet h o m m e parler l i t t é 
r a t u r e , citer Virgile et Horace , ra isonner enfin comme 
eût pu le faire un académicien délia Crusca! 

Il c ru t r êve r . 
— Sans a d i e u , m o n b r a v e , lui d i t le se igneur en le 

qu i t t an t , vous aurez bientôt de mes nouvelles . 
Bientôt , en effet, un i nconnu se présente chez le for- ¡ 

g e r o n , s 'enferme avec lui dans son a r r i è r e -bou t ique , et 
lui fait avouer que le mar teau n 'absorbe pas tous ses i n 
s tants . 

César Croce ( c a r c 'étai t l u i ) ouvre alors u n e g rande 
a rmoi re , et en t ire une vingtaine d e cah i e r s , pleins de 
vers et de prose de sa façon. 

L ' inconnu feuillette ces pages griffonnées d 'une main 
lourde , et noircies çà et là par le charbon et la ferrai l le. . . 
Il lit quelques l i g n e s , pousse une exc lamat ion , dévore 
des pièces e n t i è r e s , passe d 'un manuscr i t à l 'autre , — et 
d e m a n d e avec admira t ion à l 'ouvrier commen t il a t rouvé 
le temps et les moyens de composer de tels ouvrages . 

— Les moyens? r épond celui-ci en se frappant le front, 
le bon Dieu, les avait mis là. C'est mon amusement depuis 
mon enfance. Le temps ? m a foi, je l'ai pr is sur mon repos. 
Quand la prat ique n ' abonde p a s , ou quand ma famille 
a du pain pour quelques jours , je lis de vieux manuscr i t s 
et des livres nouveaux. Les r iches dont je ferre les a t t e 
lages m ' en p r ê t e n t ; les érudi ts m ' en donnen t e n p a y e 
men t , e t les deux grands livres du bon Dieu, la na ture et 
l ' humani té , sont ouverts pour moi comme pour tout le 
inonde . Si le travail de la forge rempl i t la j ou rnée , il me 
res te la nu i t . Je m' instal le devant cet te table avec une 
peti te lampe, un grand pot de vin, et je laisse cour i r m o n 
imaginat ion et ma plume, jusqu 'au lever du solei l . . . 

L ' inconnu n ' en demanda pas davantage. Passant de 
l 'admirat ion à l 'enthousiasme , il déclara qu'il étai t le 
p remie r l ibraire rie la p rov ince , offrit une pension au 
marécha l de la par t du seigneur qui l 'avait envoyé, et ne 
réc lama en re tour que le droi t de faire impr imer les ma 
nuscr i ts de l 'ar t isan. . . 

— Mon éta t suffit à mon e x i s t e n c e , répondi t Croce 
avec u n e digni té na ïve . Je refuse la pension, et je vous 
d o n n e ces m a n u s c r i t s ; s'ils vous rappor ten t de l ' a rgen t , 
vous m ' e n réserverez m a pa r t . . . Ils m ' o n t occupé, une 
centa ine de jou r s . . . A vingt scudi par j o u r n é e , cela fait 

deux mil le scudi. Je vous en fournirai à ce compte t an t 
qu'i l vous p la i ra . . . 

Le l ibraire empor ta les œuvres du marécha l , et q u e l 
ques mois après toute l 'Italie les lisait avec délices. D ' a u 
tres œuvres leur succédèren t . Le nom de Croce devint 
populaire de Naples à Venise . On accourut en pèlerinage 
à sa forge. Vingt personnages le sommèren t de quit ter 
le mar teau . Il s'y refusa obs t inément , et continua de 
frapper en m ê m e temps le fer et la r ime . 

Le seul loisir qu'il se permi t , fut de chanter le soir e t 
le mat in ses vers , sur le seuil de sa por te , en s 'accompa-
gnan t de la viole ou de la lyre, comme les improvisatori 
qui avaient, révélé la poésie à son enfance. 

Le seul t résor qu'i l amassa fut la collection des n o m 
breuses édi t ions de ses ouvrages , r angée , d ' année en a n 
n é e , sur les tablet tes de son a r r i è r e -bou t ique . 

Il fallut que la vieillesse paralysât ses membres pour lui 
faire accepter enfin une r en te modeste des cavaliers de 
Bologne. 

Bref, il s 'éteignit , r iman t toujours, en 1(109, et sa gloire 
fut chan tée sur sa tombe par un noble Bolonais, dans un 
lamenta qui fil, comme son nom, le tour de l 'I talie. 

Ju les-César Croce, populaire au delà des Alpes, est com
plè tement inconnu en F rance ; n e mér i ta i t - i l pas d 'ê t re 
placé au p remie r r ang de nos curiosités littéraires? On va 
en juger par quelques traits de son plus célèbre ouvrage , 
les Finesses d» Bertoldo, cont inué depuis par les a c a d é 
mic iens délia Crusca, et i l lustré par l 'habile peintre bolo
nais Crespi, s u r n o m m é l 'Espagnol. 

Rabelais et nos plus ingén ieux conteurs du seizième 
siècle n 'on t point dépassé l ' imaginat ion, la délicatesse 
l 'originali té du forgeron de Bologne. 

L E C O N T E D E R E R T O L D O . 

Portrait de llertoldo. — Bertoldo à la cour d'Alboin. — Lnig-
Tries et logoojriphes. — Noms et qualités. — Comment Bertoldo 
prend les lièvres sans courir. — Comment ¡ 1 apporte de l'eau 
dans un crible. — Comment il voyage sur la mouture des mou
ches. — Comment il donne aux femmes des droits politiques. 
— La boite cl l'oiseau. — Comment il échappe aux chiens et 
aux sbires. — Comment il parait nu et habillé, visible et in
visible , etc. — Comment il évite d'être pendu. — .Sa moi f. — 
Rertoldino. —Dessin de Grcspi. 

Bertoldo est un paysan bossu, foncièrement laid e t s t u -
pide en a p p a r e n c e , mais rusé comme tous les bossus. 
Poussé par son h u m e u r vagabonde et observatr ice, il en 
fourche son ànc et va tout droit à la cour du roi Alboin, 
espèce de Dagobei t, m e n é par sa femme et qui a la manie 
des énigmes et des logogriphes. Les jambes bancales, l'œil 
louche, la gihbosité, l 'habit incongru de Bertoldo, le met
ten t en belle humeur . 

— Qui es- tu ? demande le p r ince . 
— Un h o m m e , r épond le rus t re philosophe. 
— Quand cs- tn n é , et quel est ton pays? 
— Je suis né quand il a plu à Dieu, e t mon pays est le 

inonde . 
— Tu n 'es pas aussi bête que tu en as l 'air. Tu vas me 

résoudre des problèmes : Comment p rendra i s - tu m» lièvru 
sans c o u r i r ? 

— J 'a t tendrais qu'il fût à la bruche . 
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— Et commen t m'appor tera is - tu de l 'eau dans uu 
crible '? 

— J ' a t tendrais qu'elle fût glacée. 
Les court isans de r i re , e t le monarque aussi. 
Quant à Bertoldo, il r i t de son côté, mais a leurs d é 

pens . Il plaisante les flatteurs, élève les paysans au niveau 
des rois, et s 'émancipe à tel point que Sa Majesté le met 
à la por te . 

•—Je m 'en vais, mais je reviendrai , dit le héros, car je 
ressemble aux m o u c h e s . Quand on me chasse par la porte , 
je rent re par la fenêtre. 

— Soit, reprend Alboïu ; je te permets de revenir comme 
les mouches , mais à cheval sur leur m o n t u r e ; si tu r epa 
rais au t r emen t devant moi , je t e fais pendre haut et 
court . 

— J 'accepte la condi t ion. Au revoir , Sire. 
Bertoldo regagne sa c h a u m i è r e , écorche son âne , r e 

monte dessus, en compagnie d 'un millier de mouches a t 
tachées aux blessures, et r en t r e ainsi , vér i tablement sur 
la monture des mouches , à la cour du roi Alboïn. 

Au lieu de faire pend re un si habile h o m m e , le roi vaincu 
le prend pour consei l ler i n t ime . 

Arrivé au pouvoir , c o m m e tant d 'autres , p a r l e c h e m i n 
de l 'opposition, Bertoldo, chose prodigieuse ! n e dément 
point ses an técéden ts . Il a d 'autant plus besoin de son 
adresse, qu'il subit l 'opposition à sou tour . Ses plus t e r r i 
bles ennemis sont les femmes, qui r éc lamen t des droits po
litiques et veulent ê t re electrices, députées, générales, sé-
natrices, e tc . 

Ne croyez pas que nous invent ions , au moins I Nous 
traduisons t rès - sc rupuleusement . Les fous sont de toutes 
les époques et de toutes les c o n t r é e s ; Bertoldo nous en 
fournit une nouvelle p reuve ; et vous voyez que les fous du 
temps et du pays d'Alboïn valent bien ceux de no t re pays 
e t de notre temps. 

Voici c o m m e n t Croce ¡es met en scène : 
Deux femmes se disputent un panier devant le t r ibunal 

du roi. Ce lu i -c i , renouvelant le j ugemen t de Salomon, or
donne le partage du panier en deux parts . L 'une des fem
mes consent ; l 'autre se r éc r i e , se l amente , et aime mieux 
renoncer « à son cher panier » que de le voir mis en 
pièces, 

Alboïn reconnaî t la véri table propr ié ta i re et lui adjuge 
le panier en t ie r . 

Mais la p la ideuse , qui savait comme lui l 'his toire de Sa
lomon, l'a t rompé par de fausses larmes et a rée l lement 
vole sa rivale. C'est ce que Bertoldo découvre e t révèle 
an muuarque . « Menteuses du cœur , men teuses de la lan
gue, d i t - i l , telles sont les filles d 'Eve. » De là grande 
émeute des femmes cont re le nouvel Esope. Elles font en-
t icr la reine dans leur complot , et le chancel ier de celle-ci 
porte leur ultimatum à Alboïn. Elles p r é t enden t gouve r 
née, é l i re , admin is t re r , c o m m a n d e r tout comme les po r t e -
barbes. Bertoldo se charge de t irer Sun maî t re de ce mau
vais p a s , et de renvoyer les citoyennes libres à leurs 
fuseaux. Il les assemble g ravement , leur annonce que leur 
demande est prise en considérat ion, et leur remet une 
boîte qu'el les s ' engagent à n 'ouvr i r que le l endemain . E l 
les recevront alors l e brevitf de leurs droits pol i t iques . . . 

Restées seules, les femmc£ n'ont plus qu 'une idée . 
— Que peu t - i l y avoir dans cet te bo î te? 
•— Si nous l 'ouvrions de suite? 
— Nous la refermerons après . 

— E t Bertoldo n ' en saura r i en . . . 

On regarde la boîte ; on la t ou rne , on la r e t o u r n e . . . Bref, 
on lève l e couverc le . . . E t un oiseau s ' envo le ! . . . 

— Vos droi ts se sont envolés avec lui, mesdames , s ' é 
crie Bertoldo, qui guettai t les cur ieuses . Vous voulez e n 
t rer dans les conseils de l 'Etat, e t vous n 'avez pas une 
heure d e pa t ience et de discrétion ! Allez ! vous n 'ê tes 
bonnes qu 'à é c u m e r le pot , à rosser vos enfants et à ba 
varder sur vos portes ! 

Que do femmes, e t m ê m e que d 'hommes aujourd'hui 
mér i t e ra ien t encore cet te leçon ! 

La re ine venge son sexe par les tours qu'elle joue à Ber
toldo, ou du moins qu'elle essaye de lui jouer . 

Un jour, elle fait lâcher cont re lui des chiens affamés; 
mais le bossu s'est muni de l ièvres vivants, et se sauve e n 
les l ivrant aux chiens , l 'un après l 'autre . 

Un autre jour , la re ine charge un sbire de l 'enfermer 
dans un sac. Mais Bertoldo persuade au sbire de s'y met t re 
à sa place, pour aller épouser sous son nom une femme 
t r è s - r i c h e , à qui on veut le mar ier malgré, lui. L e sbire, 
donne . . ! dans le s a c , e t n ' épouse que des coups de 
bâ ton . 

U n e aut re fois encore , il est sommé par Alboïn d e c o m 
paraî t re à la fois nu et habil lé , visible e t invisible, et p o r 
tan t avec lui le potager , l 'étable e t le moul in . 

Bertoldo arr ive couver t d 'un filet, coiffé d 'un crible, et 
t enan t une tour te à la main . 

— Ce filet m'habi l le sans m'habi l le r , dit- i l ; vous m e 
voyez sans m e voir, à t ravers ce crible ; et le potager , l 'é
table et le moul in sont dans cet te tour te , faite de b e t t e 
rave, de beu r r e , d'oeufs et de farine. 

Alboïn et la r e ine e l l e -même sont obligés de conveni r 
que les trois problèmes sont résolus. 

Enfin la re ine obt ient de son mar i l 'ordre de pendre 
Bertoldo ; mais ce lu i -c i obt ient à son tour la faveur de 
choisir l 'arbre qui lui servira de po tence . 

On le m è n e dans la forê t , devant un orme : 
— Il le t rouve t rop haut ; 
Devant un peupl ie r : 
— 1 1 est t rop d ro i t ; 
Devant un chêne : 
— Il est t rop t o r t u e u x ; 
Devant un châ ta ign ie r : 
— Il est t rop peti t . 
Un autre est trop j eune , un aut re trop v ieux . . . , et ainsi 

de sui te , jusqu'à la fin du jour et aux limites des bois. 
Les exécu teurs r i en t . . . Le roi est désarmé, la reine est 

va incue . Bertoldo ren t re encore en t r iomphe au pala is . . . , 
où il meur t b ientô t d 'une indiges t ion . . . 

Tout Capitole a sa roche Tarpé ienne . Noire bossu n ' a 
vait oublié que cel le- là . 

Après avoir fait des morales à tout le m o n d e , il subit la 
sienne à son tour . 

A ce conte phi losophique sous sa forme bur lesque , les 
académiciens della Crusca ont ajouté une suite assez pué
r i le , dans le gen re d e nos tradit ions de Gribouille et d e 
Cadet-Roussel . C'est le fils de Bertoldo (Bertoldino), vou
lant couver des œufs, et faisant une omelette sous lui 
(voyez la page suivante) ; — ou bien se fouettant de verges 
jusqu 'au sang, pour se dél ivrer de la p iqûre des mouches 
(voyez la page p récéden te ) . C'est le peti t-Ji ls , plus niais 
enco re , chevauchant à reculons et t enan t la queue de la 
bote en guise de br ide, e t c . , e t c . 

Le pe in t re Crespi a il lustré cet te seconde partie comme 
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la p r e m i è r e . Ses cha rman t s dessins é tant fort supér ieurs 
au texte académique , et rappelant toute la finesse de 

Croce, le Musée e n ' a fait graver deux , qui nous dispen
sent d ' é tendre les c i ta t ions . UN ACADÉMICIEN. 

Bertoldino couvant des œufs. D'après Crespi . 

L'ARBRE ET L'ECORCE. 
Un j eune ormeau disait à son écorce : 

— Tu m ' a i m e s , je l é s a i s . . . , je t ' a ime aussi b e a u c o u p ; 
Mais lu me t iens les bras , et me serres le c o u . . . 

R e n d - o n les gens heu reux par force? 
E n t r e le m o n d e et moi j e te t rouve toujours . . . 

l e raffole de la r o s é e ; 
E t lorsqu 'à l ' espérer j ' a i passé de longs jours , 

Je t 'en vois, d 'abord, a r rosée . . . 
Les c ieux m 'on t - i l s créé tortue ou limaçon 

P o u r vivre ainsi dans m a cuirasse? 
Un bel amour , v r a i m e n t ! qui m e t ient en p r i son! 

J 'étouffe. . . L à c h e - m o i , de g r â c e ! 
— Chu t ! En les exauçant , Dieu puni t les ingrats , 
Dit l ' écorce , aussitôt redoublant son é t r e i n l e ; 
Po in t de sécur i té sans u n peu de contra inte ! 

Malheur à toi , si tu sors de mes bras ! 
Elle parlait encor , qu 'un bizarre caprice 
D'un enfant sur l 'ormeau guida le coupere t . . . 
P e n d a n t que sous les coups t ombe la protect r ice , 

Le protégé sent un plaisir secre t . . . 
Il va de surprise en surpr i se . . . 

— A moi les rayons du mat in ! 
A moi les eaux du ciel ! à moi la douce b r i se ! . 
Que vivre et mour i r libre est un heu reux destin 

Hélas ! il changea de langage. 
L 'h iver , précoce en nos cl imats , 
Vint bientôt avec son bagage 
De tempêtes e t de fr imas. . . 
Et , dans ce deuil de la na tu re , 

De l 'arbre à demi mor t les m e m b r e s dépouillés, 
Dispersés sur le sol, et de fange souillés, 

Des vers dev inren t la pâ ture . 

Quand, l 'œil fixé sur toi , je prévois tes besoins . 
Folle entant , quand mon sein toujours t'offre un asile, 

Ton h u m e u r , parfois : ^ocile. 
Tout bas m u r m u r e di j?JS soins. 

Mais vois c o m m e en c réan t des êtres sans défense. 
Le Ciel, pour les soustraire au noi r essaim des maux , 

Met l 'écorce sur les o r m e a u x , 
E t les parents près de l 'enfance. 

E D M O N D S A I N T E - M A R I E . 
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JOURNAL DU MOIS. 

TAO-KWANG, EMPEREUR DE LA CHINE. 

T a o - K w a n g , 2 7 0 ° " empereur de la Chine , d 'après un 

« L e gouverneur généra l vient de recevoir du minis tère 
des Rites une dépêche annonçan t que , le ii de la p r e 
mière lune , l ' empereur suprême , mon té sur le dragon, 
est part i pour les rég ions é thérées . Le mat in , à l 'heure 
mao, Sa Majesté céleste a t ransmis la digni té royale à 
son qua t r i ème fds Se-Go-Ko, et le soir, à l 'heure haï, elle 
est. par t ie pour le séjour des d ieux . 

« 11 est o r d o n n é , en conséquence , que le deuil de l ' im
pératr ice douair ière , qui allait b ientôt finir, soit imméd ia 
tement repris par tous les fonctionnaires civils et m i l i 
taires , sans que , dans l ' intervalle, il soit permis de se 
faire raser la barbe ou les cheveux . Un décre t pos té -

JI'ILIXT 1830. 

r trai t au then t ique , fait à l 'aquarelle sur papier de riz. 

r i eur fera connaî t re la durée du grand deuil impéria l , n 
C'est en ces t e rmes que la mor t de l ' empereur de la 

Chine était annoncée à toutes les provinces de ses im
menses E ta t s . L ' événement date du 23 févr ier , et le mois 
de rn i e r seu lement la nouvelle en arr ivai t en Europe par 
la malle de l ' Inde . 

Tao -Kwang (liaison brillante) est le deux cent soixante-
dixième souverain du Céleste E m p i r e . 

Si l 'on estimait la puissance d 'un roi d 'après l 'antiquité 
de sa race , l ' é tendue de ses possessions et le nombre de 
ses sujets, Tao -Kwang serait le plus grand monarque des 
temps anciens et mode rnes . L 'his toire de ses ancêtres r c -

, 40 PIX-SKPTIÈME VOL17MK. 
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m o n t e à 4 ,000 ans . Il r égna i t su r 650 ,000 lieues car rées 
de France (le c inquième du g lobe) , et il commanda i t à 
341 ,486,294 âmes (1). 

Né en 1780, de l ' empereur K i a - K i n g , fils de l ' empereur 
Kien -Loung , il res ta , sous le n o m de Mien-Ning, dans le. 
image qui enveloppe les enfants du Soleil, jusqu 'à l 'âge 
de t r en te - s ix ans . Il se s ignala alors par un acte de cou
rage qui re tent i t jusqu 'au b o u t du m o n d e . 

Le favori L i n - T s i n g , g o u v e r n a n t sous le nom de Kia-
King, avait résolu de dé t rône r son maî t re et de jo indre le 
t i t re d ' empereur au pouvoir qu ' i l exerçai t de fait. 

Un jour que le p r ince chassai t l ' é léphant avec ses deux 
fils, L i n - T s i n g rassemble à P é k i n les t roupes gagnées par 
lui , et leur livre s ec rè t emen t les issues et les environs du 
palais . L u i - m ê m e , avec que lques agents dé t e rminés , en 
occupe la por te pr inc ipa le e t a t t e n d le r e tou r de l ' e m p e 
r e u r pour le massacrer avec ses d e u x fils. K ia -King . arr iva 
au mil ieu de son escorte de m a n d a r i n s et de gardes d 'hon
n e u r . Il franchit sans défiance le grand portai l de p o r c e 
la ine, et ent re dans sa d e m e u r e impér ia le , au bru i t dos in 
s t ruments et à t ravers les génuf lex ions . L in -Ts ing , maî t re 
de son pr isonnier , s 'élance auss i tô t pou r le frapper avec 
1oute sa r a c e . . . Mais au m o m e n t où il violait le seuil s a 
c r é , un jeune h o m m e qui ava i t suivi la chasse en habi t 
p lébéien, e t qui s 'était a t t a r d e de quelques pas devant le 
palais, reconnaî t en s ' approchan t le traî tre et ses c o m p l i 
ces . H arrache les boutons d e méta l de sa tun ique , en 
charge son fusil d ' u n e main r a p i d e , couche e n j o u é le fa
vori assassin, et l ' é tend r a ide m o r t à la por te de l ' e m p e 
r e u r . . . Les agents de L i n - T s i n g se r e t o u r n e n t épouvan 
tés , et qui aperçoivent- i l s d a n s la pe r sonne du ebasseur? 
Mien-Ning , le second fils du r o i , qu' i ls c royaient aller tuer 
avec son p è r e ! . . . Ils s 'enfuient é p e r d u s , j e t an t leurs a r 
m e s ; ils en t ra înen t toute l ' a r m é e rebelle dans leur d é 
rou te , et Mien-Ning cour t a n n o n c e r a Kia-King son péril 
e t son salut en même t emps . 

Kia -King ayant perdq sou fils a îné peu de temps après , 
désigna son j e u n e sauveur p o u r lui succéder au t r ô n e . 

Celte désignation de l eur h é r i t i e r est l 'acte sup rême et 
solennel des empe reu r s de la C h i n e . 

Quand le fils du Suleil se s e n t p rès de monter sur le 
dragon, il convoque autour d e son lit de m o r t sa famille 
et son grand Conseil. En l eur p r é s e n c e , il écrit avec une 
p lume d'or et de d iamant , s u r u n e feuille de papier de 
r iz , le n o m de son succes seu r . Il le choisi t comme il l 'en
tend , sans considérat ion de p r i m o g é n i t u r e . 11 dépose ce 
nom dans une cassette d 'o r , d o n t il r e m e t la clef au p r e 
mier min is t re . Ce lu i - c i , d e s q u e l ' empereur a r e n d u le 
dern ie r soupir, fait ouvrir t o u t e s les por tes du palais, et, 
sous les yeux des grands et d u peup le accourus à la n o u 
velle fatale, il t ire le papier d e la casset te d 'or , et proc lame 
le nom du nouveau maî t re d e l ' e m p i r e . 

Il paraît que T a o - K w a n g n ' a pas eu le temps de r e m 
plir cet te formalité, et qu ' i l s ' e s t b o r n é à dés igner de vive 
voix son successeur . C'est , c o m m e on l 'a vu, son qua
t r i ème fils, Se -Go-Ko, ou S e H i n g (mot à mot quatrième 
frère). On n e connaî t ra q u ' a p r è s les funérailles impéria les 
le nom sous lequel il g o u v e r n e r a , e t que tout le monde 
alors devra substi tuer à son p e t i t n o m . 

Nous supposons que ce q u a t r i è m e [ils de T a o - K w a n g 
n ' au ra pas le sort de l ' hé r i t i e r d e Kang-Hi , con tempora in 
de Louis X I V . Kang-Ki a v a i t aussi dés igné son quatrième 
fils sur le papier royal . Mais son quatorzième fils, d ' a c 
cord avec le p remie r m i n i s t r e , u s u r p a la c o u r o n n e en ajou-

(1) Dénombrement de l'Asialic Journal, en 1815. 

tant une dizaine au chiffre, au m o m e n t où l 'on paraphait 
l 'acte sup rême . 

Revenons au règne de Tao-Kwang. Les deux principaux 
événemen t s de ce règne furent la conspiration de Tchan-
kor et la guer re de l 'opium. Tchankor , officier du Tur -
kes tan , avait soulevé les provinces d ' i l i . Après de longs 
combats , il fut a r rê té et brû lé vif. Ses cendres lurent jetées 
dans lu fleuve au mil ieu de P é k i n ; e t tous ses parents 
jusqu 'à la qua t r ième généra t ion subirent la m ê m e peine. 
Telle est la r igueur du Code chinois . Il n e fait grâce qu'au 
révéla teur du complot . On devine le but et l'effet de celte 
loi. Les conspi ra teurs sont tenus é t ro i tement en bride ou 
livrés imméd ia t emen t par leurs familles. C'est peu moral, 
niais t rès-adroi t . 

Quant à la gue r r e de l 'op ium, on en connaî t l 'origine, 
les péripéties et le dénoû inen t . L 'Ang le t e r r e , voyant la 
passion des Chinois pour ce n a r c o t i q u e , et des millions 
à gagner dans le Céleste E m p i r e , établit sur la cô te , 
suivant son usage , une bout ique , un marchand de Bibles 
et un pavillon. Les au tor i tés chinoises rés is tèrent , l ' e m 
pe reu r fit déployer ses drapeaux illustrés de monsl res 
effrayants. . . ; mais les canons anglais ne recu lèren t point 
devant ces épouvantai ls . Vainqueurs à Canton, au Fo-kien, 
au T c h é e - k i a n g , ils a r r achè ren t à l ' E m p i r e , intact d e 
puis quarante siècles, le lambeau de l'île de Hong-koug . 
C'était tout ce qu'i l leur fallait pour inonder la Chine 
d 'opium. Aujourd 'hui l'affaire est c o n s o m m é e . . . Tous les 
Chinois s ' empoisonnen t à l 'envl , e t leur or, échangé 
cont re l 'essepce de pavot , s 'en va par cargaisons dans les 
coffres-forts de la G r a n d e - B r e t a g n e . 

Le plaisant de la c h o s e , c 'est qu 'un seul h o m m e en 
Chine est m o r t sans conna î t re la victoire des Anglais et 
ia cession de l'île de I l ong -kong . Cet h o m m e est l ' e m 
pereur Tao-fcvVang. Ses mandar ins e t ses généraux , qu'i l 
eû t fait é t r a n g l e r , lui ont caché leur défaite jusqu 'au 
de rn i e r m o m e n t . On voi t que tout n 'es t pas rose et lau
r i e r dans la vie des fils du Soleil, 

t * L e nouvel e m p e r e u r , qui en sait plus long que son 
pè r e , e r n p ê c h e r a - t - i l , ou r égu la r i se ra - t - i l l ' empo i sonne 
m e n t de ses peup l e s? Il est probable qu'i l se bornera à 
ce de rn i e r rôle , e t qu' i l dormira conten t , après avoir mis 
l ' empo i sonnemen t en coupe rég lée . Alors la légalité tue ra 
les Chinois c o m m e les Européens , et tout sera pour le 
mieux dans le plus grand empi re possible. 

S e - G o - K o est l 'élève du célèbre commissaire impérial 
K i - I n , au jourd 'hu i min is t re d 'Etat et sage part isan des 
réformes chinoises . Si son nouveau maî t re lui laisse ses 
pouvoi rs , il en t r 'ouvr i ra sans doute l ' inexorable mura i l l e , 
el pe rme t t r a au m o n d e civilisé de je ter un coup d'œil dans 
l 'Empire du Milieu. 

Nous ferons profiter nos lecteurs des révélat ions c u 
r ieuses qui pour ron t en résul ter . 
. Une des p remiè re s et des plus belles actions de Se-Go-
Ko sera de condu i re de sa main impéria le la char rue , et 
d 'ouvr i r p u b l i q u e m e n t un sillon dans les champs de Pékin, 
suivant l 'ant ique usage de la Chine, pour rappeler à ses 
sujets que l 'agricul ture est le plus noble travail et la plus 
précieuse indust r ie d ' une nat ion. 

Espérons sur tou t qu ' i l p ro tégera cont re la c ruau té des 
mandar ins ces sublimes laboureurs des Missions catholi
ques et de la Sa in te -Enfance , dont le Musée vous a raconté 
le dévouemen t admirab le , et qui vont , à t ravers tant de 
périls e t de souffrances, s emer le bon grain de l 'Evangile 
dans les dern ie rs champs du paganisme et de l 'esclavage, 

PITRE-CHEVALIER. 
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ETUDES MORALES. 

R E N É E , A N E C D O T E D U J U R A (1) . 

L — LE RIEN VIENT EN BOBMANT. 

François Pér isard e t J eanne , sa femme, habitaient , dans 
le Jura, une maison foraine, près de la g rande route de 
France. C'étaient des gens pauvres ot sans enfants. B û 
cheron pendan t l 'h iver , faucheur ou moissonneur pendant 
l 'été, Pér isard vivait au jour la j ou rnée , louant ses bras , 
suivant la saison, dans la mon tagne ou dans la pla ine. Une 
nuit qu'il dormai t profondément , suivant son habi tude , il 
s'éveilla tout à coup, v ivement secoué par sa femme. 

— François , on appelle ; on frappe à la por te ! 
— Tu rêves , J e a n n e . 
— Ecoute plutôt . 
Jeanne s'était assise, et François , prê tant l 'oreille il sou 

tour, r econnut que sa femme avait raison. Ils se levèrent 
et ouvrirent la fenêtre . Comme ils étaient au rez-de-chaus
sée, la personne qui les demandai t put s 'approcher d ' eus , 
et leur dit, en déposant un fardeau sur la tablette ; 

— Vous êtes les Pér i sa rd? 
— Oui. 
— Voici uu dépôt que l 'on désire confier à votre h u 

manité . Voyez de quoi il s'agit : j ' a t t ends votre réponse . 
Après s 'être assuré que Périsard avait le fardeau d e i s 

les mains, l ' inconnu s 'enveloppa la figure dans son m a q -
teau, et s'appuya con t re la murai l le . La nui t était assez 
claire pour laisser entrevoir u n carrosse ar rê té à, quelques 
pas. 

Jeanne se hâta d 'al lumer sa lampe, et les deux époux 
furent bien surpris ец voyant , daus une layette é légante , 
un bel enfapt endormi . Sur les langes était une bourse 
pleine d'or ; e t une épingle fixait au linge de fine toile le 
billet suivant, que Périsard parvint à lire à sa femme, рои 
sans hésiter à chaque mot : 

« Nous savons que vous êtes des gens de bien et que 
« Dieu ne vous a pas donné d'enfants : recueil lez, nous 
« vous en supplions, cet te peti te Lille ; quand elle pourra 
« faire le bonheur de ses paren ts , vous n e serez pas o u -
« bliés. » 

A cet te simple pr ière l 'enfant ajouta, comme pour la 
rendre plus touchan te , quelques vagissements , e t Jeanne 
fut émue jusqu 'aux la rmes . Elle n 'hés i ta pas un m o m e n t à 
recevoir cet te peti te c réa tu re . François aurai t souhaité 
dos promesses plus pos i t ives , mais il ne laissa pas d é j u 
ger l'affaire avan tageuse , et lorsque l ' é t r ange r , toujours 
caché dans sou manteau , se fut approché , les deux époux 
lui d i rent : 

— Nous recevons l 'enfant. 
Sur quoi , leur ayant serré v ivement les mains , il courut 

à la voi ture , où son re tour fit éclater des gémissements 
de f e m m e ; mais le cocher fouetta ses chevaux, et les voya
geurs d isparurent . 

—Cec i commence bien, dit Pér isard , en faisant le compte 
de la s o m m e , tandis que Jeanne , tout occupée de l 'enfant, 
lui donnai t quelques cuil lerées d 'eau sucrée . 

[ 1 ] Beaucoup de nos jeunes lecteurs connaissent sans doute le 
charmant petit livre intitulé Trois mois sous la Neige, par M. .I.-J. 
I'orchat, auquel l'Académie française a décerné, Vannée dernière, 
le grand prix Montyon. La nouvelle de Renée est le pendant de 
cet ouvrage, et a été écrite par l'auteur expressément pour le 
Musée des Familles. 

— Mille francs ! s 'écria le mar i . 
— Pauvre peti te ! soupira la femme. 
P e n d a n t le res te de la nui t ils s ' en t re t inren t de ce qu'ils 

avaient à faire. La solitude où ils vivaient et l'âge de 
Jeanne leur j iermel ta ient de présenter l 'enfant c o m m e 
étant à eux ; ils résolurent de ne point p r e n d r e de n o u r 
rice , afin de n e pas in t rodui re chez eux ce témoin s u s 
pect . Ils achètera ien t u n e vache dès le l endema in ; cela 
ferait leur compte e t celui des paren ts . 

— Et quel nom donnerons -nous à l 'enfant? dit la b o n n e 
femme. 

— Voyons quel est le saint du jour , répondi t François . 
Il consulta l 'a lmanach , et t rouvant que c 'étai t saint 

R e n é , il dit : Elle s 'appellera R e n é e . 

I I . UN CHAUDRONNIER. 

On s 'étonna dans le village de voir les Pér isard acheter 
une vache, des outils, quelques meubles , et m ê m e un peu 
de terrain pour s ' a r rondi r , mais on n e devina pas leur 
secre t . Avaient- i ls peu t -ê t r e mis à la loterie ou fait un 
hér i tage? Avaient-ils t ruuvé de l 'or? Cette dernière s u p 
position était la plus accrédi tée ; les paysans de ces m o n 
tagnes ont c ru longtemps qu'elles recelaient, des richesses 
merveil leuses ; quelques-uns m ê m e les che rchen t encore . 

Deux ans s 'étaient écoulés sans événemen t s r e m a r 
quables ; Renée avait g r a n d i ; elle était cha rmante , et 
Jeanne en raffolait; mais avec le t emps le zèle de François 
Ee refroidit . 

— Que ferons-nous, disait-il quelquefois d 'un air sou
cieux, quand toute la somme sera dépensée ! 

Un soir , c o m m e il était assis devant sa maison, un 
vieux chaudronn ie r vint à passer, e t lui offrit de Sa m a r 
chandise . Pér i sard , après avoir je té u n coup d'œil sur 
cet te bril lante bat ter ie de cuis ine , haussa les épaules, pour 
faire en t end re que dans un ménage comme le sien des 
casseroles de cuivre seraient un luxe déplacé . Le vieillard 
s'assit auprès de lui en poussant un soupir. 

— Vous êtes fatigué, brave h o m m e , dit Pér i sa rd . 
— Oui, je cours le pays, j ' u se d3s souliers et je ne 

vends g u è r e ; e t , si je tais quelque bénéfice, il reste à 
l ' auberge. Heureusement les bonnes gens m e donnen t 
quelquefois l 'hospi ta l i té! 

— Voulez-vous passer la nu i t chez m o i ? dit l e b û c h e 
ron, ému par lq ton mélancol ique du vieillard. 

— Volontiers . Le Ciel vous bénisse 1 
— Eh b ien , en t rons . Allons nous asseoir au coin du 

feu : les soirées sont plus froides depuis quelques jours . 
Jeanne observa son hôte avec défiance ; les c h a u d r o n 

niers ont eu quelquefois, dans les campagnes , une r é p u 
tation assez mauva i se , qu'ils doivent peu t -ê t re à leurs 
mains noires et à leurs habi tudes vagabondes . Mais le 
vieillard salua Jeanne d 'un air si doux, en souriant à t r a 
vers sa barbe grise, que la bonne femme fut rassurée sur-
l e - c h a m p ; elle lui adressait m ê m e quelques mots de b ien
venue , lorsque des cris , part is de la chambre vois ine, 
v in ren t l ' in ter rompre . C'était Renée qui s'éveillait au m o 
m e n t où, la soupe achevant de se cu i re , on allait se me t t r e 
à table. 

Jeanne cou ru t auprès de Renée , pendan t que son mar i 
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serva i t le frugal repas . On s'assit devant une table grossière . 
— Oh ! le bel enfant ! di t le vieillard, en voyant la p e 

tite dans les bras de J e a n n e . 
— Une pet i te fille, r épondi t la femme, qui v ient d ' e n 

t rer dans sa t rois ième a n n é e . 
Le chaudronnie r essaya d 'a t t i re r son a t tent ion e t lui 

sou r i t ; mais Renée , après avoir fixé un m o m e n t sur lui 
ses yeux noirs , se rejeta en p leuran t sur le cou de J e a n n e , 
qui fut obligée de l ' empor ter , ses cris et ses pleurs ayant 
redoublé lorsque l ' é t ranger s 'approcha pour lui faire des 
caresses. 

Il témoigna son chagr in du t rouh le dont il était cause , 
et les excuses qu'i l en fit lui p e r m i r e n t de con t inuer la 
conversat ion sur le sujet qui l 'avait amenée . J eanne , qui 
n 'en connaissait aucun sur lequel elle s 'é tendî t plus volon
t iers , ne parla pendan t u n e heure que des prouesses de 
Renée , de ses jolis peti ts mots et de ses p remières den t s . 
Le chaudronn ie r l 'écoutait sans paraî t re fatigué de ces d é 
tails ; Pér isard lui fit observer ob l igeamment qu'i l avait 
sans doute plus besoin de sommei l que de si belles h i s 
toires, e t , s 'excusant de ne pouvoir lui offrir que de la 
paille au fond de l 'étahle, il le conduisi t auprès de l ' a n 
c i enne nour r i ce de Renée . L ' é t ranger s 'é tendit sur sa 
couche d 'un air fort satisfait, et r emerc ia son hôte en lui 
adressant, u n joyeux bonsoir . 

Le lendemain , Jeanne , qui avait su gré au vieillard de 
son a t tent ion complaisante , ne voulut pas le laisser par t i r 
sans déjeuner . Elle servit m ê m e , c o m m e aux bons jours , 
le beur re frais et le rayon de miel avec le café au lait. La 
pet i te dormai t encore : J eanne voulut du moins que son 
hôte la revi t avant son dépar t . 

— Adieu, mignonne ! lui d i t - i l à demi -vo ix . Malgré ta 
bouder ie d 'hier au soir, je veux que le b ien t e v ienne de 
moi en do rman t . P a r malheur , j e n e suis q u ' u n bat teur de 
cuivré , e t non quelque r i che orfèvre ; vaille que vaille ! 
voici une cafetière que j e vous pr ie d 'accepter pour elle. 
C'est un peu lourd, mais c'est de bonne marchandise . 

Renée , Jeanne et le chaudronnie r . 

Le brave h o m m e , en disant ces mots , déposa son cadeau 
sur une tablet te du râtelier où J eanne étalait sa vaisselle, 
et il sort i t avec précipi ta t ion, sans a t tendre un refus ou un 
r emerc i emen t . 

Ses hôtes l ' accompagnèrent jusqu'à la por te , e t le s u i 

v i rent des yeux aussi longtemps qu' i ls pu ren t . Périsard 
dit en r e n t r a n t : 

— S'il est aussi géné reux avec tous ceux qui l 'héber
gent , il pourra cour i r longtemps le pays avant de s'en
r ichi r . 

J eanne p r i t la ca fe t i è r e , e t , après l 'avoir a d m i r é e , 
s 'é tonnant de sa pesanteur , elle la secoua, ce qui lui lit 
reconnaî t re qu ' i l y avait dedans un corps é t ranger ; elle 
l 'ouvrit et en tira un rouleau de pièces d 'or . 

— Qu'est ceci ? s 'écria-t-elle. 
— Un souvenir des parents de Renée , répondi t v ive

m e n t Pér i sa rd . 
Ils n'en dou tè ren t plus quand ils eu ren t fait le compte . 

Ils t rouvèren t mille francs, c o m m e la p remiè re fois. 
— For t b ien ! dit le b û c h e r o n . Cinq cen t francs par 

année , il y a de quoi tourne r . 

I I I . — UN AUTISTE. 

Assurés qu 'on ne les oubliait pas , les Pér i sa rd r e d o u 
blèrent de soins pour leur nourr isson ; mais ils du ren t se 
teni r sur leurs gardes, afin de n e pas laisser soupçonner 
leur aisance, et , vér i tab lement , on ne mont ra i t pas beau
coup de p rudence en leur donnan t de l 'or. François dut 
faire tout exprès un voyage à Besançon pour en changer 
une par t ie . On le dépensa avec les m ê m e s précaut ions 
qu 'on aurait prises pour de l ' a rgent volé. Au reste r ien 
n ' annonça i t , dans l 'éducation et les vê tements de Renée , 
qu'elle ne fût pas une simple villageoise. 

Deux années s 'écoulèrent enco re , et nos gens a t t en 
daient une nouvelle visite. A l 'approche du jour ann ive r 
saire , ils avaient guet té les passants ; plusieurs avaient 
m ê m e é té l 'objet de leurs p révenances intéressées , et 
s 'étaient re t i rés en ne laissant pour adieux que des r e m e r 
c iements . Ces décept ions refroidirent le zèle hospitalier 
des Pér isard , mais n e d iminuèren t pas leur curiosi té . Tout 
é t ranger qui semblai t observer leur d e m e u r e était l u i -
m ê m e observé à son tour . D 'un regard scru ta teur ils 
semblaient lui dire : « Est-ce vous? » Enfin, sans se laisser 
distraire plus longtemps de leurs t ravaux, ils p r i r en t le 
part i d ' a t t endre pa t i emmen t une nouvel le visite de la 
fortune. 

Ils ne pouvaient guère supposer qu'el le se présentât 
sous la figure d 'un pe in t re à barbe b londe , qui vint par 
courir le pays, c o m m e ils en avaient r encon t r é q u e l q u e 
fois, pour faire des études de paysage. Celui-ci fit à la 
maisonnet te de Pér i sa rd l ' honneur de la me t t re sur son 
a lbum. 

Elle n 'é ta i t pas ind igne d 'a t t i rer l 'a t tent ion d 'un paysa
giste. Dominée par des roche r s escarpés, elle était à demi 
cachée dans un verger dont les vieux a rbres formaient 
par leurs courbures diverses des masses pi t toresques . Une 
fontaine jaillissait à gros bouillons d 'un t ronc qui s ' é le 
vait de t e r r e obl iquement , et d 'où pendai t une longue 
barbe moussue . L'eau était recueil l ie dans un long bassin 
de chêne , mais si v ieux qu 'une végétat ion verdoyante le 
couvrai t jusqu 'au bord . Tombée du bassin, la source cou
rai t dans un é tang, où des canards barbota ient au milieu 
des roseaux. 

Les dépendances de la ferme é ta ient éparses à l 'entour, 
et la place de chacune semblait avoir été marquée par la 
disposition naturel le du s o l : ici le j a rd in , là une basse-
c o u r ; plus loin un ruche r exposé au levant et abri té par 
quelques tournesols . 

En se plaçant au point de vue le plus favorable, on d é 
couvrai t une perspective ravissante, des bois de sapin, des 
c h a l e t s , des masses de rochers ca l ca i r e s , aux formes 
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abruptes, et, dans le lointain, l 'azur d 'un lac et la neige 
des Alpes. 

Renée , alors occupée de ses p o u l e s , n 'avait pas r e 
marqué d 'abord le dessinateur . Quand elle l 'aperçut, elle 
resta quelque temps immobile à le regarder , puis elle 
s'approcha de lui, cur ieuse et c ra in t ive , en faisant un long 
détour. On semblai t n e pas la voir. Enfin la curiosité 
l'amena tout près de l 'ar t is te . Le doigt posé sur la bouche, 
elle se leva sur la pointe des pieds , avança doucement la 
tête, et, tout émervei l lée de ce qu'el le voyait, elle se mit 
à courir vers la maison en cr iant : 

— Maman, m a m a n , les poules et moi aussi ! 
Jeanne accourut , et , comme Renée la prenai t par la 

main pour l ' ent ra îner auprès du pe in t re , il se leva et vint 
au-devant d 'el le. 

— Votre enfant, lui di t- i l , s'est t rouvée heureusement 
pour moi auprès de ses poules , pendan t mon travail , et la 
voilà fort é tonnée de se reconnaî t re dans ce dessin. 

Jeanne l 'ayant admiré à son tour, l 'artiste compr i t qu'il 
ferait plaisir d 'en offrir une copie. Ce fut l'affaire de quel
ques m o m e n t s , et Renée fut b ien joyeuse de voir sa mè re 
figurer avec elle dans le nouveau croquis . 

François étant r evenu des champs , ce fut un troisième 
personnage à jo indre aux autres pour compléter le tableau. 
Tant de complaisance enchanta nos bonnes gens , et ils 
offrirent l 'hospitalité à l 'obligeant dessinateur , qui n 'eut 
garde de refuser. E n a t tendant le souper, il recueil l i t dans 
son a lbum la scène d ' in tér ieur qu ' i l avait sous les yeux . 
R e n é e n e se possédait pas de joie ; e t , pendan t la veil lée, 
l ' é t ranger l 'amusant par son crayon facile et par sa c o n 
versation e n j o u é e , elle ne sentai t po in t l 'approche du 
sommei l . Il fallut pour tan t obéir aux sommations ré i té rées 
de J eanne et r e n o n c e r à tant de plaisirs. 

Lorsque la pet i te fille fut c o u c h é e , le pe in t re s'assit 
tout pensif auprès des t isons. Dans les vieilles maisons de 
ce pays , le canal des cheminées est d 'une forme p y r a m i -

L'ar t is te , Renée , P é n s a r d , J eanne , devant la niaisuiiueite. 

dale, et s'élargit par le bas jusqu 'à embrasser dans son 
contour une grande par t ie de la cuis ine . Cette construct ion 
n'est pas le mieux en tendue pour faire monte r la fumée, 
ni pour ménager la chaleur , mais elle intéresse comme un 
vieux souvenir ; ce manteau protecteur offrit longtemps, 
autour du foyer, un large espace aux causeries de nos 
pères. C'est là qu 'on passe encore la veillée à parler du 
ménage et de la récolte ; c'est là qu 'on fait toujours des 
contes merveil leux et des projets de fortune : mais c'est 
aussi là que l 'on p r ie . Les deux époux avaient rempl i ce 

devoir en s i lence, et restaient assis près de leur hôte d e 
vant les braises é te intes ; on entendai t dans la chambre 
voisine Renée m u r m u r e r le chant mono tone avec lequel 
on la laissait s ' endormir . Quand elle eu t fait silence à son 
tour , une voix, qui paraissait venir d 'en haut , re ten t i t tou t 
à c o u p ; on entendi t ces mots prononcés d 'un ton grave e t 
solennel : 

— Courage, bonne famille ; vous serez bénis ! 
Jeanne fit un geste de frayeur; François se l eva ; l 'étran

ger les r egarda d 'un air é tonné . 
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— Qu'avez-vous, mes amis? 
— E h , mons ieur , l à - h a u t ! . . . 
— Eh b i e n ? 
— N'avez-vous pas e n t e n d u ? 
— Quoi donc ? 
— Cette voix ! 
— One voix l à -hau t ! 
— O u i , dit J eanne t r emblan te , elle venait du ciel. 
— Et que disai t-el le cel te vo ix? 
— K Courage, bonne famille ; vous serez bén is . » 
— C'est cela m ê m e , s 'écria François . Plus de doute . 

Voyons au galetas. 
— Attends, mon pauvre h o m m e , tu n ' i ras pas sans moi . 
J eanne , tout é m u e , alluma la lampe de r e t a b l e . Us 

mon tè r en t en semb le ; ils fouillèrent par tout , et n e v i rent 
pas t race d 'ê t re humain . Enfin ils r edescend i ren t à la cui
sine-, nouvelle su rp r i s e ! L 'hôte avait disparu en laissant 
une bourse sur la table. 

— C'est clair ! voici nos mille francs, di t le b û c h e r o n , 
en voyant reluire les pièces d 'or . 11 faut que je sache une 
fois. . . 

En disant ces mots , il faisait m ine de sortir, mais J eanne 
le r e t i n t : 

— Non, non , François , res te , lui d i t -e l le . Il est part i ; 
il ne veut pas être r econnu , respectons leur secret . 

— Mais o ù v a - t - i l passer la n u i t ? 
— Ne sois pas en peine ; tu peux juger qu'il a pris ses 

mesures , et qu' i l savait c o m m e n t ceci finirait. 
— Eh bien, femme, u n ventr i loque ! 
— Un ventr i loque ? 
— Pas autre chose. Tu sais, c o m m e celui que nous en

tendîmes à Salins, le jour de la foire. 
— Qui pouvait l ' imag iner? Voilà un é t range badinage , 

et les gens qui nous v iennent de la par t des parents de 
Renée sont bien singuliers ! 

La somme vérifiée, Pér i sa rd trouva le compte juste ; 
c 'étai t la pension de deux années . 

La difficulté était toujours de dissimuler leur nouvelle 
a isance. Les voisins, qui s'en é ta ient aperçus , s'en o c c u 
pèren t avec peu de bienvei l lance. Dans les campagnes , les 
signes d 'une augmenta t ion de richesse exci tent facilement 
l 'envie e t l e soupçon, pa rce que les c h a n g m e n t s d e fortune 
y sont plus r a res . 

IV. UNE OAME INCONNUE. 

Au bout de quelques mois , une dame de Par is , à qui les 
médec ins avaient o rdonné l'air des montagnes , vînt passer 
l 'été dans le voisinage. M"" de Varni était line femme du 
m o n d e , mais pieuse et bienfaisante par inclination n a t u 
relle. Elle était bonne mus ic ienne , et l ' idée lui vint , dans 
son loisir solitaire, de rassembler les j eunes filles des e n 
virons, pour leur faire exécute r en part ies quelques chants 
re l igieux. R e n é e , toute pet i te qu'el le était , fut appelée à 
ces exercices , et l 'on remarqua bientôt la justesse e t la 
beauté de sa voix. 

Quand M r a e de Varni eut qui t té le pays, les leçons de 
chan t cont inuèren t sous la direct ion d 'un ecclésiastique 
plein de goût e t de zè l e ; Renée dut à ses soins et à ceux 
de l 'aimable dame un ins t rument de bonheur . Il y avait à 
côté de la maison des Pér i sard un pré fermé d 'une haie 
vive. François en avait fait le parc de ses chèvres , et , 
quand il était à l 'ouvrage, il laissait quelquefois dans ce t 
enclos la peti te avec le t roupeau sous sa garde . On l ' en
tendait , depuis la maison , chan te r ses hymnes et ses 
prières en t ressant des couronnes de f leurs ; la b o n n e 
Jeanne pré ta i t Poreil le avec a t tendr i ssement , e t elle con

servait toutes ces choses en elle-même, les repassant dans 
son cœur. 

Un jour , Renée chanta i t u n h y m n e mat ina l , dont la 
mélodie était p le ine de douceur . C o m m e elle venai t d ' a 
chever , elle en tend i t une voix de femme derr iè re la haie, 
C'est elle ! d i sa i t -on . Elle écar ta les b ranches pour es 
sayer d e v o i r qui était l à : alors elle s 'entendi t appeler par 
son nom. Elle mon ta bien vite sur le t r onc d 'arbre qui lui 
servait do banc , levant sa tête blonde au-dessus de la haie . 
Elle vit une belle d a m e qui lui di t , en lui t endant la 
ma in : 

— Voulez-vous , nia chère enfant , me donner cet te cou
r o n n e ? 

Renée , qui venai t de l 'achever, l 'avait posée sur sa tê te . 
Elle la pr i t , et s 'avança pour l'offrir à la dame é t r a n g è r e ; 
mais cel le-ci , passant les bras par-dessus la ha ie , enleva la 
pet i te fille et la pressa longtemps sur son cœur en san
glotant . Enfin elle s'assit sur le gazon au bord du chemin , 
et fit asseoir Renée auprès d 'el le, n e cessant pas de lui 
presser les mains , de l ' embrasse r , de fixer su r elle ses 
yeux pleins de la rmes . Après un long temps de si lence, elle 
di t avec effort : 

— Etes-vous heureuse , R e n é e ? 
—- Oh ! oui , m a d a m e . 
— On vous a ime 1 
— Mes pa ren t s me le disent tous les jours , et je le vois 

b ien . 
— On vous laisse seu le? 
— La haie en toure le p r é , et m a m a n est à la maison. 
— Qui vous enseigne à chan te r si b ien? 
Renée allait r é p o n d r e , lorsque la fenêtre s 'ouvri t . 
— C'est m a m a n qu im'appe l le ! . . . Pe rmet tez , m a d a m e . . . 
E n disant ces mots , l 'enfant s 'échappa de ses bras , 

mais l ' inconnue avait eu le t emps de lui passer autour du 
cou une pet i te cha îne d 'argent , qui portai t un cœur du 
m ê m e méta l . 

Renée couru t con te r à J eanne son aventure . Quelle sur 
prise et quel regre t pour la bonne f e m m e ! Elle comprit 
qu 'el le avait m a n q u é l 'occasion de voir la m è r e . La curio
sité l ' ent ra îna jusqu 'au bout du ja rd in , d 'pû elle aperçut , 
dans l ' é lo ignement , une dame r i chemen t vê tue qui r e 
joignai t sa vo i tu re . À peine y fut-elle mon tée , que les che
vaux par t i ren t ad grand t ro t . Alors J eanne ponsidéra plus 
a t ten t ivement la cha îne , e t vit gravés sur le cœur , d 'un 
côté , le n o m de Renée ; de l 'autre , la figure d 'un enfant à 
genoux dans l 'a t t i tude de là p r i è re . 

Cette aven tu re fit beaucoup rêver la j eune fille. 
Qui donc est ce t t e d a m e ? Qui lui avait dit m o n n o m ? 

Pourquoi p leura i t -e l le ? Pourquo i ce joli cadeau ? 
J e a n n e , pour donner Un objet fixe à ses pensées , lui 

di t que la belle dame étai t sa mar ra ine , qu 'el le ne voulait 
pas encore ê t re c o a n u e ; mais qu 'en a t tendant elle lui ferait 
du b ien . 

— As-tu r emarqué sa figure ? ajouta-t-el le . 
— Vous ne la connaissez donc pas non p l u s ? 
— Nous n e nous sommes rencont rées qu 'une fois de 

nui t , quelques momen t s ; j e m ' e n souviens à pe ine . 
— O h ! m a m a n , qu'el le est j o l i e ! 
— C o m m e toi, ma peti te ! disait en e l le-même la pauvre 

J e a n n e . 
— Des cheveux blonds, qui tombent comme c e l a i 
— Comme les t i ens , chè re enfant, pensai t la bonne 

femme. 
— Des yeux noi rs , mais si d o u x ! Et q u a n d elle sourit , 

quelle bouche m i g n o n n e ! 
— C'est tout son portrai t , mur mur a i t Jeanne a t tendr ie . 
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Enfin, grâce a vous, mon Dieu, elles ont pu se voir un 
moment . 

François venai t de r en t r e r avec une charre tée d 'herbe 
fraîche. On s 'empressa de lui tout conter , et ce n e fut pas 
l'affaire d 'un m o m e n t . Il écoutai t en souriant , avec l'air 
de complaisance d 'un h o m m e qui. sait, de son côté, des 
choses bien plus impor tan tes . Il eut son tour, quand Renée 
fut sortie pour faire briller au soleil sa chaîne et son cœur . 

— F e m m e , j ' é ta i s au bout du pré d 'en bas , occupé à 
faucher de l 'herbe , lorsque j ' a i entendu le brui t d 'une voi
ture. Elle s'est a r rê tée près d e moi , mais cela n e m ' a pas 
fait tourner la tê te , parce que j ' é ta is pressé. Un quar t 
d 'heure après, en allant p rendre ma veste et ma chaussure, 
que j 'avais posées au bord du p ré , à côté de la haie, j ' a i 
reconnu qu 'en effet nous avons eu une nouvelle visite de 
nos gens. Voilà ce que j ' a i t rouvé dans l 'un de mes sabots. 

Il montrai t un rouleau d 'or . 
— Hélas ! mon pauvre h o m m e , il n 'es t pas seulement 

besoin de vérifier. Ils ne veulent donc pas nous laisser leur 
enfant ! 

— C'est juste , nous voilà encore payés pour deux ans . 
Mais nous pourr ions bien les revoir plus t ô t : j ' a i t rouvé 
le billet que voici avec les espèces : 

a Nous sommes satisfaits et reconnaissants de vos soins, 
« mes amis. Soyez toujours p rudents et fidèles ; prenez pa
ie t ience : le m o m e n t approche où, selon notre promesse , 
« Renée fera votre bonheur , parce qu'elle pour ra faire l e 
« nôtre . Adieu ! » ' 

— Notre b o n h e u r ! di t J eanne en soupirant . Ne le fa i t -
elle pas depuis longtemps? On nous annonce c o m m e une 
délivrance un m o m e n t que je voudrais ne voir arr iver j a 
mais. Je me passerais bien de leur or et de leurs visites. 

François en t ra i t dans ces sen t iments . Renée avait amo l 
li ce cœur na ture l lement peu sensible. Ni le mari n i la 
femme ne pouvaien t se passer d 'el le. Le jour , e l l e les s u i 
vait aux champs , e t se livrait, au mi l ieu des scènes de la 
nature , aux élans d 'une joie naïve, qui charmai t les deux 
époux; l e soir, elle leur lisait, avec une ferveui angél ique , 
des livres de pie té . Ils se flattaient toujours que Renée ne 
leur serait pas enlevée, et qu 'el le serait la consolation de 
leur vieillesse, et leur hér i t iè re . 

Nouveau sujet pour P é r i s a r d , qui était assez enclin à 
l 'avarice, de met t re dans ses affaires la plus r igoureuse 
économie. Mais la vue de son pet i t t résor, auquel il t o u 
chait à peine main tenan t , le jetai t dans un emhar ras s in
gulier. Il aurai t voulu que les parents de Renée fussent 
toujours à sa por te pour augmente r la somme, et, en m ê m e 
temps, il redoutai t une visite qui pouvait a m e n e r une s é 
paration cruel le . 

V. — m HERBORISTE. 

Une nouvelle pé r iode de deux ans s'était écoulée , l 'anxié
té des Pér i sard allait c ro i s san t , comme leur affection 
pour la cha rman te Renée . Un mat in , elle avait accompa
gné François dans un peti t bois dé taché de leur enclos, 
où il était allé cueillir quelques fagots de rames pour les 
pois de son ja rd in . Tandis qu'i l faisait ses fagots, elle s ' a 
musait à faire un bouquet . Un é t ranger parut dans le bois, 
où il se p romenai t , une boîte de fer-blanc sur le dos et un 
bâton à la ma in . 

Voici un herbor i s te , se dit François en le voyant s 'a
vancer de son côté . L ' é t ranger ne paraissait pas le voir, 
et faillit le heur te r en passant. 

— Oh ! je ne vous voyais pas, di t- i l , et en m ê m e temps 
U pri t la main de Périsard e t la secoua v ivement . 

A son accent e t à ce ges te , le b û c h e r o n le r e c o n n u t 
pour un Anglais. 

•—Pouvez-vous m e dire où est située l 'auberge ? pour 
suivit l ' é t ranger en s 'essuyant les cheveux et la ba rbe , 
qu'i l portai t fort longue . 

— L'auberge est loin d'ici, et nous n e sommes qu 'à dix 
minu tes de chez m o i ; s'il vous plaît de vous rafraîchir 
avec mon peti t vin h l anc . . . 

— Oui, oui, v in b l a n c ! b o n ! b o n ! 
Et, c o m m e il serrai t la main de Pé r i sa rd , il vit Renée 

qui remontai t une pente rapide , avec un gros bouquet de 
pe rvenches roses à la main . 

— Ah ! le joli enfant! s ' écr ia- t - i l . 
— R e n é e , ma chère pet i te , je t 'avais défendu de d e s 

cendre seule à l 'endroit où tu as cueilli c e s f leurs! 
— Quand les eaux sont hautes , peti t papa ; mais elles 

sont si basses à présent ! 
— Des pervenches roses ! voulez-vous me les donne r? 
Sur cet te demande , faite du ton le plus caressant , Re

née présenta son bouquet à l 'Anglais, qui le r e ç u t a v e c un 
vif empressement . 

Ensui te ils s ' acheminèren t à la maison, où l 'é t ranger 
fut accueilli avec la plus grande cordial i té , quoique sa ren
cont re fortuite dans le bois dû t faire écar ter l ' idée que sa 
visite fût celle qu 'on at tendai t depuis quatre ou cinq mois . 
Renée , d 'abord surprise de l 'accent é t ranger de leur hô te , 
avait fini par s'y a c c o u t u m e r ; elle répondai t avec grâce à 
ses prévenances un peu gauches , mais bienveil lantes. 

Devenu plus communicat i f que ne le sont d 'ordinaire 
ses compatr iotes , l 'hôte de Pér i sa rd , tout en buvant son 
peti t vin, lui appri t qu'il était professeur à l 'Université 
d'Oxford, qualité que les bonnes gens n e pouvaient guère 
apprécier ; mais ils compr i ren t que c 'était un grand s a 
vant, et, c o m m e il était Anglais , ils en conclurent qu ' i l 
était r i che , bien qu'il pa rcourû t à pied et sol i tairement les 
montagnes , comme aurai t pu faire un commis d e p h a r 
macie . 

II leur appri t encore qu'i l était mar i é , père de famille, 
et qu' i l avait deux jeunes filles, à peu près du même âge 
que Renée . 

— Je che rche , leur d i t - i l , une j eune personne , qui parle 
français, qui soit d 'une bonne santé e t d 'un bon c a r a c 
t è re . Voulez-vous m e confier votre enfan t? sa fortune sera 
faite. Je lui donnerai c inquante guinées par an ; elle sera 
la compagne de mes filles, et recevra la m ê m e éducat ion. 

Les Périsard re fusèren tne t tement . Avant m ê m e de laisser 
l 'Anglais achever ce qu'il avait à d i re , ils avaient écar té 
R e n é e , dès qu'ils eurent deviné où il en voulait venir . 
Le professeur d'Oxford paru t v ivement cont rar ié , et, pour 
essayer de vaincre la résistance des Pér isard , il leur p r o 
mit d 'abord des informations exactes sur sa personne, e t 
leur fit ensuite des offres plus bril lantes encore pour leur 
enfant. Tout fut inuti le . 

— Nous ne pouvons pas nous séparer de Renée , rép l i 
qua Périsard du ton le plus ferme, et de man iè re à fair» 
en tendre qu'il n ' e n fallait plus parler . Alors, l 'Anglais lui 
tendi t la main et lui dit : 

— Vous êtes un brave h o m m e ! Et il but un ve r re d e 
vin à sa santé . Ses yeux bri l laient de plaisir. 

— François , dit Jeanne d 'un air soupçonneux, monsieur 
a voulu nous ép rouve r ; monsieur es t . . . 

— Un des amis de vos amis , repr i t v ivement l 'Anglais. 
Je leur dirai que vous êtes toujours les m ê m e s , toujours 
fidèles!... 

— Mais vous, monsieur , di tes-leur qu'ils nous font b ien 
souffrir avec leurs cachot ter ies . Pourquoi ne pas agir fran-
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c h e m e n t ? Pourquoi r e fusen t - i l s de se faire conna î t r e? 
— Ils ne le peuvent pas encore , répondi t avec une gra

vité soudaine le nouveau visi teur . Rés ignez-vous c o m m e 
eux à cel te nécessité : ils en souffrent bien plus que vous. 

Après avoir dit ces m o t s , il pri t son chapeau de paille, 
son bâton, sa boite de fe r -b lanc , e t par t i t , non sans l a i s 
ser au bord de la table une bourse sur laquelle Pér isard 
n e put je te r un regard indifférent. J e a n n e , plus occupée 
de l 'homme que de son or , le suivit des yeux hors de la 
maison. Elle le vit embrasser Renée , qui se trouvait sur 
son passage, et s 'éloigner d'elle en lui mon t ran t le b o u 
q u e t de pervenches . 

— F e m m e , dit Pér i sard , à qui J eanne vint rappor ter ce 
qu'el le avait vu, c'est le père de l ' en fan t ! 

— Pourquoi l u i , plutôt que le chaudronn ie r ou le 
pe in t re ? 

— Et si c 'étai t le m ê m e h o m m e ? 
— P e u x - t u dire une pareille folie? Celui-ci, qui sait à 

pe ine le français ! • 
— On contrefait son l angage . . . Nous connaissons cela. 

— Mais on n e contrefait pas sa figure ! 
— Avec une barbe ! celle du chaudronn ie r étai t grise, 

celle du pe in t re était b l o n d e , et celle de l 'Anglais est 
rousse . . . Et , penses-y, le son de l eur voix étai t le m ê m e ! 

— C'est v r a i ! Quelles finesses que tout cela, F r anço i s ! 
Je commence à m 'en inquié ter tout de bon . Us nous c o n 
fient leur enfan t , e t ils ne veulent pas nous confier leur 
secret ! ça ne doit pas ê t re bien beau . Tiens , m o n h o m m e , 
malgré cet or e t toutes leurs promesses , lorsque je regarde 
ma pauvre pet i te danser e t sauter , ou que j ' en t ends ses 
chansons , mon cœur se se r re , j 'étouffe, j ' app réhende je 
ne sais quoi . Ah ! ma èhè re enfant, Dieu veuille te laisser 
à nous ou t 'appeler à lui ! 

La b û c h e r o n n e fut i n t e r rompue par ses sanglots, et son 
mar i eut beaucoup de pe ine à l 'apaiser. La tendresse , l'in
qu ié tude , le dépi t avaient causé ce t ranspor t . Jeanne par
vint à se c o n t e n i r ; mais , depuis ce jour , son repos fut 
t roublé . 

J . - J . PORCHAT. 
(La suite au prochain numéro.) 

CHRONIQUE DES S A L O N S ET DES GRANDS CHEMINS. 

Depuis un mois , Par is joue aux quat re coins avec lu 
p rov ince et avec l 'Europe . Ses habi tants qui t tent leur 
bonne ville par batail lons, e t les é t rangers y accourent par 
compagnies . Chaque t ra in de plaisir e m m è n e des c e n 
taines de Par is iens au Havre ou à Lille, et r a m è n e à Par is 
des centa ines de provinciaux, d'Anglais ou d 'Al lemands. 

Ce sont les Angevins qui ont donné l ' impulsion. Ils sont 
part is en si grand n o m b r e , qu'il a fallu suspendre , en leur 
absence , les spec tac les , les audiences e t les soirées. Les 
beaux quar t ie rs d 'Angers ont été dépeuplés l i t té ra lement . 
En r e v a n c h e , les salons, les théâtres et les m o n u m e n t s de 
Par i s ont r egorgé , plusieurs jours , des flots de cet te é m i 
gra t ion . Que d'histoires à conter au re tour sur les bords de 
la L o i r e ! En voici une qui fera du bruit, dans Lanriernau. 

U n e dame angevine , accompagnée de son mar i , visitait 
Pbôte l des Inval ides. Un peti t v ie i l lard , sergent , ampu té , 
très-vif, t r è s - p r o p r e , t r è s - causeu r , leur servait de c i c é 
rone et conduisai t en m ê m e temps une dame é t rangère 
qu ' a ccompagna i t aussi soii mar i . Quand la visite fut t e r 
m i n é e , cet te de rn iè re fouilla dans sa poche et t ira sa 
bourse ; mais la dame angevine , devinant sa pensée et par 
u n e inspirat ion du c œ u r , offrit au vieillard un magnifique 
b o u q u e t qu'el le tenai t à la main . A ce mouvemen t , l ' in 
valide fut saisi d 'une telle émot ion , que de grosses larmes 
c o u l è r e n t de ses yeux ; alors, s 'adressant au mar i e t s o u 
r i a n t à t ravers ses larmes : — V o u s n 'ê tes pas jaloux? dit-il 
avec une exquise bonhomie . 

U n de nos plus spiri tuels co l labora teurs , qui fait en ce 
m o m e n t le voyace de Londre s , raconte ra bientôt aux l ec 
t eu r s du Musée des Familles les joies et les ennu i s , les 
pér ipé t ies et les fatigues du train de plaisir. En a t t endan t , 
le c t iemin de fer et le paquebot nous appor tent d ' o u t r e -
Manche des nouvelles qui in té ressen t Par i s . 

C'est le t r iomphe de M. Scr ibe et de M. Halévy, l ' au 
t eu r e t le composi teur de l 'opéra la Tempête, imité de 
Shakspeare , e t joué au théâ t re de la Reine par la comtesse 
de Rossi et le s ignor Lab lacbe . Ce de rn ie r obt ient un suc
c è s - m o n s t r e , sous la peau velue de Caliban. Les bravos, 
les rappels et les bank -no t e s re tent issent et pleuvent aux 
pieds de SIM. Scr ibe et Halévy. On leur donne des b a n 

quets comme à des a lde rmen . L'aristocrat ie anglaise leui-
prod igue les hommages , les peti ts soins et les dé l ica 
tesses. 

C'est e n c o r e un mar iage qui eût inspiré trois pages 
é tourd issantes à M m E de Sévigné ; le mar iage de miss 
Burde t t Courts, lu plus r i che hér i t iè re des trois royaumes, 
avec le cé lèbre Cabrera , l 'ancien généra l d e don Carlos. 
Ce modes t e h é r o s a été préféré à des mil l ionnaires e t à des 
p r inces , qui soupiraient des quatre points de l 'horizon. 

C'est enfin l 'arr ivée d 'un ambassadeur ind ien , le pr ince 
Ranagée , envoyé du Népaul , qui a fait à la re ine Victoria 
des c a d e a u x est imés cinq mil l ions, et qui laisse pleuvoir 
l 'or et les d iamants dans les rues , c o m m e le duc de Buc-
k ingham au temps de Louis X I I I . 

Vers le nord , c 'est M 1 ' 0 Guizot qui donne conjugale
m e n t le bras à M. de W i t t , le descendan t du grand pen
s ionnai re de Hullande sous Louis X I V . 

C'est M l u Thérèse Elssler , la sœur de la danseuse Faniiy, 
danseuse e l l e - m ê m e n a g u è r e , qui a été bel le , mais qui 
n 'es t plus j e u n e , et qui épouse . . . devinez q u i ? le pr ince 
Adalber t de Prusse ! — Où al lons-nous , jus te ciel ! 

P e n d a n t ce t emps- là , on m a c a d a m i s e , on mécanise, 
comme disent les gamins , les boulevards de Par is ; et voici 
de quelle man iè re les balayeurs et les arroseurs a p p r é 
c ient le nouveau système : 

L E B A L A Y E U R . Not re état gagne c e n t pour cent , mon 
vieux. Quand il pleuvra, nous t ranspor terons les Parisiens 
d 'une rive à l ' au t re , m o y e n n a n t un sou par voyage. 

L ' A R R O S E U R . Et quand il fera sec , nous re t rouverons 
des prat iques , en fabriquant de la boue avec l'eau m u n i 
cipale. 

L E B A L A Y E U R . Ma seule c ra in te est que les p romeneurs 
n ' adop ten t les écliasses pour flâner sur le boulevard. Nous 
serions volés ! 

L ' A R R O S E U R . P a t i e n c e ! quand nous en serons là , on 
aura r econnu les inconvénien ts de la chose , et l'on nous 
r endra les pavés du bon vieux t emps . 

L E B A L A Y E U R . A moins que ces coquins d'Anglais ne les 
aient accaparés dans l ' in terval le , pour les me t t re à la place 
de leur macadam dans les rues de Londres (textuel) . 

Paris, 1850. — Typographie IIENMJYF.R et C», rue Lemercier , 24. lialignolles. 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



XI. MUSEE DES FAMILLES. 3 2 1 

VOYAGE EN BRETAGNE. — LE FINISTÈRE C*). 

LÀ FOLLE DE DOUARNENEZ.—LA PÈCHE DE LA SARDINE. 

Le clocher de Ploaré (F in i s t è r e ) . 

En qui t tant le Morb ihan , Rober t de S. . . e t moi nous I avions donc t i ré à la cour te paille celui des quat re a u -
(1) Voyez t. XIV, p . 130,193,226, 353, et t. XV, p. 177. [ t rès dépar tements bre tons vers lequel j e dir igerais ses 
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pas (voy. t . X V , p . 190). La cour te pa i l l e , qui flairait 
sans doute le plus pi t toresque, indiqua le F in i s t è re , dont 
nous touchions les l imites. Nous é t ions alors à Lor ient . 

Dans le Finis tère , ainsi que dans le Morbihan, nous 
voyageâmes à l ' aven tu re ; et mes souveni rs , ennemis , 
c o m m e mes pas , des routes s t ra tégiques, i ron t , avec ma 
p lume , par bonds et par capr ices , tantôt en avant , tantôt 
en a r r i è re , tantôt à gauche , tantôt à d ro i te . Si mes l e c 
teurs veulent bien me su ivre , comme Eober t , ils sen t i ront 
c o m m e lui q u e l 'uni té n e perdra rien à ce t te var ié té , e t 
q u ' e n s o m m e , au bout du voyage, nous connaî t rons la 
basse Bretagne et les Bas-Bretons, c en t tois mieux que 
ceux qui p r e n n e n t pour guides les bornes des grands che
m i n s . 

Aujourd 'hu i , par exemple , et pour c o m m e n c e r , nous 
allons pêche r la sardine à Douarnenez . Nous y t rouverons 
un des plus sveltes c lochers de l 'Armor ique , des mar ines 
qui défieraient le p inceau d e Gudin , e t un d rame dont les 
scènes nous feront ba t t r e le cœur . 

U n beau soleil de sep tembre éclairait la campagne l o r s 
que nous arr ivâmes à Douarnenez par la route de Q u i m -
per . A que lques pas de no t re b u t , le c locher de P loaré 
n o u s a r rê ta . Ploaré est le chef-l ieu paroissial de D o u a r n e 
nez , bien, que Douarnenez , acc ru à ses dépens , soit le 
chef-l ieu civil du can ton . L'église suffit de reste à j u s t i 
fier cet h o n n e u r . C'est un édifice gothique d 'un seul je t , 
qui r emon te au seizième s iècle . Le c locher por te la date 
de 1555 . Les barques e t les poissons ciselés sur les murs 
i nd iquen t pour fondateurs les pêcheur s de la côte . Tous 
con t r ibuè ren t au pet i t che f -d 'œuvre par leurs offrandes 
ou par l e u r s b ra s . Les femmes m ê m e y t ravai l lèrent , sous 
la direct ion d 'un se igneur de Pon t -Cro ix . L 'ex tér ieur est 
i r r ép rochab le , e t le porche t rès -é légan t . L 'u l tér ieur est 
ma lheu reusemen t gâté par le badigeon, ce fléau m o d e r n e , 
et par le bariolage des saints , des autels e t des voûtes . 
Mais les curés b re tons ne p e u v e n t refuser ces enjolive
m e n t s à leurs ouailles, qu i t i endra ien t u n e église sans e n 
luminures pour ind igne de Dieu et des pa t rons qu'ils i n 
voquent . 

Comme nous nous approchions du joli retable dessiné 
plus loin ( page 329) , Rober t me pressa la main avec é m o 
t ion, et recula stupéfait devant u n e vision é t range . 

C'étaient"un h o m m e et u n e femme qui paraissaient au 
moins cen tena i res , e t dont les costumes rappelaient ceux 
du dern ier s iècle. La femme ressemblai t à une paysanne 
par ses longues coiffes et sa grosse jupe de deuil ; mais sa 
figure, qui avait dû ê t r e admirable avan t que bas rides 
l ' eussent s i l lonnée, offrait enco re toute- la dist inction 
d 'une raae ar is tocrat ique. L ' h o m m e p o r t a i t l 'ancien habit 
à la française,, le gilet à r amages , la cu lo t t e cour te , e t un 
reste de cheveux noués en bourse avec un ruban noi r . On 
eû t di t un gen t i lhomme du t emps de Louis X V I , sorti de 
la tombe après soixante ans. Tous deux étaient agenouillés* 
ou plutôt abat tus près du re table , devant le crucifix s u s 
pendu à la murai l le ; et , si jamais je voulais personnifier 
la douleur gardée p a r l e d é v o u e m e n t / j e peindrais les v i 
sages et les a t t i tudes de ce s pauvres vieil lards. 

— Quelles sont ces p e r s o n n e s ? demanda Rober t au s a 
cristain qui nous accompagnai t . 

Le sacristain nous p r i t à pa r t , avec une sorte d'effroi, 
e t nous dit à l 'oreille :—C'est la folle de Douarnenez avec 
son m a r i ! . . . 

— C o m m e n t ! m'écr ia i - je , cet te femme est fo l le? . . . 
Elle n ' en a cer tes pas l 'air. 

— Quand vousse raz à la ville, repr i t le sacristain, i n 

terrogez m o n oncle Hervé Ledi rec , le pilote du Raseur; 
il vous contera l 'histoire de la folle de Douarnenez , et 
vous la m o n t r e r a le soir, avec son pain bis et son c ierge , 
sur la g rève de Trébou l . 

Je notai so igneusemen t le nom du pilote, et, après 
avoir je té un nouveau coup d 'œil aux vieillards, nous 
mon tâmes aux galeries du c locher . 

Le c locher de P loaré est à la fois gigantesque dans son 
ensemble e t ravissant dans ses détails. Les tourelles et les 
fenêtres du p remie r é tage s ' é lancent avec l 'audace la plus 
grac ieuse . Les c lochetons des étages supér ieurs se g r o u 
pen t les uns au-dessus des aut res , au pied de la grande 
flèche qui va se pe rd re dans les nuages . Les o rnements 
des deux galeries, les trèfles découpés à jour, les vives 
arêtes d e s angles , les pointes ciselées avec un a r t minu
t ieux, les pe t i t s dômes soutenus par les intervalles des 
ogives, c o m m e par d 'é légantes colonnet tes , exci tèrent 
de près c o m m e de loin n o t r e s incère admirat ion. 

Au sommet de la seconde g a l e r i e , une perspective 
, immense nous at tendai t . Rober t y retrouva l ' impres 

sion que lui avait faite la vue du Bosphore, à Cons tan t i -
; sop l e . 
i La base du? c locher est élevée de 72 mèt res au-dessus 

du niveau de la m e r . Le c locher l u i - m ê m e a 55 mèt res 
de hau teur . Il domine donc le pays et la baie de Douar
nenez de 127 m è t r e s , ou de près de 400 pieds . C'est un 
des plus beaux panoramas agrestes et mar i t imes qui se 
puissent con temple r . L 'œil embrasse douze cents villages 
éparpillés sur un amphi théâ t re de rocs à per te de vue . Au 
milieu s 'é tend la b a i e , que Cambry appelle jus tement 
« un des lacs les plus remarquables , u n e des plus splen-
dides nappes d 'eau de l 'Europe. » Large,, en c i rconférence , 
de douze à qu inze l ieues, sur une profondeur de sept à 
hu i t , elle vaudra i t dix fois la magnifique r a d e de Bres t , 
si elle avait le goulet de ce l l e -eù Mais sa trop grande 
ouver ture y laisse en t r e r la t empê te , ailes déployées . 

; C'est, du res te , une beauté de plus d a n s les journées d 'o 
rage . 

Ce jour - l à , la baie de Douarnenez , endo rmie et bercée 
par une douce brise occ iden t a l e , avait mis pour nous sa 
plus bri l lante robe d 'a rgent mo i r é , frangée t e u t à l 'entour 
d 'une écume é t ince lante , que la côte e t l es rescifs s o u l e 
vaient c o m m e un volant de dente l le . Les iles grises 1 et noires 
semblaient (lutter sur l ' eau , c o m m e des be rceaux de gra
ni t . Le Menez-Hom et la Motte domina ien t fièrement et 
g r avemen t l ' a rmée de p ier res rangée en cerc le à leurs 
pieds . Les caps du Riz, de la Chèvre , du Roseur , de T r é 
boul , de Penanroz , e tc . r s 'avançaient c o n t r e le» flots, 
brisés sur leurs pointes en myriades de p ie r re r i e s , créées 
et r emuées par le soleil. La Por ts ru ( r ivière rouge) des
cendai t des hau teurs de Pouldrégat , chargé de bâtiments 
à la voile. Çà et l à T des légions de mouet tes blanches 
volaient en demi -ce rc l e , rasa ient la vague; dus bout de 
l 'aile, ou y p longeaient perpendicula i rement , , comme des 
pierres- a r g e n t é e s , lancées du firmament. Des-centaines 

, de pet i tes ba rques , autres mouet tes aux voiles rouges et 
b runes„ e r ra ien t dans, le lointain, à la r eche rche des 
t roupeaux de sardines . 

Je fus obligé d ' a r r ache r Rober t à4 ce-spectacle m a g n i 
fique. Je le conduis is , pour ca lmer ses exclamations, dans 
le petit c imet iè re de la paro isse , devant une tombe , où il 
lut ; Ci-gît le docteur Laënnec. Dernier gî te , en effet, 
du cé lèbre médec in , qui vint reposer dans la mort au 
berceau de sa naissance. 

C'est lui qui a légué à l'église un beau Christ, d'après 
Canova, dont l 'avait gratifié le cardinal Fesch . 
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Quelques instants après , nous étions à Douarnenez (1) , 
et nous croyions tomber du ciel dans l 'enfer. La ville 
basse est un amas de vieilles maisons infectées par les 
saumures qui s 'écoulent des presses de sardines . On y 
étouffe comme dans un baril r ance . Hommes et femmes 
y vont et v iennent , por tant de larges paniers de poisson. 
La ville hau te est plus propre , et compte m ê m e des é d i 
fices élégants bâtis par de r iches a rmateurs . 

Voulant, d u m ê m e coup, apprendre l 'histoire de la 
folle et me t t re Rober t au courant de la pêche des s a r d i 
nes, je me lançai , à t ravers le port e t les rues les plus 
salées, à la r eche rche d 'Hervé Ledi rec , le pilote du Ra
seur. Nous le t rouvâmes au forld d 'un cabaret de la cale 
d'UUiac, au milieu d 'un nuage de fumée de tabac et d 'un 
amas de vapeurs d ' eau -de -v i e , de café, de ratafia, à faire 
reculer d 'hor reur le canot ier le mieux culotté d 'Asnièrcs 
ou de Por t -Mar ly . 

Si les vieillards de l 'église portaient c en t ans , le pilote 
du Roseur portait un siècle et demi . Ses genoux couverts 
d'une large culotte de toile et sa tête en t iè rement chauve, 
son nez courbé comme le bec d 'un c o r m o r a n , et son 
menton orné de quelques poils blancs sur une ve r rue , 
allaient au -devan t les uns des autres , et semblaient tout 
près de se jo indre , après de longues années d'efforts. Sa 
peau était un pa rchemin ratat iné par l 'eau et la brise de 
mer, par le soleil et par la pluie. Il n 'avai t plus de dents 
depuis un temps immémoria l ! Mais qui a besoin de dents 
à Douarnenez, où l'on vit de sardines et de mer lus â d is
crét ion? Le père Hervé , d'ailleurs, avait d 'autres régals . 
D'une main, il fumait le tabac de la régie dans un b rû l e -
gueule du plus beau n o i r ; de l 'autre , il le prisai t dans 
une tabatière de corne figurant un poisson, et ses g e n c i 
ves le dégustaient sous la forme d 'une ch ique , don t sa 
joue gauche accusait le volume à l 'œil nu. 

Quand il se leva pour r épondre à no t re salut , nous fû
mes stupéfaits de la v igueur qui animait ce corps ployé 
sur lu i -même et des étincelles intel l igentes que dardaient 
encore ses pet i ts yeux, creusés c o m m e avec une vrille 
dans ce crâne dépoui l lé . . 

Notre convent ion fut l'affaire d 'un quar t d ' heu re , de 
trois ver res de r h u m et de deux pièces de c inq francs. 

Le lendemain , au point du jour , nous par t i r ions pour 
la pêche avec le pilote et son fils, pa t ron de la chaloupe 
ia Margaite. Nous suivrions le voyage, la manœuvre , le 
r e tuur ; e t le b o n h o m m e nous conterai t l 'histoire de la 
folle en t re deux coups de filet. 

Au lever de l 'aurore nous ét ions au rendez-vous . Le 
père Hervé nous at tendait , fumant sa pipe à l 'arr ière de 
la chaloupe. Sept cents barques environ, montées par trois 
mille h o m m e s , enlevés à la char rue par le filet, s ' app rê 
taient à quit ter la rive en m ê m e temps que nous. Leurs 
rangs étaient si pressés qu 'on ne voyait pas l 'eau, et que 
les p ê c h e u r s , s 'appelant de l o in , gagnaient le large en 
sautant d 'un bord à l ' aut re . C'était un spectacle plein de 
vie et de mouvemen t , comme le dépar t d 'une a rmée d 'hi
rondelles. 

Chaque barque était goud ronnée de noir , portai t sur 
l 'avant son nom, celui du port et son numéro de rôle, et 
avait, comme équipage : un patron, pour c o m m a n d e r ia 
rnaneeuvre et dir iger le gouvernai l ; deux teneurs debout, 
pour ramer bout au vent, tandis qu 'on jet terai t les filets; 
deux garçons d'ècoutilles, pour démail ler la sardine (Ten-

(1) De Douar-Enez, terre de l'Ile, parce que Douarnenez dé
pendait du fief de Vile Tristan, s i tuée en face dans la baie. 

lever des mailles)"; et un mousse . . . pour n e rien faire et 
recevoir des coups de p ied . Ces règles , b ien en tendu , ont 
leurs except ions c o m m e tontes les règles. 

Not re chaloupe contenai t hui t filets (de quinze brasses 
de long sur cinq de haut) , garnis de lièges à leur part ie 
supér ieure ; et plusieurs barils de stockfiche de Norwégc 
el de rogue de-maquereau . Tels sont les deux appâts qu 'on 
je t te à la sardine . Le second, moins es t imé, se fait dans 
le pays, avec le frai du maquereau . Le p remie r , composé 
d'œufs de morue , salés e t d ' une forte odeur , est apporté 
de Berg par les navires du Nordland. Chaque œuf est 
gros comme la tê te d 'une pet i te épingle . Les poches m e m 
braneuses qui les enve loppent en ren fe rment plusieurs 
mill ions. Ils se conservent d ' une année à l 'autre ; mais la 
sardine , qui en est affamée, reconnaî t les plus frais à T o -
dorat , et se préc ip i te dans le filet qu'ils appâtent . P e n d a n t 
nos guerres m a r i t i m e s , le stockfiche a coû té jusqu'à 
500 francs le bar i l . Il vaut d 'ordinai re 40 à 50 francs. 
Douarnenez en consomme pour 500,000 francs .chaque 
a n n é e . 

En moins d 'une d e m i - h e u r e , le6 sçpt cen ts bateaux 
ayant pris leur essor par pe t i t s g roupes , toutes voiles d e 
hors , furent r épandus dans la waste baie . Les hui t cents 
bateaux de Crozon y a r r ivèren t presque en m ê m e temps , 
et ce t te flottille de près de deux mille ba rques se perdi t 
dans l 'espace c o m m e les oiseaux dans l ' a i r . . . L'œil exercé 
des pa t ronsp longea sous les flots t ransparents . Leur oreil le, 
fine comme celle du sauvage, in te r rogea les frémissements 
de la vague . . . Chacun prit position suivant ses remarques , 
amena ses voiles b r u n e s sur ies deux mâts et déploya ses 
rames longues de v ing t - sep t p ieds . 

E n ce m o m e n t , le soleil, se levant de r r i è re les hauteurs 
de Locronan , mont ra sa large face de pourpre , balaya d 'un 
rayon les vapeu r s , incendia la côte à per te de vue et 
inonda la mer d 'un to r ren t de flamme b lanche et rose . . . 
C'est un des plus magnifiques tableaux qu ' i l m 'a i t jamais 
été donné de voir . 

Alors le vieux pilote e t son fils, qui se par tageaient le 
c o m m a n d e m e n t , firent mettre debout et je ter les filets. 

Nous en lançâmes success ivement jusqu 'à c inq, de d i 
verses mailles, tous a t tachés les uns au bout des autres , et 
p longeant ver t ica lement dans le sens de la longueur , grâce 
aux peti tes p ie r res fixées aux angles du bas, e t aux lièges 
qui tena ien t la par t ie supér ieure à fleur d 'eau. Puis nous 
éparpillâmes le stockfiche et la rogue le long des filets, e t 
nous vîmes les sardines, al léchées par l ' odeur , s 'élever en 
bataillons a rgentés , du fond de la ba ie , se ruer avec l ' é -
tourder ie de la gourmandise à t ravers les mailles, s'y p ren
dre par les ouïes e t s'y débat t re en frétillant. Cette lut te , 
qui les entorti l le de plus e n plus , dé tache leurs écailles, 
qui mon ten t comme une écume de n a c r e , é t incel lent un 
instant sur la vague et r e t omben t l en tement dans l 'abîme. 
Quelquefois l ' année goulue donne avec tant de force dans 
les filets cm'elle les en t ra îne et les fait sombrer sous son 
poids. 

Au bout de deux ou trois heu res , les garçons d 'ècou
tilles levèrent , à bras le corps, les filets chargés de but in , 
et démai l lèrent par mill iers les sardines en les secouant au 
cen t re du bateau. 

Quand il fut à moi t ié p le in , j e m'adressa i , avec Robert , 
à Hervé Led i rec . 

— Al lons , m a î t r e , lui d i s - j e , la pêche sera b o n n e ; 
voici le m o m e n t de nous raconter la Folle de Douar
nenez. 

E mu e n c o r e , après c inquante a n s , des souvenirs que 
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Mendiants b re tons . 

nous lui rappelions, le vieillard puisa des forces dans le 
bidon d ' e au -de -v i e , alluma son b rû l e -gueu le , renouvela 
sa ch ique , mi t les doigts dans sa tabat ière et nous fit le 
réci t suivant . Je le laisse re l ig ieusement parler , et j e m e 
borne à corr iger la forme en respectant le fond. 

H I S T O I R E D E L A F O L L E . 

— Il y a juste 
c inquante-cinq ans , 
puisque nous ét ions 
en 1795. Cette a n 
née- là sonnait mal 
à Douarnenez , quo--
que la sardine mon
tât b i en . La roguo 
était hors de p r i x , 
et Ton n ' en tenda i t 
parler que de m a l 
heurs . Il y avait plus 
de mendian ts sur 
les rou tes que de 
ren t ie rs dans les 
chaumières . Dans 
les manoirs qui 
é taient encore d e 
bout, il n e restait 
p lusquo des veuves 
en larmes ; et les 
chevaux de ga rn i 

son peuplaient les églises où le feu n 'avai t point passé. 
Nous allions nu i t amment tous les d imanches ouïr la messe 
dans les grottes de Morgat , où le p rê t re était en bateau 
c o m m e les chré t iens , et posait le sa in t - sac remen t sur un 
rocher bat tu par la m e r . Ce r o c h e r , que vous pourrez 
voir, s 'appelle encore l'Autel dans le pays. 

Un suir de cet te mauvaise année , je venais de m ' e n -
do rmi r après avoir levé dix mille sard ines . On frappe à 
ma por te . Je cours ouvrir, et je vois une jeune fille et un 
vieillard qui m e d e m a n d e n t as i le . . . 

La jeune fille, bulle comme un ange , portai t le peti t 
bonne t (bigouden) et l 'élégant corsage (Justin) des femmes 
de Pou t - l 'Abbé . Le vieillard étai t un pêcheur c o m m e moi , 
à en juger par son chapeau rond et ses larges culottes. 
Mais quand je l 'eus bien cons idéré , au lieu de lui donner 
la m a i n , je me précipitai à ses genoux . . . 

Vous saurez pourquoi tout à l ' heure . 
Ma femme et tous nos parents suivirent m o n exemple , 

et les voyageurs furent installés dans les deux plus belles 
chambres de notre maison. 

— J 'accepte vos so ins , me dit le vieillard avec r e c o n 
naissance ; mais à condi t ion que je par tagerai vos t ravaux, 
et que ma fille et moi nous serons ici pour tout le m o n d e , 
elle, la simple paysanne Margaïte ; moi , la pauvre pêcheur 
Julien Kerloi. 

Je voulus réc lamer , mais les p leurs me coupèren t la 
parole , et il fallut céder à ces mots terr ibles : — Il y va 
de notre existence et de la vôtre!... 

La m i e n n e ! peu m' impor ta i t ; mais celle d e m o n h ô t e ! 
c 'étai t autre chose ! 

Jul ien et Margaïte (puisqu'il fallait les appeler ainsi), 
dev inren t donc les compagnons de nos pêches et de nos 
labeurs . Le père s 'embarquai t avec moi et jetai t la rogne 
ou tenai t la ba r r e . Le cœur me saignait de voir ses faibles 
mains meur t r ies par nos rudes cordages , et ses cheveux 
blancs t rempés de sueur brûlante ou de pluie glacée. Tout 

ce que je pus obtenir de lui , ce fut qu'il ne ramerai t ja 
mais , et qu'il res te ra i t à t e r r e dans les gros temps. Du 
reste , malgré ses efforts pour agir , par ler et m ê m e jurer 
en vrai pêcheur , il avait u n e digni té qui en faisait le roi 
de la cha loupe . Chacun l 'eût appelé monsieur ou mon
seigneur, si ces mots ne lui eussent fait peu r ou c h a 
gr in . . . 

Margaïte était aussi respectée et plus a imée encore à 
Douarnenez . Tout le m o n d e la surnommai t notre dame du 
Roseur. A l 'arr ivée des bateaux, au t ravai l des presses, 
aux assemblées et aux foires, elle était toujours la plus 
jolie. Les beautés de Kerfeunteun, de P loaré , de F o u e s -
nan , de P o n t - l ' A b b é , .etc., s'effaçaient auprès d'elle, 
c o m m e les étoiles devant le j ou r . Tous nos jeunes p ê 
cheurs se seraient fait tuer pour un de ses sourires , et ce
pendant pas un n ' e û t osé lui en faire l 'aveu. La noblesse 
de ses manières , l 'é légance de son par ler , sa simplicité 
m ê m e et sa douceur , et jusqu'il la délicatesse de ses traits 
et à la b lancheur de ses mains , tout imposait à ceux qu'elle 
traitait le plus fami l iè rement . 

—• Voyez-vous, no t re dame , lui disaient- i ls , ces peti tes 
mains- là n e sont pas faites pour compter les sardines, ni 
cet te fine taille pour se courber sous le poids de nos pa
n ie r s . -

Et jamais , en effet, on n e lui laissait por te r un fardeau. 
Le plaisir de faire son ouvrage était la seule ftiveur qu 'on 
lui enlevât . 

Près de deux mois s 'écoulèrent ainsi sans autres événe 
ments que. des nouvelles mystér ieuses apportées par l 'abbé 
de P lomeur , caché près de nous à Locronan . Une nui t , il 
annonça des choses si graves, que Julien et Margaïte se 
levèrent e t se m i r e n t à pr ie r jusqu 'au mat in . Puis le père 
saisit un beau pistolet qui brillait près de son lit, et voulut 
se m e t t r e en route avec moi . Son état de souffrance et 
les supplications de sa fille le re t in ren t avec peine au 
l og i s . Le m ê m e jour , la g rande nouvelle nous arriva de 
Quiberon . Les émigrés y é ta ient débarqués , et tout le Mor
bihan avait repris les armes (1). 

Nos hôtes passèrent les journées suivantes dans une i n 
quié tude morte l le , f u i s Margaïte resta évanouie deux 
heures , lorsqu'el le apprit le désastre des émig ré s . . . 

Cette fois, au l ieu de re ten i r son pè r e , elle résolut de 
par t i r avec lui . 

Déjà m a ba rque était p rê te h faire voile sur Quiberon. 
La nu i t était profonde et le vent favorable. Jul ien venait 
de s 'a rmer de son pistolet , et Margaïte d 'une pet i te croix 
de d iamants suspendue à un collier d 'or . Tout à coup mon 
chien aboie, des pas re tent issent dans le c los . . . Un jeune 
h o m m e en t re sans frapper, se je t te dans les bras du père , 
et reçoit la fille dans les siens ! 

— Frédé r i c ! . . . C'est tout ce que l 'un e t l 'autre purent 
d i re . 

Le voyageur était un c h a r m a n t cavalier de vingt-cinq 
ans , gen t i lhomme des pieds à la tê te . 11 portai t un u n i 
forme d'officier républ ica in , qui nous eût épouvantés si 
nous n e l 'eussions r econnu d 'abord sous ce déguisement . 

Au milieu de sa joie , il ne m'oublia poin t . Il nie serra 
la main avec des larmes de reconnaissance , et, p leurant 
m o i - m ê m e d 'a t tendr issement , je le laissai avec Julien et 
Margaïte. 

— Ainsi , demanda i - je en m e re t i rant , nous n 'apparei l 
lons plus pour Quiberon ? 

La j e u n e fille rougi t et le vieillard r emua la tète en son-

(1) Voyez les scènes de ce drame militaire, t. XV du Musée, 
177, etc. 
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r iant . . . Mais le j eune h o m m e me dit tout bas sur la p o r t e : 
— Tenez cependant votre barque à ma disposit ion; c'est 
moi qui la réclamerai p e u t - ê t r e . . . 

Et son gesle m 'o rdonna le secret le plus absolu. 
Sa figure, si radieuse d'abord, était devenue si sombre , 

que je frissonnai sans savoir pourquoi . Cela passa, d 'a i l 
leurs , c o m m e un nuage . Il repr i t son sour i re en se r ap 
prochan t de Margaï te . 

Le lendemain mat in , au point du jour , nn m'envoya 
che rche r m o n frère Jean à Quimper , et l 'abbé de P l o -

Costumes du F in i s tè re : P loaré , Pon t - l 'Abbé , Douarnenez , Kerfeunteun, environs de Quimper . 

meur à Locronan . Celui-c i s'en v in t avec moi , chargé d 'un 
petit paquet , et s 'enferma avec mes trois hôtes dans leur 
appar tement . 

— Mon ami , m e dit Jul ien, tu rev iendras dans utie 
heure avec ton frère. Vous met t rez vos habits d u d i m a n c h e . 

— Oui , monsieur, r épondis - je , oubl iant pour la p r e 
m i è r e fois les r ecommanda t ions du vieillard. 

Il me le reprocha par un gesle amical , 

— Ma foi! m'écr ia i - je , voici le grand j o u r ! chacun doit 
r ep rend re son r a n g ! 

Une heure après, nous étions tous réunis dans la cham
bre de Margaï te . Jamais ma pauvre maison n 'avait vu, 
jamais elle ne rever ra pareille fête. La pièce était t en 
due de draps et o rnée de fleurs c o m m e un reposoir . 
Tout ce que nous possédions de b a t i s t e , d e d e n t e l l e , 
de velours et de soie, garnissait le lit, les fenêtres et Je» 
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chaises. Les trésors de not re vaisselier s 'étalaient sur les 
rayons des armoires . La tahle , couverte jusqu 'au p lancher 
de la robe de noee de m a m è r e , figurait un autel o ù é t i n -
celaient nos flambeaux a rgen tés . 

Der r iè re , se tenai t l 'abbé de P lomeur , en surplis et en 
étole, son livre à la m a i n ; devant , é ta ient F r é d é r i c et 
Margaïte, debout l 'un près de l ' au t re . Mais pouvai t -on 
donner encore à la j eune fille ce simple n o m ? Ses v ê t e 
ments de paysanne avaient fait place à une robe de m o u s 
seline de l ' I n d e , enr ichie de dentel les d 'Angle ter re . Un 
long voile, re tenu par un bouquet de fleurs blanches, 
tombai t de ses cheveux tressés en couronne jusqu 'à ses 
pieds chaussés de satin b lanc . Qu'elle étai t belle, grand 
Dieu ! c 'étai t à s 'agenouiller devant elle ! — P o u r le coup, 
dis-je en pleurant, d ' admira t ion , voilà b ien notre dame 
du Roseur! 

Jul ien, assis p r è s de sa fille, n 'é ta i t plus reconnaissable . 
Il portai t le grand" habi t de cour , les culottes bouclées 
d 'or , l 'épée au côté , et Ta croix de Saint-Louis sur la po i 
t r ine . Cela lui allait a u t r e m e n t que le jupen et le bragow-
bras ! Il avait l 'air d 'un ro i qui r e m o n t e sur son t rône . 
Mon frère e t moi nous étions tentés de lui baiser la main , 
pour nous dédommager de toutes nos pr ivautés envers 
lui ! Mais il fallait b ien nous c o n t e n i r , car n o u s - m ê m e s 
allions jouer de grands pe r sonnages . . . 

M. l 'abbé de P lomeur commença par faire un beau dis
cours aux jeunes gens . Pu i s il pr i t deux anneaux d'or 
dans not re plus r i che assiette ; il les héni t et les r e m i t à 
F r é d é r i c , qu i e n passa un au doigt de Margaïte : 

—Monsieur le ma rqu i s deTa lhoua rn , d i t - i l alors à .Ju
lien, vous déclarez , devan t Hervé et Jean L e d i r e c , consent i r 
au mar iage de vo t re fille ? 

— J 'y consens , r épondi t le marqu i s . 
— Monsieur le v icomte F rédé r i c du Liscouet , pour su i 

vit l ' abbé , t o u s p renez pour épouse M l f e Marguer i te de 
Ta lhouarn , ici p résen te , et vous lui promet tez devant 
Dieu pro tec t ion et fidélité? 

— Oui , jtesquà mon dernier moment, répondi t le v i 
comte . 

Même quest ion à M11» de Ta lhouarn , qui fit la m ê m e 
r é p o n s e . 

J e remarquai cependant une grande différence en t r e 
les deux mar iés . M 1 1" de Talhouarn, malgré sa rougeur , 
semblai t joyeuse e t r é s o l u e ; M. du Liscouet était pâle 
c o m m e un mor t , et sa voix t rembla i t en ajoutant ces m o t s ; 
jusqu'à mon dernier moment ! 

Je frissonnai m o i - m ê m e , saisi d 'un pressent iment h o r 
r ib le . . . 

Après le d îner , qu i m e rassura, car le vicomte y fut 
t rès-gai , chacun repr i t son dégu i sement , e t nous allâmes 
visiter les magasins et la côte . M. du Liscouet voulut t o u 
cher les paniers qu'avait portés Margaïte, les filets qu'elle 
avait tendus , les ins t rument s qu'elle avait maniés . H t , à 
chaque pause, c 'é ta ient des l a rmes et des embrassements ; 
et puis des r emerc iemen t s pour mo i . I l ' y avait de quoi 
fendre un cœur de rocher . Moi, qui avais l 'âme tendre 
alors, je fus obligé de m 'écar te r pour p leure r à m o n aise. 
Le vicomte profita du m o m e n t , et m 'en t r a îna dans une 
grot te obscure . . . 

(A ces mots, le père Hervé s 'arrêta cour t et sembla d é 
faillir. Une sueur froide couvri t son front chauve. Nous 
qui palpitions d 'a t ten te , nous t remblâmes de perdre la fin 
de son réci t . Je m'empressa i de ra l lumer sa pipe et Ro
bert, lui passa le b idon. Il le souleva d 'une main faible et 
avala quelques gorgées, 

— O h ! c'est affreux! ba lhu t i a - t - i l ; j e n 'a r r ivera i pas 
sans louvoyer . . . 

Et p r enan t , en effet, un dé tou r , il cont inua ainsi : ) 
Cinq ans auparavant , j 'avais servi à Brest, chez le m a r 

quis de Ta lhouarn . Ma m è r e était la nour r ice de sa fille.-
En 1 7 9 3 , j ' ava i s a r raché lui et les siens à la guillotine, e t 
je les avais tous condui ts en Angle te r re . Tous? non pas . 
Un des fils de M. de Talhouarn l'avait abandonné pour 
suivre la révolut ion . Ce malheureux avait insulté son père 
et, sa sœur, en les voyant émigre r . Le marquis avait, m a n 
qué d'en pér i r de chagr in . On n 'avait plus en tendu parler 
de l'enfant, p rodigue . Le vicomte F rédé r i c du Liscouet 
r e n c o n t r a les Talhouarn en Angle te r re . Il aima M"e Mar 
gueri te ; il en fut a imé. Tous deux étaient si bien faits 
l 'un pour l 'autre ! Bref, ils é taient déjà mar iés par contra t , 
lorsque, la veille du mariage à l 'église, le vicomte reçut 
l 'ordre de par t i r pour Quiberon , avec le r ég iment qu 'on 
met ta i t sous ses ordres . Il quitta son bonheur pour son 
devoir , et donna rendez-vous en F r a n c e aux Talhouarn . 
Ils y a r r ivèrent avant lui , car l 'expédit ion fut re ta rdée . Ils 
v in ren t chez moi , sous ces noms et ces habits de pêcheurs , 
m e n e r l 'humble vie que je vous ai d i t e ; et le v icomte , qui 
savait leur re t ra i te , les y rejoignit après le désastre que son 
courage n 'avait pu empêcher . . 

Le mariage se te rmina comme je vous l 'ai conté , et, au 
fond d e ma pauvre chaumiè re , M m F du Liscouet allait ê t re 
la plus heureuse femme du m o n d e . . . quand son m a r i . . . 
(vous voyez que j ' e n frémis encore . . . ) me p r i t à par t , 
comme je vous disais, et m e parla ainsi : 

— Hervé , vous avez été deux fois la p rovidence des 
Talhouarn . Ils vont avoir besoin de vous plus que jamais . 
Promet tez-moi que votre dévouement n ' abandonnera point 
Marguer i t e . . . 

— Elle peut compter sur moi , à la v ie , à la m o r t . Mais 
allez-vous donc l 'abandonner v o u s - m ê m e ? 

— P e u t - ê t r e . . . Je ne m'appar t iens p l u s . . . Aujourd 'hui . . . , 
d e m a i n . . . , d ' un m o m e n t à l 'autre , je puis être en levé . . . 
pour toujours . . . Voilà pourquoi j e vous ai prié (et n e l 'ou
bliez pas) de teni r votre ba rque à m a disposi t ion. . . 

— Monsieur ! m ' éc r i a i - j e , vous nous avez caché votre 
s ec re t . . . ; mais je le lis dans vos y e u x ! Vous n 'ê tes point 
évadé-, vous n 'ê tes point sauvé, comme vous l'avez d i t . . . 
Non ! vous avez été pris en b r ave , les armes à la main ! 
On parle de deux mille captifs condamnés à m o r t . . . On 
parle de que lques -uns , libres sur Fhonneur , jusqu 'au m o 
m e n t de l ' exécut ion . . . Vous en êtes , m o n s i e u r ? . . . 

Le v icomte baissa la tê te e t g a r d a l e s i lence . . . 
— Eh bien, oui, dit-il enfin. . . Puisque vous m'avez de

viné , vous êtes h o m m e à m e comprendre ! J 'ai voulu faire, 
avant de mour i r , ce que Marguer i te eût fait à ma place, 
achever devant Dieu notre union commencée devant 1ns 
hommes , lui laisser mon nom et p e u t - ê t r e un autre moi -
m ê m e , lui donner et p r e n d r e avec elle un jour de b o n 
heur , de ce bonheur que nous rêvons depuis un an ! J'ai 
voulu l 'épouser enfin aux portes du ciel e t c o m m e n c e r 
l 'é terni té sur cet te te r re de d o u l e u r ! La bénédic t ion nup
tiale a é té pour moi l ' ext rême onct ion , e t sera pour elle, 
j ' en suis sûr , l 'unique consolation qui lui pe rmet t ra de me 
survivre ! Un officier républ icain m'a compr is , m 'a prê té 
ce costume et quelques heures de l i b e r t é . . . Sa tête répond 
de la mienne aux bourreaux! . . Il m'aver t i ra au moment 
fatal. J 'a t tends son appel dans les bras de Marguer i te . . . 

J 'étais anéan t i . . . Je ne trouvais pas un mo t . . . Je ne 
pouvais que répéter : — C'est affreux ! c'est affreux ! Et , 
comme ceux qui gardent un m o r t , je n'osais regarder 
M. du Liscouet . . . 
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Il serra mes mains t remblan tes , m e fit ju re r de n o u 
veau le secret , en me recommandan t encore sa f emme. . . 
Puis il se r emi t en marche et dit : 

— Rejoignons- la bien vi te . Ses minutes de joie sont 
Comptées. Ne lui en volons pas une de plus ! 

Cette confidence avait soulagé le v icomte . Pendan t toute 
la p romenade il fut c h a r m a n t pour Margueri te . Tant 
de courage et de gaieté me confondaient . . . Ils se jouè 
rent aux fleurs et aux coquillages. Ils chantèrent, la c h a n 
son de la m a r i é e . Us nous en firent.-répéter le refrain. 
Ils bondirent sur la grève c o m m e des chevreaux échappés . 
M. do Talhouarn semblai t rajeuni d e vingt ans. La jeune 
femme allait de son pè re à son mar i avec des élans de bon
heur et des éclats de r i re adorables . . . Il fallut, t e rminer la 
soirée par une ronde b re tonne , qu'elle nous h t danser à 
tous dans le clos de ma maisonnet te . 

Et moi , qui croyais voir des fantômes sauter au bord 
d 'une tombe, j e n 'y tins plus e t je m'enfuis navré , suffo
quan t , la tête p e r d u e . . . 

A dix heures , nous fîmes la pr iè re en c o m m u n , suivant 
notre usage. Les mar iés s 'agenouil lèrent devant le m a r 
quis , r eçuren t sa bénédic t ion et r e n t r è r e n t dans leur 
chambre . . . 

Je passai la moit ié de la nui t à demander au bon Dieu 
d'avoir pitié de Marguer i t e . J'essayai de dormir , je ne pus 
en venir à bout . A chaque instant je croyais en tendre le 
vicomte descendre l 'escalier ou s 'évader par la fenê t re . . . 
Si je sommeillais quelques minutes , je m e réveillais au 
bruit de la fusillade, au milieu des cadavres sanglants . Je 
me relevai enfui et je sort is . Le couchant était plein d ' é 
toiles. La lune inondai t l 'orient de lumière . La baie formait 
une nappe d 'argent , à peine r emuée par la br ise . On n 'en
tendait que le peti t f rémissement des vagues sur la grève . 
Je levai les yeux vers la chambre de M m e du Lisenuet . 
Elle était encore pins calme et plus si lencieuse que le reste 
de la maison. Les m u r m u r e s de la nui t semblaient la b e r 
cer, comme les chants d 'une nourr ice qui endor t son e n 
fant. 

Au point du jour , le vicomte descendi t le p remie r , et 
me demanda si ma barque était p r ê t e . . . Je reculai de ter 
reur . . . Il repr i t en sour iant : 

— Rassurez-vous ! ce n 'es t pas encore, pour moi seul. 
Je désire, avec le marquis et Marguer i te , visiter la baie 
qu'ils ont pa rcourue si souvent . Vous nous conduirez vous-
même. 

Je. respirai en effet, et nous par t îmes . M. de Talhouarn 
était assis près de moi , au gouvernai l . A l 'autre bout, der 
rière la voilo, se tenaient F rédé r i c et Margueri te . Nous 
les entendions rire et gazouiller, comme les oiseaux qui 
volaient autour d 'eux. 

— Savez-vous , disait la j eune femme, le meil leur moyen 
d 'a t tendre ici la lin des mauvais jours ? c 'es t de res ter pê
cheurs chez le bon Hervé . Mon père est déjà fait à cette 
vie. Vous serez son apprent i , F r é d é r i c ; et , avec vous, je 
deviendrai le p remier mousse de la baie . Tenez, je vais 
vous ense igner le nom des agrès et des m a n œ u v r e s . . . 

Et elle les indiquait du doigt et de la parole . Et elle me 
commandai t de virer de bord , de me t t r e le cap au sud ou 
à l 'ouest. Et je lui obéissais en dépi t des lois du mét ier . Et 
tout le monde l 'applaudissait à l 'envi. 

— Biais à quoi cela nous condu i ra - t - i l ? demandai t le 
vicomte avec dis t ract ion. 

— D'abord à sauver no t re vie, puis à la gagner . Jamais 
vos persécuteurs ne v iendront vous c h e r c h e r a Douarnenez , 
sous l 'habit d'un pécheur de sardines. Et c'est un état très-

avantageux, je vous assure . H y a des coups de filet qui 
valent plus de 100 l ivres. Demandez à not re pa t ron . 

— Alors, nous ferons for tune , disait F r édé r i c en s o u 
riant ; et c o m m e n t emplo ie rons-nous not re r ichesse ? 

— Nous la d i s t r ibuerons aux pauvres , si nos t i t res et 
nos biens nous sont rendus . Si nous restons pêcheurs , eh 
bien, nous ferons const rui re sur la côte une belle maison, 
e t un joli bateau dans le por t . 

— Dites plusieurs ba teaux, toute une flottille, si c 'est 
possible. 

— Oui , pour agrandir not re c o m m e r c e et p romene r nos 
amis. 

— Ce sera c h a r m a n t ! Nous donnerons des fêtes à tous 
les mar iés du canton ! 

Pendan t cette conversa t ion , qui me déchira i t le cœur , et 
qui plongeait le marqu i s dans l 'extase, j 'avais r emarqué 
un bateau qui é ta i t part i du por t à toutes voiles. Il allait 
d 'une barque à l ' au t re , c o m m e pour les passer en revue . 
Tout à coup il se dir igea vers la nô t re c o m m e une flèche. 
Moi seul j e m ' e n aperçus , e t une frayeur sec rè te me s a i 
sit. Je filai ven t a r r i è r e ; le bateau fila sur moi . Je l o u 
voyai dans l ' e s t ; il couru t la m ê m e bordée . Je tournai 
vers le n o r d ; il tourna vers le no rd . Déc idémen t il nous 
donnai t la chasse , et de minu t e en minu t e il nous gagnai t 
de vitesse. P lus léger que m a chaloupe et plus fourni de 
voiles, il n e pouvait m a n q u e r de nous a t t e indre . Mon ef
froi redoubla quand j 'y entrevis un uniforme mil i ta i re . 
Ma perplexité fut hor r ib le . J e n e pouvais prévenir le v i 
comte sans t rah i r son s e c r e t , e t le t rahi r en ce m o m e n t , 
c 'eû t été tuer Marguer i t e . J ' a t tendis , à la grâce d e D i e u , 
le coup fatal. Il ne tarda guè re . F rédé r i c et M a r g u e r i t e , 
penebés l 'un vers l 'aut re e t n e voyant que le ciel et e u x -
m ê m e s , é ta ien t re tombés dans le s i l encede leur p lusbeau 
rêve , lorsque le bateau nous croisa , presque bord à b o r d , 
et j ' en t end i s c la i rement une voix qui disait au vicomte : 
Ce soir, à Vannes! 

Le marquis n 'avai t rien d is t ingué . F rédé r i c bondi t 
comme sous u n coup de poignard . Marguer i te , réveillée 
en sursaut , s ' éc r i a : — Qu'y a-t- i l? Quant à moi , j ' é ta is 
plus m o r t que vif. Je lâchai la bar re ; la chaloupe tourna 
sur el le-même ; le v e n t la pr i t en flanc, elle manqua de 
sombrer . 

Cet acc ident fut heu reux , d 'a i l leurs ; car , eu nous 
p réoccupant tous , il pe rmi t au vicomte de donner le 
change à sa femme, qui n 'avait guère en tendu le mo t 
t e r r ib le , et qui l 'eût compris moins e n c o r e . . . F rédér ic eut 
le courage de r i re de ses quest ions, et de plaisanter le 
premier mousse de la baie sur ses t ranses pour un a b o r 
dage ou Un coup de ven t . 

Bref, le v icomte et moi nous fûmes seuls frappés, et 
no t re p romenade s 'acheva sans autre événemen t . 

J 'oubliais u n e c i rcons tance , qui s 'expliqua b i en tô lpour 
moi . Après ces mots : Ce soir, à Vannes, l ' homme du ba
teau avait poussé, en regardant Marguer i te , une exclama
tion de surprise ex t raord ina i re , et il avait regagné le ri
vage plus rap idement encore qu'i l n 'é ta i t venu . 

Il étai t neuf heures du mat in . J e fus t en té de prolonger 
le voyage , et m ê m e de gagner Jersey ou l 'Angle terre . 
Mais le v icomte me signifia impér i eusemen t d 'aborder , 
et je vis qu'i l m 'a r rachera i t la ba r re si j 'osais lui désobéir . 
Tout ce que je pus faire, ce fut de pe rd re une heure en 
dé tours , e t de n 'a r r iver qu ' à mid i au Roseur. 

Je courus le p remie r à la maison. J 'y trouvai mon frère 
Jean tout bouleversé : 

— Il y a une heu re , d i t - i l . un officier républicain s'est 
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présenté ici , et m'a demandé si ce n 'é ta i t pas la demeure 
du vicomte Frédér ic du Liscouet. J 'a i nié de toutes mes 
forces. 1 1 n ' en a tenu compte : — Il n e loge pas seul chez 
vous, a- t- i l repris ; conduisez-moi dans son appar tement . 
Comme je lui résistais, il a t i ré l ' épée , e t , déclarant que 
lui seul pouvait sauver nos hôtes, il a parcouru , ma lg ré 

Le re tour des pêcheurs de sardines . 

moi , la maison. Arr ivé dans la c h a m b r e de Marguer i te , il 
s'est a r rê té , pale et t r emblan t . Il a tout examiné , avec un 
respect mêlé de douleur ; et quand il a découver t le pet i t 
portrai t de la vicomtesse, il a je té un grand cr i e t s'est 
mis à pleurer à chaudes l a rmes . Puis il a posé ses lèvres 
sur l ' image, sur l 'écr i ture de mademoisel le , sur les o u 
vrages de ses mains . Enfin, il a p é n é t r é chez le marquis , 
s'est mis à genoux devan t ses a rmes , s'est lrappé la p o i 
t r ine ; e l , m e voyant le regarder avec surpr ise , m ' a t o u r 
m e n t é de mille quest ions sur les Talhouarn . Je lui ai r é 
pondu le moins possible, mais il en savait si long, qu'il 
devinai t tout le reste ; et, avant de par t i r , il a laissé une 
let t re pour le v icomte, et m 'a dit ces m o t s : Si vous vou
lez sauver M. du Liscouet, retenez-le ici jusqu'à demain; 
s'il part ce soir, il est mort ! 

M. Frédér ic arr iva comme mon frère achevai t ce r éc i t 
e t me remet ta i t la let t re de l ' inconnu. 11 me la p r i t des 
mains et lut ces trois l ignes : 

« Soyez heureux un jour de plus . D 'après un second 
avis que je reçois, ce n 'es t plus ce soir, c 'est demain soir 
seu lement que j e vous at tends à Vannes . 

a Le capitaine R O M U L U S . » 

Le vicomte res ta surpris et pensif. Il in te r rogea m o n 
frère inut i lement , car l ' inconnu lui avait fait ju re r le s e 
cre t , et je lui signifiai m o i - m ê m e de le garder , 

Je n e comprenais pour tan t r i en à tout cela ; mais le 
plus sûr étant de re ten i r le v icomte , je résolus avec mon 
frère de le garder à vue jusqu 'au l endema in . 

P e n d a n t u n e heu re , la chose fut a i s ée ; les deux époux 
r e s t è ren t enfermés avec le marqu i s . J 'espérais que F r é 
dér ic , se . conformant à la le t t re , r emet t ra i t de lui-même 
son dépar t au lendemain ; mais tout à coup il descendit 
de la chambre et marcha droit à la por te du clos , où je 
faisais sentinel le avec Jean . 

Marguer i te le saluait joyeusement de la fenêt re . 
— A bientô t ! je reviens ! lui d i t - i l en se re tournan t et 

en posant un doigt sur ses lèvres. 
Ce sourire- e t ces mots m e firent espérer encore ; mais 

la figure du v icomte , changée en un clin d'oeil, me d é 
t rompa aussitôt. 

— Monsieur , lui d is- je , vous allez m o u r i r ! vous no 
sortirez pas ! 

Il m ' e n t r a î n a v ivement der r iè re la ha ie , o tm 'embrassa 
en me r ecommandau t de nouveau sa f emme. . . Je le serrai 
dans mes bras comme dans un étau : — Mais, monsieur , 
vous avez jusqu 'à demain ! . . . D 'une main il me ferma la 
b o u c h e , de l 'autre il me repoussa avec force : — H e r v é , 
tu ne veux pas m o n déshonneur ! sois h o m m e c o m m e 
moi , e t ne songe plus qu'à Marguer i t e . . . En m ê m e temps , 
il m 'empor ta i t jusqu 'à la rou te , suspendu à son cou. En 
vain mon frère accourut à m o n aide, le v icomte nous r e n 
versa par u n effort su rhumain , et disparut dans la c a m 
pagne . . . 

Tandis que j e courais , éperdu, après lui, sans le rejoin
d re , hélas ! mon frère, plus éperdu encore , et c royant le 
sauver ainsi , se mit à crier sous les fenêtres de la v icom
tesse : — M. Frédéric est mort! M. Frédéric est 
mort ! 

Le marquis et sa fille descendi ren t épouvantés . Jean , 
qui n e voyait et n ' en tenda i t plus r i en , ' ne sut que répéter 
son c r i : M. Frédéric est mort ! 

Quand je revins , hors d 'haleine, une heu re après, je 
t rouva i Margueri te sans connaissance, et son pè re , qui 
savait tout enfin, courbé sur elle, s i lencieux, et vieilli de 
dix a n s . . . Comprenant trop ta rd son i m p r u d e n c e , Jean se 
tordai t les bras de désespoir . . . 

— Impossible d 'a r rê te r le v icomte ! m 'éc r ia i - j e , anéant i . 
— Oui, impossible ! dit le marquis en relevant la tète, 

car je n e l 'eusse pas ar rê té m o i - m ê m e . Il a fait son d e 
voi r . . . Occupons-nous de ma fille. 

J ' envoyai néanmoins mon frère à Vannes , et nous pas
sâmes le res te du jour et la nuit dans l 'a t tente . 

Le lendemain mat in , la vicomtesse était encore éva
nou ie . Un m é d e c i n , arr ivé près d 'el le, craignait un t rans
por t au ce rveau . Pour tout signe de vie , elle tressaillait 
de temps en temps , et balbutiait : Frédéric... mort ! 

Tout à coup un grand c r i vint du dehors . . . Je recon
nus la voix de m o n frère, e t nous le v îmes r e n t r e r , avec 
qu i? (nous c r û m e s rêver) avec M . du Liscouet ! 

— Sauvé ! il est sauvé ! dit J ean , qui le jeta dans nos 
b ras . 

Croyant avoir r épa ré sa faute, mon pauvre frère s 'age
nouilla pour r emerc i e r le bon Dieu. 

C'était bien M. du L iscoue t ! c 'était lui , v ivant et sain 
e t sauf! Il n 'y avait pas à en dou te r . . . Nous le voyions , 
nous le touchions , nous le tenions . La surprise e t la joie 
nous étouffaient. Nous oubliâmes un ins tant Marguer i te . . . 
F rédé r i c nous la rappela , en se préc ip i tant sur elle. 

— Sauvez donc aussi ma fille ! mon Dieu ! s 'écria le 
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ÉTUDES MORALES. 

R E N É E , A N E C D O T E D U J U R A ( 1 ) . 

VI. — L I SECRET SURPRIS. 

Renée e l l e -même n'avait plus l ' insouciance de son âge . 
Les diverses scènes dont elle avait été le t émoin sans les 
comprend re , les ent re t iens mystér ieux auxquels François 
e t Jeanne ne se l ivraient pas toujours avec précaut ion , 
quelques mots impruden t s prononcés devant elle, avaient 
excité son at tent ion ; elle voyait qu 'on lui cachait q u e l 
que chose, et chercha i t à dérober le secret dont elle n ' o 
sait pas demander la confidence. 

U n jour qu'el le gardai t ses chèvres à côté de la maison, 
le soleil de mid i lui fit sentir que le pet i t bonne t b lanc 
dont elle était coiffée n e suffisait pas à la garant i r ; mais , 
c o m m e son chapeau de paille étai t dans la chambre a u -
dessus d e celle où François prenai t d 'ord ina i re à cet te 
heu re quelques momen t s de repos , elle ôta ses souliers, 
en t ra sans ê t re aperçue , e t , m a r c h a n t sur la pointe du 
pied, elle s 'approchait de la fenêtre, qui était ouver te , 
lorsqu'elle en tend i t J e a n n e et François qui causaient e n 
semble avec vivacité et d 'une voix étouffée. Elle avança la 
t è t e . Ils é taient à la fenêtre au-dessous. Une large p lanche , 

(1) Voyez le numé*ro du dernier mois, 

suspendue devant celle où Renée se t rouvait , portai t que l 
ques ruches d 'abeil les. Cet abri empêchai t qu 'e l le n e fût 
aperçue , et un intervalle en t re la p lanche et le m u r lui 
pe rmi t de recueill ir , malgré le bou rdonnemen t léger des 
abeilles, toutes les paroles de ceux qu'elle croyai t ses p a 
ren t s . 

Pauvre pe t i t e ! elle sut b ientô t tout ce qu'ils pouvaient 
lui apprendre sur sa condi t ion . On aurai t dit qu' i ls avaient 
pris à t âche de repasser ce j ou r - l à toute son his toi re , d e 
puis le p remie r instant jusqu 'à la visite de l 'Anglais. Les 
Pér i sa rd s 'arrê ta ient à tous ces détails pour en t i rer les i n 
dices , qu'ils cherchaient e u x - m ê m e s , sur la posit ion, la 
fortune et les in tent ions des parents de R e n é e . L'oreille 
appuyée sur le bord de la fenêtre , cel le-ci écoutait a v i d e 
m e n t . Le cœur lui battait avec v io lence . Enfin, ne pouvant 
résis ter plus longtemps à son émot ion , e t c r a ignan t d ' a u 
tant plus d 'être surprise qu'el le en apprenai t davan tage , 
elle profita d 'un m o m e n t où la conversat ion s'était an imée 
pour s 'échapper sans b ru i t , r e tourne r auprès d e ses c h è 
vres et p leurer en l iber té . 

Un secret douloureux est un pénible fardeau pour l ' e n 
fance. Renée venai t d ' apprendre , sans prépara t ion , des 
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choses bien capables de por te r un t rouble funeste dans 
ses organes délicats. François n ' é ta i t pas son p è r e ! J eanne 
n 'étai t pas sa mè re ! Ses véri tables parents se cachaien t 
d 'eux comme d ' e l l e - m ê m e ! Malgré ce qu'elle avait e n 
tendu, elle n e pouvait comprendre ni leur condui te ni son 
malheur . Ils me nourr issent , disai t -el le , ils m 'a imen t , e t 
ils n e veulent pas que je les connaisse pour les a imer 
auss i ! 

Au milieu de ses angoisses, ce t te aimable j eune fille sut 
trouver des consolations e t de la force dans la re l igion, 
l 'amie de tous les âges comme de tous les états . La b o n n e 
Jeanne avait développé ce sen t iment chez Renée par son 
exemple , par des réflexions de tous les ins tants , e t par l 'ha
b i tude d e la p r iè re . La religion s 'était encore produi te à 
cet te enfant , grâce à M " " de V a r n i , sous les formes, les 
plus a t t r ayan tes ; u n e religion qui chan t e et qui souri t est 
une compagne faite pour l ' enfance . Renée , en Songeant k 
ces parents i n c o n n u s , qui lui faisaient du bien sans v o u 
loir paraî t re , vint à penser qu' i ls agissaient avec elle c o m m e 
Dieu avec les h o m m e s , et sut faire à c e s p ro tec teurs s e 
crets l 'application d 'un chan t qu 'e l le avait appris dans les. 
leçons de la c h a r m a n t e dame de Pa r i s . 

De sa richesse 
Il ree nourrit ; 
je vis sans cesse 
Dans son esprit. 
C$ qu'il me Jaune, 
Je te xoi» bien ; 
De sa personne 
Je m sais neu. 

Sur mon enfance 
Il veillera, 
Et sa puissance 
Me soutiendra. 
Suivons ma route; 
Vivons d'espoir ; 
Au ciel sans doute 
11 se fait voir. 

Renée n 'était pas alors assez t ranqui l le pour chante r , ni 
m ê m e pour Tëciter ces vers ; mais ils s'offrirent à sa m é 
moi re avec l eur douce mélodie ; ils r e t en t i r en t dans son 
ore i l le , e t ses la rmes coulèrent avec moins d ' amer tume . 
Délicate e t t imide , elle n e voulut pas que ses amis s ' ape r 
çussent qu'elle connaissait leur secret ; elle courut à la 
fontaine, baigna d 'eau fraîche ses yeux gonflés de pleurs , 
et , quand il fallut repara î t re devant les Pér i sard , elle ne 
laissa voir aucune émot ion ; les noms d e père et de m è r e 
t ombè ren t sans efforts d e ses lèvres c o m m e auparavant . 
. Mais, quand elle pouvait s 'échapper sans ê t re vue , elle 
courai t b ien vite à la place où elle s'était assise à côté d e 
sa m a r r a i n e ; elle lui parlait quoique a b s e n t e ; elle l ' a p 
pelait auprès de son enfant ; ses regards , fixés sur le grand 
chemin qui serpenta i t le long d e la m o n t a g n e , chercha ien t 
incessamment quelque sujet d 'espérance . Po in t de voi ture 
qui n e fût celle de ses pa ren t s . L'illusion durai t jusqu 'au 
m o m e n t où, l 'équipage paraissant tout près d'elle, au d e r 
n ier détour de la route , un coup d'œil suffisait à Renée 
pour reconnaî t re son e r r eu r . 

VIL — EXPLICATIONS. 

f Plus de qua t re ans s 'écoulèrent sans que ces parents 
donnassent un nouveau signe de v ie . En comparant ce t 
abandon avec les soins toujours plus tendres de ses g a r 
diens, elle se lassa de s 'a t tacher à une image lointaine, e t 
son affection se fixa toujours davantage sur ses modestes 
bienfaiteurs. E tonnés e u x - m ê m e s de se voir sans n o u 
velles, ils se flattèrent tout de bon qu'ils é taient oubliés, 
et se c r u r e n t en droi t de me t t r e à exécut ion un projet 
qu'ils avaient formé depuis longtemps . Il s'agissait de v e n 
dre leur petit d o m a i n e , de qui t te r le pays, e t de s'en a l 
ler si loin que les parents de Renée perdissent leur t r ace . 
François , mécon ten t des dispositions de se* voisins e n 
vieux et ia loux, n e répugnai t pas à ce t te ent repr ise , mais 

c 'étai t J eanne qui en pressait l ' exécut ion. Elle frémissait 
à l ' idée de se voir en lever son enfant, et c 'était chez elle 
n o n - s e u l e m e n t l'effet de la t e n d r e s s e , mais aussi d 'une 
cra in te superst i t ieuse, d 'un sinistre pressent iment . 

Il fallait d 'abord disposer Renée à c e dépar t , et nos 
bonnes gens n 'y prévoyaient aucune difficulté ; mais , dès 
qu'elle su t de quoi il s'agissait, la force du sang repr i t son 
empire ; Renée résista, et sut proposer avec adresse t o u 
tes les ra isons qu'el le pouvait alléguer sans se t rah i r . C'é
tait cet te jolie c a m p a g n e , c 'était son j a rd in , c 'était sa 
chambre t t e , avec sa fenêtre tapissée de chèvrefeuille. Elle 
mourra i t d ' ennu i loin do la pet i te maison qu 'e l le avait 
toujours vue , et de ces m o n t a g n e s , qu 'on disait les plus 
belles du m o n d e . E n f i n , elle eut recours aux larmes et 
aux caresses. Les P é r i s a r d , touchés e t surpris de cet le 
obst inat ion, c é d è r e n t , e t résolurent d 'a t tendre l ' événe
m e n t , en se rés ignant aux dispensations de la P rov idence . 

A quelque t e m p s de là, François fit une course à la ville 
pour cer ta ines e m p l e t t e s , e t , en passant devant l 'étalage 
d 'un l ibra i re , il eu t l ' idée d ' ache te r un livre pour R e n é e . 
Hors d 'é ta t d e choisir l u i -même , il se laissa servir au h a 
sa rd , e t le soir , en a r r i v a n t , il s 'empressa d e faire son 
cadeau. On voulu t en jouir s u r - l e - c h a m p . Renée ouvrit 
le l i v r e , et c o m m e n ç a u n e lec ture à laquelle ils donnè
ren t tous t ro is , suivant leur hab i tude , u n e g rande a t t en
t ion . C'était u n r éc i t q u i , sous un t i t re insignif iant , se 
trouva t e l l ement semblable à l 'histoire de Renée qu'elle 
en fut toute saisie. Elle poursuivai t cependant , mais c h a 
que nouveau t ra i t d e ressemblance était u n e blessure n o u 
velle ; les efforts qu'el le faisait pour dissimuler a u g m e n 
ta ient son ma la i se ; enfin elle était à bout , elle n 'y voyait 
presque plus, et lisait à peine d 'une man iè re intell igible, 
lorsque Pér i sa rd , furieux d'avoir fait un choix si m a l h e u 
reux , et non moins t roublé que Renée e l l e - m ê m e , lui a r 
racha b rusquement le livre des mains e t le jeta au feu. 
Renée , n e se possédant plus, poussa un cr i d'effroi. 

— Mes parents ! d i t -e l le , r endez -moi m e s paren ts ! 
Cette exclamation involontaire les je ta tous trois dans 

u n e véritable s tupeur . Ils gardaient le silence et n 'osa ient 
pas se regarder . Enfin, J eanne pressa Renée dans ses bras 
et la baigna de ses l a rmes . François marcha i t à grands pas, 
en se frappant le front. 

— Elle sait t o u t ! c o m m e n t l ' a - t -e l le appr is? 
— De vous -mêmes , mes bons amis . Rappelez-vous une 

conversat ion que vous eûtes à la fenêtre : je vous é c o u 
t a i s ; p a r d o n n e z - m o i ! mais ne vous affligez p a s ; je serai 
toujours vot re fille obéissante ; je gardera i mon secret et 
le vôtre . Ne croyez pas que je vous a ime moins depuis q u e 
je le conna is , n i que je regre t te de sembler une petite pay
sanne . Dieu l'a voulu sans doute pour mon bonheur , e t , 
si vous désirez encore qui t ter le paysj je suis prête à 
vous suivre . 

Ces dernières paroles de R e n é e causèrent quelque con 
fusion à ses gard iens . Ils comprena ien t ma in tenan t pour 
quoi elle s 'était opposée à leur projet avec t an t d e viva
c i té , et sen t i r en t qu'elle pouvait leur reprocher d'avoir 
voulu la dérober à ses pa ren t s . J eanne eut besoin de s ' ex
pl iquer là-dessus avec elle à cœur o u v e r t ; elle fit par t de 
ses craintes à R e n é e , sans pouvoir les justifier par aucune 
raison so l ide , ces cra intes n ' en firent pas moins d ' impres
sion sur la j eune fille ; e t cet te fois, ce fut contre son gré 
qu'on n e s 'éloigna pas. 

Au r e s t e , depuis que les qualités réc iproques étaient 
connues , tout allait beaucoup mieux chez ces bonnes gens. 
Ou peut dissimuler avec un enfant, mais la feinte a q u e l 
que chose qui r épugne , avec une jeune fille pleine de r a i -
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son e t de sensibi l i té . J eanne e t F ranço is se t rouvaient 
tieureux de n 'avoir plus de secret pour leur é lève . P lus le 
temps avançait , plus, ils se persuadaient qu'el le n e leur 
serait j amais enlevée ; elle ne cessait pas de se dire leur 
enfant e t de les appeler e u x - m ê m e s des noms les plus 
doux. 

Elle touchai t à l 'époque de la vie où, dans un cœur 
tendre et une imaginat ion rêveuse , le sen t iment re l ig ieux 
se développe, e t devient pouc la créa ture humaine comme 
une seconde naissance. Le mystère qui planait sut no t re 
jeune Renée lui donnai t des idées plus sér ieuses que celles 
de son â g e ; la solitude favorisait .cette disposit ion m é l a n 
colique, mais les soins de l 'amit ié , les occupat ions c h a m 
pêtres et le spectacle d 'une belle nature donnaien t à ce t te 
mélancolie une paisible douceur . Souven t R e n é e versai t 
des larmes en secre t , mais elle les versait dans le sein de 
son Dieu, toujours p rê t à lui r épondre , toujours échauf
fant son cœur d 'une flamme cé l e s t e , e t le nourr issant 
d'un amour qui ne laisse point de place au r e g r e t . 

— Mon Dieu, disait - el le, le m o n d e pourra i t - il m e 
donner quelque chose que vous n e m e donniez pa s? Ce 
que vous m e cachez , sans douta il n 'es t pas boa que je le 
connaisse. Je suis comme les fleurs? qui naissent d 'une 
graine empor tée par le vent , et qui ne v i ren t jamais la 
plante d 'où elles sont sorties ; j e suis comme le peti t o i 
seau que sa m è r e abandonne , e t qu'elle vous confie, m o n 
Dieu, aussitôt qu ' i l est capable de salueF, en chantant , v o 
tre soleil. Il est si joyeux de v ivre , e t j e ne le serais pas, 
moi , dont la pensée peut s 'unir à, la vô t re , m o i qui vous 
t rouve , quand je le veux , dans mon â m e ! Je le sens bien, 
mon Dieu ; par v o u s , je puise à toute heure à la source 
même du bonheu r ! 

Nous n 'expl iquerons pas c o m m e n t la j eune Kenée put 
s 'élever à ces sent iments subl imes. B y a des cœurs choisis, 
il y a des esprits heureux q u ' u n e inclination naturel le e m 
porte vers le ciel . Ceux-là n ' on t pas besoin des secours 
h u m a i n s ; une sagesse p récoce , ins t inc t ive , les guide vers 
le but é te rne l de la vie . C'est de telles c réa tures qu'on-dit 
que le ciel était leur pa t r ie , e t que le m o n d e n 'es t pas d igne 
de les posséder . 

Ainsi vivait R e n é e , ca lme, se re ine , sour iante , objet d'a
mour et de vénéra t ion pour ses deux amis, qui se croyaient 
bénis par sa p résence . Fleur soli taire, c'est ainsi qu 'el le 
s 'épanouit dans la mon tagne , jusqu 'au jour qui devait, a c 
complir sur elle les desseins d 'un misér icordieux l i bé ra 
teur. 

VII I . — DÉNOUEMENT. 

Une parente de Jeanne était g ravement malade , e t la fit 
demander avec ins tance. E l l e demeura i t à deux lieues de 
là. J eanne fut sur le point d ' emmener Renée avec e l l e ; 
mais la distance était grande ; on n e disait pas si la ma la 
die n 'é ta i t point contagieuse ; la bonne femme parti t seule. 
On décida que Renée n e qui t terai t pas François , qui avait 
à faucher un pet i t p r é , voisin du bois où ils avaient r e n -
contré autrefois l 'Anglais ; Renée emmènera i t les c h è -

| vres avec elle e t les ferait paî t re , tandis que François va 
querait à son ouvrage . 

1 Ainsi fut fait. Lorsque François arrivait au bout du pré , 
il levait la t ê te , et il observait , sur l 'autre côté d 'un étroit 
ravin, la j eune bergère , à t ravers quelques bouquets d 'a r 
bres qui les cachaient l 'un à l 'autre . Tout à coup plusieurs 
personnes v in ren t à lui : c 'é ta ient deux voisins, deux gen
darmes et un officier de jus t ice . Cet officier lui dit qu ' i l 
venait faire une enquête dans sa maison, et l ' invita à les 
suivre. François demanda des explications ; on les lui r e 

fusa. Il fut t roublé de cet événemen t , et cependant il n 'ou
blia pas Renée . Mais que devai t - i l faire? Il l'effrayerait 
sans doute s'il la rendai t t é m o i n de cet te pénible scène . 

— Me re t i endrez -vous long temps? d i t - i l . 
— C'est selon. Vous devez le savoir vous-même. Ne 

vous sentez-vous poin t coupable ? 
— Moi, coupable? Ah ! s'il suffit d 'ê t re innocent pour 

être l ibre , allons, ce sera bientôt fait. Hâtons-nous . 1 1 
faut que je sois ici dans quelques moments . N' inquiétons 
pas cet te enfant : suivez-moi de ce cô té . 

Ils filèrent le long des buissons, et François pu t e n 
t endre Renée qui chanta i t . 

Quand ils furent près de la maison, l'officier essaya d 'ob
tenir de lui quelques aveux par des questions générales ; 

. mais quels aveux aurait pu faire un h o m m e qui ne c o m 
prenai t pas m ê m e ce qu 'on lui voulai t? 

— Nous allons voi r , lui d i t - o n , si votre secrétaire n e 
fournira pas quelques indices con t r e vous. 

— Mon secré ta i re ! Vous pré tendez le fouiller ! 
— C'est le devoir de ma cha rge . 
François opposa une vive résietaaee-, e t su r les motifs 

de laquelle on se mépr i t gross ièrement . On l'obligea d 'ou
vrir . Alors, prévoyant les découver tes qa'&a allait faire, 
il les annonça . On n e vit dans ces déclarat ions tardives 
qu 'une précaut ion de la ruse , e t l 'on t r iompha de t rouver 
une forte somme en or . O n invita Pérfeard à justifier la 
présence de ces valeurs . 

— Elles sont bien à m o i , s ' é c r i a - t - i l ; elles sont le fruit 
de mes peines , de mes longues, économies . J e 1e ju re . 

On insista ; il ne voulut pas donner d'explicatio-ns plus 
précises , n e se croyant pas rédu i t à u n e si fâcheuse e x 
t r émi t é . 

— Dans ce cas, je vous a r rê te , di t l'officier-. Yons allez 
suivre ces hommes - l à . 

— Des g e n d a r m e s ! moi , en p r i s o n ! Malheureux que je 
su i s ! J e a n n e , où e s - t u ? Et toi , Renée , mon enfan t ! A h ! 
qu 'a l lez-vous d i re? Que deviendrez-vous? 

11 étouffait d e colère et de douleur . Son t rouble n e lui 
avait pas permis de r emarquer que le t emps tournai t à l'o
rage , mais , c o m m e on l 'entraînai t ba r s de la maison, il se 
fit un violent coup de t onne r r e . 

— Mon D i e u ! elle est seule, di t - i l avec désespoir. 
Tout ce qu'il pu t obtenir fut qu 'un des voisins courût 

che rcher Renée , p romet tan t de la recueill ir et de la gar
der jusqu'au re tour de Jeanne , qu'i l informerait de ce qui 
s 'était passé. 

P o u r lui, on le conduisi t en pr ison, e t voici quel sujet 
l 'exposait à ces injustes t ra i tements . Depuis un certain 
temps , plusieurs vols avaient été commis dans un château 
du vois inage; de fortes sommes en or avaient été sous
t r a i t e s , e t l 'on avait inculpé Périsard, comme ayant été 
vu de ce côté, et comme vivant dans un singulier état 
d 'aisance, dont l 'origine était un mystère pour les h a b i 
tants du pays. 

Il n 'avai t que trop sujet de s ' inquiéter pour la jeune fille. 
Avant que le voisin qui s 'était chargé d'elle fût à moit ié 
chemin , l 'orage éclata avec une violence épouvantable. 
Renée avait d 'abord couru au pré où elle avait laissé P é 
r isard. Ne le t rouvant pas, elle re tourna vers ses chèvres 
et les chassait du côté de la maison, quand la foudre tomba 
si p rès , et avec ira fracas si terr ible , que le troupeau fut 
dispersé. Renée , un-peu remise de sa frayeur, n e vit plus 
auprès d'elle que sa chèvre b l a n c h e ; elle la pr i t par une 
co rne , l 'animal s 'échappa, et se mit à fuir au fond du r a 
vin : Renée y descendi t avec elle. 
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II y a dans cet endro i t un sentier rapide et tor tueux, 
qui m è n e , par une corn iche étroite de roche calcaire, 
dans une grot te basse, au bord du ruisseau. Vis-à-vis 
l 'eau tombe , par une double chu te , dans un bassin c i rcu
laire et profond, d 'où elle s 'écoule en boui l lonnant en t r e 
deux parois de roches vert icales. C'est là que la j e u n e 
lille fut en t ra înée à la poursui te de sa chèvre . Aussi ef
frayées l 'une que l 'autre, elles a r r ivèren t presque en m ê m e 
temps au fond de la gro t te . 

Renée se t rouva d 'abord fort heureuse d 'avoir r e n c o n 
t ré cet abr i , elle n e s ' inquiétai t que de son t roupeau égaré 
et du bon François , qui la chercha i t sans doute et se t o u r 
menta i t de ne pas la revoir . Mais b ientô t elle eu t des 

craintes pour e l l e -même . La pluie enflait le ruisseau d 'une 
man iè re effrayante; l 'eau, t roublée par l 'orage, tombai t 
avec un brui t sou rd ; elle monta i t le long de la pente où 
le sent ier qui conduisai t à la grot te se t rouvait tai l lé. R e 
née essaya de s 'échapper , avant que le passage lui fût 
f e r m é ; mais elle t remblai t de frayeur, et avait pe ine à se 
teni r debout . Elle s 'appuyait sur la chèvre et l 'embrassait ; 
cependan t , quoique ce fût pour elle une compagnie , ne 
voyant plus que ce moyen de faire savoir à Fér i sa rd où 
elle était , elle cueilli t à la hâte quelques tiges de perven
ches roses, les at tacha avec sa chaîne d 'a rgent aux cornes 
de la chèvre , et la laissa, cour i r . La chèvre , inquiè te , et 
lasse de sa pr ison, s 'échappa en bondissant . 

Renée avec sa chè 

La pluie ne cessa pas de toute la j o u r n é e , con t inue l l e 
m e n t accompagnée de violents t onne r r e s . Il est affreux 
d ' imaginer ce que la pauvre enfant dut souffrir dans sa 
re t ra i t e , sentant d iminuer à chaque m o m e n t ses forces et 
son espérance , n 'ayant plus qu 'un étroi t espace où elle 
fût à sec , dans la part ie la plus hau te de la grot te , souf
frant du froid e t de la faim, et déjà saisie de t e r reur à la 
pensée de la nui t qui s 'avançait . 

Il était hui t heures du so i r ; le soleil avait disparu, e t la 
l u n e se levait . Le ciel s 'était enfin éelairci , e t l 'on aura i t 
d i t , à ce re tour de la lumiè re , que le jour commençai t , au 
l ieu de finir. Deux voyageurs chemina ien t à pied le long 

r e dans le ravin. 

de la montagne , et suivaient leur voi lure en causant , ou 
plutôt en disputant avec vivaci té . 

— Oui, m o n cher d i rec teur , disait le plus j e u n e , notre 
voyage dans les montagnes n 'é ta i t , je l 'avoue, qu 'un p r é 
texte ; je voulais que vous la vissiez v o u s - m ê m e , et vous, 
allez la voir . Vous jugerez si c 'est un sujet ordinaire que 
je vous offre, ou si, au cont ra i re , elle n e p romet pas de 
s'illustrer, comme son père , dans le bel art de la c h o r é 
graphie . Car c'est déc idé main tenan t , j ' e n fais une dan 
seuse, puisque la pr incesse de B . . . ne veut r econna î t r e ui 
son mar i , ni son enfant. 

— Le peut-el le, mon c h e r ? , . . 
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— Oui , cela dépend d'elle seule. Son oncle est mor t , 
il y a huit jours , au m o m e n t que je sortais de la prison 
où elle m'a laissé plus de deux ans à la merc i de mes c réan
ciers. Son oncle était le seul obstacle à l 'accomplissement 
de sa promesse. 

— Vous vous mon t r ez b ien dur à l 'égard d 'une femme 
qui, du moins , n ' a pas le tor t d e vous préférer un rival 
auquel on puisse disputer un c œ u r ! On sait que la p r i n 
cesse entre en re l ig ion. 

— Elle ferait mieux d ' en t re r en ménage ! 
— Et vous feriez mieux l 'un e t l 'autre de laisser i g n o 

rer à votre fdle sa na issance . 
— C'est vous, monsieur le d i rec teur , qui condamnez 

mes p r é t en t i ons ! . . . 
— Écoutez-moi , m o n ami , votre profession n 'es t point 

ce qui m 'occupe ; je ne considère ici que la différence des 
positions, et je la crois t rop grande pour que vous n ' eus 
siez pas l 'un et l 'autre sujet de vous repent i r , si vous dé 
clariez votre mar iage . Heureusement pour vous et pour 
elle, la princesse le c o m p r e n d . 

— Eh b i e n ! sous votre protec t ion , sa fille sera la re ine 
de la danse ! 

— Mon a m i , j e 
suis fâché de vous 
refuser encore , mais 
je n 'accepterai pas 
un sujet d 'un âge si 
tendre, sans le. con 
sentement de sa 
mère . 

— Vous m e for
cerez de m'adresser 
ailleurs. 

Le d i rec teur ne 
répliqua r ien , et son 
compagnon de voya- . 
ge, pour lui offrir un 
sujet d 'en t re t ien 
plus a g r é a b l e , lui 
conta ses visites aux 
Périsard sous divers 
t ravest issements , et 
commen t la p r i n 
cesse elle - m ê m e 
avait réussi à revoir 
une fois son enfant. 
Avec ces d i scours , 
ils a r r ivèrent enfin 
auprès de la peti te 
maison, et la t rouvè
ren t déser te . Quelques chèvres erraient a lentour , en pous
sant des bê lements plaintifs. Après en avoir fait le tour , ils 
t rouvèrent , sur le de r r i è re , une por te mal fermée d 'un v e r 
rou de bois ; ils en t rè ren t , et pa rcoururen t la maison sans dé 
couvrir p e r s o n n e . La nui t étai t venue . I ra ient - i l s aux r e n 
se ignements dans le voisinage? Ce serait fixer l ' a t ten t ion 
sur eux plus qu ' i l ne leur convenai t . Sans d o u t e , d i r e n t -
ils, on ne t a rdera pas à ren t re r . Rien ne p rouve ici que 
les maî t res aient voulu faire une longue absence . Ces c h è 
vres les a t t enden t . Voilà les légumes préparés pour le r e 
pas du soir. At tendons nous -mêmes pa t i emment . 

Ils a l l umèren t un feu clair de bois rés ineux , e t s 'assi
r en t auprès du foyer qui rappelai t au père plusieurs scènes 
dont il fit par t à son compagnon de voyage. Ils vei l lèrent 
ainsi jusqu 'à m inu i t à la clar té d e la l ampe . Tout à coup 
ils en tend i ren t ouvrir doucemen t la porte d ' en t r ée , et ils 

Défilé du Jura . Le chemin de la maisonnet te 

virent quelqu 'un se glisser dans la maison avec précaut ion. 
— C'est vous enfin, m o n cher Pé r i s a rd ! s 'écria le père 

qui s 'était avancé la l ampe à la ma in . 
— Je n e vous connais pas, répondi t Pér isard d 'un air 

égaré . 
— Regardez-moi b i e n ! Je suis son pè re , le p è r e de 

Renée . De grâce, où est-elle? 
Pér i sa rd , t roublé de ce t te r encon t r e imprévue , encore 

agité des événements de la j ou rnée , jetai t au tour de lui 
des regards sombres , e t ne répondai t rien. En ce t ins tan t , 
le bê lement d 'une chèvre qui était en t rée sur ses pas le 
fit tressaillir. À la clarté de la l ampe , il vit br i l ler sur sa 
tête la chaîne d ' a r g e n t ; il la saisit avec les p e r v e n c h e s . Il 
poussa u n c r i déch i ran t . 

— Mon Dieu ! le misérable n 'aurai t - i l pas t e n u sa p r o 
messe? Aurai t - i l oublié mon enfan t? . . . Ces f leurs! les 
v o y e z - v o u s , m o n s i e u r ? . . . Vous en s o u v i e n t - i l ? . . . A h ! 
malheureux , c 'est e l le-même qui m'appelle à son secours! 

En par lant ainsi, il se tordai t les mains de désespoir . 
Son chapeau tomba, et laissa voir un bandeau sanglant qui 
lui couvrait"le front. 

— Mon ami , que vous est-il a r r ivé? 
— R i e n ! r ien ! Il 

s'agit b ien de moi ! 
Je suis l i b r e ; que n e 
Fai—je été plus tô t ! 

Les voyageurs ne 
pouvaient dev ine r , 
et il était hors d 'état 
de leur conter com
m e n t il s 'était fait 
cet te blessure en 
sautant par la fenê
t re de la pr ison. Ils 
suivaient des yeux 
tous ses m o u v e 
ments sans pouvoir 
s 'expliquer son t rou
ble. Pér i sard p r i t 
une l a n ' e r n e , il y 
plaça la lampe, après 
l'avoir a r rachée des 
mains de l ' é t ranger , 
et il s 'élança comme 
u n forcené dans la 
campagne . Lesvoya-
geurs le su iv i rent . 

Le ma lheureux te 
nait des discours 
sans suite qu i d e 

vaient paraître ceux d 'un insensé à des gens que r i en n 'a
vait p réparés à les en tendre . 

— Des pervenches roses ! Il n 'y en a qu ' en ce t endroi t . 
Vous en souvient- i l , mons i eu r? Vous en souvient - i l? 

Il prononçai t ces derniers mots avec un accen t de r e 
p r o c h e . 

— Voilà l'effet de vos mystères ! Vous nous avez per 
d u s ! ajoutait-il , en se frappant la t ê t e ; puis il s 'arrêtai t et 
criai t de toutes ses forces : « Renée ! R e n é e ! » mais la 
voix se perdai t dans la m o n t a g n e . 

Enfin ils a r r ivèrent au bord du ravin où grondai t le 
ruisseau, qui était devenu un to r ren t . Le p è r e r econnu t 
alors la place où , q u a t r e ans auparavant , il avait revu sa 
fille, un bouquet de pe rvenches à la ma in . Pér isard se 
pencha en avant , é t endan t le hras qui por ta i t la l an te rne . 
Il appela encore , et, sans a t tendre davantage, il descendi t , 
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ou plutôt il se précipi ta par le sent ier to r tueux et d i s 
pa ru t . 

Les voyageurs , qui n 'apercevaient, p lus la lumière , a t 
t enda ien t dans la plus affreuse a n x i é t é ; le lieu m ê m e où 
ils é taient ne pouvait leur faire prévoir q u ' u n funeste évé
n e m e n t . Soudain un cri douloureux re ten t i t sous le r o 
c h e r . 

— À h î a h ! R e n é e ! Mon enfant . . . m o r t e ! . . . N o n , n o n . . . 
T i e n s . . . , m a fille..., v i ens . . . 

E n poussant ces cris désespérés , il s 'é lança jusqu'à elle 
à travers le ruisseau débordé , la saisit dans ses bras après 
avoir jeté sa lan terne , et gravi t le sent ier avec ce fardeau, 
qui n 'opposai t , h é l a s ! aucune rés i s tance . Arrivé dans le 
p r é , Pér i sard tomba , suffoqué d 'émot ion et de. douleur . 
La lune sortai t d ' une masse de nuages , e t brillait sur le 
visage pâle de la j eune fille. Son pè re , debout devant elle, 
croyait ê t re au milien d 'un songe affreux; sa raison s 'éga
ra i t . Mais , lorsqu'i l eu t pressé les mains de son enfant, 
qu' i l eut touché ses bras , ses cheveux , ses joues glacées, 
il n e fut que t rop en é ta t de juger et de septir son ma l 
h e u r . Tout à coup, comme s'il avait encore quelque e spé 
r a n c e , comme s'il a t tendai t quelque effet deso ins qu'il ne 
pouvai t donner à son enfant dans ce lieu sauvage, il la 
p r e n d dans ses bras et l ' empor te à la ma ison . François et 
lo d i rec teur ont peine à le suivre . Il se figure qu'i l a p e r 
çoit chez Renée des mouvemen t s d e v ie , mais ce ne sont 
que ceux qu'i l impr ime l u i - m ê m e à l ' iner te fardeau. Cette 
illusion fut dé t ru i te aussitôt qu ' i l eu t déposé Renée sur 
son lit. 

Le visage de la j eune 'fille avait la séréni té solennelle 
de l 'autre vie . Sa bouche souriait , on eû t dit qu'elle avait 
succombé à la m o r t la pics d o u c e ; et sans doute elle avait 
pr ié jusqu 'au dernier mstarrit ; son â m e , en fuyant la t e r r e , 

avait laissé sur ses traits l ' empre in te de la rés ignat ion et 
de l ' espérance . 

Qu 'on se r ep résen te la douleur do J e a n n e , quand elle 
apprit l'affreuse nouvel le ! Le père quit ta les Pér i sa rd sans 
leur faire conna î t re ni son état , n i les projets qu'i l avait 
formés au sujet de son enfant . Il se sépara de ces mal 
heureux époux dès le lendemain des funérailles. 

— Hélas ! disait la pauvre J eanne , si Dieu n e n o u s l ' a 
vait pas repr ise , c 'aurait é té le pè re . Je suis punie d'avoir 
tant redouté cet te séparat ion. Qu'il vaudrait mieux t e s a 
voir v ivante , m a pet i te Renée , quoique bien loin de nous ! 

Huit jours plus ta rd , les pauvres gens r e ç u r e n t une 
let t re qui les fit changer d e sen t iment . Voici cet te le t t re , 
qu 'un prê t re leur appor ta : 

« Mes chers amis , je suis la m è r e de R e n é e . Au n o m du 
« Ciel, quand son père se p résen te ra pour la r é c l a m e r , ne 
K la lui rendez pas ! Si vous y voyez des difficultés, fuyez 
K plutôt avec elle, dussé-je n ' en t end re jamais pa r l e r n i 
K d'elle, n i de vous . La pe r sonne qui vous portera cet te 
« le t t re vous dira qui je suis, mais sous promesse d 'un 
« é ternel s e c r e t ; cet te m ê m e personne vous comptera une 
« s o m m e suffisante pour vous m e t t r e , ainsi que m o n e n -
« fant, dans u n état d 'a isance qui vaut mieux que la r i -
« chesse . Adieu, soyez heureux ! rendez ma fille h e u 
« r e u s e ! » 

Le prê t re fut ins t rui t de ce qui était a r r ivé . Il y r e c o n n u t 
le doigt de Dien , qui avait voulu r ep rend re un ange, au lieu 
de l ' abandonner à Sa tan . O n le conduisi t auprès de la t o m b e 
de R e n é e . 

— Gardez, lui di t J e a n n e , votre or e t votre secre t . 
Nous n 'avons p lus qu 'un désir , c 'est de re joindre no t r e 
enfant dans le ciel . • J .-J. PORCHAT. 

.FIN. 

LE CHIEN DU QUAKER. 

F A B L E . 

Cer ta in quaker t rès-sobre , au moins en apparence , 
N e donnai t à son chien qu 'une maigre pi tance ; 
P o u r le pauvre barbet , qui faisait p é n i t e n c e , 
C 'é ta i t festin de roi qu 'un seul os à ronger . 
Un j o u r que le quaker , au club de t empérance , 

P rêcha i t le j e û n e et l ' abs t inence, 
U n savoureux fumet sort du ga rde -mange r . 
No t re ch ien n 'y t ient plus ; a rgumen t sans répl ique, 
La faim par le . A l'assaut du buffet diabolique 
Il s ' é l a n c e ; et tout prê ts pour un repas d'amis (1), 

Il voit r a n g é s en ordre symétr ique 
Gâteaux, pâtés de choix, volailles et perdr ix . 
Quel spectac le pour l 'œil d 'un barbet famélique ! 
La den t s ' en mê le , hé las ! Dans ce r iche but in 
Le pauvre t p r e n d sa part , et peu t enfin lu i -même 

Savourer le plaisir ex t rême 
De laisser, à son tour , un os pour le p rocha in ! 
Soudain la por te s ' ouv re ; on e n t r e ; c'est le m a î t r e ! 
A t e r r e il voit épars les débris d u festin, 
E t le ch ien t ou t penaud , qui cherche à d ispara î t re , 
Confus, t r a înan t la queue , e t l 'œil tout patel in . 

(i) On sait que l'association des quakers se nomme aussi la 
Suciétd des Amis. 

« J e n e te battrai point Bîtmotre digne frère, 
D 'un regard froid et calme accablant le l a r ron ; 
« J e ne te battrai po in t ; no t re morale austère 
« M ê m e envers tes parei ls me défend la co l è re ; 
« Un autre te ferait périr sous le bâton ; 
« U n aut re , pour le moins , te mettrai t à la c h a î n e ; 

ci Moi, je veux , pour un ique peine, 
« T e donner un mauvais r e n o m . » 

A ces mots , il le chasse, e t dans le voisinage 
Il r épand le bru i t imposteur 

Que le pauvre animal est at teint de la rage ; 
La nouvelle au loin se p ropage , 
Semant l 'a larme et la t e r r e u r ; 

On poursuit no t re c h i e n ; on le t r aque , on l'assomme,! 
Et la c l émence du saint h e m m e 
Pun i t de m o r t no t re voleur . 

Craignez du fourbe qui s ' irri te 
Les dehors bénins e t c l émen t s ! 
Le plus cruel des chât iments , 
C'est le pardon d 'un hypocr i te . 

LÉON H A L É V T . 
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P E N S É E S E T M A X I M E S . 

Une des différences en t re la vie d 'un h o m m e supérieur 
et celle d 'un s o t , c 'est que le p remier aura fait quelques 
grandes sot t ises , le s e c o n d , beaucoup de peti tes so t 
tises. 

L 'homme le plus libre est celui qui n e veut pas au delà 
de son pouvoir . 

Celui-là seul est v ra imen t fort, qui sait quelquefois flé
chir . 

L 'homme le plus aimé est celui qui aime le plus. 

Le cul te de la justice est si r a r e , que d 'ordinaire les 
amitiés en t re égaux ne peuven t du re r . 

La moindre faute du malheureux est lourde dans la ba
lance de nos jugements . 

Nous aimons mieux lui a t t r ibuer son malheur qu 'à la 
for tune, qui, elle aussi, peut nous a t te indre . 

Te pla indre devant quelqu 'un plus malheureux que toi, 
c 'est c reuser sa blessure . 

DE CHARNAGE [Recherche du vrai bien). 

H I S T O I R E N A T U R E L L E . — Ê T I Î D E S S U R M O N J A R D I N 

HISTOIRE D'UNE MARGUERITE ET D'UN ÉPI DE RLE. 

J 'aime bien les fleurs, ces sourires de la n a t u r e ; mais 
je ne leur livre pas mon ja rd in tout en t ie r . 

Outre les gazons qu i , après avoir offert leurs tapis à me» 
promenades , vont garni r de foin les râtelier» de mon écu 
rie ; outre les arbres qui donnen t tour à tour l 'ombre de 
leur feuillage h m a tê te et le sud de leurs fruits il morl 
palais, je réserve , tous les ans , un peti t coin de m o n enclos 
pour en faire un champ de b lé . 

— Quelle barbar ie ! m 'a l lez-vous d i re | vous défigurer 
votre jardin ! 

— Écoutez-moi , s'il vous plaît , avant de ffie juger . 
D'abord, je pourra is vous répondre qu 'un massif de blé 

n 'a r ien de laid. Au p r i n t e m p s , c 'est de l ' é m e r a u d e ; en I 
é t é , c 'est de l 'or. Un de mes voisins, qui s'y Connaît, a i 
dans son beau pa rc u n champ d 'avoine encadré de g é 
ran iums, et qui forme un tableau splendide et Varié. 

Mais, chez moi , le froment est séparé des fleurs et d é - i 
robe à l'œil par une haie v ive . I l n e saurait donc défi- | 
gurer mon j a rd in . 

Je p ré tends , au cont ra i re , qu' i l fui fait h o n n e u r , et voici I 
sur quoi je fonde ma pré ten t ion . i 

C'est un souvenir d 'enfance qui m ' e s t sacré , une naïve 
histoire qui n ' a r ien de scientifique, et qui figurera dans 
mes études à t i t re de digression. 

J 'étais donc enfant , e t je me p romena i s dans le ja rd in , 
do mon père , le m ê m e que je cultive après lui. L 'hé réd i t é | 
est bonne aux ja rd ins , comme à tant d ' au t res choses. j 

A la m ê m e place qu 'aujourd 'hui , il y avait , non pas u n ' 
champ, mais un simple épi de blé , p a u v r e enfant du h a 
sard qui avait j e té là un grain, à côté d ' u n e p l a t o - b a n d e 
de marguer i tes . 

Je trouvai que le voisinage de l 'épidéshcuiorait l 'éclat du 
par te r re , et j 'a l lais l ' a r racher avec sa t i ge , lorsque m o n ' 
père m 'a r rê ta la main . 

— Il faut y regarder à deux fois, me d i t - i l , avant d e 
détrui re une œuvre de Dieu, si peti te et si m o d e s t e qu 'e l le 
soit. Qui sait ce que deviendra ce l le -c i? Laissons-la vivre 
auprès des marguer i tes . Nous ve r rons et n o u s compare rons 
ieurs dest ins. 

Comme m o n père achevait ces mo t s , d e u x enfants p a s 
sèrent der r iè re la haie . P é t a i e n t les deux filles d 'un fer- . 

(I) Voyez les numéros de mai et juillet derniers. 

m ie r vo i s in ; i*une Vive, a ler te , b r u n e , aux yeux noirs et 
pé t i l l an t s ; l 'autre, b l o n d e , pâle, aux yeux bleus , à l 'air 
doux et réfléchi. J 'a i r e t e n u leurs noms . La première 
s 'appelait Marie, et la seconde Louise. 

Marie , qui n e doutait de r ien , s 'écria : 
— Les belles marguer i tes ! Voulez-vous m ' e n donner 

u n e , monsieur t 
Mort père m * fit un s igne . Je Choisis la Ceur la plus 

grosse, la plus variée de couleurs , la mieux disposée en 
cou ronna , e t j ' e n fis cadeau à la peti te fille, qui la mit 
aussitôt coque t t emen t sur ses cheveux . 

Mon père alors, observant sa sœur , lui demanda si elle 
n e voulait pas une fleur aussi. 

Pour toute réponse , Louise regarda en rougissant l 'épi 
dé blé, qui se dressait b ravement avec ses pointes , déjà 
gonflé de quat re rangs de grains jaunissants . 

— Je vous r emerc i e , mons ieur , d i t -e l le enfin ; je vous 
demandera i ce bel épi , quand il sera tout à fait m û r . Ce 
se ra ma p remiè re moisson. 

Frappé de ces mots , m o n père répliqua : 
— T r è s - b i e n , ma peti te ! tu peux compter sur ton épi . 
Lorsque les deux enfants repassèrent le soir, la m a r 

guer i te était fanée sur la tête de Marie, qui n'y songeait 
déjà plus et s 'en revenai t eh faisant l 'école bu issonniè re . . . 
Louise, chargée d 'une récolte d ' h e r b e , éleva sa figure 
b londe au-dessus de la haie, et jeta un regard d'espoir à 
son épi florissant. 

— Souviens- toi de ces peti tes filles, me dit mon père 
avec gravi té . Je soupçonne qu'elles ressemblent l 'une et 
P autre aux objets si différents de leurs vœux. 

Pu i s il me fit l 'histoire de la marguer i t e et du froment. 
Dans les champs e t dans les jardins , la marguer i te est 

la m ê m e : jol ie , coquet te et inut i le . Celle qu 'on n o m m e 
la pâquerette s 'établit dans l 'herbe cour te , pour l 'étoiler 
de son bouton d'or et de son b lanc d i adème . Celle qui 
p rend le nom de re ine des prés se dresse e t se balance sur 
sa t ige au-dessus de tout ce qui l ' envi ronne . Mais quand 
la faux du moissonneur v ient l 'abat tre , elle n'offre au sol 
qu 'une gra ine funeste et à la den t des bestiaux qu 'un four
rage détes té . Enfin, celle qui bril le dans les par ter res n 'a 
que son éclat d 'un jour e t ne p résen te à l ' homme ni p a r 
fum ni produi t . 
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L'histoire du froment , au cont ra i re , est l 'histoire de la 
civilisation m ê m e . Il naî t avec elle, il en développe et en 
suit les p rogrès , et il n e m e u r t que sous les lat i tudes où 
elle expi re . Ceci est la plus admirable ha rmonie de la n a 
t u r e . 

Les jours suivants , Marie continua de faire appel à nos 

marguer i tes , de s'en parer une heu re et do les pe rd re à 
t ravers ses jeux . 

Quand l 'épi fut m û r , Louise vint le cueill ir et l ' emporta 
p réc ieusement . 

Ce jour- là , il y avait fête au village. Marie passa les h e u 
res à danser , sa marguer i te aux cheveux . Louise, faisant 

Marie ( la marguer i t e ) . Vani té , coque t te r ie . 

sa moisson dans les règles , égrena l 'épi et conserva sa r i 
c h e s e m e n c e . 

Dix années plus t a r d , malgré la r ecommanda t ion de 
m o n père , j ' avais oublié les deux sœurs . Il me rappela 
leur histoire et celle de la marguer i t e et de l 'épi . 

Puis il me conduisi t dans le village et me m o n t r a , à la 

fenêtre d 'une chaumiè re encadrée de feuillage et de fleurs, 
une j eune fille qui achevait sa toi let te , en laissant admi re r 
aux passants sa jolie l i gu re , ses yeux é t ince lan t s , et ses 
longs cheveux noi rs , o rnés d 'un cerc le de perles et d 'une 
margue r i t e . . . 

— C'est Marie ! m 'éc r ia i - j e . 
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— Oui, c'est Marie , toujours vaine et coquet te , comme 
la p remiè re fleur que nous lui donnâmes . Elle a dépensé 
sa jeunesse oisive dans les fêtes; et elle attend un mari 
qui ne v iendra jamais , car elle n 'a d 'autre dot que les 
marguer i tes desséchées de no t re j a rd in . 

De là, nous allâmes dans un c h a m p de blés m û r s , et 

nous vîmes une au t re j eune lille, d 'une beau té calme et 
grave, don t les vê tements annonça ien t l 'aisance, e t qu i , 
les mains posées sur u n t ronc d 'a rbre , contemplai t d o u c e 
ment la moisson d o r é e . 

J e r econnus Louise , e t m o n pè re me dit : 
— Cette moisson est à el le, e t v ient , sillon par s i l lon. 

Louise ( l ' ép i de b l é ) . Modestie, travail . 

année par année , du premier épi qu'elle a reçu o\a nous 
et qu 'a multiplié son travail . Elle n ' a distrai t de ses p r o 
duits, à chaque saison, que la par t des pauvres, multipliée 
aussi par sa char i té ; et elle obt iendra sa ré compense après 
la récol te , en épousant le plus sage et le plus r iche f e r 
mier du can ton . 

AOUT 18"0 . 

U n e telle leçon n e vaut-e l le pas un pet i t coin de t e r r e ' 
et n ' a i - je pas raison d 'avoir un champ de blé dans mon 
j a r d i n ? Heureux si mes épis t rouvaient au tan t d e Louises 
que mes marguer i tes r encon t ren t de M a r i e s ! . . . 

AZ 

JARDINEUR. 

111X-SEHÌEME VOLC'Ufl. 
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LP SPECTACLE EN FAMILLE (0. 

U N E J O U R N E E D E V A C A N C E S ? O U L ' H A B I T N E F A I T P A S L E M O I N E . 

PROVERBE EN UN ACTE. 

PERSONNAGES. 
VAN MEULES (45 ans) . 
M " " D'HÉRICOURT. 
GLOTILDE DE SAVIGNY, sa fille, veuve (28 ans) . 
CAMILLE, sœur de Clotilde ( 1 3 ans) . 
NAPOLÉON d'AI.BRET , élève ne l 'Ecole poly technique . 
ACHILLE DE RIVIÈRE , de l 'Ecole navale. 
DF.MOSTHENE DE CERNV, de, l 'Ecole de droit . 
HENRI DE JUVISY, de l 'Ecole de pharmac ie . 

Un salon donnant sur un parc, porte au fond et portes latérales. 

SCÈNE I.— VAN MEULEN, № • DHÉRICQ.IJRTI, C A I L L E . 

M™" D'HÉRICOURT. Eh bien ! m o n digne ami? 
VAN MEULEN. Eh bien ! m a d a m e , voilà la pq i | j ème fois 

que je demande la main de M M E de Savignvf, en lui d o n 
nant la m i e n n e pour aller à la messe . 

M » " D'HÉRICOURT. Et que vous a-t-elle r é p o n d u ? 
VAN MEULEN. Toujours ces mots d 'espoir . : . m] (ne dés

espèrent , comme l 'homme au sonnet : Plus, )ar$, po\is 
verrons!... Hélas ! j ' a i les cheveux g r i s ; c?l|.e, (Htepte. JpS 
blanchira , et votre fille rue t rouvera trop respectable . . . 

M™' D'HÉRICOURT. Pa t ience , mon a m i . . . Une veuve, (je, 
v ing t -hu i t ans, comme Cjqtjlde, a epcpre. besqiq de le
çons . . . Elle a un (aible pour |a jeunesse, du s i èc l e ; nous 
lui en ferons r emarquer |ps qefauts. Elle a la passion do ]ji 
l iberté , que à( . de Savigny |qj aya^f enlevée t rop t p L . . 
Elle finira p a r en sent ir ]çs pé r i l s . . . Ce matin m ê m e , 
n 'es t -e l le pas par t ie seule, à, fqieyal, comme la piapa, (lfi 
W a l t e r Sco t t ? . . . Ces illusions aurpnt leur t e r m e , p t l e jour 
de la réflexion sera pelqi pjp votre mar iage . 

VAN MEULES . P i eq voqs en t ende , madame ! 
C A M I L L E , D ' a b o r d , j e voqs épouse, moi , bop arpi, sj rq^ 

sœur vous refusq.. . 11 n y a Olie vous ici qui s^c])ipz pie, 
faire 'sauter à l a P f r d e l (Vat\ Jj/eulen f ambrasse.) 

M™' D'HÉRICOURT. Tenez, ^flicj peut-êtrfl une occasion 
d 'avancer nos affaires. Ljsez pette, lettre,, nue paa cousjqp 
d 'Alhret m'adresse de P«(r}|. ' ' 

VANMEBI-EN, Itsqw. « C'e§tapr'es-deniain. ch'ereanriie, pue jnqfl 
* fils Sapoléon ef trojs (le sps çami|rades (ertipt invasion c ' j e ï 

o toi. Apres cinq années, rie çplWp, tu ne reconnaîtras pas ces 
« enfants, qui se croiep( pe gr^pc)^ hommes, ef s'iipagiqeq' que 
a l'habit fait le iqoipe, sqivapt ja présomption rje leur âge et d_e 
« leur temps. ]e les recopimande su* soins d.e jon expérience e{ 
« a l'jpduIgeflpB (1B la )ie]|e C|o|jlije, qu j |s brûlent Je ponDal-
n tre, et qui va leur Ifiurner la cervelle... » (Oh I pli 1 nous ver
rons...) Ï Hapoléon, fllij sort de |'|icolp polytechnique, a pris 
a son glorieux nom au pied a> jfi )et|rp, p[ purte spn petit cha-
<s peau comme la statue dp ]a païenne.' 4 c t l ' ' | e de Rivière, qpj 
« a gagné le pris de théorie à l'école navale, se vfilt auxiqains 
s le bâton d'amiral de France. Ucmoslh'e.ne de Çerpy se fait avo
ir cat pour eflacer l'illustre orateur d'Alliène^. ilets-lni, si tu 
« peux, des cailloux dans la'bouche, non pour lui apprendre à, 
« parler, mais pour ' a i enseigner à se taire, ^rifla, ||e.nri de 
« Juvisy sort de l'Ecole de pharпlцcie avec un trailé i|e s? jqçou 
« sur la coqueluche. Ke t'avise pas de tousser devant lui . Ce 
« sont, du reste, les meilleurs garçons du monde. Donne-leur 
a quelques beaux jours de vacances, et quelques bonnes leçons 
a de modestie, a (—Ah ! j ai l'honneur du post-scriptum... | « Ils 
« comptent sur ton hAte, M. Van Meule.n, le charmant acteur de 
« société, pour leur faire jouer la comédie. » 

CAMILLE. Quel b o n h e u r ! Vous vous déguiserez, bon ami , 
comme ce jour où je n e vous reconnaissais plus ', 

M m c D'HÉRICOURT. Eh b i e n ! monsieur Van Meulen, vous 
chargez-vous de l 'éducation de ces quatre é lèves? 

(1) Voyez, t. XVI, p. 357, et février et mars derniers. 

VAN MEULEN. Je m 'en cha rge , et j ' e spère qu'ils t rouve
ront leur ma î t r e . Le futur avocat m 'est déjà connu . Le 
doyen de la Faculté de Rennes m'a conté son his to i re . 

M™' D'HÉRICOURT. Surtout que la leçon soit géné ra l e . . . 

SCÈNE II. — LES MÊMES, CLOTILDE entrant essoufflée. 

CLOTILDE. Rnnjour, ma m è r e , bonjour, monsieur Van 
Meulen! (S'asseyant.) Je n'en puis p l u s ! 

M m * D'HÉRICOURT. Quelle fatigue et quelle émotion ! te 
serait-il arrivé un acc iden t? 

CLOTILDE. Un acc iden t? Quatre aventures , quatre cha
pitres de roman ! A h ! remerciez votre étoile, monsieur , 
j ' a i failli vous être enlevée par quatre don Quichottes !.. 

VAN MEULEN. VOUS plaisantez toujours, m a d a m e . . . 
• CLOTILUE, riant. Il faut bien que je r ie pour me, r e m e t 
tre de ma peur . . . Vous savez qu après l'office j 'é tais partie 
seule à cheval . Je laissais ma mon tu re aller au hasard, 
quand je m'aperçus qu'un j eune h o m m e aux longs c h e 
veux, un berger d ' o p é r a - c o m i q u e , un héros de Flo-
rian, t rès-bien du res te , nie suivait à quelque dis tance. 
Ce nouveau Jean- Jacques herborisai t , et tenai t à la main 
un épo rme bouquet de s imples . . . Jl poussait, en nie p e r 
dant de vue, des soupirs à fendre les rochprs , et , en me 
retTQnyan,t k l 'horizon, jj é tendai t ifiS b r a s , pomme un 
naufragé vers le por t . . . Il fit ainsi |P p e sais combien de 
k i lomètres . . . à m a poursui te , ppl'in (' m'apparut, au som-
paet d ' un buisson, et s 'écria, au grand, effroi de mon 
pjieval : — Acceptez, belle i nconnue , pes fjeurs, votre 
¥iyapte i m a g e ! . . . C ' é ta i t sa botte d e simples,. \.e complî-
(pent me suffit de r e s t e , et laissant le Vanne ébahj sur 
sqn Iwjsson, je m'en déharrassaj par un femps de galop. 
A n bbût df-quelques pas, j e tombai sur un nouvel original 
pj. sqr (nip seconde aven tu re . Sans ptre pncqrp t r è s -dan -
gerpqx, pplui-ci l 'était cependant plus que le premier- Il 
PC §e V e n a i t pas aux; soupi rs . . . , il parlai!, jl parlait n ième 
avpo une facilité remarquab le . . . Par uq dispours eq trois 
ppipts, il eptreprj t dp Rie p rouver fl*ue I e devais ê t re éga
rée , que, |;j providence, l 'envoyait À m o i > et que lui seul 
pouva( | nie r emet t r e PU t o n cjiemin- J 'osai l ' in ter rompre 
p o n r )|ij f l e m a n d T PH i) M ' H !HJ-mêtpp : — 4 Piprrefitte, 
ma r épond i t - i i avpcap lpmh-Je p a p u s répr imer n n éclat de 
pire. — A Pierrefitlp, monsieur ! mais vous tournez le dos 
à pe vij lage. . . M ^ n guide expert s'était pe rdu en voulant 
ponti er la route an* entres ! Je lui indiquai chat i tablement 
a s ienne, et (ajssai son éloquence muet te de cpnfusion. Je 
'us pu un instant s«p le b ° r d de la Sauge , et m e mis à la 

t raverser , au gup du Répare)- J 'étais déjà aq milieu de la 
riyièfe, lorsqu'un troisjèrrie j eune homme , acheva i comme 
plQi, poussp un ju ron , ef me Tait signe de m'a r rê te r : — Ma
dame I ce passage n ' es t pas sû r ! vous courez à l 'abîme ! le 
gué est ic j , J B viens de le rpponnaltre I Ecoutez un sauveur, 
pt venez auprès de moi 1... Il criait encore que je gagnais 
l 'autre r iye, sans avoir mouillé le bas de ma robe . . . Je me 
re tou rne , et je vois le cheval et le cavalier embourbés 
jusqu 'au c o u ; mon découvreur de gués allait se noyer 
dans le s ien, et mon sauveur était, perdu, si je ne lui 
eusse tendu une b ranche d'arbre. Il m'appela l 'étoile de 
la me r , No t re -Dame de dél ivrance , et je le quittai se 
séchant au soleil, quit te pour u n bain complet , qui n 'es t 
pas un bain de propre té . Je croyais r en t r e r enfin t r a n 
quille au châ teau , je comptais sans un quatr ième original, 
plus dramat ique que les trois aut res . Des bûcherons q u e j e 
connais venaient de m'accos ter au sort ir du bois : tout à 
coup, un jeune mil i taire se préc ip i te sur ces braves gens 
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l 'épée à la main , les t ra i tant de misérables br igands, de 
persécuteurs de la beauté , et autres gentillesses poé t i 
ques . . . Les bûcherons reculent d 'abord stupéfaits, et le 
don Quichotte s 'apprête à me ravir , comme Dulcinée, en 
me débi tant une déclarat ion é tourdissante . . . ; mais b i e n 
tôt les p ré tendus br igands rev iennent sur lui, l 'entourent , 
le r enver sen t de. cheval ; et Dieu sait le parti qu'ils lui 
auraient fait, si mes prières ne l 'eussent arraché de leurs 
ma ins . . . Il était te l lement meur t r i , que je l'aidai à se r e 
met t re en sel le . . . Il cour t .encore , e t -me voilà! 

M M S D'HÉRICOURT. Cette leçon te guér i ra- t -e l le enfin de 
tes manies de l iber té? 

VAN MEULES . E t vous laisseroz-vous main tenant accom
pagner dans vos p romenades? 

CLOTILUE. Monsieur Van Menlen, vous n e connaissez pas 
e n c o r e les femmes. Elles mourra ien t de leurs torts plutôt 
que d 'en conveni r tout haut . 11 faut les laisser se les avouer j 
tout bas, et s'en corr iger volontairement . [ 

VAN MEULEN. Vous êtes une enc bailleresse. Je vous le i 
dis tout bas et tout haut. 

(Henri met la tête à la parte du fond, aperçoit Clo-
lilde, s'écrie vivement : Ciel! que vois-je? (et disparaît). 

CLOTILDE, se retournant. Avez-vons entendu un c r i ? 
M » 1 D'HÉRICOURT. Un cri ! Tu as encore l 'esprit t roublé . 

Viens dé jeuner . Nous t ' annoncerons pour dema in . . . 
(Us sortent à gauche.) 

SCÈNE III.— HENRI, puis DEMOSTHENE, puis ACHILLE, 
puis NAPOLÉON. 

HENRI, essoufflé, couvert de sueur, entrant par le fond, 
sur le bout du pied. E t range ressemblance ! Mais non ! 
c'est impossible ! L 'amazone que j ' a i rencon t rée ne sau
rait être la fille de M™" d 'Héricourt . N ' impor t e . . . J 'aurai 
le premier regard de la jolie veuve. Nous devions nous 
présenter ici demain ensemble tons qua t re ! Quelle mine 
nous aurions laite ! Un quatuor de collégiens ! Aussi, pen 
dant que mes amis dormaient , j 'ai pris les devants . Me voici 
seul dans la place, tandis qu' i ls couren t los chemins . . . 

DEMOSTHENE, plus essoufflé encore, entrant d'un air 
triomphant, sans voir Henri. J ' a r r ive le premier '. J 'ai 
manqué au trai té , mais bah ! quand j ' aura i vu la belle châ
te la ine, je prouverai aux autres que j ' a i eu raison. Le talent 
de l 'avocat est d'avoir raison, sur tout quand il a tor t . 

HENRI, stupéfait. Ah 1 c'est là la talent de l 'avocat? 
DEMOSTHENE, de même. H e n r i ! 
HENRI . Comment se fait-il que je te r encon t r e i c i? 
DEMOSTHENE. C'est ce- que j 'al lais te demander . , , 
HENRI . J 'ai mes motifs, moi ! 
DEMOSTHENE. J 'ai les miens aussi, (ils s'essuient le front.) 
HENRI . Dans quel état , bon Dieu ! 
DEMOSTHENE. Et toi donc ! 
HENRI, lui tâtant le pouls. Tu as la fièyre, m o n cher ; tu 

devrais t 'en re tourner . 
ACHILLE, entrant sans voir les autres et achevant de se 

décrotter. Le p remie r au b u t ! Au diable les c a m a r a d e s ! 
Je conterai à M r a e d e Savigny que ce paresseux de De
mosthene ronfle encore . (Il nettoie son chapeau.) 

DEMOSTHENE. T U ment i ras , car il est levé, et sa toilette 
est plus avancée que la t ienne . 

A C H I L L E , même jeu. H e n r i ! D e m o s t h e n e ! Morbleu! 
c o m m e on dit. à l 'Opéra, quel est donc ce mystère ? 

HENRI , pa rd i eu ! la m ê m e idée nous est venue à tous 
trois en même temps . C'est un coup d 'antipathie p r o d i 
gieux ! Pour occuper le premier le champ de bataille, cha
cun s'est at t rapé l u i -même , en croyant at traper les autres . 

DEMOSTHENE. Alors, dos à dos et dépens compensés . Mais 
je plains, en l 'admirant , la bonne foi de ce pauvre Napoléon 
qui n 'a r r ivera que demain . 

NAPOLÉON, dans la coulisse. Dites à M™" d 'Hér icour t 
que M. Napoléon d'Alhret désire lui présenter ses h o m 
mages . 

DEMOSTHENE. C'est lui ! Le voilà ! 
HENRI . Le quatuor est au complet . (Ils restent d,'abord 

étonnés, puis ils se mettent à rire.) 

N A P O L É O N , entrant, même jeu. Arrivé avant tous ! E n 
foncés les pékins ! (Il les aperçoit et se reprend. ) Mes 
amis ! m e s trois a m i s ! Hasard fo r tuné! un jour d 'avance 
sur no t re r e n d e z - v o u s , c 'est de l 'exact i tude . . . ou je ne 
m'y connais pas. (A part et boitant. ) Aïe ! le genou ! 

A C H I L L E . T U t 'y connais , mille sabords! 
DEMOSTHENE. Accordez-moi un quar t d 'heure , et j e vous 

d é m o n t r e que nous avons bien fait. 
H E N R I . J ' a ime mieux te cro i re que l ' écoute r . . . Quant 

à m o i , ce t te journée m 'a valu la plus délicieuse r e n 
con t r e . 

Tous. Comme à moi ! c o m m e à m o i ! c o m m e à m o i ! 
DEMOSTHENE. Comme à m o i ! Il y a de l 'écho i c i ! (A 

Henri. ) Tu p rends mon r ô l e , tu parles pour tous. 
ACHILLE, à Demosthene. Demos thene fait chaque jour un 

roman . Je gage qu'i l veut se mar i e r pour la t rois ième fois. 
H E N R I . Mon héro ïne est une femme ravissante ! 
Tous . Comme moi \ comme m o i ! comme m o i ! 
H E N R I . Encore de l ' é c h o ! Ah ! c 'est é t range ! . . . (Mys

térieusement ef avec feu.) En quelques mots voici mon 
his to i re . . . , que je vous confie sous le sceau de l ' honneur ! 
(Un doigt sur ses lèvres.) Avant d 'ar r iver i c i , j ' a i r e n 
con t ré une femme, ou plutôt un a n g e . . . Elle était b rune 
avec des yeux b l e u s ; sa haute taille s'élançait c o m m e un 
jeqne pa lmier . . . Mon regard l'a captivée à cent p a s , et 
pendant une heu re le sien ne m'a pas qui t té . Enfin je lui 
ai offert un bouque t de fleurs des bois , avec un compl i 
m e n t qu'el le a payé d 'un sourire ineffable... C'est à ce 
souri re que je la reconna î t ra i en t r e mille ; car je vous ai 
dit que c'était un ange : elle s'est envolée ! 

DEMOSTHENE, de. même. Voilà tout? Moi, j ' a i r encon t ré 
aussi une c réa tu re cé les t e ! Son image restera toujours 
gravée là. Blonde, avec de grands yeux no(rs, frêle el pe
tite , mais faite ! Égarée dans le bois , elle s'effrayait e l 
marcha i t an hasard . . . ; j ' a i eu le bonheur de savourer sa 
conversa t ion , de lui faire appréc ier la m i e n n e , et de la 
r eme t t r e dans son chemin , en lui disant : A U r evoi r ! Vous 
en tendez ! Silence ! je ne veux pas la compromet t r e ! 

A C H I L L E , de même. Çe, n 'es t que c e l a ? . . . Comme à vous, 
une femme charmante m'es t apparue . . . Soyez discrets sur 
son s ignalement , qui ne ressemble en r ien aux vôtres. Une 
taille moyenne , des cheveux cendrés , des yeux gris clair, 
miro i r de son â m e ! Et moi j ' a i eu la gloire de sauver 
ses j o u r s ! Elle se débat ta i t et allait périr dans un gué. 
t rompeur . Je m'y précipi te , au risque de niourir avec elle ; 
je l 'at teins au m o m e n t où elle disparaissait, e t ie la ramène 
au r ivage , après des efforts su rhuma ins . . . An ! je n ' o u 
blierai jamais sa r e c o n n a i s s a n c e , et je veux qu'elle r e 
trouve sur m e s habits les nobles t races de mon exploi t ! . . . 

N A P O L É O N , de même. C'est là ce que vous appelez des 
aventures ? Ecoutez la m i e n n e , je vous pr ie , et gardez-moi 
le secret . Mon héroïne était majestueuse comme une r e ine . 
Ses grands cheveux châtains tombaient sur ses épaules ; 
ses yeux avaient l 'éclat de l ' émeraudc . Au détour de la 
forêt, des br igands vena ien t de l 'assaill ir . . . Elle était déjà 
renversée de c h e v a l , elle, allait succomber à leurs c o u p s : 
je t i re l ' épée , je m 'é lance , un con t re dix , je disperse les 
assassins épouvantés . . . j ' a ide l 'amazone à r emon te r sur 
son cheva l , e t , ( Boitant. ) a ï e ! j ' e m p o r t e au genou une 
blessure que guérira son premie r sour i re . . . 

DEMOSTHENE. Vivent les vacances et les aventures ! Mais 
n 'avez-vous pas été désenchantés , comme moi , en en t ran t 
dans ce m a n o i r ? . . . Tout y respire un parfum de vé tus té . . . 
Au dehors , de vieux m u r s ; à la p o r t e , de vieux chiens , 
un vieux concierge ; à l ' i n té r i eur , de vieux arbres , une 
vieille maisun ! Ah ! j e crains bien que la maîtresse d e 
céans n e soit aussi . . . (Il s'arrête court.) 

SCÈNE IV. — L E S M Ê M E S , M— d'HÉRICOURT, CAMILLE, 
VAN M E U L E N , puis C L O T I L D E . 

M ° " D ' H É R I C O U R T . Mess ieurs , quelle agréable surprise ! 
Je vous remerc ie d'avoir hâté d 'un jour mon plaisir. 

L E S Q U A T R E J E U N E S G E N S . Dites le n ô t r e , m a d a m e . 
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M M E D'HÉRICOURT. Je vais vous présenter à ma fille. 
LES QUATRE JEUNES GF..NS, à part. La belle Clotilde ! 
CLOTILDE, en entrant, aperçoit les quatre jeunes gens 

et pousse un cri. Ah ! 
LES QUATRE JEUNES GENS , à part. L ' h é ro ïne de m o n 

a v e n t u r e ! (Ils se regardent, abasourdis.) 
VAN MEULEN , à Clotilde. Qu 'es t -ce d o n c , m a d a m e " 

( Clotilde examine les jeunes gens l'un après l'autre, et 
part d'un grand éclat de rire.) P a r d o n , monsieur Van 
Meulen . . . A h ! ah ! Pa rdon , mess i eu r s . . . ; mais je n e puis 
m ' e m p ê c h e r . . . A h ! a h ! c'est v ra iment trop drôle ! (Gaie
ment, sans amertume. ) J 'ai déjà r encon t ré ces mess ieurs , 
ce m a t i n , e t dans des c i rconstances si b izar res . . . Ah ! a h ! 
Ces quatre aventures ! vous savez. . . Ah ! ah ! 

M M E D'HÉRICOURT et VAN MEULEN. C o m m e n t ! c 'é ta ient 
ces mess ieurs? 

HENRI, à part. Quand je disais que le quatuor serait 
fatal ! 

VAN MEULEN, à part. Les quatre chevaliers e r r a n t s ! Bon, 
leur début p romet ! 

CAMILLE, très-haut et riant. Ce sont tes quat re Don 
Quiehot tes , ma sœur? ( Tous se mettent à rire, excepté les 
quatre jeunes gens qui restent d'abord déconfits, puis se 
ravisent, et rient les uns des autres.) 

CLOTILDE, très-aimable. Encore u n e fois , mess ieu r s , 
p a r d o n ; mais vous conviendrez qu 'on r i rai t à m o i n s . . . Ah ! 
a h ! ah ! (Se remettant. ) Soyez d 'autant mieux venus , du 
res te . Après les services essentiels que nous nous sommes 
rendus , ah ! ah ! nous pouvons nous t ra i ter en vieux amis. 

HENRI . En effet, m a d a m e . . . (A part.) Au fai t , ce n 'es t 
pas de moi qu'elle se m o q u e . . . Elle est charmante !.... 

CLOTILDE, à Henri. Vous devez être ex ténué , monsieur? 
Suivre à pied un cheval au galop , et en cueil lant des s i m 
p l e s ! . . . (Henri observe ses bottes. Rires des autres.) 

DÉMOSTHÈNE, à part. Pauvre Henr i , il n ' en relèvera pas ! 
CLOTILDE, à Démosthène. Vous ai-je bien remis dans 

votre c h e m i n , mons ieu r? A h ! vous étiez fur ieusement 
égaré ! Mais il y a tan t d e guides chari tables qui offrent 
leurs services sans qu'on les r éc l ame . . . (Même jeu.) 

AcniLLE, à part. Voilà Démosthène à quia! C ' e s t moi 
qu'elle a dist ingué, morbleu ! 

CLOTILDE, à Achille. Quant à vous , mons ieur , j ' au ra i s 
voulu vous t i rer de l 'eau. . . plus p r o p r e m e n t ; mais vous 
avouerez que ce n 'é ta i t pas faci le . . . (Même jeu. Achille 
frotte son chapeau. ) 

NAPOLÉON. Déc idémen t le persiflage n 'es t pas pour moi . 
CLOTILDE, à Napoléon. Et vous enf in , mons ieur , qui 

prenez d 'honnê tes bûcherons pour des br igands , souvenez-
vous que je ne serai pas toujours là pour vous a r racher à 
leurs coups . . . (Même jeu.) 

CAMILLE, avec bonté. Ils vous ont donc bien ba t tu? (Tous 
rient encore, excepté les jeunes gens.) 

LES JEUNES CENS, à pari. J 'aurai ma revanche , morbleu ! 
M 1"* D'HÉRICOURT. La leçon est bonne pour tous ! 
CLOTILDE, riant encore, bas. Tirez-nous de là, mons ieur 

Van Meulen, ou j e rirai jusqu'à d e m a i n ! 
VAN MEULEN, bas. A vos ordres , madame . (Apart.) A h ! 

m e s qua t re petits r ivaux, à not re tour ! (Haut.) Messieurs, 
vous désirez égayer les vacances en jouant la comédie? 

M™» D'HÉRICOLHT, présentant. M . Van Meulen. . . (Les 
deux dames s'asseyent et prennent leur ouvrage.) 

DËMOSTUÉNE. Nous venons p rendre les leçons d 'un 
maî t re r e n o m m é . 

VAN MEULEN. VOUS êtes trop bons . Je suis p r ê t à vous 
en donne r . Allons au fait. Quels rôles préférez-vous? Les 
jeunes amoureux? Ils sont souvent r id icules . Les pères 
nubles? Vous êtes trop aven tu reux . Les raisonneurs? (A 
Achille. ) On s'y noie dans les t i rades . Les valets ? ( A 
Napoléon. ) Ils reçoivent des soufflets et des coups de 
pied. Que penser iez-vous des comiques et des ganaches? 

NAPOLÉON. Qu 'en tendez-vous par ganaches, m o n s i e u r ? 
VAN MEULEN. Ce sont les vieilles car ica tures , les vieux 

savants, les vieux procureurs , les vieux géné raux . 
ACHILLE. Ah ! t rès-b ien ; les pe r ruques ! Voilà not re af

faire ! — nous n 'aurons qu 'à nous rappeler nos maî t res . 
VAN MEULEN. Alors, je vous enrôle dans les ganaches . 
NAPOLÉON. Moi, j e ret iens les vieux généraux . 
DÉMOSTHÈNE. Moi, les vieux avocats. 
HENRI . Moi, les vieux médec ins . 
ACHILLE. Moi, les vieux ami raux . Ah ! ah ! ah ! mille 

sabords ! Nous en ferons de bonnes charges ! 
M 1 " 8 D'HÉRICOURT, à part. Peti ts p résomptueux ! 
VAN MEULEN. Comme cela se t rouve ! Outre vos s o u 

venirs pe rsonne l s , vous allez avoir ici quatre originaux, 
à copier . M" 1 0 d 'Hér icour t a t tend, ce mat in m ê m e , le gé
néra l Hermel in , u n doyen de la Facul té de d ro i t , le doc
teur Lambesc , et l 'amiral La Fe r r i è r e . Quatre figures 
à croquer ! Etudiez- les , et nous répé te rons dema in . 

LES QUATRE JEUNES GENS. Bravo ! bravo ! 
VAN MEULEN. Ce sont quat re veufs , et madame (Mon

trant Clotilde.) n 'es t pas é t rangère à leur visite. 
CLOTILDE, étonnée. Moi ! Encore des pré tendants ! 
DÉMOSTHÈNE. Tan t m i e u x ! Ils n ' en seront que plus d r ô 

les ! (Fièrement.) Et ils t rouveron t à qui parier ! 
M"™ D'HÉRICOURT, bas à Van Meulen. Que faites-vous 

d o n c ? vous encouragez leur imper t inence ! 
VAN MEULEN. Laissez-moi faire ! Attendez la fin ! 
DÉMOSTHÈNE. Et quelle sera la r écompense du mei l leur 

ac t eu r? O n connaî t le d é n o û m e n t de toute coméd ie . Pou
vons-nous espérer (A Clotilde.) que la j eune p remiè re ? 

CLOTILDE, à part. Toujours des déclarat ions ! 
VAN MEULEN , à part. Diable ! mes élèves iront loin ! 

Haut.) Sans doute ! La jeune p remiè re déce rne ra le pr ix . 
A Clotilde.) C ' e s t votre rôle à double t i t re , madame , (lias.) 

Acceptez , je vous en pr ie . (Il lui parle à l'oreille.) 
CLOTILDE, souriant. Eh b ien , j ' a c c e p t e , mess ieurs . . . 
M M E D'HËRICOUÉT, bas. Clotilde ! quelle imprudence ! 
CLOTILDE, de même. Laissez-nous r i r e , m a m è r e . Cette 

jeunesse m ' a m u s e , et il faut seconder M . Van Meulen. 
VAN MEULEN. Ainsi , la lice est ouver te . Nous allons nous 

met t re sous les a rmes . Vous recevrez nos ganaches . 
NAPOLÉON. Nous les a t tendons de pied ferme. (On se. sa

lue. Van Meulen dit : A bientôt ; offre le bras à Mmt d'Hé
ricourt et sort avec elle et Clotilde.) 

CAMILLE, à Van Meulen. Vous m e quit tez, bon ami? et 
la par t ie de corde que vous m'avez p r o m i s e ? 

VAN MEULEN. Ces messieurs la feront, mademoise l le . . . 

SCÈNE V.—NAPOLÉON, HENRI, DÉMOSTI^ÈNE, ACHILLE, 
CAMILLE. 

NAPOLÉON. Mes amis, je demande la parole . Le temps 
presse , je serai bref. Malgré la différence de nos portra i ts , 
M m ° de Savigny est ravissante, et nous voulons tous lui 
plaire ! (Tous : Oui ! oui ! oui !) Nous avons débuté par un 
é c h e c . . . ; il faut nous relever ! Nous avons c inq concur 
ren ts : les pré tendants qui vont venir , et M. Van Meulen 
qui est dans la p lace . . . Je vous propose cont re eux une 
ligue offensive et défensive. (Tous : Oui ! oui ! oui !) L 'u
nion fait la force. Il s'agit de vaincre à tout prix ! Lut tons 
donc c o m m e un seul h o m m e jusqu'à la déroute de nos r i 
vaux ; e t alors, quand M m < l de Savigny choisira ent re nous , 
j u rons tous de nous re t i rer devant le vainqueur . 

Tous, levant la main. Nous le jurons ! 
CAMILLE, s'avançant et offrant sa corde. Qui de vous, 

messieurs , fera ma par t i e? ( Ils lui tournent le dos. A 
part.) A h ! bien ! Ils sont gen t i l s ! (Elle boude.) 

HENRI . Si je suis repoussé, j ' émig re en Californie. 
CAMILLE. Vous n ' en avez pas besoin pour vous égarer . 
DÉMOST. Moi, je ruine mes clients et perds leurs procès . 
CAMILLE. VOUS savez déjà pe rd re les vôtres . 
ACHILLE. Moi, je sombre avec mon premie r navire . 
CAMILLE. Pourquoi pas vous rejeter dans la Sauge? 
NAPOLÉON. Et moi, je vais combat t re les Bédouins. 
CAMILLE. l i s s e ron t moins commodes que les bûcherons . 
ACHILLE. Mille b o m b e s ! que dit donc cet te pet i te? 
CAMILLE. Que je me pendra i avec m a corde , si vous n e 

jouez pas avec moi , messieurs les enfants. 
HENRI, sévèrement. Mademoisel le! 
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SCÈNE VI. —LES MÊMES, le docteur LAMBESC, donnant 
le bras à CLOTILDE. [Le docteur porte des moustaches tom
bantes et les cheveux en coup de vent. Il affecte un air très-
gaillard et prend du tabac.) 

CLOTILDE. Toujours exact , cher docteur . Voici les amis 
dont j e vous parlais . (Saluts.) 

CAMILLE, bas à Clotilde. Ne trouves-tu pas, sœur, que ce 
mons ieur ressemble à bon ami? (Clotilde la fait taire.) 

ACHILLE, à Henri. Le premier rival n'est pas dangereux . 
HENRI, de même. Il me rappelle mon professeur de t h é 

rapeut ique . Je me charge de sa guérison radicale . 
CLOTILDE, présentant. M. Henr i de Juvisy, votre futur 

confrère, auteur d 'un trai té sur la coque luche . (Elle s'as
sied et dessine, en prenant part à la scène.) 

L E DOCTEUR. E n c h a n t é , mons ieur , de faire votre c o n 
naissance. Pa rdonnez -moi d ' ignorer votre l ivre. 

HENRI . Il est cependan t à sa t rois ième édit ion. 
L E DOCTEUR. Sur la couve r tu re . . . Nous savons ces p r o 

cédés . Je suis un simple prat ic ien. Je ne lis jamais les théo
ries de mes col lègues . . . Je dors t r è s -b ien na ture l lement . 

HENRI . Nicriez-vous, docteur , que la coqueluche soit une 
affection plus générale qu 'on n e c ro i t? 

L E DOCTEUR, Jeune h o m m e , la sc ience consiste à n ier 
r a r e m e n t , à affirmer moins e n c o r e , et à découvrir enfin 
qu 'on ne sait pas g rand 'chose . La coqueluche, puisque vous 
y tenez, est une maladie de la jeunesse, qui a toutes sortes 
de maladies . (Offrant du tabac.) En usez-vous? 

HENRI . C'est une maladie de tous les âges, et qui p rend 
toutes les formes. Voilà ce que j ' a i démon t r é victorieuse
m e n t . . . Toutes les inflammations convulsives et ca t a r -
rhales des organes respi ra to i res . . . ; 

L E DOCTEUR. Ha l t e - l à , m o n s i e u r ! vous allez fatiguer j 
m a d a m e . . . , qui est dé jàunpeu souffrante. (Clotilde tousse.) 

HENRI. Vra iment , madame , vous ser iez. . . (Il va pour 
lui tûter le poulx. Le docteur le prévient.) j 

L E DOCTEUR. Cela ne vous regarde pas. Ce n 'es t point 
la coqueluche . . . E n accompagnant m a d a m e ici , je lui don
nais une double consultat ion. j 

HENRI . Cont inuez- la , doc teur . (Aigrement.) Montez en ! 
chaire , nous sommes à l 'école. I 

L E OOCTEUR. Je vous félicite d 'ê t re si modeste ; car ! 
c'est la jeunesse qui enseigne aujourd 'hui . Quant à moi , 
je me borne à deviner un peu . . . 

HENRI . Comme la sibylle an t ique . . . Montez sur le t répied. 
L E DOCTEUR. J e devinais donc que madame ressent un 

malaise moral et un malaise physique. Moralement , elle 
est à la fois ten tée et éloignée du mar iage . 

HENRI ET LES JEUNES CENS, à part. Bon ! l'y voilà. 
CI.OTII.DE. Qui vous a dit , d o c t e u r ? . . . 
L E DOCTEUR. Vous oubliez que je d e v i n e . . . Cette i n c e r 

t i tude v ient de l 'aff luencect de la singularité des p ré t en 
dants qui lui tombent du ciel ou d 'a i l leurs . . . 

HENRI . Le fait est qu'i l y en a de fort drôles . 
L E DOCTEUR. Et ce ne sont pas ceux que vous croyez. Je 

conseille à madame d 'épouser un médec in . 
HENRI, à part. Bravo ! prenez mon ours . (Haut, avec 

fatuité.) Le docteur peut avoir raison. Cela dépend . 
NAPOLÉON et ACHILLE. Un m é d e c i n ! et p o u r q u o i ? 
L E DOCTEUR. Non pas un de ces docteurs en he rbe , qui 

ne doutent de rien après avoir écrit une thèse ; qui p r o 
fessent en gants j aunes , et donnen t des madr igaux pour 
des consultat ions ; qui mépr isen t leurs aînés et leurs maî
t res , parce qu'ils c ra ignen t encore la férule ; qui n ' admet 
tent q u ' u n e seule malad ie , faute d'avoir é tudié les a u t r e s ; 
qui affichent de grandes théories pour cacher leur i gno 
rance de la prat ique, et qui tueraient leur femme avec 
passion, en essayant sur elle leurs beaux systèmes. 

HENRI, ironiquement. Mais un d e ces vieux médec ins il
lustrés par Molière et Le Sage, dont le jargon, la pe r ruque 
et la tabat ière const i tuent la capac i t é ; qui vous donnen t 
toutes les maladies , sous prétexte d 'en guérir une ; qui 
en te r ren t leurs clients conformément aux règles de l 'art, 
et qui feraient d 'une j eune épouse leur ga rde -ma lade , en 
la condamnan t au spleen, à la diète e t . . . E tes-vous , doc
teur , pour les deux panacées de Sangrado ? 

L E DOCTEUR. Je n e vous suppose pas l ' in tent ion de 
faire mon portrai t ; aurais-je t racé le vôtre sans le v o u 
loir ? Les types de Le Sage et de Molière n 'exis tent plus ; 
celui dont je par le leur a s u c c é d é , et a t tend le crayon 
de la sa t i r e . . . Mais j ' a r r ive au mal physique de m a d a m e . . . 
C'est tout s implement une envie de r ire r e n t r é e . . . , et 
votre leçon sur la coqueluche n 'y est pas é t r angère . 

HENRI, vivement. Monsieur ! 
L E DOCTEUR. Ne vous échauffez pas, j eune h o m m e (Lui 

tâtant le pouls), car v o u s - m ê m e êtes menacé d 'une 
courba ture , pour avoir abusé de vos jambes ce mat in . 

HENRI, furieux. (Ils s'éloignent de Clotilde, et parlent 
assez bas pour n'être pas entendus d'elle; les autres 
jeunes gens admirent le dessin de Clotilde.) Monsieur, si 
je ne respectais votre âge , vous me rendr iez ra i son . . . 

L E DOCTEUR. Qu'à cela ne t i enne , mons ieur . Je suis assez 
ver t et j ' a i l 'avantage de ne pas avoir couru la poste . 

HENRI . Encore ! Alors, dans une d e m i - h e u r e , près de la 
pièce d 'eau. Choisissez les a r m e s ! 

L E DOCTEUR. J e les apportera i , et je vais vous a t t endre . 
HENRI . Non , je vous accompagne . (Us sortent tous deux.) 

Napoléon d 'Albret . (École polytechnique.) 

SCÈNE VII. — DÉMOSTHÈTv'E, NAPOLÉON, ACHILLE, CLO
TILDE, dessinant. CAMILLE, allant et venant, puis le gé 
néral IIE11MELIN. (Barbe, complète, cheveux bouclés sur les 
oreilles. Air troupier et jovial. Lorgnon. Rosette de la Lé-
gion-d'Honneur.) 

DÉMOSTHÈTŒ, à Achille. Voilà deux r ivaux évincés . 
ACHILLE. J e le crois . Henr i n ' é ta i t pas de force. 
CLOTILDE. O Ù sont donc allés ces mess ieurs? 
NAPOLÉON. Dans le pa rc , d iscuter en plein a i r . Il com

m e n c e à pleuvoir . Henri va donner la coqueluche au doc
teur pour lui p rouver qu'el le est de tous les âges . . . 

L E GÉNÉRAL, entrant par la droite, appugé sur une 
canne. Pe r sonne pour m ' a n n o n c e r ? P a r d o n , madame , 
j ' e n t r e par la b rèche , comme un vieux soldat. (Saluts et 
présentations. — Le général lorgne les jeunes gens.) 

CLOTILDE. Vous faites t r è s -b i en , généra l . Veuillez vous 
asseoir. 

NAPOLÉON, àpart. Voici m o n adversaire, à moi ! — Cu
lotte de peau t année depuis W a g r a m . 
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HENRI, rentrant précipitamment. Est-Ce que le docteur 
nVist pas ren t ré ? c'est incroyable ! J 'ai p e r d u s a t race dans 
l ' an t ichambre . (Il s'arrête, regarde et salue le général.) 
J e mfe remets à sa poursui te . (Il sort.) 

LE GÉNÉRAL. Je cra ins , m a d a m e , de vous faire u n e visite 
d 'adieu, et je viens m e r e c o m m a n d e r à vos souvenirs . 

CLOTILDE. Vous savez qu'ils sont fidèles; mais pourquoi 
nous qui t ler iez-vous ? 

L E GÉNÉRAL. Le minis t re de la guer re rappelle les a n 
ciens . 1 1 paraî t qu'il nous préfère aux j eunes conscr i t s . . . 

N A P O L É O N , fat. Et vous partagez son opinion, généra l? 
L E GÉNÉRAL. E h ! je suis or tévre . [Il lorgne Napoléon.) 

L ' h a b i t de l 'Ecole? un bel habi t , quand il a reçu quelques 
ba l l e s ! . . . J 'avoue, mons ieur , que je ne confierais pas sans 
réflexion nos soldats à cer ta ine jeunesse du jour . Elle valse 
à merve i l l e ; elle parle d 'or, chevaux et po l i t ique ; elle 
fait la cour aux dames avec plus ou moins d 'aplomb ; elle 
est ficelée dans l 'uniforme c o m m e dans un c o r s e t ; elle 
est in t répide jusqu'à la t é m é r i t é ; mais elle a la tête chaude ; 
elle est pleine de son m é r i t e , présomptueuse en diable, 
prê te à r i re des vieilles moustaches , et persuadée que les 
épaulet tes poussent comme des champignons , dans le salou 
d 'un min is tè re ou dans le champ d 'une pa rade , dans les 
cafés d 'une garnison ou sous la ten te d 'un bivouac. Soit 
dit sans personnal i té , et généra lement parlant . 

NAPOLÉON souriant. Général ment parlant. Charmant 
ca lembour , m a l o i ! Soit dit sans personnal i té . 

L E GÉNÉRAL. Bien riposté, J 'en conviens . Mais en guer re , 
il faut des act ions, et non dos calembours . 

NAPOLÉON. Nous n e cra ignons personne à l 'action. 
L E GÉNÉRAL. Que disais-jê7 Présomptueuse et téméraire! 
NAPOLÉON. C 'est nous qui avons fait avancer la stratégie, 

r e ta rdée par la rout ine des anciens sabreurs . 
L E GÉNÉRAL. Prête à rire des vieilles moustaches, qui ne 

se gênen t pas poUr lui t e n d r e lâ parei l le . (// rit.) 
NAPOLÉON. VOUS le pretieè sdr l l n tdn , généra l ! . . . 
L E GÉNÉRAL. Tête chaude i Volts le voyez bien, vous me 

donnez raison malgré moi 1 Parole d ' honneur , j eune 
h o m m e , nous nous en faisioris ttloiïis accroire à votre âge. 
Savez-vous que pour arr iver BU nô t re avec ceci (Ilmon
tre sa rosette et frapp" sa jambe) j t o u s avez t ren te champs 
de bataille à t raverser? 

NAPOLÉON. J e le sais i mais j ' a i TaVènifi, 
L E GÉNÉRAL. C 'es t -à -d i re le roman . Nous a*ons le passé, 

c ' e s t -à -d i re l 'histoirei 
NAPOLÉON. La présomption SUë Vdus hous reprochez a 

gagné aussi ries batailles histnriqtiés. 
L E GÉNÉRAL. Cent fols tttuins qu'elle n'erl a fait fierdre à 

la sagesse des aines. (St levant.) Vrjyons j monsieur le s t ra -
tégiste, utl petit efcemplei Cuiiitlièilt d t l l ie i -vous emporté 
le pont d 'Arcole? Cette pièce est le elldhlp de bataille. Ces 
messieurs (H place Achûlt et bcmosthène devant Clotilde) 
sont les troupes au t r ich iennes ; et m a d a m e , si elle veut 
bien me le pe rmet t r e , est la position qu ' i l s 'agit d 'enlever . 

NAPOLÉON, embarrassé. Madam» ? 
L E GÉNÉRAL, s'animant. L ' e n n e m i occupe les deux rives 

et protège le pont. (Il fait manœuvrer les deux jeunes 
yens.) En avant 1 Napoléon vous con t emp le ! 

NAPOLÉON, déplus en plus embarrasse. Mais, monsieur . 
LE GÉNÉRAL. Pas une minute de re tard . Les Allemands vous 

foudroient. Vos colonnes vont se débander . Allons donc ! 
NAPOLÉON, confus. C ' e s t une mauvaise plaisanterie . 
L E GÉNÉRAL. Vous saignez du nez, grand h o m m e ? Et 

vous laissez le pont aux Autr ich iens? En b i e n ! je vaincrai 
à votre p lace . . . Attent ion à la manoeuvre 1... Je charge 
pai le flanc dro i t . . . (Il repousse Achille.) Je rabats par le 
liane gauche . (Il repousse Démosthène.) Je làclie uue b o r 
dée à l ' a r r iè re -garue {// /ait pirouetter Napoléon) et j e 
reste maî t re de Ta posi t ion! (Il donne le bras à Clotilde et 
lui présente une fleur, qu'il détache de son habit.) 

CLOTILDE. Le vrai Napoléon n 'aura i t pas mieux fait. 
L E GÉNÉRAL, à Napoléon. Vous voyez que les conscrits 

ne valent pas les grognards au feu, et que le minis t re a rai
son de préférer les barbons aux b lancs-becs . (Il revient 
prés de Napoléon. — Rire bruyant de Camille!) 

D U SOIR. 

NAPOLÉON, hors de lui, bas. Général ! on n e souffre pas 
c e s leçons à l 'École ! . . . 

L E GÉNÉRAL. Re tournez-y , e n che rche r d 'autres . 
NAPOLÉON. Mons ieu r , rendez grâce à votre g rade . . . 

(Geste négatif du général.— Défis a voix basse.) 
N A P O L É O N , de même. Derr ière le peti t bo i s ! 

L E GÉNÉRAL, de même. Dans u n quar t d ' h e u r e , c'est le 
temps d ' a l ler saluer M m * d 'Hér icour t . 

NAPOLÉON. J e n e vous quit te pas. (Tous deux sortent.) 

SCÈNE VIII.—DEMOSTHENE, ACHILLE, CLOTILDB, d e s s F 
riant toujours, CAMILLE, puis M'»» d HLR1COUB.T et M. le 
IIOYSN, puis NXPOLEON. [M. te doyen,sans barbe, Ires-grave, 
lunettes bleues, les cheveux derrière tes oreilles.) 

DÉMOSTHÈNE, 6a* à Achille. Napoléon est ba t tu . 11 ne» 
passera pas empereur aujourd 'hui . 

CLOTILDE. Encore sortis ? Tout le monde nous quitte 1 
D É M O S T H È N E . Non cer tes , m a d a m e ; je sais quelqu 'un 

qui n 'en aurait pas le courage . 
C A M I L L E , bas à Clotilde. Tu n'as pas encore t rouvé , sœur , 

que le généra l et b o n a m i ? . . . (Clotildela fait taire.) 
NAPOLÉON, revenant tout effaré. Vous n'avez pas vu le 

g é n é r a l ? C ' es t par t icul ier ! 11 m ' a échappé s u r le per ron ! 
(M1" d'Héricourt entre avec M. le doyen ; Napoléon le 

regarde et s'écrie : — V o u s n 'avez pas vu le g é n é r a l ? 
L E DOYEN, tres-gravement. Quel généra l , m o n s i e u r ? 
NAPOLÉON. P a r d o n ! O h ! je le r e t rouvera i ! (Il sort ) 
CLOTILDE. VOUS VOUS êtes fait a t t e n d r e , monsieur le 

doyen. . . 
DÉMOSTHÈNE, à part. M . le doyen ! c 'est m o n tour . 
M " ' D'HÉRÎCOCRT, présentant Deux de n o s jeunes a in i s r 

u n futur amira l , et un Démosthène déjà . . . par le n o m . . . 

L E DOYEN. En a t t endan t les effets... Ne flattons pas la 
jeunesse , m a d a m e , elle se flatte assez d ' e l l e -même . 

DÉMOSTHÈNE. Elle se rend just ice , mons ieur . (A part.) 
Je n e me laisserai pas ba t t re , moi ! (Haut, déclamant.) 
Trop longtemps elle a subi les lisières d ' une tradition s u 
rannée . E l l e les brise et enlève d'assaut les remparts dressés 
autour d e la nullité officielle. La gloire n e se mesure plus à 
l ' âge , mais au t a l en t . . .Le r ègne desfossi lesunivers i ta i resest 
clos pour jamais . Nous n 'avons pas m ê m e laissé à nos 
maîtres le privilège de la sagesse et de la ma tu r i t é . . . 
Nous savons jo indre ces quali tés, dont ils sont si fiers, à 
la chaleur et à l ' inspiration qu'ils on t p e r d u e s . . . oui , par 
tout, à la t r ibune , près des rois , du peuple (regardant 
Clotilde) e t des f e m m e s . . . 

L B DOYEN, Halte-là ! j eune ora teur . Pu i sque je mets la 
main sur ce phén ix d 'un sage de vingt ans , je vais vous 
consulter sur un écervelé du m ê m e àgei 

DÉMOSTHÈNE, à part. Où veut-il en venir ? (On s'assied.) 
L E DOYEN. Voici l 'his toire. Pendan t mon séjour en Bre

tagne, un de mes vieux amis, dont vous saurez le nom 
plus ta rd , un fossile aussi sans doute , me pria en m o u 
rant de veiller sur s o n fils, et j ' accepta i de faire partie du 
Conseil de famille. L ' en l an t , tout j e u n e alors, lut envoyé 
à Paris chez s o n t u t e u r ; et nous n e nous reconnaî t r ions 
plus aujourd 'hui , car j e ne l 'ai puinl revu depuis cet te 
é p o q u e ; m a i s j ' a i eu de s e s nouvel les . . . par d 'autres . E n 
t rois ième, il voulut faire un procès à son maî t re , pour 
avoir at tenté à sa considérat ion, en le me t t an t aux arrê ts . 
11 invoquait la pe ine du talion, et réclumait la liberté 
pour dommages - in t é r ê t s . J'étouffai heu reusemen t cet te 
terr ible affaire. En seconde , il devint u n don Juan ; en 
tout b ien tout honneur , je lui r ends ce t te jus t i ce ; il n ' a 
busait de ses moyens que pour le bon motif. 11 implora 
l'aveu du-Conseil de famille pour épouser une fille ma 
jeure qui avait deux l'ois son âge. (On rit.) 

DÉMOSTHÈNE, d part. H e i n ! que d i t - i l ? . . . 
L E DOYEN. Si nous refusions, il se brûlera i t la cervel le . 

Nous refusâmes, et il se consola par le prix de déc l ama
tion. Il a beaucoup d e goût pour cet exerc ice . En philo
sophie, il prit le mot à la le t t re , et fut si i n d é p e n d a n t , 
qu 'on n e le vit presque jamais au collège. Il joua alors 
u n g rand rôle po l i t ique ; il conduisi t les manifestations 
du quart ier Lat in , et donna autant de leçons au gouver-
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nêmen t qu'il en prenai t peu 3 l 'Universi té . (On rit.) 
D É M O S T H . , à part. Où diable a-t-il appris tout ce la ! 
L E D O Y E N . A l 'Ecole do droit , le don Juan reparut sous 

l 'agitateur, il voulut se mar ier trois fois , avec sa m a î 
tresse d'hôtel, , avec la fille d'un professeur, qui n 'avait 
pas quinze ans, et avec une cer ta ine veuve qui en avait 
t r en te -deux . [Regardant Clotilde.) Les veuves lui ont 
toujours domld dans l'oeil. Avec la note de chaque exa
men , nous recevions un acte respectueux. (On rit,) 

D É M O S T H . E t que répondiez-vous à ces sommations 
respectueuses? 

L E D O Y E N . Je ri'äi pas dit sommation respectueuse. 
Ces deux mots ju re ra ien t ensemble . J ai dit acte respec
tueux, c o m m e doit par ler u n avocat qui sait Son code. 

D É M O S T H . , à part. Oh ! je me vehgerai ! 
L E D O Y E N . J 'avais fini par ne plus r épondre . A la d e r 

nière let t re seu lement , qui menaçai t enedre le Conseil 
d 'une catas t rophe, je ripostai par une autre tnehace : celle 
de remet t re l ' épouseu ren pension et de pr iver l 'agitateur 
de ses droits é lectoraux jusqu'à 24 ans, s'il ne reriohçalt 
à séduire le gen re féminin. [On rit.) Nous en sommes là. 
Si le pupille s 'obst ine, que feriez-vous à ma place, m o n 
sieur, vous qui joignez la sagesse à l'inspiration? 

D É M O S T H . , furieux. E h ! monsieur , j e n e connais ili vo
tre pupille, ni sa le t t re . 

L E D O Y E N . En voici les t e rmes , que j e me. rappelle e n 
core : « Monsieur, si ce n 'é ta i t votre âge et vos cheveux 
blancs, je prendrais la poste pour aller vous demander 
raison. Signé : D É M O S T H E N E D E C E R N Y . » 

C L O T I L D E etM™" D ' H É U I C O U H T . C o m m e n t ! . . . de Cerny? 
D É M O S T H . , cachant sa confusion. Eh b i e n , Oui, c'est 

moi. (Menaçant.) E t v o u s , monsieur , vous êtes d o n c ? . . . 
L E D O Y E N , M. de Kermor , doyen de la Facul té de droit 

de Kenne«. J 'ai pr is la poste avant vous . . . 
D É M O S T H . , bas. Pour veni r m 'humi l i e r publ iquement . 

Alors, monsieur , j e renouvel le mon défi. 
L E D O Y E N , bas. Et je l 'accepte , tout fossile que j e sois! 

(Ils se parlent о l'écart. 'Tous deux sortent.) 

SCÈNE IX. —ACHILLE, CLOTILDE, travaillant. CAMILLE, 
jouant, D'HÉBICOURT, puis l'amiral LA FEBR1ERE, 
puis tous 1rs personnages. [L'amiral : chauve, moustaches 
rUruussècs. ïies-puli, un peu dumeret.) 

A C H I L L E , à part. Je reste seu l ; la par t ie est superbe . 
M ° l e D ' H E I U C O U I V T . Ces messieurs sont sortis un peu vive

ment . J 'espère qu' i ls vont s 'accorder et nous reveni r . 
A C H I L L E . Morts ou vifs, p robablement . (A Clotilde.) Mon 

rôle devient aussi cliarnitütt que difficile, m a d a m e . 
C L O T I L D E . Vous êtes habitué à vous t i rer des mauvais pas. 
D É M O S T H E N E . (Itrepardit c o u r a n t . ] M. le doyen est donc 

reuf ré? — N o n . — C ' e s t bl'ddigieux ! Il s 'est évaporé . 
LJN D O M E S T I Q U E , annonçant. M. l 'amiral La F e r n e r e . 
(Voyant la porte s 'ouvrir, Drmusthene s'y précipite et se 

trouve, пег à пег avec l'amiral. Ils se l'ont deux grands Sa
luts Démosthene sort en cOuianl.i 

A C H I L L E , àparl. Cet amiral sent bien l 'eau douce . Mon-
ti'ons-lui cè que C'est qu 'un mar in , [Il se pose.) 

C A M I L L E , t a s â Clotilde. Mais on dirai t encore , sœur . . . 
L'AMihAL, apïès iabûitr salué avec grâce. Veuillez d ' a 

bord, m e s d a m e s , me donner des nouvelles de vos santés . 
M u e D ' U Ë M C O U R T . Excel lentes , a m i r a l ; e t la vôt re ? 
L'A.vtiti/it. J 'oubl ie tous mes mau* en vous voyant . (Il 

regarde Clotilde.) Toujours plus cha rman te . 
A C H I L L E , à part. Décidément , c'est un galant in . . . 
C L O T I L D E . V O U S n'allez pas nous qui t te r , comme le g é 

néral l l e rmel in , pour r ep rend re du service? 
L'AMifut.. Mol, vous qui t ter , lorsque je n ' a t tends qu 'un 

mot , (Souplïant.) vous savez l eque l . , i ( Mouvement d'A
chille. MoHtidrtt Achille. ) Nos successeurs grandissen t ; 
nous devons leur abandonner la place, 

A C H I L L E . Vous baissez pavillon dévatlt la jßliUesse, a m i 
ral ? C'est rare chez les vieux loups de lnet c o m m e vous. 

L ' A M I R A L , plus poli, à mesure qu'Achille l'est moins. 
Je vous e n v i e , j e ç n P z i P V R . vous possédez tout ce que 

j'ai p e rdu . . . (Achille étonné et défiant nerépond pas aux 
compliments de l'amiral.) la vivacité dans la g râce . . . 
(Clotilde laisse tomber son mouchoir; Achille s'élance 
pour \e relever, mais si précipitamment qu'il f'ait un /'aux 
pas et manque de tomber. L'amiral le prévient lestement 
et rend le mouchoir à Clotilâe avec un salut parfait. 
Grimace d'Achille.) cette joyeuse humeur qui sourit tou
jours e t qui ajoute encore à vos séduc t ions . . . (Lagrimace 
d'Achille augmente. ) cet te modest ie qui vous fait céder 
le pas à vos rivaux près de la gloire et de la beauté 

A C H I L L E . Céder le pa s ; d iab le! C'est selon les r ivaux. 
L ' A M I K A L . Vohs avez cet te fleur du bon tdn, qui répand 

ses parfums autour de vohs . . ¡ 
M™'" D ' H É R I C O U R T . D ' O Ù v ient cet te odeur de c iga re? 
L ' A M I R A L . Je n e suis pas le coupable. Je ne fume jamais , 

quand je dois voir ries dames . (Il ouvre un flacon.) 
A C H I L L E , se mordant les lèvres. E s t - c e du persif lage? 
L ' A M I R A L . Vous avez cet te politesse dont nous nous 

sommes désHabituéâ loin dessa lons . Si je suis encore dans 
la mar ine quand vous y en t re rez , mons ieur , mes faibles 
influences seront à votre service . 

A C H I L L E , sèchement. Je n e veux rien devoir à la faveur. 
L ' A M I R A L . Il n 'es t pas jusqu 'à l ' é tourder ie des jeunes 

gens qui ne soit un bonheur . J 'ai vu des amiraux futurs 
sombrer dans un filet d ' eau, en croyant surpasser les Chris
tophe Colomb. N 'es t -ce pas une illusion dél icieuse? 

A C H I L L E . M o r b l e u , m o n s i e u r , virez de bord , ou . . 
(Voyant la surprise des dames à ce juron.) Excusez, mes 
dames , le langage franc d 'un m a r i n . . . Je vois que mon
sieur ne vous y a p a s accou tumées . 

C L O T I L D E . En effet. 
L ' A M I R A L , toujours plus poli. Si vous voulez m e pe rme t 

t re un conse i l , je vous engace à ne pas vous y accou tu
m e r vous-même. On jure à l 'école, on y p rend des airs de 
Tr i ton, pour é tonne r les badauds et les femmes, pour se 
poser en amiraux sur un banc de quar t . C'est une grande 
e r reur des mar ins d'eau douce . Il faut la laisser aux c a 
not iers de la Seine et de la Marne. On ju re beaucoup 
moins sur un vaisseau à trois ponts que sur une barque 
d 'Asnières . De m o n temps , du moins , nous chargions Je 
porte-voix d 'élever le ton pour nous . Nous met t ions des 
jabots et des manche t t e s avant d 'aborder l ' ennemi , et je 
vous assure que nous n e l e batt ions pas moins bien. 

A C H I L L E . Quand votre toi let te ne lui donnai t pas le 
temps de vous bat t re . Chacun son gen re , mons ieur . Moi, 
je parlerai aux matelots la langue des matelots . 

L ' A M I R A L . Ce qui vous exposera à la parler aux dames . 
A C H I L L E . Morbl 1... (// s'arrétt en regardant Clotilde.) 
L ' A M I R A L . Je m e rappelle urt e x e m p l e qui vous prouvera 

qu 'on se bat b ien en manche t t e s , et que la politesse a du 
bon, même envers l ' ennemi . C'était au c o m m e n c e m e n t 
du siècle. Un bal splendide avait lieu à Brest. J 'y dansais 
avec tous mes camarades . A minui t , le bruit cour t qu 'on 
a vu en m e r une {régate anglaise escor tant une corvet te 
chargée de t résors . Nous qui t tons le bal, en grande to i 
le t te . Nous courons à no t re brégate, la Juhon. Nous g a 
gnons le large en faisant le b r a m é - b a s de Combat, et nous 
arr ivons sous le vent des navires anglais. C'était double 
désavantage pour nous . Cependant la proie était magnifi
que . La corvet te sur tout , (Il regarde Clotilde.) é légante , 
fine vollière, me semblait un morceau d ' amiral . 

A C H I L L E , à part. 11 la r ega rde . Il se moqUe de moi ! 
L ' A M I R A L . Nblls met tühs en travers. Ld frégate passe, et 

nous la laissons t i re t la b^hrière. Ün galant souvenir de 
Fon tenoy . Elle he hotls CdUpé que des cordages , et se 
trouve à sari tout" ali-dessOüs de lions. Nous abordons alors 
la corvet te . Nous' lui je tons leS grappins, à la barbe des 
Angla i s ; (// M Rapproche de Clotilde.¡ et quand la frégate 
rev ien t pouf flous l 'a r racher , nous lui lâchons not re b o r 
dée tout ent ière ; noUs la désemparons du haut en bas, 
et nous revenons â Brest avec le fruit de not re politesse. 

C I . O T I I . D E , tendant la main. Voilà un noble fait d 'armes ! 
L ' A M I R A L , lui prenant ta main. C'est ce que nous appe

lions alors enlever une corvette sous le ieu de l'ennemi. 
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( Très-ironiquement. ) Et cela s 'appelle encore a i n s i , 
n ' e s t - c e pas, j eune h o m m e ? 

ACHILLE, poussé à bout. Morb l eu ! mons ieu r . . . (Les cla
mes se retournent.) Eh b ien , oui , morbleu ! Le mot est lâ
c h é ! Si vos politesses sont des rail leries, j e saurai b i e n . . . 

L ' A M I R A L . Aimez-vous mieux y voir des leçons ? 
ACHILLE. Je n ' en reçois pas, et je puis en donner . 
M 0 " D'HÉRICOURT, se levant. Messieurs ! de g r â c e ! 
L ' A M I R A L . La belle humeur, la modesliede la jeunesse! 
ACHILLE, perdant la tête. Votre heure et vos armes ! 
L ' A M I R A L . A l ' ins tant , ici m ê m e ! Voilà nos t é m o i n s ! . 

(Entrent Démosthene, Napoléon, Henri, courant encore.) 
D É M O S T H . In t rouvable doyen ! Vous ne l'avez pas revu ? 
NAPOLÉON. HENRI . E t le géné ra l ? Et le doc t eu r? 
L'AMIRAL. Ils sont incapables de manquer à un rendez -

vous d ' honneu r . Vous allez les voir tous les qua t re . 
L E S QUATRE JEUNES GENS. Que veut- i l dire ? 
L'AMIRAL. II.ouvre la porte du fond, sort à moitié et 

appelle. Généra l H c r m e l i n ! (Il reparaît avec la barbe, la 
perruque, le lorgnon, la rosette, les manières et la voix 
du général : à Napoléon : ) Monsieur, j ' a i fait veni r deux 
pièces de canon , pour vous offrir votre revanche du pont 
d 'Arcole . (Il regagne la porte et appelle: ) Doc teur L a m -
besc ! (// reparait avec les lunettes bleues, la perruque en 
coup de vent, la tabatière, l'air et la voix du docteur. A 
Henni:) Vous m'avez laissé le choix des a r m e s , m o n 
sieur ; j ai choisi la lancet te , pour évi ter la coqueluche . 
(Même jeu. Il appelle :) M. le doyen de Kermor ! (// ré
parait en doyen, crâne chauve etc. : à Démosthene :) Je suis 
prê t à m e défendre , monsieur , au tr ibunal de ces dames, 
(Il enlève son faux crâne, remet ses cheveux en ordre, 
et reprend sa physionomie et sa voix naturelle.) si elles 
veulent bien j uge r en t re nous . 

LES QUATRE JEUNES GENS, avec un cri. M . Van Meulen ! 
[Van Meulen les salue..) (1) 

CAMILLE. Bon ami ! Tu vois bien, s œ u r ! (Eclats de rire.) 
CLOTII.DE. J e le savais, pet i te bavarde . 
VAN MEULEN. M. Van Meulen en personne . Vous m ' a 

viez d e m a n d é , m e s s i e u r s , u n e leçon de comédie . Je m e 

(1) Voiries transformations de la Famille improvisée. 

Clotilde de Savigny . (Modes d 'été.) 

suis permis de vous en d o n n e r qua t re . La représentat ion 
est donc complète . Nous avions accepté d 'avance le juge
m e n t de not re j eune p remiè re . (A Clotilde.) A vous, ma 
dame , de d é c e r n e r le prix, s'il a é té mér i t é . (Clolilde con
sulte M"' d'Héricourt.) M a i s , e n a t t e n d a n t , m e s s i e u r s , 
va inqueurs ou va incus , sans r a n c u n e , je vous p r i e . Excu
sez-moi d 'avoir u s é , dans le feu de l 'action , des confi
dences de M. de Kermor , et d 'une cer ta ine por te dé robée , 
pour vous faire cour i r après m o n o m b r e . Je ne pouvais 
mieux m e déguiser qu 'en vous mal t ra i tant un p e u , car 
vous savez l 'excellent proverbe : Qui aime b ien la j e u 
nesse . . . (Il tend une main cordiale aux jeunes gens, qui 
s'interrogent du regard et prennent vite leur parti.) 

DÉMOSTnÉNE, saisissant la main de Van Meulen. Qui 
a ime bien la jeunesse la chât ie b i e n ; c 'est ce que vous 
avez fait, avec un talent auquel nous r endons les a rmes . 
O u i , monsieur , sans r a n c u n e ! Vous avez frappé juste, et 
vous n 'aurez pas frappé en vain , sur no t re é tourder ie e t 
no t re présompt ion . Nous les sentons d 'autant mieux que 
vous les avez pousséesjusqu'à la folie. C ' es t en profitant de 
vos leçons que nous p rendrons not re r evanche . 

VAN MEULEN. VOUS la prenez déjà ; pa rmi les peti ls 
défauts de la jeunesse, j ' ava is oublié ses grandes quali tés. 

DÉMOSTHENE. Et vous, mesdames , pardon pour nos torts , 
en faveur de not re r epen t i r . 

M m e D'HÉRICOURT. Ils sont nob lement réparés* P a r d o n 
n e z - n o u s à nous-mêmes d 'avoir t r empé dans ce complot 
cont re vous. Maintenant , p rononcez , m a fil le. 

CLOTH.DE. A VOUS qua t re , m e s s i e u r s , m o n amitié ; à 
M . van Meulen ma main ! 

(Van Meulen aux pieds de Clotilde pose les lèvres sur une de 
ses mains. Les jeunes gens pressent l'autre avec respect.) 

CAMILLE, gaiement. Ma sœur épouse bon ami ! Eh bien, 
moi j ' épouse celui qui fera le mieux ma part ie de co rdu! 

LES JEUNES GENS. NOUS acceptons le concours . 
M m e D'HÉRICOURT. Et je renvoie le j u g e m e n t à c inq ans . 

Les j eunes filles doivent apprendre aussi que : 
L'HABIT NE FAIT TAS LE MOINE. 

PITRE-CHEVALIER et CHARLES W A L L U T . 

(Voyez les deux dernière» gravures, page 352.) 

Achille de Rivière . (École de mar ine . ) 
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VOYAGE EN FRANCE. — LE PUY-DE-DOME { i \ 

Église de No t r e -Dame-du -Por l , à C le rmont -Fe r rand 

II.— CLERMONT-FERRAND. 

La place de Jaude.—La ville en deuil.— Panorama. 

Mes fenêtres donnaien t sur une grande place en forme 
de paral lé logramme t rès-a l longé, qu 'on appelle la place 
de Jaude. Devant moi s 'élevait un bâ t iment gris et rouge , 
d'une archi tec ture assez naïve. C'est là que se t ient la 
halle aux toiles. Cette massive construct ion est surplom
bée, dans un lointain assez p i t toresque, par l 'église c a 
thédrale de N o t r e - D a m e . A l 'ext rémité mér idionale de la 
place, l 'admirat ion publique a dressé une statue au g é n é 
ral Desaix. Une église de style méd ioc re occupe l ' enco i 
gnure ndrfl-ouest. C'est tout ce qui reste d 'un grand cou
vent de Carmes-Déchaussés . N 'ayant plus r ien à voir sur 
la place de Jaude , je n e restai pas longtemps à la fenêtre , 
et je suivis avec empressement M. L . . . , qu i m e proposa 
une première excursion dans la ville, 

Auparavant je me laissai séduire p a r l a terrasse si tuée 
sur les derr ières de l 'hôtel Mora teur , et d 'où l'on jouissait , 
au dire de M. L . . . , d 'uhe vue t r è s - r e m a r q u a b l e . 

—Vous allez voir t rès-b ien le P u y - d e - D ô m e , me dit-il. 

( 1 ) Voyez 1 « numéro de juillet dernier. 

AOÛT 1850. 

Pont formé par les eaux, à Saint-Allyro. 

Je franchis avec empressement les énormes m a r c h e s 
d 'un escalier g igantesque, fait pour des jambes s u r h u -

— Ai — D I X - S E P T I È M E V O L U M E . 
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mairies. L'escalier à vis n 'es t pas populaire à Clermont . 
De cet te terrasse j ' ape rçus la mon tagne , profonde et 

noi re , mais de P u y - d e - D ô m e , point . L 'aspect nous en 
était dérobé p a r de malencont reuses cons t ruct ions qui 
bordent, la nouvelle route de Chamalières . Je redescendis 
assez désappointé . 

L . . . m e consola en me p romet t an t que le P u y - d e - D ô m e 
demandé me serait servi dès que j ' au ra i s mis le pied sur 
la place de Jaude . 

Quand nous l ' eûmes t raversée , je me re tourna i vers 
mon g u i d e : — Eli b i e n ? . . . lui dis- je . 

— Eh bien ! vous avez du malheur , il est sous jes 
- nuages . 

Le fait est que ces nuages ne se dissipèrferit tjh Jà là 
tombée de la nui t . Or, sans le P u y - d e - D ô m e , Ulèrnitinl 
n 'a pas sa vraie physionomie . Clehhbri t-Féfrari t] , Coitlme 
le P u y - e n - V e l a y , est bâti sllf Une hau teur dont l 'église 
cathédrale occupe le sommet . Les rues ont à peu près là 
disposition des allées d'ttft l abyr in the . C'est un e n c h e v ê 
t r emen t de spiralesi bdilpécs eh segltietlls de bferfcle par des 
rues droites ët hïbrllalilfes colitme des échel les . Clermont 
est coupé circulai renient par une ceint t i re ri h terrasses alissi 
belles que hos boulevards, hlUins lest magasins é t ince -
lants, moitié le lUxe et lé bruit* et infiniment pllis pi t to
resques . C'est là qu 'about issent fi ped près toutes les 
issues du labyr in the . Au-dessous de belle ce in tu re n a t u 
relle s 'étalent les faubourgs, qui desceh.de.ht par assises 
successives jusqu'au plus profond de 11 vallée. 

Le premier coup d'oeil je té sut l ' ensemble de la ville 
est t rès-mélancbllqi iei il est difficile d'ert jhger par Une 
dcsbrlpildilj Si détaillée qu'el le soi t j je crois m ê m e que 
le d e u i l ) en p'alëlllë mat iè re , égaré l ' imagination^ et 
romflt l 'ensemble (lu tableau. Mats ufl contras te singulier 
vous frappe u ' abd td fetvdUs' saisit le cœur . On se sent à 
la fois pe rdu dans l 'espace et é t ro i tement empr i sonné . 
De quelque côté qu'dii se tourne , on voit s 'élever ent re le 
ciel et soi une' murai l le , noire ou b l eue , de m o n t a g n e s , 
qui vous enferme é t ro i tement . Paris a plus de ciel que 
Cle rmont ; l 'espace e x i s t e , mais il est m e s u r é ; la prison 
est belle, mais c'est une pr ison. 

Les maisons de C l e r m o n t - F e r r a n d sont g randes et b ien 
bâties ; la pierre, grise e t no i re de Volvic, dont nous fai
sons les dalles de nos t ro t to i rs , y domine te l lement , que 
la ville paraî t en deui l . Imaginez , en ou t re , un a m p h i 
théâ t re circulaire de montagnes également noires , et vous 
aurez une idée de l 'aspect qu'offre l ' ancienne capitale de 
l 'Auvergne au c o m m e n c e m e n t du p r in temps . 

Mais, pour équi l ibrer toutes choses, le bien comme le 
mal , jetez dans ces rues tor tueuses , qui souvent mon ten t 
comme des échelles ou descenden t c o m m e des cataractes, 
une population act ive, affairée, pa rée d'étoiles voyantes ; 
des paysans en sarrau bleu cachant à pe ine un vaste gilet 
rouge, des Voltigeurs aux p a r e m e n t s j aunes , des hussards 
bleus chamar rés d 'a rgent , des mendian t s alertes et subtils, 
des voyageurs de tous pays, el de grands chariots l e n t e 
m e n t traînas par des bœufs b i jugués ; faites-y Circuler un 
air vif, péné t r an t , frais sans froidure, âpéril l l et Vivifiant, 
vous comprendrez que C l e r m o n t - F e r r a n d est, cri somme, 
un des [lluâ agréables chefs-l ieux de nos rjUatlë-vingt-six 
dépar tements français. 

Après cet examen sommaire , e t ne voulant pas abuser 
de la bonne volonté de M. L . . . , je pris congé de lui pour 
me r end re chez M. V . - L . . . , l ' ancien maire de Clermont , 
à qui M. Rouber , depuis minis t re de la just ice , avait bien 
voulu me r ecommande r . 

Il ne s'agissait de rien moins que de gagner la rue Pas 
cal . Je pr is un moyen t rès-s imple : c 'étai t de demander 
mon c h e m i n . 

Un marchand à qui je m'adressai m e dit g ravement : 
— Je ne connais pas cet te rue-là , mons ieur ; ce n 'est 

pas dans mon quartier. 
Ce mot pe in t la pet i te vil le. Notez qu 'on peut faire le, 

tour complet de Clermont en un peu moins d 'une heure . 
Fort bien accueil l i , et re tenu à d îner par M. V . - L . . . , 

l 'un des hommes les plus dis t ingués d u pays, j ' accepta i 
l'offre que m e fit son fils d 'aller fumer un cigare sur la 
terrasse qui couronne la maisütt et qui domine la ville. 
Cette seconde terrasse rile dédommagea de la p remiè re . 

Dans l ' a r t de cercle pro longé qdë décr i t la chaîne 
de§ monts DÔrhéj s 'é tagent les diverses part ies de la 
Ville OU dominen t les teirites rioires des m u r s et P o 
bre rodge deâ toits . De hauts lüoriüniellls se dé tachen t de 
l ' e n s e m b l e ; ici , l 'église cathédrale de Not re -Dame, avec 
ses o rnemen t s de i i hc taillé à j our , ët son portail inachevé 
t|Ue masque liri m u r romain ; l à f c 'est N o t r e - D a m e - d u -
Por t , m o n u m e n t p r é c i e u î où le romain et le roman m e 
surent leurs forcés et les combinent, dans un e n c h e v ê t r e 
m e n t s ingul ier j plus près , c 'est l 'Hôtel-de-Ville, dont le 
por t ique et la colonnade à jour ressemblent beaucoup 
trbp à 8a l r i t -Ph i ) ippe-du-Rdule de Par is ; le Collège, la 
Bibliothèque, la rte!' où P ie r re L 'Ermite prêcha la p r e 
miè re croisade, la pyramide consacrée ad géné iâ i Desaix, 
dess inent datls l 'espace leur codpe géomét r ique ; enfin, 
l 'œil dis t ingue et suit sans trop d'efforts la ligne d 'un vert 
encore douteux qui mesure les boulevards . 

La mon taghe c o m m e n c e à ld. broupe Célèbre qui p r o 
duit les vins de Chan lurgue , et Cesse à l 'horizon par de r 
r ière Gergovia , qui eut la gloire mortel le de rejloUsseí' 
e t de va incre César. C'est de là que Verchlg 'torix t r i o m 
phan t osa s 'élancer pour défier le rival de Poliipée dans 
les plaines de la Bourgogne, (Jù il rencont ra à soif tour la 
défaite et l 'esclavage ignominieux . 

Du midi à l ' o r i en t , la plaine immense et fastueuse s ' é 
tale jusqu 'aux profondeurs les plus reculées de l 'horizon. 
Si le t emps est clair et votre œil perçant , vous d is t ingue
rez là-bas, au pied d 'une mon tagne gorge de pigeon glacée 
de bleu, un coup de lumière éclatante : c'est la ville de 
Thiers , la plus pi t toresque des villes de F rance . Voyez-
vous ces nuages blancs qui é t incei lent au loin? C'est la 
c ime neigeuse des montagnes du Forez . 

P lus p rès de vous, en t re C l e r m o n t e t le colean deChan-
tu rgue , un groupe agreste de maisons architecturales se 
masse autour d 'une église gothique . Voilà Mont -Fer ran t , 
qui a cédé la moi t ié de son nom â la ville natale de Si 
doine Apol l inai re . 

Enfin, en achevant votre révolut ion paral lè lement à 
l 'orbe te r res t re , franchissez Chanturgl ie , les Barraques et 
Mont-Juzet . Des cônes b izar rement t ronqués s 'élèvent 
mons t rueux , et plongetit au sein des nuages . C'est le P a -
r iou, le N i d - d e - l a - P o u l e , e t enfin, pareil à un monarque 
au milieu de ses sujets pros lernés , ' le P u y - d e - D ô m e , e n 
core resplendissant des neiges de l 'hiver. 

Tel est le magnifique tableau qui se déroulai t alors 
sous mes yeux, et dont la va r ié té égale la r ichesse. Il m 'a 
servi de, p rog ramme pour mon excursion dans l 'Auvergne, 
et je l 'observerai f idèlement, en y ajoutant Jssoire et 
Riom, placés chacun à l ' ex t rémi té opposée des monts 
Dôme, et qu 'on ne peut apercevoir d 'aucun point de Cler
mont . 

En a t tendant , r evenons à la ville. 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



MUSEE DES 
MiiirV Éi-iii l i n 

l i t . — CLERMONT-FERRAND (Sui te ) , 

Histoire, monuments, mœurs. 

J'avais compté parmi les Choses intéressaiites de mon 
voyage, l 'espoir d 'ê t re présenté à M. Gonoû, conserva
teur de la bibl iothèque de Clermont , savant dist ingué, à 
qui Ton doit la publ icat ion des Mémoires inédits de F l é -
chier. Cet espoir fût t r i s tement déçu . M. Gbnod venait 
de mourir . Je dus me con ten te r de la bibl iothèque. 

Elle est placée dans deux belles salles, à boiseries Sculp
tées du meil leur goût Lüüis X V , et renferme, autant 
qu'on en puisse juger à vue d'oeil, environ vingt taille vo
lumes. 

Dans les intervalles des armoires sont Sppendus les por
traits plus ou moins ressemblants des pr incipaux p e r s o n 
nages qui ont honoré la cont rée . En première ligne s'a
vance Jean Sava ron , qui fut l ieutenant généra l en la 
sénéchaussée e t siège présidial de Clermont , e t parut plus 
tard aux Etats généraux de 1614 , en quali té de d é p u t i du 
tiers de la province d 'Auvergne. 

A côté de ce représen tan t des droits de la r o b e , p a 
raît l ' illustre F l é c h i e r , évêque de N î m e s , qui assista 
comme secréta i re aux débats dea Grands Jours , espèces 
d'assises où furent jugés, soUs Louis X I V , Uii cer ta in noiti-
hre de seigneurs qui avaient pris t rop au sérieux les droits 
de la féodalité expirante ; v ient ensuite M. de Halainvil-
lieu, ancien l ieutenant général de la province , qui a con
quis une r e n o m m é e durable par la douceur et la sagesse 
de son administrat ion ; Hlaise Pascal, l 'auteur des Provin
ciales, né à Clermont eii IG23 ; le peintre Gi rode t -Tr io -
son ; lo poète Delille, et Urte foule d 'autres hommes cé lè
bres dont l 'AuveigiiB cult ive la mémoi r e avec une piété 
vraiment filiale. 

Outre ces m o n u m e n t s peints sur la toile ou taillés dans 
le marbre, Clermont leur a dédié un grand nombre de 
rues, de places et d 'édif ices; seulement , Selon la mode 
du pays, le p rénom de l ' homme illustre est invar iablement 
joint au nom qu'i l a immorta l i sé . On dit la place Jacques-
Delille, la rue fllaise-Pascal, la rue Jean-Savaron et ainsi 
des autres. 

La place Jacques-Del i l le , où aboutissent on équerre le 
boulevard de la P o t e r n e et le cours du grand séminai re , 
est ex t rêmement p i t to resque , en ce que la vue embrasse 
la vallée, la plaine e t la m o n t a g n e . De là on d is t ingue ai
sément la maison qu 'habi tai t , aux portes de la ville, E t ienne 
Pascal, père de Biaise, et prés ident de la Cour des aides. 
Le centre de la place est occupé par uno fontaine é l é 
gante, qu'on appelle aussi la Fontaine-Del i l le , sans qu'elle 
ait été le moins du m o n d e ér igée à la mémoi re de cet a i 
mable versificateur. Elle fut bâtie vers 1511 , sur u n e place 
voisine de la ca thédra le , par ordre de Georges d 'Amboise, 
évêque de Clermont . C'est un pet i t cbà teau-d 'eau , chargé 
de figurines et dominé à son sommet par la figure d'un 
homme sauvage, avec l 'écusson de la famille d 'Amboise. 
En 1799, elle fut t ranspor tée à la place qu'el le occupe au
jourd 'hui ; mais à sa base, chargée de sculptures e t d 'ara
besques, on a subst i tué un bassin circulaire en pierre 
unie peu on rappor t avec le style man ié ré de l 'édifice. 

La statue du généra l Desaix, dont j'ai déjà parlé à p r o 
pos de la place de J a u d e , est une mach ine quelconque 
jetée en marb re b lanc , dans une position mélodramat ique 
qui déplaît à la p r emiè re vue et devient insupportable à 
la seconde. Le héros de Marengo jouit en outre d'une py
ramide en pierre de Volvic, de beaucoup an té r ieure à la 
statue et don t l ' insignifiance est presque de bon goût . 

FAMILLES. 3 A 7 : 

En revanche , la cathédrale est un m o n u m e n t cur ieux à 
visiter ; c 'est un vaisseau goth ique , inachevé , mais de pro
portions nobles e t d 'une heureuse o rdonnance . N o n - s e u 
lement elle manque de portai l , mais pour arr iver à lui en 
cons t ru i te un , il faut allonger de trois t ravées la longueur 
de la nef. Voici la cause de cette singulière i r régular i té . 

La cathédrale occupe , ainsi que nous l 'avons dit , le 
sommet d 'une colline autrefois appelée Clairmont [Cla
ms inons), comme on peut s'en assurer dans des livres et 
des plans du d ix-hui t ième siècle. Avant l 'église, ce soin- , 
me t était l ' emplacement d 'un château fort de construct ion 
romaine , dont les p remiers ëvêques de Clermont ut i l isè
ren t les débris pour la Construction d 'une église, qui fut 
élevée dans le style roman byzantin t r è s - répandu par toute 
l 'Auvergne. Vinren t les a rch i tec tes du treizième siècle, 
qui, voulant agrandir l'église métropol i ta ine , édifièrent la 
nef actuel le en s 'appuyant au mur du château romain et 
en respectant les t ravées romanes à plein c in t re , à c o 
lonnes rondes et à chapi teaux var iés . Ils flanquèrent la . 
nef d e deux tours latérales au nord , se proposant d 'abat t re 
plus tard le mur romain , de pro longer la nef et de la t e r 
mine r par un portail d igne de l'édifice. Oh ignore par 
quelles vicissitudes ce plan n e s 'exécuta point. Non-sud- " 
lement la besogne n e fut pas achevée , mais elle fut un peu 
détrui te en 1793 . Le plan des munic ipaux d'alors était 
tout s implement do faire sauter l ' égl ise ; mais comme on 
fit comprendre à ces bonnes gens que leur plan détruira i t 
la ville tout en t i è re , ils se bo rnè ren t à incendier la tour 
de l 'ouest, encore inachevée , et à démolir quelques petites 
choses dunt nous repar lerons . Du haut de la tour o r i en 
tale, où sont placées les cloches, on plonge dans la base 
rongée de la tour dé t ru i te , restée béan te e t où se dessine 
encore le pivot d 'un escalier de grani t . 

Le jour m ê m e de m o n arr ivée à Clermont , une d é c i 
sion du Conseil municipal vena i t d ' installer les maçons 
dans la nef, et le m u r romain , percé à jour , n 'existe déjà 
plus que dans mes souvenirs et ceux des ant iquaires . N o 
t r e -Dame de Clermont s 'achèvera- t-el le enfin? Dieu le 
veuil le! 

Ev idemmen t plus belle que sa r ivale , N o t r e - D a m e de 
Clermont est d 'une é tude moins curieuse que N o t r e -
Darne -du -Por t ; mais pour éviter une proxilité fatigante, 
sur tout de ma p a r t , je décr i ra i ce m o n u m e n t en m ê m e 
temps que la Not re -Dame d'Issoire. Ces dehx églises sont 
sœurs . 

Le diocèse de Clermont a eu la gloire de fournir au 
monde chré t ien un grand n o m b r e d'illustres évoques , 
pa rmi lesquels saint Al lyre , saint Sidoine Apol l inaire , 
saint Gai, oncle de Grégoire de Tour s , E t i enne Aubei t 
ou Alberti , qui fut pape sous le nonl d ' Innocen t VI, e tc . 

Quant à l 'histoire d e Clermont , elle est t rès-s imple pour 
ceux qui savent lire et é tudier sans p révent ion . Une foule 
de savants en us on t essayé de la confondre avec la Ger -
govia de César ; ces savants en us n e savaient sans doute 
ni le latin ni le français. De plus, ils é ta ient aveugles. 

Clermout r e m o n t e tout au plus à Auguste , en l 'honneur 
duquel elle reçu t le nom d 'Augus tonemelurn , échangé 
plus ta rd con t re celui d ' A r v e r n o r u m civilas. C'était alors 
u n bourg répandu dans la vallée de Dôme, selon le cours 
des ruisseaux d 'Arcier e t de Tire ta ine , et dominé par le 
château fort de Clairmont. P i l lée , r avagée , b rû lée à cent 
repr ises par les Goths , les Alains, les Vandales e t les 
N o r m a n d s , la ville se rel i ra peu à peu de la vallée et 
commença à se resserrer , à se grouper , sous la protect ion 
plus immédia te du château de Clairmont . Deux heures-de 
p romenade du côté de Chamalière , de Saiiil-AIlyre et des 
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Vernes , suffisent pour convaincre de la réal i té de ce l te 
hypothèse si ra isonnable . Toute ville bâtie sur un m o n t 
t end à descendre et à s 'éparpil ler dans la plaine ; mais à 
Clermont c'est le con t ra i r e . La ville, é r igée dans la p la ine , 
éprouve un m o u v e m e n t ré t rac t i le et se concen t r e sur le 
m o n t ; les champs rongen t ses faubourgs ; on y t rouve 
épars , à de grandes d is tances , des cons t ruct ions dont r ien 
sur la montagne n 'égale l ' an t iqui té . J 'ai vu, en t r e aut res , 
les débr is fort reconnaissables d 'un temple de Cérès. Il n ' en 
reste que quelques pans de m u r d 'un rouge noi râ t re , à c o 
lonnes plates engagées dans la maçonne r i e . Une vieille 
chapel le , ma in t enan t isolée dans les terres labourables, est 
devenue une poudr iè re . Enfin la m a r c h e concen t r ique 
que j ' i nd ique est si carac tér isée à l 'heure où je t race ces 
l ignes, que le faubourg Saint-Allyre , qui forme l'assise la 
plus profonde de Clermont , devient chaque jour plus d é 
sert , plus m o r n e , plus a tone, et , frappé de caduci té , va 
t omber en ru ines sur ses ra res habi tan ts . 

Ce m ê m e faubourg renferme une curiosi té dont la c é l é 
bri té presque eu ropéenne mon t re ce qu ' i l faut penser des 
curiosi tés officielles, r e commandées et prônées par les d i 
vers Guides des voyageurs . Je veux par ler de la Fonta ine-
Incrus tan te , qui reçu t en l n 6 S la visite du roi Charles I X . 

Au bord du pet i t ruisseau doué des propr ié tés m e r 
veilleuses qui exci tèrent l 'admirat ion d 'un roi de F r a n c e , 
la spéculat ion a construi t un vaste é tabl issement , divisé 
en part ies d is t inc tes . Dans l ' une , l 'on consomme en bains 
ou en boisson l 'eau minéra le de la source . J ' en ai goûté . 
quelques gorgées ; j ' i g n o r e si elle fortifie les gens m a l a - . 
d e s , mais je déclare sur l 'honneur qu'el le empoisonne 
ceux qui n ' o n t pas le bonheur de jouir d 'une mauvaise 
sanlé. 

La deuxième section comprend les ateliers d ' incrus ta 
tion ; ce sont des cabanes de bois, garnies de planches 
horizontales, sur lesquelles on place l 'objet à i nc ru s t e r ; 
l 'eau de la source , a r t i s tement guidée , filtre goutte à gout te 
sur un p lancher e t r e tombe en pluie sur les étages i n f é 
r i e u r s ; chaque goutte déposant u n e molécule de chaux 
carbonatée , il suffit d 'un mois ou deux pour recouvr i r u n 
objet de dimension m o y e n n e ; après ces deux mois , ledit 
objet n 'es t plus reconnaissable et ressemble à un moel lon, 
mais il est incrus té . 

Le seul p h é n o m è n e in té ressant que présente l 'établis
sement de Saint-Allyre , c 'est le pont naturel formé par 
les eaux , espèce de p rob lème physique dont u n aut re 
pon t , en const ruct ion par le m ê m e procédé , donne la so 
lut ion. L 'eau de la source , en su in tan t le long du roche r , 
a déposé un séd iment formant p ro tubérance ; forcée de 
passer sur ce pro longement qu ' e l l e -même a produi t , elle 
y laisse chaque année une nouvelle couche , e t finira par 
t raverser le lit de la Tireta ine sur son arcade calcaire. 

Une salle par t icul ière offre aux amateurs une collection 
variée d'objets défigurés par l ' incrustat ion ; ce sont en gé
néral de petits paniers en fil d ' a r cha l , dans lesquels on 
dépose, en les groupant avec ar t , des oiseaux, des fleurs 
en papier , des écrevisses, des col imaçons, des châtaignes 
e t des pommes de re ine t t e . Saint-Allyre conçut un jour 
la pensée de s'illustrer par un produi t plus impor tan t . On 
fit empail ler un veau et on le soumit à l 'action de la 
source . Au bout d 'un an on ret i ra du laboratoire une e s 
pèce de rh inocéros ; on l 'emballa dans u n e caisse i m 
mense , e t le tout , confié au roulage, fut adressé, avec 
u n e lettre respectueuse , au di recteur du J a rd in -des -P l an -
tes à Par is ; -ce fonctionnaire se c ru t mystifié et refusa de 
p rendre livraison de l 'objet. Le malheureux veau revin t 
donc à C le rmon t -Fe r r and , aux frais d e l 'établissement de 

Saint-Allyre ; on le voit aujourd 'hui sous une tonnel le 
fleurie, où il fait l 'admirat ion de plusieurs part iculiers . 

E n revenan t de Saint-Allyre , je lus l 'écri teau suivant 
au-dessus d ' une por te : Appartement au second, à vendre 
ou à louer. Ceci est u n t ra i t d e m œ u r s sociales. La divi 
sion des propr ié tés est telle dans u n e cer ta ine part ie de 
l 'Auvergne qu 'une maison de trois étages a quelquefois 
trois propr ié ta i res différents. Lorsqu 'un propr ié ta i re laisse 
en m o u r a n t trois champs à ses trois fils, c e u x - c i , au lieu 
d 'en p r e n d r e chacun un , sauf à t en i r compte de la diffé
r e n c e en cas de plus-value, par tagent chacun des trois lots 
en t rois parts égales. C'est le droi t barbare dans toute sa 
r igueur , tel que le p ra t iquèren t les enfants de Clovis, alors 
que , pour mieux par lager le royaume de leur père , ils 
a t t r ibuèrent Bordeaux et Bayonne au roi d 'Orléans, la 
Bretagne au roi de Paris , Toulouse, Clermont e t Cabors, 
au roi de Metz. Il y eut m ê m e , au sujet de villes en l i t ige, 
des convent ions encore plus b izar res ; ainsi certaines rues 
de la m ê m e c i té furent a t t r ibuées à des rois différents, 
tandis que cer ta ines autres res tè rent soumises à leur p o u 
voir collectif. 

Je laisse à de plus graves historiens le soin de blâmer 
cet te division infinitésimale du sol ; tout ce que je puis 
d i re , c 'est qu'à cause d'elle ou malgré elle, selon qu'on en 
pense ou du mal ou du b ien , il est peu de pays aussi r i 
ches que le P u y - d e - D ô m e ; il en est peu sur tout où l ' e x 
t r ême fertilité de la t e r r e , fécondée par d ' immenses débris 
vo lcan iques , soit mieux suivie par un travail constant . 
La magnifique plaine de la L imagne , parfa i tement i r r i 
guée , couver te de prair ies sombres e t touffues c o m m e 
celles de l 'Amérique du Nord qu 'a chantées F . Cooper , 
témoigne moins h a u t e m e n t p e u t - ê t r e du pat ient et rude 
génie des Auvergnats que leurs hautes montagnes , dont 
la c ime m ê m e est couronnée d 'épis . Les pentes les plus 
abruptes , les ravins les plus s inueux n ' a r r ê t en t point leur 
courage ; par tout où la cha r rue peu t t rouver six pouces 
de t e r r e végéta le , le paysan d 'Auvergne sème et r éco l t e ; 
le rocher n u ou la schère s inistre ont seuls la puissance 
d ' en t raver son indust r ie . Que de fois, dans mon égoîsme 
d'art iste e t de voyageur , j ' a i maud i t les moissons superbes 
qui m ' empêcha i en t de gravir un pic escarpé ou d 'explorer 
d ' intéressantes ru ines ! Grâce aux bœufs du pays, petits 
mais forts et durs au travail, le flanc des collines se d é 
ch i re sous le soc ; par tout où les Romains et les dauphins 
d 'Auvergne dressaient une forteresse, l 'esprit des temps 
mode rnes a mis un champ de b lé . Il arrive parfois que 
l ' inclinaison des te r ra ins est si forte qu 'un h o m m e n 'y 
pourra i t faire t rois pas sans gl isser ; alors l 'Auvergnat se 
chausse de gros sabots t e rminés par un ergot de fer ; et , 
descendant paisible des soldats de Verc ingélor ix , il guide 
ses pacifiques escadrons à l 'assaut de la Cérès des m o n t a 
gnes. Enfin quand le ter ra in trop étroi t se dérobe sous le 
pied, quand le bœuf découragé mugi t et che rche à éb r an 
ler le joug rus t ique qui encha îne sa tê te , le laboureur aé
r ien ne se décourage pas encore , et il attelle à de légères 
charrues des boucs noirs et b lancs , aux corneS r ecour 
bées , à la barbe c h e n u e . 

Perpé tue l l ement aux prises avec la na tu re , en c o m m u 
nicat ion suivie avec l 'œuvre du Créateur , l 'Auvergnat est 
essent ie l lement rel igieux ; des croix monumenta les s 'é
lèvent à l 'angle des chemins , et nul n e passe devant ce 
signe révéré sans se découvri r la tê te . Les vieilles cou tumes 
ont gardé leur empi re , dans ce pays empre in t de la forte 
couleur du catholicisme espagnol. 

C'est ainsi que , dans la p remière quinzaine d'avril, j ' a s 
sistai à la fête patronale de N o t r e - D a m e - d u - P o r t . Toute 
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la ville était sur pied, des fleurs jonchaient les rues ; l ' é -
véque traversa process ionnel lement la vi l le , suivi d 'un 
clergé nombreux ; en présence du Sain t -Sacrement , tous 
les fronts s ' incl inaient , et les paysans agenouillés sur le 

pavé chercha ien t à toucher au passage les vê tements du 
pasteur, chef de ce pieux diocèse e t d igne successeur da 
l'illustre Massillon. 

AtGUSTE V I T U . 

Jean Savaron. 
Jacques Delille. 

Blaise Pascal, F léchier . 
Le généra l Desaix. 

L A F O L L E D E D O U À R N E N E Z . — L A P Ê C H E D E L A S A R D I N E ( F I N ) ( 1 ) . 

S U I T E D E L ' H I S T O I R E D E L A F O L L E . 

« Monsieur le marqu is , je n 'ose plus vous appeler m o n 
a père ; vous me le permet t rez p e u t - ê t r e , après avoir lu 
« ces l ignes . Il y a deux ans , quand vous quittiez la F r a n c e , 
« au lieu de vous suivre et de vous p ro téger , je donnai 

(1) Voyez la présente livraison, page 521. Nous n'avons pas 
voulu renvoyer à un mois l'intérêt de ce bre f dénoùment. 

« des insultes pour adieux à vous e t à m a sœur. La fièvre 
« du jour m'avai t desséché le cœur : Dieu n e m 'a pas 
« épargné les expiat ions. L 'épée que j e croyais offrir à la 
« gloire n ' a fait que servir la t e r r e u r . Au lieu de m ' e n -
« voyet sur la frontière cont re les ennemis de la F r a n c e , 
« la Convent ion m ' a mis à la suite de ses proconsuls et d e 
« ses bourreaux . Elle s'est fait un jeu de commande r la 
« fusillade des gent i l shommes par la bouche d 'un genti l-
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« h o m m e . Un dernier r emords devait m 'éc la i re r . Chargé 
« de la garde de cent condamnés de Quiberom, parmi les-
« quels se t rouvai t M. du Liscouet , je l'ai r endu l ibre sur 
M parole , jusqu 'au jour de son exécut ion . — 11 avait, m e 
« disait-il , un serment, à rempli r chez de pauvres p ê -
« cheurs de Douarnenez . Le, m o m e n t a r r ivé , ma tête r é -
a pondant de la s ienne , je suis allé le che rche r m o i -
ce m ê m e . C'est moi qui l'ai poursuivi h ier 'sur la baie . 
« C'est là que j e vous ai aperçu p rès de lui avec ma sœur. 
« Ne pouvant en croire mes yeqx, j ' a i couru chez vos 
« hôtes, j e m'y suis assuré que c'était bien vous ! J ' a i r e -
« connu , dans une misérable chambre , vos armes que 
« j 'avais ou t ragées ; j ' a i r econnu le portrai t de m a sœur , 
a abandonnée par m o i ; j ' a i appris enfin que j 'a l lais fu-
K siller votre g e n d r e , et r}u m ê m e coup, sans doute , i m -
« moler vous et Marguer i te . Ainsi se comblai t la mesure 
a de mes épreuves . J 'étais encore digne de cet te l e ç o n , 
« puisque j ' a i vpulu en profiter. J 'ai écri t à M. du L i s -
ci couet qu ' i l pouvait res ter un jour de plus, qu'i l n e mour-
ci rait que le l endemain . Je mentais et j ' espéra is le t r o m -
cc per , car il devait rée l lement mour i r le soir m ê m e ; mais 
« à sa place, e t sops ses habits , je me suis présenté dans 
« l 'ombre aux balles de mes soldats. Ce dévouement allait 
« r ache t e r mes fautes, lorsque M. du Liscouet , e^aptàpaon 
te p remie r appel, est venu m 'a r r ache r au supplice, e q r é c l a -
« man t son r angpa rm i les vic t imes . Nous nous so,mmesdis-
« puté l ' honneur de la mor t , comme d 'au t res se d i spu 
te t en t le bonheur de la v ie . Cette lutte é t range a désarm.0, 
« les exécuteurs , et un ordre magnan ime du général H o -
« che nous a r endus libres tous les deux. Si je n 'a i pas 
« réussi à me p u n i r , je suis du moins parvenu à sauver 
« votre g e n d r e . Je rends à ma sœur son époux. Je vous 
« r ends un fils plus digne que moi de ce n o m . J 'ai brisé 
« pour jamais mon épée,. p s l - c e assez pour mér i te r votre 
« pardon et celqi (ia Marguer i te? 

« Signé Charles de TALHOUARS (d i t le capitaine ROMULVS ) . » 

Cette let tre expliquait tout , mais n e renda i t pas la vie 
à M m c du Liscouet. 

— Oui , je lui pa rdonne , dit le marqu i s , — s o u l a g é e n 
fin par ses larmes . Quelles fautes ne seraient réparées par 
un tel h é r o ï s m e ? . . . Mais ma fille! ma fille 1 Qu'on me 
rende, le r e g a r d , la, p a r o l e , l ' embrassement pe ma fille! 
Qu'elle jouisse aussi de tant de bonheu r et de tan t d ' a 
mour ! 

Dieu ne le voulut pas . 
Quand nos soins et nos tendresses rappelèrent Margue

rite à la v i e , elle ouvrit de grands yeux , sans reconnaî t re 
oersonne . Elle pr i t la main de son mari comme celle d 'un 
é t ranger , et elle lui dit en l ' ent ra înant vers la por te : 

— Frédé r i c est m o r t ! . . . Allons che rche r le corps de 
F r é d é r i c . . . 

Nous tombâmes tous r enversés d ' épouvante . 
M"" du Liscouet était folle ! 
( Le vieux pilote fit encore une panse . Nous nous r e 

gardâmes e n si lence. Puis il acheva avec un effort d o u 
loureux : ) 

.Le marquis de Talhouarn mouru t peu de temps après . 
Son fils vint recevoir sa grâce en lui fe rmant les yeux, et 
consacra sa vie , qui fut cour te , à soigner Marguer i te avec 
M. du Liscouet. A la fin de la Révo lu t i on , le v icomte 
re t rouva tous ses biens et les donna aux pauvres e t aux 
égl ises , afin d 'obteni r la gnérison de sa t emme . Tout fut 
inuti le. Tels vous les avez vus ce mat in à P l o a r é , tels le 
pays ent ier les voit depuis c inquante ans , toujours errants 

et toujours inséparab les , F r édé r i c a t tendant toujours que 
Margueri te le r econna i s se , e t Marguer i te disant toujours 
à F rédé r i c : 

— F r é d é r i c est m o r t , venez c h e r c h e r son corps avec 
moi ! 

Ainsi finit le réci t d 'Hervé Led i rec . Il nous avait te l le
m e n t é m u s , que nous ne par lâmes plus que de la Folle 
de Douarnenez. 

J.e soir, no t re pêche t e r m i n é e , nous longeâmes, en ren
t r a n t , la côte de Trébopl . Le vieux pilote nous montra , 
debout sur la grève , deux espèces de fantômes. Nous r e 
c o n n û m e s en frémissant les vieillards d e P l o a r é : M . du L i s 
couet avec son habi t de l 'autre siècle, et Margueri te avec 
son deuil de paysanpc . Elle portai t un pain noir , dans 
lequel était fixé un c ie rge . Elle alluma le c ierge , lança le 
pain sur la m e r , et les suivjt du regard , en pr iant à deux 
genoux, a — C'est a i n s j j ppus dit H e r v é , qu 'on che rche 
les corps des naufragés, su? nospiyflges. Oq espère que le 
pain s ' a r rê tera à l ' endro i t oq le est englout i . La 
pauvre folle, qui cyoit appa remmen t son mar i n o y é , va 
tous les soirs, et par tous les t emps , l ivrer son pain e t son 
cierge aux flots mue t s de Douarnenez . » 

Nous dé tou rnâmes les yeux ; nous ét ions navrés de dou
l eu r . . . Les deux vieillards se mi ren t en m a r c h e sur la 
g rève , à la suite du pain flamboyant. 

— iVop, jamais , s 'écria R o b e r t , il n 'y eut un supplice 
pareil a P e ' u ' de c e t époux v i v a n t , a t taché depuis c in 
quante an> «i une femme a d o r é e , qui ne le reconnaî t pas 
auprès, q 'elle et che rche avec lui son cadavre ! Quand les 
r/éyplutuips ne produi ra ien t que de tels malheurs , cela suf
firait aux honnê tes gens pour i;es maudi re ! 

Une admirable diversion qpus a t tendai t au port . La 
nu i t venai t da tomber , Les s.ept, pputs bateaux ren t ra ien t 
à. la fo;s, chacun, pqrtaii t upa chandelle a l l umée , plantée 
dans sa cargaison d e sardines.. }1 faut r emon te r ap esprit 
aux fêtes de Venise, pour se figurer, au milieu du sombre 
amphi théâ t re des caps, cet te illurn.jqatiop mag ique , reflé
tée e( mult ipl iée par chaque vague, au point d 'écl ipser la 
lueur naissante éjes étoiles.. 

En u p clin d'oeil, une a jmée de ranimes, d 'enfants et de 
vieillards eut pompt? la puche e{ vidé |es, bateaux, à grand 
renfort de paniers de deux çeqtç . ( Voyez la g r a v u r e , 
page 3 2 8 . ) Chaque pauvre reçu t urje lance de sardines 
(cinq). Chaque compteuse en reçu t u n e centa ine . Le reste 
fut partagé en t re les navi res-marchands de vert (poisson 
f r a i s ) , et les maneslrans ( t o n n e a u x de r é se rve ) , pour 
être ensui te pressé e t mis en bari ls . 

Chaque bateau pêche de 2b à 60 mille sardines par jour. 
La pêche ouvre en juin et finit avec oc tobre . Multipliez! 
Année m o y e n n e , Douarnenez expédie 40 ,000 barils de 
sardines pressées, à 40 ou 50 fr. le bari l . Quant aux sa r 
dines en ver t , d e ' m a i 1826 à novembre 4827, di t . la s t a 
t is t ique, Douarnenez en envoya à Nantes 30 mil l ions, sur 
702 barques jaugeant 3,S80 tonneaux et por tant 2 ,982 
hommes . Voilà ce que produisent le c o m m e r c e et l 'acti
vité h u m a i n e , dans un coin ignoré de la Basse-Bretagne. 
Ce produi t se partage également en t r e les a rmateurs et les 
équipages des bateaux. Ajou tons , hé l a s ! que la misère 
est g rande à Douarnenez , quand la sardina ne vient pas 
rembourser les 1,500,000 fr. par an, que ce pqft lui j e t te 
en avances. 

PITRE-CHEVALIER. 
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CHRONIQUE DU MOIS. 

R O B E R T P E E L . 

Robert Peel n ' appar tenan t plus à la poli t ique, mais à 
l 'histoire, c'est à ce dern ier t i tre seu lement que le Musée 
des Familles donne la biographie de ce g rand h o m m e . 
• Sir Rober t Pee l naqui t à Bury, dans le Lancasbire , le 
5 février 1788 . Son père était un simple Glateur de coton, 
à qui sou intel l igente activité ouvrit la Chambre des com
munes et valut une fortune colossale. En 1803, il faisait 
vivre, à Bury, 15,000 ouvr iers , et p rospérer , par son ppm-
merce, toute la populat ion du Tanxworth, qui n'a. pas 
cessé, depuis 1790, d 'ê t re représenté par l u i -même ou 
par son lils. Son établ issement était si considérable , q u ' j | 
payait à l 'accise un droit annue l de 40 ,000 liv. s ter l ing 
(1 million de francs) sur marchandises impr imées . 

Il fut créé ba ronne t en 1800. Lorsqu 'en ju in 183Q on 
justifia de son tes tament en la forme ordinaire^ ses p r o 
priétés immobil ières seulement s 'élevaient $ \ million 
200,000 liv. s ter l ing (30 millions de francs). 

Sir Rober t Peel était le fils aîné de ce potenta t c o m 
mercial . Il fit ses études à Har row, et à l 'Université d'Ox
ford. Il se trouva au collège d 'Harrow avec lard Byron. 
' En 1809, à v i n g t - u n ans, Rober t Peel entra au P a r l e 

ment, comme représen tan t i r landais , Pt fut cjiargé, pour 
son début , d 'appuyer la mot ion de, l ' adresse . L 'homme 
d'Etat et l 'orateur étaient déjà au p remie r rang . 

En 1820, le fils du filaleur demanda en mar iage une 
Elle du général John Hoyd. On sait qu 'en Angle ter re un 
officier n 'arr ive au générala t qu'à la suite d 'une foule 
d'aïeux. Le noble John Hoyd n ' en donna pas moins sa 
fille à Robert Peel . L 'ar is tocrat ie anglaise se perpétue 
ainsi, en s ' incorporant tout ce qui s 'é lève jusqu 'à elle par 
le génie ou la fortune. La noblesse française est t ombée 
pour n 'avoir pas su en faire au tan t . 

Chateaubriand, dans ses Mémoires d'outre-tombe,peint 
l ' intérieur de Rober t Peel en termes fuie, les journaux a n 
glais ont rappor tés avec orgueil : «• La personne de 
sir Robert Peel é ta i t agréable , l ' ha rmonie de sa voix 
faisait oublier l 'habi tude originale d'un de ses gestes . 
Lady Peel , née , ce nous semble, sous le ciel de l ' I nde , 
était d 'une délicatesse que pou? p 'ayons vue à aucune 
f e m m e ; on eû t dit qu'elle était t ransparente ; tout à coup 
cette Niobé d 'albâtre se te ignai t du pâle, incarnat d 'une 
rose de Bengale . Elle ijyait des enfants, véri tables ange -
lels. M. Peel puisait, daps sa r ichesse quelque chose de 
doux et de modé ré . » 

Une seule fojs Rohert Pee l se dépar t i t d e ses habitu
des pacifiques. Il avait v ingt-deux ans, e t gouvernai t 
l ' Ir lande comme secrétaire d 'Etat . Insulté par un discours 
del 'agitateur Q'Connell , il lui fit d e m a n d e r une r épa ra 

tion par les a rmes . Û'Connell allait se r end re au lieu c o n 
venu, lorsqu'il se vit a r rê te r par la police. Sa surprise fut 
extrême, car il aya.it so igneusement ga rdé son secre t . Il 
sut bientôt que |e dénonc ia teur é t a i | sa propre femme. 
Les deux adversaires p romi ren t de se re t rouver à Ostende, 
et se m i r en t en rpute chacun, de son cô té . Rober t Peel 
arriva le p remie r , at tendit O'Connell un jour , deux jours , 
une s ema ine . . . , e t appr i t enfin qu'i l venai t d 'ê tre arrêté 
derechef par les constables de Londres. Eta i t -ce encore 
l 'ouvrage de M " ' 0 ' Conuell ? la chron ique n e l e d i t p a s . L e 

fait est que la police de Londres ne re lâcha son pr i sonnier 
qu 'en lui faisant jurer de ne point aller se ba t t r e , et en 
exigeant de lui 50,000 fr., comme caut ion de sa paro le . 

Si Rober t Pee l avait des torts en cet te c i r c o n s t a n c e , 
et s'il se mon t r a cruel alors envers les I r landa is , il leur 
fit une écla tante réparat ion en 1829, quand, min is t re avec 
lord W e l l i n g t o n , il a r racha au roi et au P a r l e m e n t l ' é -
mancjpat ion des catholiques. 

Il epuronna son œuvre , de 1841 à 1846, par la fameuse 
réforma, du free trade (aboli t ion des droits sur les c é -
réa leè) . Il fit l 'admirable calcul et eut l ' audacieux b o n 
heur (le re lever les finances obérées de l 'Angle terre par 
la suppression de l ' impôt le plus lucratif en apparence . 
Grâc($ | cet te réforme qui a p r évenu une r é v o l u t i o n , le 
peuple, aqglais lui doit le pain du corps à bon m a r c h é , 
comipa le pepple ir landais lui doit le pain de l ' â m e , la 
liberté, de popspjence. Ces deux ti tres de gloire son t i m 
périssables. 

Ret i ré du pouvoir depuis quat re ans , Rober t P e e l était 
encore; l 'âme c|u g rand parti t o r y , lorsqu 'une chute do 
cheval l'a brisé dans sa force, à l 'âge de so ixante-deux ans. 

Jl se prornenait à. Const i tut ion-Hil l . Sa mon tu re s'effa
r o u c h e , le je t te pu avant , tombe sur lui e t le broie sur 
je pavé. P n i e t ranspor te à son hôtel de W h i t e - H a l l - G a r -
den ; on le couche dans sa salle à m a n g e r . Une foule i m 
mense at tend de ses nouvelles ; le mar i de la r e ine , les 
pr inces , les grands accouren t près de lui ; la sc ience s ' é 
puise en vains efforts pour le sauver. Il appelle sa famille 
et lui fait de tendres ad ieux ; il reçoit les secours rel igieux 
de l 'évêque de Gibral tar , et il expire au mil ieu d 'une 
consternat ion qui gagne toute l 'Angleterre . 

U n e feuille médicale de Londres a expliqué l ' impuis
sance de l 'art devant l 'organisation é t r angemen t i m 
pressionnable de Robert Pee l . Trois semaines seule
m e n t avant sa mor t , visitant avec une de ses filles la 
ménager ie de Regent ' s -Park , un peti t singe ayant tout à 
coup sauté sur sa m a i n , sir Rober t Peel s 'évanouit auss i 
tôt, et resta très-affecté de ce léger acc ident p e n d a n t deux 
ou trois heures . Dans une autre c i r cons t ance , un de ses 
doigts ayant été pris dans une p o r t e , b ien que la souf
france ne fût pas très-forte, il perdi t plusieurs fois de suite 
connaissance, 

Le Pa r l emen t a vaqué le l endemain de la m o r t de R o 
ber t Pee l , ce qu'il n 'avait jamais fait pour u n simple p a r 
t iculier . Ses funérailles, qu 'on you la i | r endre magnifiques, 
se sont accomplies sans faste, sulyant |a volonté du grand 
h o m m e . Le gouvernement anglais hu a, décerné une sta
tue en bronze, et les pauvres sousçriyeqt à deux sous pour 
lui élever un m o n u m e n t de leur reconnaissance . 

B A L L E S . T R A I N S D E P L A I S I R . M O U , E S . 
m fureur d e s ballons va toujours croissant pt rnontant . 

Il en par t de l 'Hippodrome, du Cliamp-de-Ma^, dp l 'Ob
servatoire , des fêtes champêt res de la b a n q u e , de la c a 
pitale et des dépa r t emen t s . Pour satisfaire à ce t engoue 
ment g é n é r a l , que nos lecteurs cur ieux par tagent sans 
doute et t rès - lég i t imement , nous qui faisons de la sc ience 
réelle en famille et non de la science ch imér ique et en l 'air, 
nous leur donnerons , dans not re prochain n u m é r o , l ' h i s 
toire complète des aérostats , depuis la colombe d 'Arch i -
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tas jusqu'à nos jours . Nous n ' au rons pour cela qu 'à puiser 
dans les Mémoires de Gaspard, no t re maî t re d 'école . 

Quant aux t ra ins de plaisir, qui font c o n c u r r e n c e aux 
bal lons, nous ini t ierons aussi nos lecteurs au plus agréable 
et au plus instructir de tous , au voyage de Londres, que 
M. Francis W e y , not re spirituel col laborateur , a fait tout 
exprès pour leur en r e n d r e compte . Nous les d é d o m m a 
gerons ainsi des délices du rail-vvay, qui n e sont pas à la 
por tée de chacun : les billets de b francs, payés un louis 
après six heures de queue ; les étouffemenls en wagon, par 
33 degrés de cha l eu r ; les fa
milles de six personnes réunies 
en six caisses différentes ; les 
malles et les enfants perdus au 
bureau des bagages ; les p r o 
menades en m e r empoisonnées 
par le mal de ce nom ; les r h u 
mat i smes et les pleurésies ga
gnées aux bains sur la grève ; 
les averses qui font regre t te r 
aux touristes d 'avoir oublié deux 
mille parapluies ; l ' impossibilité 
de dîner dans les restaurants 
c o m b l e s , après v i n g t - q u a t r e 
heures de j eûne et d ' exe rc ice ; 
le re tour du train plus e n 
combré que j a m a i s , et animé 
de q u i n t e s , de ron f l emen t s , 
de disputes au sujet des p o r 
t ières , e tc . , e t c . , e t c . Le voyage 
que nous leur ferons faire leur 
donnera beaucoup moins de 
plaisir, mais , nous l 'espérons, 
beaucoup plus ^agrément. 

Les toilettes d 'été n'offrent 

p o i n t les excent r ic i tés révolut ionnaires que les p r é t e n 
dus journaux de modes décr ivent e t dessinent pour leurs 
infor tunées lect r ices . Ces excentr ic i tés sont tout s imp le 
m e n t emprun tées aux commandes de l ' empereur S o u -
louque et d e son auguste famille. Comme nos abonnées ne 
veulent point sans doute s 'entorti l ler dans ces robes à 
queue , dans ces blondes d'or et d ' a rgen t , dans ces rubans 
aux mille nuances et aux mille fleurs, nous leur d i rons que 
les femmes comme il faut on t adopté pour toilette de cam
p a g n e ; le mat in , les robes à peti ts dessins perses, avec gar

ni tures et mante le ts pa re i l s ; le 
soir, les robes de taffetas ch iné , 
écossais ou c h a n g e a n t , avec 
deux jupes unies ou une seule 
jupe à volants pour les dames , 
sans volants pour les demoisel
les. Les cols sont toujours p e 
tits, rabat tus sur la robe m ê m e 
ou sur un ruban léger . Les m a n 
ches-pagodes, élargies d u c o u d e 
au po igne t , avec garni tures au 
b o u t , sont généra lement bien 
por tées . (Voyez, pour les t o i 
lettes de dames , not re gravure 
Clotilde de Savigny; et , pour 
les toilettes d'enfant, no t re g r a 
vure Camille d'Héricourt.) Le 
chapeau de paille domine pa r 
t o u t ; ses o rnements sont e m 
pruntés aux fleurs les plus s im
p les , qui se dis t inguent m ê m e 
dans les parures du soir : p â 
queret tes , chèvrefeui l le , b o u 
quets d 'avoine ou de folles 
herbes des champs , etc 

Robert Peel . 

Camille d 'Hér icour t . Modes d 'été (Une journée de vacances). Henr i de Juvisy. 
N.-B. Voyez, en tête du Mercure, l 'avis pour le renouvel lement de l ' abonnement . 

" a n s , 1850. — Typographie HENMJYF.R. et O , rue Lemercier , 24. Batignollea. 
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HISTOIRE DE FRANCE.-LES RÉVOLUTIONS D'AUTREFOIS 
Autre temps, mêmes mœurs. 

L E B O U Q U E T D E N O C E S . P R O L O G U E D U B O U Q U E T D E P A I L L E . 1 6 5 1 - 5 2 . 

L'en t rée de W' de Montpensier à Orléans , d 'après le tableau d'Alfred Jobannot , détrui t au Palais-Royal 
le 24 février 1848 . 

— Broussel, mon beau - f r è r e , ne sera cor r igé , avait dit 
le meunie r de Gonesse, que lorsqu'il se verra g rand-prévôt 
de Par is , et renversé par ceux qui l 'auront é levé . 

(l)Voyezseptembre, octobre, novembre, décembre, mai et juin. 
SEPTEMBRE 1850 . 

Cette parole de Jean Boucherat se réalisa bientôt . Dès 
que le pain blanc fut ren t ré dans Par is avec le roi , le 
Pa r lement , soumis la veille, se redressa le lendemain ; e t 
Condé qui s 'était servi de Mazarin pour abat t re le P a r l e -

— 45—DIX-SEPTIÈME VOLUJIE. 
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m e n t , se servit du Par l ement pour abattre Mazarin. Le 
cardinal n 'ayant pas voulu abdiquer aux pieds du va inqueur 
de la F ronde , le pr ince « passa au minis t re la main devant 
le nez, comme pour lui appliquer une nasarde , e t lui tourna 
le dos en lui criant : Adieu, Mars ! » 

Aussi lôt , toutes les ambit ions déçues se ral l ièrent à 
C o n d é , et organisèrent la N O U V E L L E F R O N D E . Reprenan t 
son système de bascule, Mazarin leur opposa le Par lement , 
et le 18 janvier 1630, il c ru t t r iompher par un grand coup. 
E n pleine salle du conseil , au Palais-Royal, il fit a r rê te r 
Condé, Longuevil le et Conti , et les enferma dans le don
jon de Vincennes . Condé alors était de t rop , car il était 
encore innocen t , et la vengeance devait le r end re c o u 
pable. Toutelois , les Par is iens cé lébrè ren t l ' empr i sonne 
ment du va inqueur de Par is par des feux de jo i e . . . , qui 
coû tè ren t cent mille écus au cardinal . Longuevil le gémit 
sur les suites du bel espri t de sa femme. Conti repentan t 
demanda Y Imitation de Jésus-Christ, e t Condé, r iant dans 
sa fureur, réc lama « ['Imitation de Beaufort.» On sait que 
Beaul'ort s 'était évadé de la m ê m e pr ison. 

A cette nouvel le , la belle duchesse de Longuevil le repr i t 
son habit d 'amazone, couru t avec Marsillac à Rouen, d 'où 
la re ine vint la chasser en personne, gagna le Havre, en ap
pelant ses vassaux aux a rmes , se t rouva ce rnée à Dieppe, 
s'enfuit seule , à moit ié nue , la nui t , tomba dans la mer , 
faillit se noyer, fut recueillie par des pêcheurs , et gagna 
la Belgique, où elle t rouva mieux qu 'une a rmée , T u r e n n e , 
dont ses attraits encha înè ren t les r e m u r d s . . . En m ê m e 
temps , la princesse rie Condé allait soulever la Guyenne ; 
de sorte, que les deux tiers de la F rance se t rouvèren t a r 
més con t re Anne d 'Aut r iche . . . 

Voyant cela, et t ou rnan t au plus fort, la vieille F ronde 
s 'unit à la nouve l l e , e t toutes deux, forcèrent la r e ine 
frémissante à ouvrir d 'une main la prison des C o n d é , 
à exiler de l 'autre le cardinal Mazar in . . . Les captifs e t le 
proscri t se cro isèrent au H a v r e , où l'on avait t ranspor té 
les pr inces . Condé donna à dîner au; minis t re dans sa 
prison m ê m e , et le quitta en poussant un grand éclat de 
r i re . Mazarin , cédan t à l 'orage, gagna Brühl, près de Co
logne, d 'où il ne devait pas tarder à p rendre sa r evanche . . . 

Le drame en était là , lorsqu 'un nouveau personnage y 
apparut . Ce personnage est M " ' de Montpensier , appelée 
la grande Mademoiselle, fille de Gaston, duc d 'Orléans , 
et cousine germaine de Louis X I V . 

L 'oncle du roi avait jusqu'alors ménagé la chèvre royale 
et le chou de la F ronde . Ce n 'é ta i t q u ' u n e vanité i r r é so 
lue. Il avait, dit Retz, tout ce qui fait un galant h o m m e , 
moi us le courage ; mais il n 'avait r ien de ce qui l'ait un grand 
h o m m e ; «belle tête et bel espri t du reste , fortune royale, en
jouement aimable et facilité de mœurs inouïe. » 

Tel é ait le pr ince qui , le i septembre 1631 , veille de 
la majorité de Louis X I V , hésitait encore à se déclarer . 

Enfermé seul dans son cabinet , il parcourai t une let t re 
de Gondy, qui lui offrait la régence s'il envoyaiL aux p r i n 
ces rebelles un ordre d 'occuper sa bonne ville d 'Orléans . 

Après un quar t d ' heu re d ' i r résolut ion, le duc avait 
smné l 'ordre fatal, et il n 'avait plus q u ' a i e cacheter , lors
qu 'une belle personne de v ing t -qua t re ans , à l 'air i n t r é 
p ide , à la taille dégagée , aux cheveux tombant sur les 
épaules , une peti te canne dorée à la ma in , le chapeau à 
plumes sur l 'oreille, en t ra dans le cabinet en soulevant 
une port ière , s 'avança sur le bout du pied jusqu'à la table 
du pr ince , lut, sans qu' i l la vît , la lettre qu'i l venait d ' é 
c r i r e , la saisit d 'un geste rapide , et di t avec f e r m e t é : — 
Vous n ' enver rez pas cela, m o n père ! 

C'était en effet M 1 1 " d e Montpensier , cœur aussi brave 
que Gaston l 'était peu . 

Celu i -c i , tressaillant avec frayeur, n 'avait pas re tourné 
la t ê te , que le papier était dans le corsage de sa fille. 

—Etpou rquo i donc , Aune-Mar ie? lui demanda le p r ince , 
q u i i a prenai t volontiers pour conseil . 

— Parce qu'i l ne s'agit plus pour vous d 'ê t re régen t , 
mais pour moi d 'être re ine de F rance ! 

— Encore ces idées? repr i t Gaston avec un sourire 
scep t ique ; quand donc comprendras - tu que c'est impos
sible ? . . . Louis XIV aura treize ans d e m a i n . . . , e t tu as . . . 

La princesse in te r rompi t v ivement son père : 
— Qu ' impor te l 'âge des rois, et des re ines ? Ces c o n s i -

déia t ions sont bonnes pour les bourgeois du Marais. Lisez 
ce billet, monse igneur . . . 

Et elle tendi t au duc u n papiçr con tenant ces l ignes : 

A Mademoiselle, la grande négociation dont m'avait chargée 
a M. votre père touche à son terme, et se conclura demain, si 
a V°tre Altesse Royale veut bien me seconder. Sa Majesté la reine 
s semble comprendre enfin que le seul moyen d'assurer l'autorité 
« de son tils, au moment où il va en prendre possession, est de 
o réuuir, par votre mariage, les deux branches de la famille 
« royale contre l'ambition du prince de L ûndé. Que Votre Altesse 
a achève de s'assurer du cœur de Louis XIV, et je crois pouvoir 
« l'assurer de sa main dans vingt-quatre heures. i> 

« Anne de G O N Z A G U E , princesse palatine (1).» 

— Oui, oui , cont inua Gaston, sour iant toujours, c'est la 
v ingt ième fois que la princesse me donne cet te e spé rance ; 
j ' a i déjà aventuré 200 ,000 écus pour sa négociation ! 

— C o m m e n t ! 200 ,000 é c u s ! s 'écria Mademoiselle. 
— Pard ieu ! repr i t le duc , c ro i s - tu que de telles a m 

bassades ne coû ten t r i en? M™' de Goruague a un bon de 
200,000 écus sur ma cassette et sur la t i enne , à toucher , 
heu reusemen t , le jour de tes fiançailles avec Sa Majesté. 

Mademoiselle se mord i t la lèvre ; elle se flattait de 
conquér i r par d 'aut res moyens la main de Louis XIV . 

— Enfin, poursuivit Gaston, a t tendons encore à demain . 
Tu as ma réponse aux frondeurs, g a r d e - l a ; et puisses- tu 
n ' en avoir jamais besoin ! 

Il renvoya le messager de Gondi avec un billet évasif, 
et il suivit, sa fille pour écouter ses confidences. 

Outre sa naissance doublement royale (elle était Bour
bon et Orléans) , Mademoiselle avait, du chef de sa mère, 
vingt millions de fortune. Ne voyant donc rien au-dessus 
d 'el le, elle s'était c rue fort modeste en rêvant d 'abord la 
main de Condé . Il fallait pour cela que la femme de c e 
lui-ci mourû t , ce qui avait failli arriver l 'année p r é c é 
dente ; mais la jeune princesse s'étant ré tabl ie , la fille de 
Gaston se dédommagea en visant au t rône . Elle reçut 
alors les hommages de Charles Stuar l , fils de Charles I e r , 
réfugié à Paris avec sa mère . Ce pr ince eut pour Made
moiselle les dehors d 'une passion chevaleresque. Il s o u 
pira des mois ent iers de r r i è re sa chaise, lui débi tant de 
longues t irades de phébus , et lui racontant des aventures 
qui n 'eussent point déparé le r o m a n de Clé.lie. Elle écou
tait avec un in té rê t nonchalant les détails de la bataille 
de W o r c e s t e r ; commen t le vaillant et malheureux fils 
du monarque anglais, rédui t à tuir de province en pro
vince, s'était fait jour à t ravers l ' a rmée de Cromwell, à 
la tè te de c inquante cavaliers ; puis , demeuré seul, était 
monté sur un arbre, au pied duquel les soldats ennemis 
jouaient la tê te de son père «Dans ces périls affreux, 
il protestait n 'avoir jamais songé qu 'à Mademoisel le .» 

(Il Fille du grand-électeur palatin, qui épuusa depuis le frère 
de Louis XIV. (Voyez sou portrait dans notre numéro de juin 
dernier, page 2Ù5 ) 
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Malheureusement , la pr incesse apprenai t , le l endemain , 
qu'il la suite de ces grands soupirs, Charles Stuart avait 
convoqué les violons et passé la nui t à danser . . . Toutefois, 
elle ne découragea point le pré tendant , qui pouvait d e 
venir roi d 'un ins tant à l 'autre. Jusqu 'à ce qu'elle eû t 
t rouvé mieux, elle le Uni en haleine par des épreuves 
successives. Tantôt, elle, exigeait qu'il p r î t le, t ra in d 'une 
maison royale, et Stuar t se ruinait, en chevaux, en livrées 
et en fêtes ; tantôt elle lui demandai t d'aller battre Crom-
well, et il se disposait à en t re r en campagne avec fracas. 

Mais un jour, Mademoiselle fut plus froide que de cou
tume . Ce j o u r - l à , elle avait appelé en jouan t Louis X I V 
son petit mari, et Louis XIV l'avait appe lée , en jouant 
aussi, sa petite femme. Pourquoi ce jeu ne deviendrai t - i l 
pas une r éa l i t é? s 'é tai t dit la fille de Gaston. Et elle n ' a 
vait plus songé, qu 'à la couronne de France ; e t , dans les 
récept ions de la cour , elle avait t r anché de la petite 
re ine . Anne d 'Autr iche et Mazarin ne virent d 'abord là 
qu 'une plaisanterie ; mais la j eune roi y prit un tel g o û t , 
il s 'amusa si bien des prévenances de sa cous ine , qu 'on 
résolut d'y met t re ordre avant sa majori té. Ce fut alors 
que le duc d 'Or léans , se p iquant au jeu à son tour , confia 
la par t ie à l 'habile princesse Palat ine. Il désespéra b i e n 
tôt de la g a g n e r ; m a i s , plus sa fille vit d 'obs tac les , plus 
elle, s 'obstina à les va inc re . Jl s'agissait de gagner l 'épo» 
que où Louis XIV sortirait de la tutel le de sa mère . Or, 
c e ^ e époque légale étai t fixée au S septembre 1 6 5 1 . Aux 
approches de ce grand jour , Anne de Gonzague redoubla 
d ' ad re s se , et Mademoiselle de petits soins. La première 
crut avoir ébranlé la régen te et le m in i s t r e , effrayés des 
proposit ions de Coudé aux d 'Or léans . . . La seconde se c ru t 
assurée du cœur de Louis X I V , et voici pourquoi . 

C'était un vieil usage, à la cour de F rance , qu 'au m o 
ntent de déclarer les rois majeurs , à treize ans, on les 
dédommageât, du peu d'autorité qu 'on leur laissait , en 
leur faisant, jouer v ingt -quat re heures la comédie du gou
vernement . Ainsi, le lendemain , an sort ir de son lit de 
just ice , Louis XIV devait choisir des minis t res d 'un jour 
parmi ses pages, et une reine symbolique parmi les filles 
d'il iiineur, qui lui présentera ient ce qu 'on appelait les bou-
quetsdenoces. In tendante favorite des plaisirs de Sa Majesté, 
Mademoiselle avait su faire une grave réalité de ce vain 
s imulacre . Dès la veille au soir, en jouant à ce jeu des 
por t ra i t s , qu'elle avait mis à la mode et dans lequel 
excellait sa m a l i c e , elle avait pose sur le tapis toutes les 
princesses d 'Europe qui pouvaient p ré t endre à la main de 
Louis X I V , et elle en avait, tracé des car ica tures si m o r 
dantes , que le peti t roi n ' en tendai t plus leurs noms sans 
éclater de r i re à leurs dépens . Le jeu avait fini par le 
portrai t de Sa Majesté, écrit de la main de Mademoisel le , 
et par celui de Mademoiselle, écri t de la main de Sa Ma
jesté . Tous deux s'y étaient prodigué les noms de petit 
mariât de petite femme. Ils avaient caché la dispropor
t ion des âges sous toutes les fleurs du phébus et dit pa
thos , l 'une se faisant plus enfant que le roi, e t l 'autre se 
faisant plus adolescent que la pr incesse. La cousine avait 
déce rné au cousin foules les qualités des César et des 
Alexandre ( 1 ) : « L'air hardi , fier et agréable, le por t noble , 
majestueux et bien p l a n t é , les plus beaux cheveux du 
m o n d e , le parant mieux qu'un d i a d è m e , une taille si a c 
complie , qu'elle semble au-dessus de toutes les autres , 
des jambes et des pieds si parfai tement .faits , qu 'on n'a 
point de regre ts qu'ils soient pour m a r c h e r sur nos tê
tes , e t c . , e tc . » R é c i p r o q u e m e n t , le cousin avait pé 
tri la cousine de tous les lis et de toutes les roses sans 

(1 ) Textuel. Mémoires de Mademoiselle. Portrait de Louis XIV. 

secondes du style Ramboui l le t . . . Bref, ils s 'étaient qui t tés 
les meil leurs petits époux du m o n d e , — remettant au 
lendemain le succès de leur m a r i a g e ; et Mademoiselle 
avait renvoyé Charles Stuar t aux calendes g r e c q u e s , en 
lui imposan t , à brûle-pourpoint , l 'abjuration du p r o t e s 
tant i sme ! 

Elle c royai t , pour le c o u p , lui demander l ' impossible. 
Voilà ce que la fille de Gaston raconta à son père , et ce 

que venai t confirmer l 'assurance de la pr incesse P a l a 
t ine . 

Le lendemain mat in , à hui t heures , A n n e d 'Aut r iche , 
en tourée des pairs et des maréchaux de F r a n c e , se p r é 
senta à la por te de la chambre du roi . Celui-ci s 'avança 
jusqu 'à la balustrade de son lit, releva sa mère qui s ' incli
n a i t , e t l 'embrassa, Puis il se mit en route pour le 
P a r l e m e n t , suivi et p récédé de tout le cor tège royal. Le 
g rand-écuye r portait, l 'épée du roi dans u n fourreau de 
velours violet, semé de fleurs de lis d 'or . Louis X I V 
montai t un cheval tout caparaçonné d'or, et qu ' i l mania i t 
avec une grâce et une dignité cha rmantes . Der r iè re lui 
venaient les carrosses des pr inces e t des pr incesses , au 
milieu desquels mademoisel le de Montpensier se r e c o n 
naissait à sa toilette royale et à son air t r iomphan t . Toutes 
les rues étaient bordées d 'amphi théâ t res élevés jusqu 'au 
second étage. Après la messe di te à la Sainte-Chapel le , 
la cour ent ra dans la g r a n d ' c h a m b r e , et le roi prit place 
sur son lit de just ice. Il débita sa leçon avec une majesté 
s ingulière : 

m- Messieurs, je viens vous déclarer que je suis m a 
jeur aujourd 'hui , et que , suivant la loi de mon Etat , j ' e n 
veux p rendre m o i - m ê m e le gouve rnemen t , e t c , . , Le c h a n 
celier Séguier annonça « que le nouveau règne é tonnera i t 
l 'univers par ses mervei l les . » La re ine déposa ses p o u 
voirs aux pieds de son fils, en ployant le genou devant Sa 
Majesté, Tous les p r inces e t tous les officiers v in ren t s'y 
agenouil ler à la file, e t l 'on ouvrit les portes à deux b a t 
tants pour recevoir les acclamations du peuple. 

Jusqu 'au soir, les fontaines de la ville ve rsè ren t du vin ; 
l ' a rgent et la v iande furent distr ibués à tous les c a r r e 
fours, et les feux de joie, le canon , les c loches, les t r o m 
pe t t es , e n t r e t i n r e n t la joie des Paris iens jusqu'à l 'aurore . 

Pendan t ce temps-là, le Palais-Royal resplendissait de 
lumières , et toute la cour en fêtait la royauté majeure . 

Quand on en vint à la cé rémonie des bouquets de noces , 
une surprise inouïe Ггарра les yeux de l 'assistance. On c ru t 
voir en t re r , dans la pe rsonne des demoiselles d ' honneur , 
toutes les puissances de l 'Europe représentées par leurs 
filles à mar ier . Electr ices de l ' empire , pr incesses d ' A n 
gle terre , d 'I talie, de Suède, de Hollande, de Cologne, e f c , 
chacune était figurée par son cos tume, par ses armes et 
par son bouquet . 

Puis , l 'auteur de ce coup d 'Etat , mademoisel le de Mont
pensier , s 'avançait avec la majesté d 'une re ine de F rance , 
t enan t à la main des lauriers , des roses et des lis. La 
queue de sa robe était portée par un peti t page d 'Anne 
d 'Autr iche, qui avait enlevé cet h o n n e u r à ses rivaux en 
les provoquant en duel , au g rand diver t i ssement des s e r 
viteurs du palais. 

Les moins clairvoyants compr i r en t , e t tous les regards 
so fixèrent sur Louis X I V . 

Les princesses s 'approchèrent de lui , l 'une après l 'autre, 
et lui p résen tè ren t leurs bouquets . Le roi rend i t à toutes 
le plus gracieux sour i re , mais n e reçut aucun de leurs 
h o m m a g e s . . . A chaque bouquet refusé, l 'émotion r e d o u 
blait, e t Mademoiselle faisait un pas superbe en avant . 
Enfin, elle se trouva devant son cousin, et elle lui offrit 
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M l l e de Montpensier offrant son bouquet à Louis X I V . 

à son tour son bouque t . . . Toute la cour était i m m o b i l e , 
s i lencieuse, frémissante. . . Le roi paru t hés i te r . . . Puis sa 
main s 'avança; il saisit les fleurs, y jeta un coup d'œil r a 
pide , et les laissa tomber en dé tournan t la t ê t e . . . 

Le cri de vive la re ine ! qui allait saluer la tille de Gas
ton , s 'arrêta étouffé sur toutes les lèvres, et Mademoisel le , 
stupéfaite, pâle, défaillante, r ega rdan t le roi glacé e t son 
Aouquet â t e r re , n e vit plus, à t ravers ses larmes de honte 
et de douleur, qu 'un sourire i ron ique sur l 'altier visage 
d 'Anne d 'Au t r i che . . . 

Au m ê m e instant , sur un signe de ce l le -c i , u n e p o r 
t iè re livra passage à une blonde enfant , dont le costume 
et les at t r ibuts rappelaient l 'archiduchesse Mar ie -Thérèse , 
fille de Phi l ippe IV, inlante d 'Espagne , alors âgée de douze 
ans , la seule ligure que Mademoiselle eû t exclue de sa 
royale t roupe , à cause de l 'horr ible guer re al lumée ent re 
les deux pays. 

— Vous aviez oublié cet te p r inces se ; je m ' en suis s o u 
venue , m o i ! dit Anne d 'Autr iche avec d ign i té . . . 

E t L o u i s X I V embrassant la jeune fille, accepta son bou
quet , composé d'oliviers symboliques. 

La cour en t iè re , excepté Mademoiselle, applaudit à ce 
présage heureux de paix e t de réconci l ia t ion. . . 

Le lendemain , la fille de Gaston reçu t un nouveau mes
sage de la princesse Pala t ine . Il contenai t les tiges fanées 

de son bouquet et le bon de 200,000 écus , que l 'ambas
sadrice renonçai t à gagne r . . . 

P o u r comble de mystif ication, Charles Stunrt écrivait 
en m ê m e temps à Mademoiselle : « qu'i l était prêt à lui 
sacrifier sa conscience et sa couronne en se faisant ca tho
lique pour obtenir sa main ! » 

La future re ine se t rouvai t en t re deux t rônes , comme 
un cavalier ent re deux sel les . . . 

Anne d 'Autr iche et Mazarin ne lui avaient donné des 
espérances que pour amadouer son pè re jusqu'à la m a j o 
r i té de Louis X I V . Et au dern ier m o m e n t , ils avaient r e 
tourné ce lu i -c i , en le p renan t par son faible royal, qui 
était de mon t r e r sa volonté dans la contradict ion d 'aulrui . 
Ils avaient, feint de lui imposer la main de sa cousine, e t 
l 'enfant avait sauté le ruisseau comme l 'âne re tenu par la 
q u e u e . . . 

Toutefois, en se c royant assez forts désormais cont re kl 
nouvelle F r o n d e , la re ine et son minis t re compta ient sans 
la vengeance de M 1 1 ' de Montpensier . 

Lorsque, la gue r r e civile é tant repr ise , les partisans de 
Coudé r e d e m a n d è r e n t au duc d 'Orléans les clefs de sa 
bonne ville, un bataillon d 'amazones fringantes s 'élança 
de Par is et arr iva aux portes d 'Orléans , au m o m e n t où Molé 
en réclamait l 'ouver ture au n o m du r o i , qui s 'avançait 
avec son camp sur la r ive de la Loire. Le général en ju-
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pon do soie mont ra u n ordre signé de Gaston et e n -
joignant<aux magistrats , ses vassaux, de recevoir l ' a rmée 
des F rondeur s . 

Ce généra l était M 1 ' 0 de Montpensier , e t cet ordre était 
celui qu 'el le avait a r raché à son pè re . Ses maréchales de 
camp é ta ien t les jolies comtesses de Fiesque et de F r o n 
tenac . 

Les magistrats hés i tant à obéir , la princesse fit à c h e 
val le tour de la ville et ameuta le peuple assemblé sur 
les r e m p a r t s ; puis elle fit enfoncer une vieille por te par 
les bateliers, se hissa b ravement à t ravers u n e ouver ture 
étroi te , en t ra seule dans la place au mil ieu des acc l ama
t ions , harangua les notables à l 'Hôlel-de-Vil le avec une 
éloquence en t ra înan te , força l 'a rmée royale à reculer j u s 
qu'à Gien , et a t tendi t les t roupes rebelles qui venaient 
d 'opérer leur jonc t ion . . . 

Ce bri l lant coup de main , qui jetai t l 'oncle du roi en 
pleine révolte , allait l ivrer, avec les clefs d 'Orléans , la 
monarchie aux l ieutenants de Condé, si un h o m m e ne se 
fût r encon t ré au pont de Jargeau, qui , avec deux cents 
cavaliers, arrê ta tout un jour dix mille F rondeurs , les cul
buta le soir sur le cadavre de leur chef, et sauva ainsi le 
roi , la re ine et la F r a n c e , près d e tomber au pouvoir de 
M U c de Montpens ier . 

Cet h o m m e était Tu renne , revenu pour toujours à son 
devoir. 

Devant ce rival, enfin digne de l u i , Condé tira l 'épée 
de Lens cont re son roi ; et la guer re de la GRANDE FRONDE 
commença en t re ces deux géants . 

Mademoisel le , accourue d 'Orléans au milieu des r e b e l 
les, leur donna pour signe de ra l l iement une espèce de 

bouque t de paille qu'elle portai t à son chapeau. C'étaient 
les tiges desséchées de son bouque t de noces , qu'elle se 
flattait encore d ' imposer à son petit mari vaincu. 

PITRE-CHEVALIER 
(Le Bouquet de paille p rocha inement . ) 

Deux pages de la re ine se provoquant pour por ter 
la queue de Mademoiselle. 

LA SCIENCE EN FAMILLE. MÉMOIRES D'UN MAITRE D'ÉCOLE ( 0 . 

H I S T O I R E D E L ' A É R O S T A T . 

Premiers ballons en France. —Les frères Monlgolfier.—Charles. 
— Un calembour. — Pilàtre des Roziers. — Blanchard. — Le 
parachute. — Garnerin, Jourdan, Gay-Lussac, etc. — Anciens 
essais. — Cavallo.— La Folie.—Joseph Galien. — Le pere 
Lana. — Scaliger. — La colombe d'Architas. — Ballons anti
ques. — Systèmes de direction. 

Le jeudi S juin 1 7 8 2 , l 'assemblée des États du Vivarais 
é ta i t r éun ie , sur l ' invitation des frères Montgolfier,papetiers 
à Annonay, autour d 'un vaste sac de toile recouver t de pa
pier enveloppé d 'un réseau de ficelle, le tout reposant sur 
un châssis de 16 pieds de surface, a t taché aux quat re coins 
par des cordes qui aboutissaient au réseau. S a c , réseau 
et châssis pesaient environ 500 livres. Cette mach ine , au 
dire des deux papet iers , était dest inée à aller, au nom de 
la physique, p rendre possession de la région des météores . 
A la vue de ce tr is te appareil , MM. des Etats du Vivarais 
c ruren t un ins tant que les frères Montgolfier é taient fous. 
Cependant , au moyen d 'un feu de paille mouil lée , allumé 
sous le châss i s , et de quelques ingrédients je tés dans la 
f lamme, le sac se gonfla et s 'arrondit en une sphère de 
,110 pieds de c i rconférence. Les frères Montgolfier ayant 
coupé la corde qui re tenai t le hal lon, en moins de dix 
minutes il s'éleva à plus de 1,000 pieds au-dessus de la 
tête des spectateurs ébahis . L 'enthousiasme succédant à 
la stupéfaction, MM. des Etats du Vivarais dressèrent 
procès-verbal de l 'expér ience en te rmes p indar iques , e t 
bientôt la .Gazette et le Mercure de France appr i rent à 
l 'Europe savante que le problème d 'Arch i t a s , déclaré 

Voyez le numéro de juin dernier 

ch imér ique par toutes les académies , venai t d 'ê t re résolu 
par d 'obscurs industriels . 

E t i enne et Joseph Montgolfier pa r tagèren t la gloire 
d 'une découver te qui devait immortal iser leur n o m . 

Je n 'a i pas besoin de di re quel le sensation produisi t à 
Paris l 'expérience d 'Annonay. Les guerres de l 'Amérique 
passèrent de m o d e , et l 'on ne s ' inquiéta plus que de la 
navigation aér ienne . Les savants faisaient mille conjec
tures sur la substance mystér ieuse , lorsqu'un physicien, 
n o m m é Char le s , expliqua le mécan i sme du ballon des 
frères Montgolfieir, en démont ran t que son ascension n ' é 
tait due qu'à la dilatation de l'air in tér ieur par le ca lo
r ique , qui faisait que le ballon gonflé déplaçait une masse 
d'air d 'un poids supérieur à celui de son enveloppe et de 
l'air dilaté qu'il renfermai t . Au lieu d 'employer de l'air 
dilaté par un feu de paille, Charles proposa de rempli r 
un ballon de toile endui t de gomme élastique avec du 
gaz inflammable (hydrogène) , qui , se t rouvant plus léger 
que l'air a tmosphér ique à la surface du s o l , devait p r o 
duire le m ê m e effet, avec cet te différence, que l'air dilaté 
par le feu perd de son élasticité en t raversant les c o u 
ches de l 'a tmosphère avec laquelle il se m e t en équil ibre de 
calorique, tandis qu 'en employant le gaz inf lammable , le 
ballon doit se soutenir indéfiniment dans les régions a t 
mosphér iques dont la densité est égale à celle de ce m ê m e 
gaz. Suivant Charles, la p ré tendue substance mystérieuse 
des frères Montgolfier ( q u ' o n a su depuis n ' ê t re que du 
cr in et de la laine hachés ) n 'é ta i t qu 'une jonglerie i n 
digne de la sc ience , et à laquelle MM. des Etats du Viva 
rais pouvaient seuls se laisser p r e n d r e . 
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Les P a r i s i e n s , heu reux de posséder un physicien qui 
pouvait rivaliser avec les frères Montgolfier, ouvr i rent 
spon tanément une souscription na t iona le , la p remiè re qui 
ait eu lieu en F r a n c e , et , en deux jours , ils fournirent à 
Charles les moyens de construi re son ballon. 

Il en confia l ' exécut ion à un ingénieur n o m m é Ro
ber t , qui le construisi t dans un vaste atelier situé sur 
la place des Victoires. On en fit l'essai après l 'avoir 
r empl i de gaz inflammable dans l 'atelier m ê m e , et il fut 
décidé qu 'on le t ransporterai t , de n u i t , tout gonflé d 'hy
drogène , sur un vaste b rancard , dans l ' encein te construi te 
au mil ieu du C h a m p - d e - M a r s , où son ascension devait 
avoir lieu le l endemain . C'était quelque chose de fantas
t ique que ce ballon gonflé, de 12 pieds de d iamèt re , porté 
sur un b rancard par quatre hommes précédés de to rches 
al lumées e t escortés par un dé t achemen t du guet à pied 
et à cheval . Les coche r s d e fiacre qui se t rouvaient 
sur la route en furent si frappés, que leur p remie r m o u 
vemen t fut d 'a r rê te r leur voiture et de se pros terner h u m 
b lement , chapeau bas, pendan t tout le t emps qu 'on déiilait. 

Le 27 août 1783 , la capitale était sur p ied . Comme il 
n 'y avait pas de places pr iv i lég iées , p r inces e t ouvriers , 
duchesses et grisettes a t tendaient pê le -mê le , avec ce t te 
pat ience qui caractér ise la curiosi té par is ienne, l 'heure 
fixée pour l ' expér ience . Charles e t Rober t s 'occupaient 
de remplacer le gaz1 que le ballon avait perdu dans son 
voyage te r res t re , lorsque tout à coup, près de l ' ence in t e , 
un mouvement se fit, et , c o m m e celui produi t par la p ier re 
qui tombe au mil ieu d 'un lac t ranqui l le , ondula jusqu 'au 
dern ie r r ang des cur ieux . C'était Joseph Montgolfier qui 
avait voulu péné t r e r dans l ' enceinte r é s e r v é e , et que 
Charles avait mis bru ta lement à la por te . Enfin cinq heures 
s o n n è r e n t , un coup de canon par t i t , et aux acclamations 
d 'un peuple ent ier , l 'aérostat de Charles s'éleva en moins 
de 2 m i n u t e s à 5 0 0 toises, e t se perdi t dans l e snuages . Une 
pluie bat tante n e put dissiper la foule qui saluait f rénét i 
quemen t les apparit ions et les disparit ions successives de 
l 'aérostat qu 'annonça i t de son côté la voix tonnan te de 
l 'arti l lerie des Inval ides. Enfin, le ballon n e reparaissant 
plus, la foule se dissipa l en tement . Les plus ardents c o u 
r u r e n t aux informations pour savoir ce qu 'é ta i t devenu 
le ballon national . Le ballon s'était soutenu dans les airs 
pendan t trois quarts d 'heure ; mais comme Charles l 'avait 
t rop gonflé , la dilatation de l 'hydrogène dans les couches 
d 'air moins denses avait occasionné une déchi rure à sa 
par t ie supér ieure , et il étai t tombé près de la remise 
d 'Econen . Les paysans de Gonesse, p r enan t l 'aérostat pour 
un monst re tombé du c ie l , s ' a rmèren t de fourches et de 
faux, m a r c h è r e n t sur lui en colonne ser rée , le mi ren t en 
pièces , et t ra înaient t r iomphalement sa peau lorsque les 
cavaliers a r r ivèrent pour en recueil l ir les débr is . 

La gloire des frères Montgolfier était obscurcie ; tout 
Paris était pour Charles ; l 'Académie des sciences , qui est 
r a r emen t d 'accord avec le publ ic , pr i t fait et cause pour 
les montgolfières. Elle lit cons t ru i re un ballon de 70 pieds 
de hau teur sur 40 de d iamètre , sous la direct ion de Joseph 
Montgolfier ; on le rempl i t rie fumée ; Montgolfier n 'oublia 
pas d'y ajouter de la vapeur de laine h a c h é e ; mais, ma l 
gré toutes ces précaut ions , la pluie cont rar iant l ' e x p é 
r i ence , le ballon académique , parti d 'un jardin du f au 
bourg Sa in t -Anto ine , ne s'éleva pas à 30 pieds, et tomba 
bê temen t sur une maison de ce m ê m e faubourg. 

L 'Académie était cons te rnée , Montgolfier était au d é s 
espoir. Pour- les consoler , Louis X V I ordonna que l ' ex 
pér ience aérostatique qui aurai t lieu à Versailles devant 
lui serait faite avec une montgolfière. Montgolfier et l 'A
cadémie se r emi ren t à la besogne, et , comprenan t que 
les dieux a iment le nombre impair , construis i rent , pour 
l ' expér ience royale, nn ballon de 37 pieds de hauteur sur 
41 de d iamètre . Ce ballon, lancé à Versailles, le 19 s e p 
t e m b r e , enlevait n n e cage dans laquelle se t rouvaient un 
mouton , un coq et un faisan. Il ne monta qu'à 240 toises, 
e t fut tomber dans un ca r ré du bois de Vaucresson, où les 
gardes le v i rent descendre l en tement . Le mouton , le coq 

et le faisan ne paraissaient nul lement fatigués du voyage. 
Cette expér ience donna aux montgolfières la supério

rité sur les ballons à gaz inflammable, qui moula ient plus 
haut , il est vrai, mais qui se déchi ra ien t toujours par 
suite de la force expansive de l 'hydrogène. Les partisans 
de Montgolfier firent c i rculer une estampe représen tan t 
le ballon de Charles qui éclate dans les nuages , et le phy
sicien, la bouche béante et les bras tendus , ayant l 'air 
d 'a t tendre son ballon, avec ces deux mots latins : Caro-
lus rxpectat, Charles a t tend (charlatan). 

Les partisans de Charles r ipostèrent plus ou moins spi
r i tue l lement , on échangea quelques coups d 'épée ; mais 
bientôt Pilàtre des Itoziers annonça devoir s 'enlever , en 
pe r sonne , à l 'aide d 'une montgolf ière. 

Pi làtre des Roziers était un de ces savants du second 
o rd re , esprit inquie t et en t r ep renan t , fondateur de sociétés 
scientifiques et l i t téraires, prêt h d e m a n d e r au mar ty re 
l ' immortal i té à laquelle son génie ne pouvait a t te indre . 11 
fit const rui re à ses Irais un ballon de 70 pieds de hau ' eu r 
et de 46 de diamètre ; il l 'enjoliva de fleurs de lis, y t raça 
le chiure du roi , l 'orna des douze signes du zodiaque, en
t remêla des soleils et des masearons , des aigles et des 
gui r landes , suspendit à cet te superbe mach ine à fond 
d'azur une galerie circulaire en osier recouver te en toile, 
e t , après avoir enflé son ba l lon , a rmé d 'une banderole 
sur laquelle était inscr i t : Sic itur ad astra (c 'est ainsi 
qu'on s'élève aux astres), il part i t , à la garde de Dieu, pour 
le premier voyage aér ien, s'éleva, sans feu ni r échaud , 
à 200 pieds au-dessus du sol, fut balancé six minutes 
dans les airs, et descendi t t ranqui l l ement sur la t e r re . 

A peine descendu, il renfla son ballon, jeta le quintal 
qui lui faisait con t re -po ids dans sa galerie circulaire , sus
pendi t dans le vide de cet te m ê m e galerie un réchaud , 
se munit, de paille, et, p renan t avec lui un M. Girond de 
la Villette, il s'éleva de nouveau à 324 pieds, resta dans 
l'air autant de temps qu'il eu t de paille pour a l imente r 
son feu, et descendi t doucement avec son compagnon . 

Comme le bu t principal de l 'aérostat ique était de four
n i r à l ' homme le moyen de rivaliser avec l'aigle et le 
condor , les montgolfières revinrent à la mode . Charles fut 
abandonné comme un pr ince déchu , lorsqu'à son tour il 
annonça qu ' avec son ami Robert il allait tenter la n a v i 
gation aér ienne dans un ballon rempli de gaz inf lamma
ble. L 'expér ience eut lieu encore au Champ de Mars ; 
Charles avait eu le soin de ne pas emplir en t i è remen t son 
ballon, de se ménage r une soupape qu'il pouvait ouvrir 
à volonté pour donner une issue au gaz, et de p rendre 
du lest pour s'alléger au besoin. Celte expér ience , qui fit 
cour i r tout Paris , rendi t à son physicien b ien-a i rné toute 
sa popular i té . Charles et Rober t s 'é levèrent , non pas 
comme Pilàtre des Roziers à 300 pieds au-dessus du sol, 
mais ils mon tè ren t à plus de 3 ,000, furent toucher les 
nuages , descendirent et r emon tè ren t a l te rnat ivement , et 
enfin s 'abatt i rent sains et saufs à plus de deux l ieues de 
dis tance. Dès lors l 'aérostat à gaz inflammable fut déf in i 
t ivement adopté, et Charles e t Rober t firent fortune en 
construisant de petits ballons de baudruche qu'ils v e n 
daient des prix fous, chaque Parisien voulant avoir son 
ballon dans sa chambre , e t un appareil pour dégager de 
l 'hydrogène à volonté. La mode pussa à l ' é t r ange r ; l ' aé
rostatique était devenue une véritable frénésie. Les plus 
grands personnages, les plus belles dames , le duc de Char
t res , MM. de Montalembert et de Bellevue, MM" 1 " de Mon-
ta lember t , d e P o d e n a s , de La G a r d e , montè ren t en ballon. 

Pilàtre des Roziers se voyant distancé par Charles et 
Rober t , et voulant ê t re au moins le plus courageux des 
aéronautes , emprunta leur ballon, part i t de Boulogne, tra
versa la Manche et descendit en Angleterre . Bien que 
l ' en tente cordiale n 'existât pas encore ent re la F rance et 
l 'Angleterre , le pavillon français, qui flottait à la nacelle 
de des Roziers,- fut salué par tous les forts du littoral a n 
glais, et l 'accueil le plus splendide fut fait à l 'aéronaute , 
qui revint en F rance en ballon, rappor tan t un Anglais et 
un pavillon br i tannique pour témoigner de son courage . 
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Les frères Montgolfier, dont Pi làtre Des Roziers avait 
été l 'un des plus cliauds partisans, lui reprochèrent d'avoir 
abandonné leur aérostat pour celui de Charles. Des 
Roziers, pour réunir les deux part is , qui divisaient. l 'Eu
rope entjère, imagina de repasser en Angleterre au moyen 
d 'un ballon à demi gonflé avec du gaz inflammable, qu'il 
dilaterait au moyen d'un réchaud placé dans sa nacelle. 
Mais à peine se fut-il élevé dans les airs, que , le feu du 
réchaud enf lammant le gaz, le ballon éclata, et le m a l 
heureux tomba, comme Icare , dans les Ilots de la mer . 

La catastrophe, de Pilàtre des Roziers n e refroidit pas 
les aéruiiautes, les expér iences se multipliaient . Après 
avoir t rouvé le moyen de s'élever dans les airs, il restait 
à d ir iger les ballons. Les mathémat ic iens déclaraient la 
chose impossible, a t tendu que le navigateur aérien n e 
peut t rouver de point d 'appui . Toutes les objections de la 
science, n ' empêchè ren t pas le public de croire à la possi
bilité d ' une chose impossible, par cela même qu'il la d é 
sirait a r d e m m e n t . Il existait une sorte d 'extravagant , 
n o m m é Blanchard, qui , après avoir va inement cherché 
le. mouvement perpétuel , s 'était mis à construire un b a 
teau volant, qui ne volait pas du tout . Lorsque les frères 
Montgolfier euren t découver t l 'aérostat, il abandonna son 
bateau, se muni t d'ailes faisant l'office de rames , enfla son 
ba l lon , parti t du Champ-de-Mars , en criant au public 
qu'il allait débarquer à Montmar t re , où un excellent d îner 
1 a t tendai t , et fut tombera Vanvrcs, où on ne l'attendait, pas. 

Blanchard, qui , avec son bateau volant, avait éfé déjà 
la risée de tout Paris , voulut p rendre sa r evanche . Il r e 
mon te en ballon, muni d 'un vaste parapluie, et , quand 
il touche aux nuages , il coupe , en désespéré, la corde qui 
at tachait sa nacelle au ballon, et t ombe . . . sain et sauf en 
parachute ! 

J 'a imerais autant é n u m é r e r les tentatives faites pour 
t rouver le mouvement perpétuel et la quadrature du ce r 
cle, que de relater tous les systèmes présentés à l 'Acadé
mie des sciences pour di r iger les ballons. Je dirai p o u r 
tant que Garner in crut pouvoir se servir de l 'aérostat pour 
des voyages de long cours, en allant chercher dans les 
plus hautes régions de l 'a tmosphère les vents alises, qu'il 
supposait exister en sens inverse de ceux qui r égnen t sur 
l 'Océan. 

Je n e parlerai pas non plus des catastrophes qui ont été , 
pour la plupart , le résultat de l ' imprudence des aéronau-
tes . Je me bornerai à citer les services que la tact ique et 
la sc ience ont pu obtenir du ballon. 

A la bataille de Fleurus , le général Jourdan se servit 
d 'un aérostat pour connaî t re la disposition de l 'a rmée en
nemie . Gay-Lussac fut che rcher en ballon, à 7,000 m è 
tres au-dessus du niveau des mers , l 'air qui , analysé par 
lui , se trouva conten i r les m ê m e s proport ions d 'oxygène 
et d'azote que celui pris à la surface du sol dans la cour 
de l'Ecole poly technique . 

Bien que les résultats sérieux de l 'aérostatique se bor 
nen t à fort peu de chose, et que la plupart des aéronautes 
n e soient géuéra lement considérés aujourd 'hui que comme 
des acrobates in t rép ides , l ' invention du ballon serait un 
t i t re de gloire pour la F rance , si cet te invent ion , comme 
toutes les autres, n e remonta i t à la plus haute ant iqui té . 

Peu s'en est fallu que la découver te de l 'ancien procédé 
d'Arcliitas, faite en 1J82 par les frères Montgolfier et Char 
les, n 'ai t été faite à Londres , en 1 7 8 1 , par un physicien 
n o m m é Cavallo, qui , après avoir fait enlever des bulles 
de savon pleines d 'hydrogène , comprenan t la possibilité 
d 'obtenir l 'ascension de corps plus considérables, essaya 
un rud imen t d ' aé ros ta t ; c 'étai t un sac oblong, de quatre 
pieds de largeur, en papier t rès- l in . Mais heureusement 
pour nous, l 'hydrogène avec lequel il le rempli t s 'échappa 
à t ravers le papier. Alors il se proposa de se servir de 
baudruche , peau qu 'emploient les ba t teurs d 'or, et il s e 
rait parvenu à son b u t ; mais il ajourna son expér ience , 
et les frères Montgolfier p r i ren t les devants . 

11 résul te de ce fait que la loi sur laquelle repose l ' a é 
rostatique était parfai tement connue des physiciens qui , 

depuis les expér iences de Toricelli et de Pascal , savaient 
fort bien que l'air était pesant et s 'expliquaient, par fa dif
férence de la pesanteur des gaz, l 'ascension de la fumée 
et celle de l 'hydrogène . 

Un sieur de la Folie, natif de Rouen, dans un ouvrage 
publié en 1775 , sous le t i t re de Philosophe sans préten
tion, avait eu pour tant la p ré ten t ion d 'enlever un globe 
de trois pieds de diamètre au moyen de l 'électricité ; le 
frontispice de son livre représente un h o m m e dans une 
espèce do cage garnie de n u a g e s , couronnée par deux 
globes suspendus en l 'air. Mais le système, de M. de la F o 
lie se trouvait en rappor t avec son nom, et je n e crois pas 
devoir m'y a r rê te r . 

Un dominica in , professeur de philosophie et de t h é o 
logie à Avignon, le père, Joseph Galien, avait publié en 
1755 une brochure inti tulée : l'Art de naviguer dans les 
airs. Pour cela, il proposait de const rui re un vaisseau de 
bonne et forte toile doub lée , bien cirée et goudronnée , 
couver te de peaux et fortifiée, de distance en dis tance, 
avec de bonnes cordes . Ce vaisseau devait être plus long 
et plus large que la ville d 'Avignon, et sa hauteur égale à 
celle d 'une mon tagne . Un seul de ses côtés devait avoir 
en moins un million de toises c a r r é e s ; ce vaisseau devait , 
au besoin, t ranspor ter dans les airs une armée avec son 
artillerie et ses vivres pour une a n n é e . Le mécan i sme de 
son ascension consistait en ce que l'air étant plus léger au 
sommet des montagnes qu 'aux bords de la me r , en r e m 
plissant ce vaisseau avec de l'air des montagnes , il devait, 
nécessa i rement déplacer , é tant sur le sol, une masse d'air 
d 'un poids supérieur à celui dont il était rempl i , en ajou
tant m ê m e le poids de la mach ine , et c 'est p réc i sémen t 
pour cela que ce bon père faisait son vaisseau aérien grand 
comme la ville d 'Avignon et haut comme une m o n 
tagne . 

Malheureusement , comme physicien, le p è r e Galien 
n 'étai t pas de première force ; mais de cet te utopie aéros
ta t ique, il résulte que la cause principale de l 'ascension 
dos aérostats, qui provient de la différence de densité des 
gaz, était connue dès 1755 , et que les frères Montgolfier 
n 'on t eu que l 'heureuse idée de résoudre un p rob lème 
t rès-s imple . 

Un siècle avant (en 1670) , le père Lana, de Brcscia, de 
la Compagnie de Jésus , publia en italien un livre int i tulé : 
Dell' arte maestro, au t re traité pour s'élever dans les nua
ges. Les p r inc ipaux agents de sa machine consistaient 
en quatre sphères ou globes de cuivre c r e u x , dans 
lesquels le vide parfait devait être p rodui t ; leur d iamètre 
était de 20 pieds ; leur surface, selon les calculs de l ' au 
teur , étai t de 1,232 pieds, et ils cubaient 5,749 pieds 
1 t iers (ce qui démont re d 'abord que le père Lana avait 
oublié sa géomét r i e , ou du moins qu'il n e faisait pas la 
p reuve de ses multiplications). Pour opérer le v ide , il fal
lait rempli r en t i è rement d 'eau les ballons, puis les renverser 
pour faire écouler l'eau et fermer le robinet au m o m e n t où 
elle finissait de s 'échapper . Le révérend ne, soupçonnait 
pas que la réact ion de l'air empêchera i t ses ballons de se 
vider . Enfin Lana n e donnant à l 'épaisseur de son cuivre 
que 3/68™" de l igne, rend l 'exécution des globes abso
lument impossible. Mais, à par t tout cela, c 'est-à-dire si 
les ballons avaient pu ê t re construi ts , si on avait pu y o p é 
rer un vide parfait, si la pression de l'air extér ieur n ' a 
vait pas dû aplatir le cuivre laminé dès qu'elle n 'aurai t 
pas été cont rebalancée par la force expansive de l'air i n 
té r ieur , il est certain que ses quatre globes auraient p a r 
faitement pu enlever le bateau avec sa voilure, tel qu 'on 
le trouve représenté dans Y Arte maestra. 

Un siècle avant Lana, J . -C . Scaliger, dissertant cont re 
Cardan, au sujet de la colombe volante, d 'Architas dont 
parle Horace dans ses odes, indique le moyen de construi re 
cette colombe. « Rien de plus facile, d i t - i l ; il suffit d 'en 
composer la charpente avec de la moelle de jonc et de la 
recouvr i r exactement avec la pell icule dont se servent les 
ba t teurs d 'or (la baudruche) . Au moyen d 'un léger m é c a 
nisme on peut donner du mouvemen t aux ailes. » Scal i -
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per a oublié de d i re qu ' i l 
était indispensable de chauf
fer l 'air in tér ieur de la c o 
lombe avec une al lumette 
lorsqu'on voulait la faire e'n-
voler . 

Ainsi donc , cinq cents 
ans avant not re è r e , A r -
chitas avait t rouvé le moyen 
de faire mon te r dans les 
airs un ballon en forme de 
co lombe ; car tout por te à 
croire que les moyens e m 
ployés par ce philosophe 
étaient absolument les m ê 
mes que ceux dont se s e r 
vent aujourd'hui les a é r o -
nautes pour lancer leurs 
ballons. Quant au re tour de 
la co lombe , obéissant à la 
voix d 'Archi tas , c'est é v i 
d e m m e n t une fable. T o u 
jou r s , à un fait surprenant , 
l ' imagination ajoute des c i r 
constances impossibles ; 
mais ce que je crois fe rme
m e n t , c'est que , bien avant 
A r c h i t a s , 1 aérostat étai t 
connu dans ces temps appe 
lés fabuleux, et q u i , selon 
m o i , ne sont qu 'un vague 
souvenir d 'une grande civi
lisation perdue , 
que les poètes ont 
appelée le r ègne 
des dieux. Ces dra
g o n s v o m i s s a n t 
des f lammes, qui 
empor ta ien t dans 
les airs les Cérès 
et les Médées, n'é-
t a i e n t q u e d e s 
montgolfières p r i 
mi t ives ; le V u l -
cain boiteux de 
Y Iliade., qui donne 
le bras à deux au 
tomates pour v e 
ni r au-devan t de 
T é t h i s , étai t un 
Vaucanson des 
siècles héro ïques . 
Itien de nouveau 
sous le soleil, 
comme le d i l l ' E c -
clésiaste. 

J . -B . GASPARD, 

Maître d'école. 

C ' e s t c o m m e 
à-propos que nous 
publ ions au jour 
d 'hu i ce cur ieux 
m é m o i r e de no t re 
collaborateur. J a 
mais , depuis Char
les et Montgolfier, 
on n e s'était plus 
occupé de ballons 
qu 'on ne le fait 
depuis six mois en 
France et en A n 
gle ter re . E tcepen-

loseph Montgolfier. 

Gouvernail aé ros ta t ique . 

dant l 'histoire, l 'antiquité, 
surtout des aérostats , sont 
ignorées de la plupart d e 
ceux qui s ' intéressent de 
près ou de loin aux a s c e n 
sions aé r iennes . " 1 

Quant à la direct ion des 
ba l lons , on voit que la 
science de Gaspard n 'é ta i t 
guère disposée à en a d m e t 
tre la possibilité. Notre siè
cle , qu i a déjà résolu t an t 
de problèmes, r é soudra - t - i l 
encore celui- là? Gaspard en 
doutera i t p e u t - ê t r e , malgré 
les belles annonces qui se 
font à si g rand brui t . J u s 
qu ' ic i , p resque tous les s y 
s t èmes de direct ion aé ro 
stat ique ont plus ou moins 
ressemblé à celui dont n o 
t re g ravure donnera l ' idée : 
une espèce de parachute à 
l 'envers , adapte au ballon 
et manœuvré comme u n 
gouvernai l , avec une c o m 
binaison de poulies. C'est 
év idemment l 'enfance d e 
l 'art . Un novateur ha rd i , 
M. Pé t in , s'est engagé à 
cons t ru i re une grande l o 
comotive aér ienne , enlevée 

par un assemblage 
d'aérostats. Quand 
il passera de la 
théor ie à l ' appl i 
cation, s'il y a r r ive 
jamais , nous lui 
consacrerons un 
nouveau chapitre 
de l 'histoire des 
ballons. 

Un aut re a é r o -
nau te p ré t end se 
borne r à fixer son 
bal lon en l 'air, et 
à a t tendre que la 
te r re , en tournan t , 
place au-dessous 
de lui le point où 
il veut a r r iver , la 
Chine, par e x e m 
p le . Quand, avec 
son télescope , il 
reconnaî t ra i t la 
Tour de porce la i 
n e , il descendrai t 
au milieu du Cé-
l e s t eEmpi re .Nous 
croyons qu'i l tour
nera i t avec la t e r 
r e , et qu'il a t 
tendra i t indéf in i 
men t . 

M. Montemayor, 
de Madrid, p romet 
d 'empor ter , dans 
son vaisseau a é 
r ien, des laboratoi
res , des machines , 
de l 'artillerie, etc . 
SoniJotesera i lune 
frégate >. volante . 
Pa t ience ,nous ver
rons b ien . 
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L'ESPRIT DES BÈTES 

R É H A B I L I T A T I O N D E L ' O U R S . 

Les ours dans leur fosse, au Jardin des P lan tes . 

En fait d 'espri t , l 'ours doit venir après le ch ien dans 
no t re galerie des bêtes . Celui- là est encore un animal 
m é c o n n u . La science et la légende lui p rê ten t une féro
ci té exagérée . Elles se vengen t ainsi de n 'avoir pu s o u 
me t t r e son indépendance . L 'ours est le type de la sau
vagerie , q u i , pour lui comme pour tant d 'animaux r a i 
sonnab les , est synonyme de la l iber té . Que de contes 
n ' a - t -on pas faits sur le caractère et les moeurs de ce p h i 
losophe des bois ! Conrad Gessner p ré tend q u ' u n ours de 

(t) Voyez les Tables des dix premiers volumes, celles des six 
derniers, et octobre, décembre et juin 1850 

SEPTEMBRE 1850 . 

la Savoie enleva un soir une j eune fille de seize a n s , e t 
l ' empor ta dans sa t a n i è r e , où il la choya comme le pè re 
le plus tendre,, pour la dévorer sans doute en un jour d ' ap 
pét i t . Cette histoire, n 'es t pas plus vraie que celle de l 'ours 
de la fable, écrasant le ja rd in ie r , son a m i , pour le dé l i 
v re r d 'une m o u c h e . Quel malheur pour l ' o u r s , que La 
Fonta ine l'ait ca lomnié en si jolis vers ! 

La vér i té est que l 'ours est un des carnivores les moins 
offensifs et les plus adroits qui se puissent r encon t re r , après 
leur repas, du moins en F r a n c e , dans les Pyrénées e t les 
Alpes. Nous ne parlons pas de l 'ours blanc des pôles , n i 

— 46 —-DlX-SErTIÈSIE V0LLJ1E. 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



363 LECTURES D U SOIR. 

de l 'ours gris de l 'Amérique , qu'i l est p ruden t de n e j a 
mais r encon t r e r , à j eun ou non . La c ruau té de cet animal 
dans l 'esclavage s 'explique par son amour indomptable de 
la l iber té . On le déna tu re , sans pouvoir l 'adoucir , en lui 
enlevant ses droits innés de cueillette et de vagabondage . 
Ce qu'i l m e t au-dessus de tout, ce n 'es t pas la chair fraî
che ; ce sont les fraises des bois et les alises, qu' i l va c h e r 
cher en escaladant les b ranches ; et puis le miel dont le 
parfum le r end capable de tout . De tels goûts sont-ils abo
minables? Quand il les a satisfaits pendan t l ' au tomne, il 
n e songe plus qu 'à r en t r e r dans sa tanière , pour y d o r 
mir deux mois sous la glace et la ne ige . C'est alors que 
l ' homme vient l 'a t taquer pour lui en lever sa peau et sa 
gra isse , sa peau dont on fait tant de vê tements e t de tapis, 
sa graisse avec laquelle on fabrique la p ré tendue pom
made du lion; car l ' industr ie , dit M. ï o u p i n e l , abase de 
l ' homme c h a u v e , au point de lui persuader que le roi 
des an imaux doit sa c r in iè re à ce cosmét ique , qui d e - , 
vrait s 'appeler en bon français la pommade de Cours ! 

La préférence de l 'ours pour le miel a un aut re moti f 
que la gourmand i se . L'abeille est son m é d e c i n , quand il 
a des pesanteurs de t è t e . Il se lance alors dans les ruches , 
et en m ê m e temps qu'i l s'y r é g a l e , le dard de l ' insecte 
opéra teur le guér i t en le p iquant . 

L 'ours n 'a t taque l 'homme que poussé par u n e faim 
rouge , ou par une légi t ime défense. Les Romains n e lui 
l ivraient pas les martyrs chré t iens , qu' i l eût épargnés trop 
souvent . On sait la plaisanterie lavori te d 'Héliogabale. Il 
enivrai t ses convives et les (éveillait dans les bras Velus 
des ours. L 'his toire n ' en cite pas Urt seul de dévoré . Olaus 
Magnus rappor te que , lorsque les bergers du Nord rencon
t rent une bande d 'ours affamés, ils les charment, avec le 
son de leurs c lar inet tes , puis les me t t en t en déroute par 
u n couac ina t tendu et d iscordant . L 'ours est si m é l o m a n e 
qu'i l n 'achèvera i t pas sort d îner au prix d 'une fausse no te . 
Que de mar ins n 'on t eu qu 'à se louer des o u r s , les on t 
pris pour oreil lers, pour boulions e t pour valets de cham
b r e ! Uii ours bien trai té vous enlève votre chemise sans 

vous effleurer l ' ép iderme. Les chambel lans de Louis X I V 
n 'é ta ien t pas plus obséquieux. 

Si l 'on vous dit qu 'un h o m m e a été étouffé par un ours, 
soyez sûr que l 'hiver était rude et la disette inexorable, 
ou que cet ours étai t a t taqué , encha îné ou exploité par 
cet h o m m e , ou qu' i l avait r encon t r é mal à propos une 
m è r e empor tan t un de ses petits sous chaque bras, dans 
un passage dangereux . 

Les Espagnols de l 'Amérique du Sud saluent les ours 
l ibres d 'un buenos dias, hombre (bonjour, l ' homme) , et 
s'en font des amis par cet le simple politesse. 

Les gardes nationales ayant r enoncé aux bonne ts à poil , 
r enonce ron t à la chasse des ours inoffensifs. 

Quant aux ours captifs, ne vous y frottez pas ; ils v e n 
geraient dans votre sang leur esclavage ! Bornez-vous à 
admire r leur espri t dans la fosse du Jard in des P lantes , 
creusée, en 1740, par Buffon, pour la joie é lernel le des 
flâneurs. Regardez ces deux oursons qui jouent en se 
poursuivant avec toute l 'espièglerie de deux gamins . Il 
faut les voir se taquiner , se lancer l'eau à la figure, se 
bouder , se r accommoder , tandis que leur mère gobe les 
friandises lancées par les passants, et que l ' impudence des 
moineaux vient lui d isputer jusque sous ses griffes ! 

Essayez de l 'a t t raper en lui offrant e t en lui ret i rant 
tour à tour un gâteau au bout d 'une ficelle; elle tournera 
insouc ieusement à l 'entour , fatiguera votre pat ience, et, 
au moment où vous y penserez le moins , coupera la ficelle 
et avalera le gâteau, avec la rapidi té de l 'éclair. 

Vers 1842, on voulut t u e r u i l ours du Jardin des P lan tes . 
On lui fit avaler tons les poisons Connus ; il les vomit en 
narguant les empoisonneurs . On essaya l 'acide prussique 
foudroyant ; l 'ours flaira le pain qui en était imbibé, alla 
le laver dans l 'eau de son auge , e t s'en régala huit jours 
i m p u n é m e n t . Il fallut lui céder la palme de la ruse, et l ' ac
cabler par la force de dix hommes a rmés . Fiez-vous donc 
à l'air stupide et lourd de pareille bête ! 

C. t>E CHATOUVILLE. 

AU BORD DE LA MER. 

P R E M I È R E P R O M E N A D E . 

I. La mer au coucher du soleil.—Un savant. — L'icMyosaurus. 
— Le départ. — L'homme de l'an 1850. — Conjectures. 

C'était à la fin d 'une chaude journée de juil let . Tandis 
que mon matelot gréai t mon canot , et en a t tendant que 
le \ e n t et la marée nous devinssent favorables, j ' é ta is au 
bord de la me r , appuyé sur un cabestan, e t je contemplais 
les magnifiques couleurs dont le soleil couchant parait 
l 'horizon. 

L 'air était calme et pesant ; sur la t e r r e on ne sentait 
pas le moindre souffle ; une faible brise venant du nord 
passait par-dessus la plage, abr i tée par les côtes qui fer
m e n t la pet i te vallée de Sainte-Adresse . 

D 'une maison couver te de chaume une fumée sortait 
l en tement et tout droi t , jusqu 'à ce qu 'e l le se perdî t dans 
la b ru ine . 

Au large, par le sud-est , le. ciel était d 'un pâle bleu de 
turquoise ; la mer , au cont ra i re , était d 'un bleu intense 
et sombre . A l 'ouest , le ciel était devenu insensiblement 
d 'un b run l u m i n e u x , presque orange . Quelques barques 
glissaient l en tement sur l ' e au ; celles qui passaient à l 'op

posé du soleil avaient leurs voiles, à peine gonflées, te intes 
de tons ve rme i l s ; les vodes , au Contraire, des barques qui 
passaient en t r e mes yeux et l 'horizon se détachaient en 
noi r sur un fond d 'or . 

La mer était un ie , calme et l o u r d e , sous le soleil cou
chant . Pour la couleur et le poids apparent , on eût dit de 
l 'or en fusion ; la partie un peu plus rapprochée de la t e r re 
reflétait les navires, comme s'ils eussent, été posés sur un 
grand miroir é tamé d'or, au lieu de l 'être de vi f -argent . 

Un peu plus tard, toutes les couleurs devinrent plus fon
cées , la faible brise pr i t un peu plus de force en passant à 
l 'est, de sorte que la surface de la mer se trouva l égèrement 
r i d é e , et rayée par le soleil de bleu sombre et de j aune 
l u m i n e u x , comme ces belles étoffes de soie à couleurs 
changeantes que por ta ient nos aïeules. 

La mer baissait, et la partie du sable qu'elle a b a n d o n 
nai t , uni , h u m i d e et co lo ré , nous paraissait exac tement 
du sable d 'or . 

Mes regards furent arrêtés par la silhouette noire d 'un 
h o m m e courbé sous un fardeau, quisuivai t l en tement le r i 
vage. Il ne ta rda pas à approcher de moi , et j e reconnus un 
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vieux savant que j 'avais déjà rencont ré quelquefois, et qui 
habitait au fond de la vallée. Ce vieux savant s 'occupait 
presque incessamment à explorer la plage, lesialaises et les 
rochers , pour y t rouver des coquilles et des ossemenls fos
siles, b ranche de la science à laquelle il portail un intérêt 
tout à fait spécial. La récolte avait é té bonne , M. Antliime 
avait sur l 'épaule un sac si plein, que son mar teau n 'avait 
pu y tenir , et qu'il le gardait à la main . Il posa son sac 
par te r re , et , s 'essuyant le front, s'appuya sur le mémo 
cabestan que moi, en me souhai tant le bonsoir . 

— Il fait bien chaud, di t - i l , et je suis plus chargé que 
de cou tume, ce dont je ne me plains pas. Je lui offris un 
ver re de r h u m ou de gen ièv re ; il préféra le genièvre , et 
j 'a l lai le p rendre dans ma cabane , à quelques pas derrièi e 
nous . Le genièvre est une assez mauvaise l iqueur, dont on 
boit beaucoup au bord de la m e r ; quelques personnes ne 
l 'emploient que pour net toyer le bois des meub le s ; je 
crois que c'est là sa véritable, dest inat ion, et que ce n'est 
que par extension, abus, catachrèse, qu 'on est arrivé à 
en boire . Toujours est- i l que M. Antliime s'en trouva 
bien, et qu' i l resta auprès de moi . Il vida son sac, et re
mit dedans les diverses pièces qu'i l avait amassées, en 
é n u m é r a n t ses r ichesses . 11 entassa d 'abord avec assez 
peu de soin des ammonites et des nautiles pétrifiés; mais 
il réserva et me mont ra trois sortes d'osselets gros comme 
les deux poings, et me dit : — Savez-vous ce que c'est 
que ce la? r ien aut re chose que trois ver tèbres de l à queue 
du fameux ichtyosaurus, animal antédiluvien dont, la race 
est pe rdue , que je suis en train de recons t ru i re ; il ne me 
manque plus que cinq ver tèbres , la mâchoi re inférieure et 
deux des jambes . Il y a hui t jours que je n 'avais r ien 
t rouvé , mais aujourd 'hui la journée a été bonne , non-seu
l ement à cause de ces trois ver tèbres que j ' a i dé t e r r ée s , 
muis plus encore par la convict ion que j ' a i acquise que 
mon ichtyosaurus n 'es t pas le m ê m e que celui de Cuvier, 
ce qui m'assure la t r è s -douce perspect ive de le voir h o 
norab lement placé dans les galeries du Muséum de Paris , 
avec cet te inscription : « Ich tyosaurus Anth imeianus .» 

A ce m o m e n t m o n matelot vint m 'aver t i r que tout était 
paré (prêt) , que la marée commençai t à dévirer ( tourner) 
par le nord-ouest , et que la brise soufflait de l 'est ; ce qui 
consti tuai t la réunion de toutes les condit ions que nous 
a t lendions pour par t i r . 

— Vous allez a la m e r ? dit M. Antl i ime. 
— Oui, nous allons por te r des t rémai ls . 
— Combien de t emps res t e rez -vous d e h o r s ? 
— Trois heures et demie ou quatre heures ; nous a t t e n 

drons le r ev i rement de la marée . Venez-vous avec n o u s ? 
M. Antli ime cacha son sac dans ma cabane, et mi t des 

paniers et des cordages par-dessus . Nous poussâmes le 
canot à la mer , et , la pet i te brise enflant nos voiles, nous 
nous mîmes en rou te . 

.l'étais assis à l 'arr ière du canot , u n e main sur la bar re 
du gouvernai l , l 'écoute de la voile de misaine sur mon ge
nou. Onés ime , mon matelot , à l 'avant du bateau, avait al
lumé sa p i p e ; M. Antl i ime, sur le banc du mil ieu, me 
faisait face, et regardai t les falaises, que nous suivions à 
une cer ta ine dis tance . — Voyez, me dit-i l , c 'est sous cet te 
roche qui t ient à pe ine à la t e r re , et qu 'on croit voir 
tomber à chaque instant, que j ' a i t rouvé la mâchoi re su
pér ieure de m o n ichtyosaurus. Tandis que je creusais 
sous la roche , je pensais qu'elle allait peut-être se d é t a 
cher , m'écraser e t me garder sous sa masse pour un autre 
savant, dans t rois mille ans , quand la misérable époque 
où nous vivons s 'appellera à son tour « le bon vieux 
t e m p s . » Ce savant, m e disa is- je , v iendra à son tour 

comme moi aujourd 'hui , avec un mar teau , pour i n t e r ro 
ger les couches de la te r re et su rp rendre fes secrets e n 
fouis des siècles an té r ieurs . Comment sera fait ce savant ? 
me demandais-je èn creusant toujours ; ce sera peu t - ê l ro 
une espèce toute différente de la nô t re , et nos squelettes 
seront peut-être, pour les créa tures de ce t emps- là , u n 
objet, de curiosi té , comme sont aujourd'hui pour nous les 
carcasses antédi luviennes des ichtyosaurus et des plésio-
saurus. D'ici à trois mille ans , l 'espèce humaine que nous 
sommes, si usée et si dé tér iorée déjà qu'elle en sera bien
tôt impossible, aura sans doute é té remplacée par une e s 
pèce nouvelle et perfect ionnée, à laquelle le grand archi
tecte de l 'univers , comme disent les francs-maçons, est 
sans doute occupé à met t re la dern ière main . Qui sait si 
ledit savant ne sera pas couver t de p lumes ou de poils? 
Toujours est-il qu ' i l rassemblera so igneusement m e s os 
(je désire ne pas lui donner autant de pe ine que m ' en 
donne l ' ichtyosaurus) ; après de longues recherches et de 
consciencieuses hési tat ions, il dira qu'il a re t rouvé une 
race pe rdue , l ' homme de l'an 1850 après l 'ère c h r é t i e n n e . 
On r i ra d 'abord, les incrédules le bafoueront ; mais l u i , 
sans se t roubler , achèvera de m e recons t ru i re avec des 
fils d 'archal , et je serai mis sous ve r re au Muséum d'alors, 
sous le nom de homo mas européens, et on donnera au 
savant qui m'aura re t rouvé ce qui alors remplacera la 
croix d 'honneur . 

Nous étions en vue des s ignaux d 'Octevil le . La nui t 
étai t venue , et on dist inguait difficilement les falaises. 

IL — L'HISTOIRE DE SÉNATEUR HORVILLE. 

—Voici , dit M. Anthi rnc , la place où on re t rouva, il y a 
quarante ans , le corps brisé, d e m o n cousin Séna teur , lc_ 
berger ; c'a été une g rande histoire dans le pays. 

— Les anciens m ' e n ont parlée dit O nés ime ; il s 'appe
lait Séna teur Horvi l ld 

— E h b ien ! que vous en a - t - o n d i t ? d e m a n d a M. A n 
t l i ime. 

— On m'a dit qu' i l avait t rouvé un t résor , et que les 
génies , gard iens des t r ésors , r ava l en t é t ranglé et je té 
par -dessus la falaise. 

— Oui , c'est tout ce que la p remiè re enquê te a pu 
t r o u v e r ; mais , plus tardj on a su autre chose . Mon cousin 
Sénateur laçait des filets pour les pêcheurs , et il avait une 
g rande réputat ion en ce genre d 'ouvrage ; on disait que 
les filets lacés par Séna teur é ta ien t les meil leurs blets de 
la côte . 

— Je l 'ai ouï dire aussi, in ter rompi t Onés ime, mais j e 
ne les regre t te pas. 

— Vous n'osez pas dire que m o n cousin Sénateur était 
sorcier , n 'est-ce pa s? 

— Dam! monsieur Antl i ime, ça n 'es t pas agréable non 
plus d'avoir un sorcier dans sa famille, un h o m m e qui a 
commerce avec le diable ! ça ne por te pas bonheur , et 
j e ne crois pas que le bon Dieu s 'arrange de ça. 

— Si j ' a i eu par hasard un parent sorcier , j ' e n ai eu tant 
d 'autres qui ne l 'étaient p a s , qu' i l y a compensa t ion ; ainsi, 
Onés ime, vous pouvez parler sans crainte de me chagr iner . 

— E h b i e n ! monsieur Ant l i ime, Sénateur Horville faisait 
de bons filets, des filets solides et des filets bien péchants. 
On dit m ê m e qu 'avec ses filets on prenai t des poissons 
qu 'on n'a pas cou tume de trouver dans nos pa rages ; mais 
ce qu ' i l y a de sûr , c'est que tous ceux qui ont péché avec 
les filets de Sénateur Horville ont fait une mauvaise fin : 
ça n 'es t pas pour autre chose que mon oncle, à moi , s'est 
noyé sur le banc de Te r re -Neuve , à la pêche de la m o r u e . 
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Et le pè re de François A l a i n , pourquoi s ' e s t - i l perdu 
avec son canot sous les falaises d'AuliTer? Et le père du 
vieux Jé rôme Sorlier , n 'a - t - i l pas é té tué par la foudre en 
pleine m e r ? Allais, marchais (allez), les anc iens en disent 
une liste. Et Sénateur , l u i -même , n 'es t -ce pas avec une 
corde filée par l u i - m ê m e , qu ' i l a é té é t ranglé? Non cer tes , 
je ne regre t t e pas de ne pas avoir de t rémai ls lacés par 
Sénateur Horvil le . 

1 — M o n cousin était be rger , dit M. Anth ime s 'adressant 
à m o i , mais il s 'adonnait en out re à c inq ou six petites 
professions accessoires. D 'abord il laçait des filets ; c ' é 
taient là ses deux états honnê tes ; mais , en ou t re , il savait 
des secrets pour faire réussir les mariages , e t pour e m p ê 
cher les conscri ts de tomber au sort. Il guérissait avec 
des herbes e t des paroles ; c 'es t aussi avec des paroles 
qu'i l reboutait les m e m b r e s cassés. Il jetait et levait des 
sorts, e t se servait de la baguet te de coudrier pour t rou
ver des sources ou des t résors . 

— Mais commen t restait-i l pauvre et b e r g e r ? 
— Le diable, dit Onésime, n e leur pe rme t pas de t rou

ver des t résors pour eux-mêmes . Le samedi soir, ils vont 

Sénateur Horville. 

au sabbat, et là ils ont toutes les jouissances de la te r re ; 
mais le reste de la s e m a i n e , il faut qu'ils r en t r en t dans 
leur é ta t . C'est pour avoir réservé pour lui la moit ié du 
dern ie r t résor qu'i l a t rouvé avec la b a g u e t t e , que Séna
teur Horville a été é t ranglé . 

— Il restai t berger , parce qu' i l voulait res ter sorcier , 
dit M. Anth ime , e t dans la pensée des paysans qui croient 
aux sorciers , ces professions sont inséparables . 

Nous étions arrivés à l 'endroi t où nous nous proposions 
de met t re nos filets à l 'eau, Onésime amena et cargua la 
vo i le ; puis lui et moi , nous laissant dér iver avec la marée , 
nous élongeâmes nos t rémails . Le t rémai l est un filet 
t rès- ingénieux. 1 1 se compose de trois nappes de filet pla
cées l 'une sur l 'autre. Celle du milieu est à mailles fines, 
les deux autres sont à mailles larges à y passer la têle d'un 

enfant. Le poisson qui passe, en t ra îne avec lui une part ie 
du filet à mailles fines e t l ' ent ra îne au fravers d 'une des 
grandes m a i l l e s , de sorte qu ' i l se p rend dans u n e poche 
qu'i l fait l u i - m ê m e . 

Nos filets placés, il s'agissait d 'a t tendre que la m a r é e 
cessât de nous ê t re cont ra i re pour le r e tour . Nous nous 
écar tâmes de nos applels, et nous je tâmes l ' ancre . Oné
sime t i ra not re souper d 'un panier : c 'était du pain, de la 
v iande froide, du fromage, du c idre et un peu de r h u m . 
Le souper t e r m i n é , on alluma les p ipes , et M. Anthime 
repr i t son réci t . 

— Mon cousin Séna teur est le p remie r qui ait apporté 
ici l 'usage, déjà établi ai l leurs, de t anne r les filets, c ' es t -
à-dire de les faire bouil l i r dans une décoct ion d 'écorce 
de c h ê n e . Cette opéra t ion , comme vous savez, augmente 
beaucoup la durée des filets. Cet avantage, joint à la cou
leur noire que leur d o n n e le tan et qui n e surprendrai t 
plus personne a u j o u r d ' h u i , n ' a pas peu cont r ibué alors à 
faire croire que ces filets é taient ensorcelés . 

— On d i t , i n t e r rompi t O n é s i m e , que Sénateur Horville 
connaissait tous les poissons de la m e r par leur nom de 
b a p t ê m e , leur vrai nom, celui qui leur a é té imposé par 
not re père Adam. Comment un m a l h e u r e u x b e r q u e r (ber
ger) aurai t- i l su ce que savent peu de péqueux (pêcheurs) , 
m ê m e les plus anciens , s'il n 'avai t pas été sorc ier? 

— Sorcier ou n o n , il ne put se défendre cont re un cha rme 
b ien d a n g e r e u x ; il avait près de c inquan te a n s , quand il 
fut ensorcelé à son tour . Il y avait chez le fermier dont 
Séna teur gardai t les t roupeaux u n e t rès-bel le servante . Le 
maî t re n 'avai t pas é té le de rn ie r à s'en apercevoi r ; mais 
Cléopâl re . . . , vous souriez à ce n o m ; vous voyez qu 'Oné- , 
sime n e sourcille p a s ; vous êtes cependan t depuis assez 
longtemps en N o r m a n d i e pour ne pas avoir à vous é ton
n e r d 'un semblable n o m . 

— Je n e m ' en é tonne p l u s , répondis- je à l 'observation 
de M. A n t h i m e , mais je ne sais pas où on a été che rche r 
les noms excess ivement distingués de la plupart de nos 
filles de f e r m e , le n o m d ' O n é s i m e , qui est si c o m m u n 
i c i , celui du cousin Sénateur, qui est ici t rès -ord ina i re , 
para î t ra ient ailleurs fort s ingul iers . 

— Je crois e u savoir l 'origine, repr i t M. An th ime . Ces 
noms p ré t en t i eux sont modernes ; on n e les re t rouve pas 
dans l 'histoire de la Normand ie . La célèbre M 1 1 ' de Scu-
déri est née au Havre en 1607 ; elle a vécu une centa ine 
d ' années , et a eu le t emps de faire de très-longs romans 
t r è s -cé l èb res . Ces r o m a n s , qui ont été si fort à la mode 
dans toute l 'Europe , ont dû ê t re l 'objet d 'une admirat ion 
plus grande encore dans son pays. Il est probable que les 
dames des c h â t e a u x , pr iées souvent d 'ê t re marra ines des 
enfants de leurs vassaux et f e rmie r s , auront donné aux 
susdits enfants des n o m s pris dans les l ivres de la célèbre 
fille du H a v r e , et ces noms se seront perpétués dans le 
pays. En effet, r ien n 'es t si c o m m u n ici que les noms de 
Bé rén i ce , d 'Ar thén ice , de Célinde, d 'Almalcide. Revenons 
à Clcopâtre . 

Comme le fermier paraissait s 'occuper d 'el le, sans c e 
pendan t se déclarer tout à fait, pa rce qu'elle était r é e l 
lement belle et d 'une beauté imposan te , elle lui dit 
un jour : — Ecoutez , maî t re Jean D i c q n e m a r e , je n 'a ime 
pas faire semblant. Une fille n 'a pas besoin qu 'on en dise 
bien long pour s 'apercevoir qu 'où lui en veut . Vous avez 
de l 'amitié pour m o i ; c 'est b ien . Il me semble, de m o n 
côté , que je ne vous haïrais pas non plus . Eh bien, je suis 
fille, vous êtes g a r ç o n : causez-en avec M. le cu ré . 

Maître Jean Dicquemare dit à Cléopâtre qu'el le était 
folle, que c 'étai t impossible . . . , au moins pour l'inslanf, e tc . 
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— Je comprends , dit-elle, ce que vous voulez dire ; je 
ne suis qu 'une s e r v a n t e , e t vous voulez vous .amuser de 
moi e t épouser quelque fille de fermier. Les fdles de fer
mie r n e sont pas d ' une autre espèce que les servantes . Il 
n 'y a que deux espèces de femmes : les belles et les laides. 
Je suis des belles, c 'est m a d o t , que le bon Dieu m'a 
donnée . Voyez si ça vous v a ; c 'est à p rendre ou à laisser. 

Maître Jean Dicquemare eut beau pr ier , p romet t r e , me
nacer , r ien n 'y pu t laire ; aussi, un jour que Cléopâtre 
cassa une assiette, cet te maladresse parut au maîfre un 
cr ime si ho r r ib le , qu ' i l la mi t à la por te . P e n d a n t ce 
t emps , m o n cousin Sénateur n 'é ta i t pas moins empressé 
que le fermier auprès de la belle servante . Elle le consi
dérai t comme un puissant sorcier . Il faut croire d'ailleurs 
qu'il avait de l 'argent , et qu' i l ne négl igea pas de le lui 
apprendre . Après cela, quoiqu' i l n e fût plus j eune , peut-
être plut-il à Cléopâtre ou lui jeta-t-il un sor t? Toujours 
est- i l qu'elle l 'épousa sans en mon t re r de déplaisir, e t 
qu 'on par la , p e n d a n t plus de trois mois , des r iches den 
telles de son bonne t de noces . Maître Jean Dicquemare 
renvoya mon cous in ; mais comme c 'é tai t un habile b e r 
ger , qui savait des paroles cont re toutes les maladies des 
t roupeaux, il t rouva dix places pour une ; et personne ne 
s 'é tonna de voir Jean Dicquemare pe rd re dix moutons de 
la clavelée dans le mois qui suivit l 'expulsion de son be rge r . 

Quand Cléopâtre se vit mar iée , lorsque sur tout , peu de 
temps après, le fermier, son ancien maî t re , se maria à son 
tour, elle devint tout à fait ambit ieuse , et voulut ma rche r 
de pair avec les plus r iches de la c o m m u n e . Dieu sait ce 
qu'on disait, et les potins ( m é d i s a n c e s ) qu 'on faisait en 
voyant la femme d 'un berger , le d imanche , avec des den
telles d 'Angleterre et des robes de soie couleur gorge 
de p igeon ! Toutes les femmes la haïssaient, et Cléopâtre 
était t r iomphan te . Quelques vieilles femmes avaient cepen
dant annoncé quelque chose, dont on at tendai t la réa l i 
sation avec g rande impa t ience . Elles avaient dit que tout 
l 'argent employé à orner c o m m e une châsse la femme du 
be rger ne pouvait pas être pris sur les soixante écus que 
gagnai t chaque année son mar i dans son état de be rger ; 
que ce qu 'on lui donnai t pour les phi l t res , pour les p r é d i c 
t ions , pour les sor ts , était de l 'argent qui venai t indi rec te
m e n t du diable, e t que si, par hasard, on aspergeait d 'eau 
bén i te quelque partie de la parure de Cléopâtre, qui eût été 
ache tée avec cet a rgent m a u d i t , la dentel le deviendrai t 
des lambeaux de torchon, l 'or du cuivre , e tc . Une femme, 
plus opiniâtre que les autres , sort i t un d imanche de l ' é 
glise der r iè re la femme du berger , ar racha le goupillon 
de la main du donneur d 'eau bén i t e , assis à la p o r t e , et 
aspergea Cléopâtre à bout por tan t e t à plein goupillon ; 
mais il ne se lit aucun c h a n g e m e n t dans sa pa ru re , ce qui 
fit penser que l 'eau bénite n 'é ta i t pas bonne . 

La vér i té est que les vieilles femmes ne se t rompaien t 
pas sur un point. Les ressources ordinaires de mon c o u 
sin ne suffisaient pas aux désirs sans cesse renaissants de 
sa femme. Il avait aspiré dans les grands yeux biens de 
Cléopâtre un phil t re qui le rendai t son esclave. D'ailleurs 
il était si heu reux de la voir brave e t bien parée ! 

Il paraît qu 'alors seulement il se lia avec des c o n t r e 
bandiers , et qu'il t rouva dans cette association d'assez gros 
bénéf ices ; aussi Cléopâtre eut une armoire et un buffet en 
bois sculpté , avec un dressoir tout chargé d'assiettes de 
faïence, peintes de fleurs rouges et bleues avec des coqs 
jaunes , et aussi de ces pois dorés et argentés que fabr i 
quen t les Anglais, et qui n ' en t r en t en F rance qu 'au moyen 
de la fraude. Cela marcha assez bien pendan t quelques 
années ; mais Sénateur , obligé, par les exigences de sa fem

me, de se mon t r e r à son tour plus exigeant envers ses 
associés, finit par les lasser, et ils se cachèren t de lui pour 
leurs plus impor tan tes opérat ions alin de lui dérober la par t 
qu'il voulait r endre trop forte. 

Cléopâtre ignorai t que son mar i se livrât à la c o n t r e 
bande , c 'était t r è s - fe rmement qu 'e l le le croyait sorc ier . 
Lui n e s'avisait pas d e l à d issuader ; cet te croyance i n s p i 
rai t à Cléopâtre une sorte de crainte respectueuse et fa i 
sait une utile compensat ion aux v ing t -c inq ans qu'il avait 
de plus qu 'e l le . 

Un jour la femme de maî t re Jean Dicquemare se p r é 
senta à l 'église avec un éclat inusi té : elle et Cléopâtre, 
quand elles se r encon t ra ien t sous les o rmes , le d imanche , 
se regarda ien t c o m m e se r ega rden t deux femmes qui se 
r encon t r en t , c 'es t -à-di re à la façon de deux guerr ie rs 
prêts à en venir aux mains , e t chacun avide d 'examiner 
1RS a rmes et la cuirasse de son adversaire . 

La toilette est la cuisine de la beau té . Chaque femme, 
chaque jour, imagine des ragoûts pour ses charmes qu'elle 
doit servir le soir à l 'admirat ion affamée des regards . 

Cléopâtre Horville. 

On peut d i re encore que sa beauté part icul ière est pour 
chaque femme un sonnet qu'elle re touche tous les jours, et 
sans cesse elle corr ige , elle ajoute, elle efface, puis elle 
le relit chaque soir. 

La Dicquemare avait au cou une chaîne d'or qui en fai
sait six fois le tour . Cléopâtre, r en t rée chez elle après la 
messe , se livra à u n légit ime désespo i r ; elle ar racha et 
je ta par te r re sa mauvaise pet i te cha îne , à elle, "qui faisait 
s implement le tour de son cou. Quand le be rge r r en t r a , 
il la t rouva noyée de la rmes . Qu 'é ta i t - ce , en effet, que la 
vie désormais , sans une cha îne faisant six fois le tour du 
c o u ? Sénateur dut écouter la liste de tous ceux qui se 
ra ient t rop heureux de donner u n e pareille chaîne à Cléo
pâ t re . Maîfre Jean Dicquemare qu'el le avait refusé, d i 
sai t -e l le , pour le vieux Horville, tournait toujours autour 
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de la maison ; eile offrait de gager que , si elle le voulait 
b ien , elle lui ferait ôter le collier à la Dicquemare pour le 
me t t re à son p ropre cou. Elle ne mangea ni au dîner ni 
au souper, e t elle annonça qu 'e l le n e sortirait plus de sa 
maison pour n e pas être humiliée par une femme ayant 
d'aussi petits yeux et d'aussi gros pieds que la Dicque
m a r e . Elle pria , elle pleura, elle menaça , elle caressa, 
elle déclara que si elle n 'avai t pas un collier de six tours 
pour le moins , elle saurai t bien s 'en faire un qui n 'aurai t 
qu 'un tour , mais que ce serait un collier de c h a n v r e ; 
qulclle se pendrai t pour ne plus être humil iée . Si bien que 
Sénateur promi t solennel lement qu'elle aurai t , pour le d i 
m a n c h e suivant , un collier faisant sept fois le tour du cou, 
un tour de plus qu 'à la Dicquemare . C'est ce collier qui 
fut la per te de m o n cousin Séna teur Horvi l le , et voici 
c o m m e n t : 

Il n 'y avait pas de temps à pe rd re pour effectuer la p r o 
messe . Il alla t rouver un fermier de Bléville, vers les S i 
gnaux . 

— lUaître Laignel , lui dit- i l , que diriez-vous à un h o m m e 
qui vous ferait découvrir un t résor dans votre champ'. ' 

— Je lui dirais qu'i l y a dix ans qife je laboure mon 
champ , que je le fume et l ' ensemence , et que je l 'arrose 
de ma sueur ; que j ' e n t ire, je crois, tout ce qu 'on en peut 
t i re r , a t tendu que je passe pour savoir mon état . 

— Je parle d 'un trésor enfoui. Si je vous taisais t rouver 
dans un quar t ier de t e r r e , dès ce soir, un trésor égal à ce 
que ce quar t ier vous produirai t en t ren te ans d 'un travail 
assidu, m ' en donner iez -vous bien la m o i t i é ? 

Le fermier hésita un instant ; mais il réfléchit que s'il 
n e donnai t pas la moit ié , il n 'aurai t rien; il promit . 

— Eh bien, dit le b e r g e r , je viendrai cel te nui t avec 
m a baguet te de coudr ier , Ayez soin, d'ici là, do n e t o u 
cher ni or ni a rgent ; c 'est une condit ion qu ' imposent les 
esprits gardiens des t résors . Ne parlez sur tout de r ien à 
pe r sonne , votre propr ié ta i re et l 'Etat pourra ien t réc lamer 
leur part, ou nous taire avoir de la pe ine . Cachez près 
d'ici deux pelles, deux pioches et deux grands paniers . 
Un peu avant minui t je serai chez v o u s , non pas à la 
fe rme, mais sous ce gros pommier dont la tê te a été fen
due par la foudre. Je pra t iquerai quelques cé rémonies i n 
dispensables. N'arr ivez donc qu 'à minui t juste , et laites 
bien at tent ion à ce que je vous ai r e c o m m a n d é ; si vous 
manquez à quelque chose, nous n e t rouverons r ien, e t 
nous courrons quelque risque d'avoir le cou turdu. 

A l 'heure convenue , maî t re Laignel arr iva, e t Séna teur 
Horville, mon cousin, prit la baguet te de coudr ier et c o m 
mença l 'opérat ion. Il marcha dans le champ en tous 
sons, et la baguet te restait toujours immobile dans sa 
main . Laignel commença i t à se désespérer . 

— Vous vous serez t rompé, Séna teur . 
— Rappelez-vous, répondai t mon cous in , que je vous 

ai r e commandé le si lence. A ce moment , Sénateur H o r 
ville arrivait à l 'extrémité du champ . Tout à coup la b a 
guet te de coudr ie r s'agita é t r angemen t dans sa main, et 
se couiba vers la te r re à tel point que , si elle eût été d 'un 
bois moins flexible, elle se serait r ompue . Elle se démena 
et se tortilla d 'une telle force, que m o n cousin avait pe ine 
à la t en i r . 

— C'est là, d i t - i l . Creusons, mais ne prononçons pas 
u n e parole, ou nous p o u m o n s encour i r la colère des e s 
pri ts , et ê t r e exposés aux plus grands dangers . 

Le berger enleva so igneusement par plaques le gazon 
qui couvrait la t e r r e , e t les deux compagnons , saisissant 
tou r à tour les pioches et les pelles, se m i r e n t à t ravai l
ler avec a rdeur . Au bout d 'une demi -heure , la pioche de 

maî t re Laignel frappa un corps dur , qui sonna creux; il 
pâli t et. lâcha la p i o c h e ; mais le be rger acheva l ' opéra 
t ion, et ils ne t a r d è r e n t pas à t irer de te r re une caisse 
assez g rande qu'ils b r i sè ren t . Ils t rouvèrent dedans deux 
pet i ts ballots sc rupu leusement recouver ts de toile c i rée . 
Séna teu r r emi t au fond du trou les fragments de la boîto 
br isée , battit le b r ique t , et les brûla en p rononçan t que l 
ques paroles inintel l igibles . Puis il recouvr i t de t e r re le 
cha rbon , t rép igna avec maî t re Laignel sur la te r re rep la
cée dans le t rou, e t replaqua le gazon qu'i l avait en levé . 
Ils m i r en t les deux ballots dans les paniers que le fermier 
avait appo r t é s , recouvrirent, les ballots de feuilles et 
d 'he rbe , e t r en t r è ren t à la ferme, que Sénateur Horville ne 
tarda pas à qui t ter . 

Le d imanche suivant , Cléopâtre Horville parut à l'église 
avec une chaîne d'or qui faisait sept lois le tour de son 
cou, un tour de plus qu'à la Dicquemare, ainsi que l'avait 
promis Séna teur . Mais, deux jours après, le berger ne 
r en t r a pas. Comme il s 'absentait t rès-souvent la nuit , soit 
pour la garde de ses t roupeaux, soit pour a ider aux c o n 
t rebandie rs , sous p ré tex te de prat iques mystérieuses et de 
cé rémon ies de sorcel ler ie , on n'y fit pas grande a t tent ion . 
Mais, le mal in du t ro i s ième jour , sa femme, inquiè te , se 
mit en rou te , e t le che rcha dans les endroi ts où il avait 
cou tume de m e n e r son t roupeau . Elle n e ta rda pas à r e 
connaî t re ses c h i e n s , qui v inrent au -devan t d ' e l l e ; ils 
paraissaient e x t é n u é s , les pauvres bêtes n 'avaient pas 
mangé depuis t r en t e - s i x h e u r e s ; elle vit les moutons qui 
brouta ient l 'herbe et ne manqua ien t de r ien ; mais elle n e 
t rouva pas son m a r i . Jamais cependan t il ne quittait son 
t roupeau sans le confier à la ga rde du pet i t Maurice 
Legof. 

— Le fils du pè re Legof, le mareyeur (marchand de 
poisson)? dit Onés ime. 

— Non, le mareyeur l u i - m ê m e , qui alors était un e n 
fant. Ma cousine Cléopâtre , inquiè te , effrayée, alla à la 
ferme à laquelle appar tenaient les m o u t o n s ; on n'avait 
pas entendu par ler de Séna teur . Le maî t re revin t avec 
elle au c h a m p où paissait le t roupeau sous la garde des 
c h i e n s : on ne vit sur la t e r re aucune trace de lu t t e ; 
d'ailleurs ses ch iens l 'auraient défendu si on l 'eût at taqué 
au milieu de son t roupeau . 

A l 'heure du diner , lorsque les laboureurs et les garçons 
rev inren t à la ferme, il se trouva que personne n 'avai t vu 
le be rge r . Ou dîna préc ip i tamment , puis on se dispersa 
dans les environs pour c h e r c h e r Séna teur . Deux des ga r 
çons suivirent la falaise, et, à Bléville, sous les Signaux, 
ils t rouvèren t le cadavre de m o n cousin hor r ib lement 
br i sé . Il avait le cou serré par u n e corde , et, à un des 
bouts de cet te corde , pendai t une baguet te de coudr ier . 
Au haut de la falaise, la terre était bat tue et du re , l 'herbe 
foulée e t écrasée ; il était évident que c'avait été le théât re 
d 'une lutte acharnée . 

Maître Laignel parla un p e u ; on sut qu'il avait t rouvé 
un trésor à l 'aide de la baguet te de coudr ier . On conclut 
que le be rger avait manqué à quelques cé rémonies e x i 
gées par les lois de la sorcellerie, ou qu'i l avait failli en 
se faisant donner la moit ié du t résor d é c o u v e r t ; ou e n 
core que son pacte avec l 'esprit des ténèbres é tan t arr ivé 
à son échéance , le diable, pour s ' emparer de son âme , 
avait dû préa lab lement la faire sort ir de son corps, l 'énu-
cléer , e t que , pour arriver à ce résultat , il avait je té le 
berger par -dessus la falaise, trois cents pieds de haut , la 
hauteur de six maisons. La justice s'en mê la ; on informa; 
l 'enquête ne produisit r ien. Ma belle cousine Cléopâtre, 
un an après, épousa un r iche fermier, et quitta le pays. 
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Ou avait beaucoup parlé de la mor t de Sénateur H o r -
vi l lc ; mais il y avait trois hommes qui n 'en avaient r ien 
dit ; c'est que. ces trois hommes seuls savaient la vérité, 
sur la fin t ragique du berger , et qu'ils croyaient avoir de 
bonnes raisons pour ne pas la faire conna î t r e . Quinze ans 
après, deux de ces trois h o m m e s étaient m o r t s ; le d e r 
nier , qui est mor t il y a six ou sept ans seulement , se 
vanla de savoir ce que personne au m o n d e ne savait, ex
cepté lui . Il raconta les détails , b ien en tendu qu'il ne 
parla que de la par t qu 'avaient prise à l ' événement les 
deux morts , et qu'il ne se désigna, quand le fil des i nc i 
dents l 'obligeait il par ler de l u i -même , que par ces trois 
m o t s : « u n e personne que je ne nommera i pas. « Cette 
vér i té , la vo ic i : Sénateur , je vous l'ai dit , avait indisposé ses 
associés con t re lui par ses exigences ; les cont rebandiers , 
sans vouloir se brouiller tout à fait avec lui, parce qu'ils en 
avaient peur , en qualité de be rge r jour e t nuit dehors , 
qui voyait tout , d 'ancien associé qui savait tout , et un peu 
aussi de sorcier qui disposait d 'un pouvoir surnature l , les 
contrebandiers cont inuèren t à le faire part iciper aux petites 
opérations, mais se cachaient de lui pour faire les grosses. 
Sénateur s 'aperçut d 'abord do la d iminut ion de ses r e 
celtes, et, soupçonnant la cause de ce déficit dans ses fi
nances , . i l s 'était mis en observat ion. Une nui t , il avait vu 
ses associés g r imper , en ' rampant , par des chemins où n e 
passent,que les renards et les con t r eband i e r s ; il les avait 
vus creuser un t rou dans lequel ils avaient caché une 
caisse ; il avait vu et toutes leurs précaut ions pour d iss i 
muler les marques de leur travail , et leurs soins pour r e 
t rouver la place où ils avaient enfoui leur bu t in . Con
vaincu de leur manque de foi à son égard , il avait résolu 
de s'en venger , et il était occupé à en che rcher les m e i l 
leurs moyens , lorsque ma belle cousine Cléopâtre a n 
nonça la résolution de ne plus vivre sans une chaîne fai
sant au moins six fois le tour de son cou ! Il fallait se 
déc ide r ; il se décida. Il alla t rouver le fermier Laignel , 
auquel appartenai t le champ déposi taire du t résor , et il 
mit à exécut ion un plan qui 1B vengeai t des c o n t r e b a n 
diers, lui donnai t la moitié de leur bu t in , et augmenta i t 
s ingul ièrement sa réputa t ion c o m m e sorcier et che rcheu r 
de t résors . Les petits ballots que Laignel et Sénateur 
Horville empor t è r en t à la ferme contena ien t des den te l 
les et des étoffes anglaises, dont l ' importation était alors 
si sévèrement p roh ibée ,—on était sous l ' E m p i r e , — c e qui 
leur donnai t une t r è s -g rande valeur. Le lendemain , les 
fraudeurs rev inrent chercher leur t résor ; ils c reusèrent , 
et n e t rouvèren t que les planches du coffre rédui tes en 
charbon . D'abord ils pensèren t s 'être t rompés, mais c ' é 
taient bien la leurs remarques et leurs amers. Alors ils 
pensèrent qu'i l pouvait bien y avoir là une vengeance de 
Sénateur , mais ils pensèren t d 'abord qu'i l s 'était vengé 
en franc sorcier ; que , pour les punir de l 'avoir exclu du 
partage, au moyen de sorti lège et avec l 'aide du diable il 
avait brûlé leurs marchandises dans le sein de la t e r re . 
Aussi ils lurent terrifiés, et convinren t ensemble de se r é 
concil ier avec lui. Mais le juif parla, et l 'ardeur de la 
vengeance succéda à la cra in te . Un d 'eux alla, le soir, 
trouver le be rger qui gardait son t roupeau , et feignit de 
vouloir lui parler d 'une affaire où il devait avoir sa par t . 
Tout en causant , il l 'entraîna loin de ses chiens , jusqu 'à 
l 'endroit où les aut res con t rebandie rs étaient couchés 
sur l 'herbe , 

— Sénateur , dit l 'un d 'eux , il s 'agit d 'une b o n u e af
faire. 

— Comment se fait-il alors que vous m ' en parliez ? 
repr i t m o n cousin ; depuis quelque temps je ne suis plus 

votre associé que lursqu'i l s'agit de quelques mauvais p a 
quets de cigares. 

— C'est que les bonnes affaires n e v iennent pas tous les 
j o u r s ; mais cette- fois c 'est du dru: des dentelles et des 
étoffes anglaises. Nous avons fait p réveni r le juif, il va 
arr iver ; crois- tu qu'i l nous achè te les dentelles e t les 
étoffes ? — Je le crois. — Alors nous allons aller dé te r re r 
ces ballots. — Où sont - i l s? — A deux pas d'ici,, dans le 
champ à maî t re L a i g n e l , près des Signaux de Bléville. — 
C'est t rop loin ; je n e puis abandonner mes bê te s .— E s t - c e 
que tu ne vas jamais par l à? — Pourquoi me demandes - tu 
cela? — C'est que tu pourrais y condui re ton t roupeau. — 
Je ne le fais pas voyager la nui t . 

— Allons donc ! comme si nous n e savions pas qu 'avec 
trois paroles tu peux endormi r tes moutons e t les enchaî 
ner à la place où ils paissent? Il faut que tu viennes avec 
nous , nous avons besoin de toi. 

— Vous n ' avez pas eu besoin de. moi pour enfouir des 
ballots. 

— C'est vrai ; mais en ce m o m e n t , pour ce que nous 
avons à faire, nous ne pouvons pas nous passer de toi. 

— Qu 'avez-vous donc à faire ? 
— Nous avons à te tuer , si la place est vide. 
— Ne plaisantez pa s ; il pourrai t bien se faire que la 

place, fût, vide ; car, persuadé que vous m e trompiez depuis 
quelque t e m p s , j ' a i fait des conjurations et j ' a i je té un 
sort sur vous et sur vos barques ; et si mes sortilèges ont 
réussi , ce que vous avez pris depuis doit être rédu i t en 
cendres et en charbons . 

— Pas mal i n v e n t é , c 'est ce que nous avions cru 
aussi . . . d ' a b o r d ; mais il faudrait que le juif n ' e û t p a s parlé 
et eût mieux gardé le secret que tu lui avais si b ien r e 
c o m m a n d é . 

A ces mots , un des cont rebandiers , et on pensait g é n é 
ra lement que c 'était « la personne » que le nar ra teur n ' a 
vait « pas besoin de nommer », lui passa rap idement au 
cou un nœud coulant , et du m ê m e coup l ' é t rang la , sans 
qu'i l pû t je te r un c r i . Un d 'eux s'était muni d 'une b a 
guet te de coudr ie r qu 'on attacha à un bout de la corde , 
après quoi on jeta le corps inan imé de Sénateur Horville 
par-dessus la falaise. 

I I I . — Le retour. -=* Le lever de la lune. —Le brasillement de 
la mer. — Explications de ce phénomène. 

A ce m o m e n t , la lune montai t der r iè re les côtes d ' In -
gouville. On ne vit d 'abord que la moit ié de son disque, 
qui semblait s 'appuyer sur la colline ; et bientôt elle monta 
l en tement , large et rouge. Mais le temps était orageux, 
c o m m e on avait pu le prévoir au coucher du sole i l , et 
d 'épais nuages n e t a rdè ren t pas à la voiler. De temps en 
temps elle glissait en t re deux nuées de pâles faisceaux de 
lueurs sur la me r , Comme la marée ava i t changé , nous 
appareil lâmes pour re tourner à te r re . Nous avions bien 
pris nos amers. D'un côté , nous voyions la tête d 'un p o m 
mier de la ferme de Courchet ; de l 'autre, un des deux 
feux d e la Hève nous cachait en t i è remen t l ' aut re . Nous 
savions qu 'en nous r eme t t an t le lendemain dans la m ê m e 
position nous serions sur nos filets. Nous nous mimes en 
route en gagnan t le large , car nous ne pouvions regagner 
Sa in te -Adresse qu 'en courant des bordées . Nous fûmes 
alors témoins d 'un admirable e t s ingulier spectacle . La 
mer , comme il arr ive parfois dans des temps o r a g e u x , 
c o m m e n ç a à bras i l ler ; les peti tes l a m e s , qui se dévelop
paient len tement et se brisaient au r ivage , au lieu de se 
diviser en écurne b lanche , semblaient rouler du soufre 
a l lumé. Bientôt la mer fut toute parsemée de grandes 
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taches lumineuses et phosphorescentes c o m m e des étangs 
de feu. Le canot à la voile laissait derr ière sa quille un 
long sillage de feu. Pendan t que M. An th ime et moi nous 
admir ions ce g rand et é t range aspec t , Onés ime maugréa i t 
con t re le brasi l lement de la m e r . — N o t r e pêche est faite, 
disait- i l . Ce que nous t i rerons de l 'eau d e m a i n , ou est 
déjà pr is , ou se p rendra à l 'aube du jour . 

— Et pourquoi , demanda M. Anth ime ? 
— Pourquoi ! repr i t Onés ime . Regardez le pourquoi , et 

il plongea dans l 'eau un lanet (sorte de filet à manche de 
bois), et les mailles nous r ep ré sen tè ren t u n filet de feu, 
ou un grillage de fil d 'archal rougi au feu. 

— Vous savez main tenant pourquoi nous n e p r end rons 
r i e n , dit Onés ime. Le poisson qui se p r o m è n e au fond 
de la mer voit parfai tement le filet, e t se dit : t i en s , u n 
t rémai l ! et na ture l lement il s 'en dé tourne e t passe à côté . 

Ce discours fini, Onésime se coucha en rond sur le tillac 
d 'avant du bateau. L 'a r r iè re est la place d ' honneur , et il 
la réservai t à M. Anth ime et à moi . Puis il se lit un ore i l 
ler avec un cordage , et s ' endormi t . 

— Sait-on bien, demanda i - j e à M. Ant i l ime, les causes 
du p h é n o m è n e que nous a d m i r o n s ? 

—• Les uns , répondi t M. An th ime , a t t r ibuent cotte l u 
mière à une mat iè re phosphorique huileuse produite par 
la dissolution des corps en décomposi t ion dans la m e r . 
D'autres en font honneur à des insectes l u m i n e u x , des 

scolopendres de mer , ou lampodes . On en t rouve, en effet, 
quand la mer brasil le, sur les algues ou sur les varecks cl 
autres plantes mar ines que la mer re je t te . Un de ces i n 
sectes, écrasé sur du papier , y dépose une traînée"de m a 
t ière phosphor ique bleuâtre e t t ransparen te . Cette mat iè re 
azurée et lumineuse paraî t avoir les mêmes qualités que 
l 'huile et la graisse, car elle n e se mêle pas in t imemen t 
avec l 'eau. Une t ro is ième opinion est que non - seu l emen t 
ces insectes sont l u m i n e u x , mais encore qu' i l s 'échappe 
de leur corps u n e l iqueur hui leuse et phosphor ique qui 
s 'étend sur l 'eau. Divers physiciens n ' adme t t en t pour cause 
qu 'une mat iè re , si on peu t s ' expr imer a ins i , qui a u n e 
analogie d i rec te avec l ' é lec t r ic i té . Néanmoins on voit les 
animalcules au microscope . Ce sont de petits polypes à 
peu près sphé r iques , presque aussi d iaphanes que l'eau, 
ayant environ u n quar t de l igne de d i amè t r e . 

A ce m o m e n t , nous abordions . Onésime réveil lé sauta 
à t e r r e . Nous hissâmes le canot sur la grève , e t nous a r ra 
chant avec pe ine au spectacle splendide de cette m e r | 
embrasée , nous nous séparâmes pour aller p r e n d r e que l 
ques heures de r e p o s , car nous compt ions aller re lever 
nos filets de bonne h e u r e . Je n 'a i pas besoin de dire que 
M. Anth ime n 'oubl ia pas son sac e t ses ver tèbres d ' i ch -
tyosaurus. 

Alphonse KARR. 
(La deuxième promenade prochainement.) 

LA VENDANGE A CAPRI. 

Le soleil d ' au tomne dans es ru ines , d 'après Paul Bril. 
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Tandis que vous vous préparez à p e i n e , en F r a n c e , à 
recuei l l i r vos vins de Bordeaux et de Bourgogne , fort 
compromis p a r l e s orages, la vendange s 'achève sur le sol 
i tal ien, cet enfant gâté du soleil, et j ' y assistais h ie r dans 
l'île de Capri (ou Caprée), au bout du golle de Nnples . 

Je voudrais vous r end re ce tableau magique en que l 
ques l ignes, qui suffiraient à vos habiles art istes pour deux 
gravures admirables . 

J 'errais avec mon cicerone au bord de la m e r . Le soleil 
p récurseur de l ' au tomne se couchai t dans les flots e m 
brasés , j e t an t un dern ier rayon d 'or à t ravers les ru ines 
des douze palais de Tibère , peuplées aujourd 'hui de p ê 
cheu r s , de bergers et de chèvres sauvages. Imaginez-vous 
un tableau de Paul Bril. Tout à coup , à v ingt pas des flots 
endormis , en t re deux coteaux rocheux , lestonnés de p a m 
pres t ra înants , une bande de vendangeuses nous apparut , 
chacune por tan t sur la tê te u n e u r n e de forme ant ique, 
pleine de b ranches coupées sur les ceps e t chargées de 
grappes d ' énormes raisins. Celle qui conduisai t la t roupe 
me rappela la superbe Grazia, de M» Rodolphe L e h m a n n , 
tant admi rée au Salon de 1843 . Grande et ior te c o m m e 
les anc iennes races d ' I ta l ie , elle marcha i t d 'un pas grave 
et m e s u r é , re levant d 'une main sa j upe rouge , et s o u t e 
n a n t d 'un bras nu son fardeau p i t toresque . Ce bras s e m 
blait dé taché d 'une statue de Miche l -Ange . Son tablier 
dente lé se drapai t au-dessous de son corsage noi r , é c h a n -
c ré sur une chemise brodée au collet , et qui laissait voir 
un r a n g de grosses per les à son cou . Ses cheveux noirs et 

abondants encadra ien t l 'albâtre ma t de ses joues et t o m 
ba ien t par de r r i è r e , en cascade luisante, jusqu'à la moitié 
de sa haute taille. Je rougis d 'une honte patr iot ique, en 
comparan t cet te mâle et simple b e a u t é , aux paysannes 
t ravest ies en grisettes qui récol ten t nos raisins dans la 
boue des coll ines de Chablis ou de Sain t -Es tève . Mon hu
miliation redoubla quand je goûtai le raisin de la majes
tueuse I ta l ienne . Je r econnus le nec ta r qui fit oublier sept 
ans à Tibère toutes les délices de Rome . La vendangeuse 
nous raconta avec quelles précaut ions ce jus , qui déjà s'é
coulait en larmes sur les grains , était expr imé, pressé et 
conservé , pour former un peti t nombre de bouteilles, con
trefaites par mill iers à l 'usage des palais c rédu les . . . 

Puis , la bande qu'el le conduisait repr i t sa m a r c h e , et 
je poursuivis la m i e n n e avec m o n cicérone. 

—• C'est ici , me disait-il à chaque ru ine de palais, cou
ver te de myrtes et d 'amandiers , c 'est ici que Tibère con
sultait son astrologue Thrasille sur la mor t a t tendue de sa 
m è r e ; Ici qu ' i l proscrivai t Jul ie , sa femme, Agrippine et 
ses enftmts; ici qu'il chargeai t Macron de faire é t rangler 
Séjan par les sénateurs et les sénateurs par e u x - m ê m e s ; 
ici qu' i l dévorai t un repas de vingt mille sesterces, en 
condamnan t Drusus à mour i r de faim.. . 

— C'est ici enfin, dis-je à m o n tour , qu'il apprit l ' exé
cut ion sur la croix de l 'Homme-Dieu , qu'il frappait c o m m e 
esclave rebel le , et qui allait faire surgir un nouveau m o n d e 
des débr is que nous foulons avec ces vendangeurs . 

Capri, septembre. X . X T 

CHANSONS NOUVELLES SUR DE VIEUX AIRS, 
AVEC ACCOMPAGNEMENT DE PIANO. 

S O U S L E R O I D A G O B E R T S . 

Sous le roi Dagoberts 
Tou t allait, d i t - o n , de t r avers . 

Chacun à son mét ie r 
Vaquai t sans honte et tout en t ie r . 

Le minis t re Eloi 
Eclairai t sou r o i ; 
Le peuple envers Dieu 
Remplissait son v œ u . . . 

F i de ces abus- là I 
Nous avons changé tout cela 1 

A la Voix des parents , 
Fille et garçon , peti ts et g rands , 

Soumis à leur aspect , 
Obéissaient avec respect . 

Aux vieillards t remblants 
Sôus leurs cheveux blanc* 
On rendai t honneur , 
Qui portai t b o n h e u r , , . 

F i de ces abus- là ! 
Nous avons c h a n g é tout cela J 

Les hymens si maudlhj 
Alors étaient, des paradis | 

Sous le nœud conjugal , 
Le cœur battait toujours égal. 

Point de froids mar is . 
D 'amours incompris ; 
Les époux ent re eux 
Vieillissaient h e u r e u x . . . 

Fi de ces abus- là ! 
Nous avons changé tout cela ! 

L 'honneur , ce vrai t résor , 
Se plaçait au-dessus de l 'or ; 

Amasser à tout prix, 
C'était amasser le mépr i s . 

Soldat et fiochef 
S'en allaient c h e r c h e r 
Des drapeaux vaincus, 
Et non des é c u s . . . 

Fi de ces abus- là ! 
N o u s avons c h a n g é tout ce lé I 

Chacun à l 'amitié 
De ses biens offrait la moi t ié . 

L ' emprun t sans in té rê t 
Faisait la sûre té du prêt , 

Le r i che au vilain 
Partageai t son pain, 
Ou de son man teau 
Jetai t un lambeau. 

F i de ces abus-là ! 
Nous avons changé tout cela ! 

On ne voyait alors 
Ni marchands , ni valets re tors , 

Ni coquet tes sans foi, 
Ni talents de mauvais aloi. 

F e m m e s se taisaient , 
Filaient ou cousa ien t ; 
Hommes travaillaient 
Plus qu'ils ne par la ient . . . 

F i de ces abus- là ! -
Nous avon» changé tout cela ! 

Notaire 6t p rocu reu r 
De la chicane avaient hor reur . 

Le malade alité 
Par le doc teur était r e n t e . 

Régime et discours 
Etaient clairs et cour t s ; 
Guér isou, procès 
S 'arrangeaient sans frais. . . 

F i de ces abus- là ! 
Nous avons changé tout cela ! 

Lorsque de sa maison 
On quittait l 'é troit horizon, 

A l 'ombre du clocher 
Le soir on revenai t coucher . 

Broîment en wagon, 
Culbute en bal lon, 
Paquebots sombres , 
Etaient ignorés . . . 

Fi de ces abus-là ! 
Nous avons changé tout cela ! 

Tout pour l 'é terni té 
Était construi t et c i m e n t é ; 

Les toits, de temps en temps , 
N 'écrasa ient point leurs habi tants . 

Draps, bure e t velours, 
Tenaient bon toujours ; 
Les gouvernement s 
Dura ient hui t cents a n s ! . . . 

Fi de ces abus-là ! 
Nous avons changé tout ce la! 

Du bon roi Dagoberts 
Sans nous r a m e n e r les t ravers , 

Qui nous r end ra jamais 
L ' h o n n e u r pur et la douce paix, 

Les hymens bénis , 
Les époux unis , 
Les enfants soumis 
Et les vrais amis ? 

O grand siècle du d r o i t ! 
V e u x - t u te remet t re à l ' endroi t? 

UNE PERRUQUE. 
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Allegro 

CHAM. 

PIANO. 

le roi I ) a - g o - b e r t s Tout a l - l a i t , dit - o n , de tra • vers. Cha -cun à son m é - t i e r Va 

1 E L U J _ i l ' 

quai t sans honte et tout en - t ier Le m i - n i s t r e E - loi E - c l a i - r a i l son ro i , Le peuple 

4t ̂4 
e n - v e r s Diei iRemplis-sai t son v œ u . Fi de ces a - b u s - l à ! Nous a - v o n s c h a n - g é t o u t c e - l a . 

P r o c è d e i de 'Lai itensiei i i e l C n n l e l , 

ÉGLISES DE FRANCE. TA CATHÉDRALE D'AMIENS. 
En 1220, Evrard de Fou i lky , qua ran t e - c inqu ième évê-

que d 'Amiens, posait la p remiè re p ier re de sa ca thédra le . 
En 1288, le plus beau m o n u m e n t religieux rie la F rance 
était t e rminé . Il avait donc coûté près d 'un siècle de t r a 
vail; mais ce n 'é ta i t pas trop pour sa g randeur , sa richesse 
e t sa solidité. Ouvrage de Rober t de Lnzarches , de T h o 
mas et Renault de Cormont , c'est u n e de ces mervei l les 

de l 'art que la p lume est impuissante à déc r i re . Le c rayon 
le plus r i che et le plus pat ient y suffit à pe ine . E t puis les 
chiffres ont ici leur é loquence poé t ique . La longueur de 
l'édifice est rie 41fi pieds dans œuvre . La ner a 42 pieds de 
large et 132 de haut . Du pavé au coq, les uns compten t 38.1 
pieds, les autres 402 . Débat perdu dans les nuages ! . 

La façade présente trois porches e t deux tours q u a -
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drangulai res , jointes par des galeries à jour d ' u n e é l é 
gance a d m i r a b l e , avec une g rande rose en dentel le de 
p ier re au milieu ; le tout décoré des o rnements les plus 
unis de l 'a rchi tecture gothique : statues innombrab les , ogi
ves, trèfles, dente lures , colonnet tes , a rê tes , découpées et 
fouillées avec une pat ience minut ieuse . Les bas-rel iefs sym
boliques du moyen âge y fourmillent. Outre la flèche en bois 
qui domine le cent re de l 'édifice, et dont la gracieuse l é 
gère té cède à l 'action du ven t , sans pe rd re son équi l ibre , 
l 'église est flanquée d 'une mul t i tude de c loche tons , qui 
lui forment un cercle de sentinelles aé r iennes . 

L ' in té r ieur est plus mervei l leux encore . L 'ensemble p a 
raî t immense , e t le regard se perd dans les détails . La d é 
licatesse des p i l ie rs , la hardiesse des re tombées de la 
voûte , la galerie circulaire et ses vi t raux éblouissants, for
m e n t un tableau qui t i en t du prodige . 

Notre p remiè re g ravure , si pi t toresque d'ailleurs, prouve 
à quel point cet te église réc lame un déblayement comme 
celui qui vient de dégager Sa in t -Eus tache , à Par is . 

Notre seconde gravure représen te les magnificences du 
chœur et les perspectives des nefs. Un coup d'œil les fera 

• mieux juger que toutes les descr ipt ions . Nous c i terons 

cependant la dente l le exquise des stalles, la gloire et ses 
décorat ions splendides , les compar t iments si variés des 
roses ; le génie funèbre , connu sous le nom d'enfant pleu
r e r ; le mausolée en marb re blanc du cardinal Hémar t ; 
les tombes en cuivre des évêques de Fouillay et d'Eu ; les 
groupes é t ranges de saint F i rmin et de saint J e a n , et la 
chaire si l é g è r e m e n t por tée par les Ver tus théologales. 

Le cardinal Jean Delagrange, minis t re de Charles V ; le 
chanoine Delamorl ière , auteur des Antiquités d'Amiens ; 
le chan t re de Vert-Vert, Gresset, et le colonel espagnol 
I l e rnand Te i l lo , reposent dans la basilique amiennoise . 
Voici l 'histoire de ce dern ier , triste chapitre d e l à nôt re . 

Henr i IV laisait sa g rande guer re à Phil ippe I I , roi 
d 'Espagne. Le colonel Teillo vint avec ses Castillans ass ié 
ger Amiens . Après avoir inut i lement employé la force, il 
eut recours à la ruse , e t pr i t les soldats français par leur 
faible. En parcourant un jour les villages voisins, un c a v a 
l ier espagnol r emarqua que tous les paysans oubliaient les 
maux de la guer re en jouant aux noix. Il en acheta un 
grand sac, l 'apporta sur son cheval au colonel et lui di t : 
Voici de quoi p r e n d r e Amiens ! Le colonel lui promi t un 
sac d 'a rgent s'il réussissait , et lui donna une poignée 

Vue d 'Amiens . La ca théd ra l e , prise du canal de la Somme. 

d 'hommes dé terminés pour exécuter son s t r a tagème. . . 
Le soir m ê m e , les Espagnols, a rmés de leurs provisions 

de noix, vont rôder près de la por te de la vil le. Ils y r é 

panden t adro i tement les noix fallacieuses, et voient de 
leur embuscade les gardes amiennois s 'élancer sur l ' é 
t range appât , d 'abord un par un et avec précaut ion , puis 
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en plus grand nombre et à plus grande dis tance, puis emparen t d'un coup de main , font un signal convenu . . . , 
tous enfin, au mépris de leur consigne et de leur propre e t bientôt la ville ent ière , inondée de Casti l lans, se croi t 
s û r e t é . . . Les Espagnols profitent du moment , culbutent t rahie et tombe en leur pouvoir . 
leurs ennemis épars , arr ivent à la porte sans défense, s'en Henri IV vint eu personne ar racher sa conquê te au 

Intér ieur de la cathédrale d 'Amiens. Vue prise du chœur . 

colonel Teillo ; mais cet te proie , qui n 'avait coûté qu 'un bles. — Vent re saint-gris ! d i t le Béarnais aux Amien-
sac de noix à ce lu i -c i , coûta au ro i de F rance un long nois, en r en t r an t au milieu d 'eux, ne vous amusez plus 
siège, des prodiges de valeur et des sommes cons idéra- aux bagatelles de la porte ! P . - C 
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374 LECTURES DU SOIR. 

ETUDES MILITAIRES. 

L O U I S J A C Q U O T . 

Il y a quelques années , j ' é ta is chez l 'un de nos plus c é 
lèbres généraux . C'était le soir , et , quoique ce ne fût pas 
un jour de récept ion , plusieurs personnes é ta ient venues 
lui faire visite, Nous étions assis devant le feu, et nous 
causions tout à fait in t imement , lorsqu'on annonça M. Louis 
Jacquot , et nous vîmes en t r e r un j eune officier de mar ine 
de la t ou rnure la plus d is t inguée . La singulari té de ces 
noms contras ta i t t e l l ement avec ses m a n i è r e s , l 'accueil 
que lui t i rent le général et sa femme fut si affectueux, que 
l 'a t tent ion de tout le m o n d e se porta sur lui . 

Ce p remie r mouvemen t amena un examen de la p e r 
sonne de M, Louis Jacquot , qui lui fut en tout favorable, 
car c 'était un beau jeune, h o m m e de v ing t -deux ans tout 
au plus, ayant ce teil.it b run qu 'on gagne à la mer , l'oeil 
noir et g rand , et l 'air franc et déc idé d 'un brave garçon ; 
mais ce qui n 'é ta i t pas moins remarquab le que sa p e r 
sonne , c 'était sa toi let te . 

Quuiqu' i l soit difficile de faire grand étalage d 'é légance 
avec un uniforme d 'ense igne , celui de M. Jacquot cepen
dant était si bien taillé e t si é t ro i tement agrafé qu'il était 
impossible de ne pas s'en apercevoir . Il fallait que ce j eune 
officier eû t en lui quelque chose de bien intéressant , car 
cet te inspect ion qu 'on l'ait d ' une personne qui en t re dans 
un salon se prolongea pour lui plus longtemps que cela 
n 'a r r ive de cou tume , et, par un hasard assez ord ina i re , les 
regards de chacun s ' a r rê tè ren t sur une part ie de son cos 
tume tout à fait en désaccord avec le res te . En effet, au 
chapeau d 'un feutre noir et bien lustré que M. Jacquot t e 
nait à la main , étai t a t tachée une vieille et pet i te cocarde 
t r icolore passablement flétrie et crasseuse, 

La général s 'aperçut de cel te r emarque ; il la fit obser 
ver tout bas a sa femme, qui lui répondi t par un doux 
sourire , et M. Jacquot , qui vit ce mouvemen t , devint 
rouge jusqu 'au blanc des yeux. 

Ce n 'é ta i t ni le rouge de la honte ni celui de la confusion 
qui monta au visage du j eune officier, mais celui d 'un 
modeste e m b a r r a s ; et le généra l , le voyant ainsi t roublé , 
lui tendi t la ma in , en lui disant : 

— Tu es un brave garçon, Louis. 
La femme du généra l lui tendi t aussi la s ienne , que le 

j eune h o m m e baisa avec une vive effusion de respect et 
de tendresse . 

Cette peti te scène nous avait tous intéressés , mais pe r 
sonne ne songeait à en demander l 'explication, Cependant 
l 'arr ivée de ce j eune mil i taire avait in te r rompu la conver 
sation, et chacun semblait embarrassé de la r ep rend re , 
lorsqu 'un vieil officier, qui toute la soirée était demeuré 
assez s i lencieux, se lève tout à coup, et dit d 'une voix rude : 

— C'est donc là votre Jacquot , généra l? et voilà la vraie 
cocarde? 

Et , sans a t t endre de r é p o n s e , il pr i t le chapeau des 
mains du jeune h o m m e et se mit à la considérer a t tent i 
vement : on eût dit qu' i l avait envie de la baiser, et une 
la rme roula de son œil sur sa moustache pendant qu ' i l la 
regardai t . 

Ce nouvel incident dé te rmina la curiosité de chacun ; on 
se leva, on examina cet te mystérieuse cocarde , et q u e l 
ques personnes s 'é tant approchées du général , elles lui de
m a n d è r e n t l 'explication de tout cela. 

— Ah ! di t- i l , c 'est une histoire assez s imple . 
— C'est une histoire magnif ique! repr i t le vieil officier; 

si madame la générale voulait la raconter à ces messieurs 
et à ces d a m e s , je suis sû r qu'el le les ferait fondre en 
larmes . 

On insista, le généra l y consent i t , le j eune officier se 
résigna à être ainsi mis en scène , et voici ce qui nous fut 
raconté : 

Lors de l ' en t revue de Napoléon avec Alexandre , le 
premier de ces deux empereurs voulant mon t r e r à l 'autre 
les t roupes qui l 'avaient vaincu, une g rande revue eut 
l ieu. Napoléon parcourai t aven complaisance les rangs de 
sa vieille garde , lorsqu'il s 'arrêta tout, à coup devant un 
grenadier qui avait au visage une c ica t r ice qui partait du 
front et descendai t jusqu 'au milieu de la j oue . Il le regarda 
un m o m e n t avec orgueil , et , le désignant du doigt à l ' em
pereur Alexandre : 

— Que pensez-vous , lui d i t - i l , de soldats qui peuven t 
résis ter à de pareilles blessures? 

— Que pensez-vous des soldats qui les ont faites? r é 
pondi t Alexandre avec u n e heureuse p résence d 'espri t . 

— Ceux-là sont m o r t s ! . . . dit le vieux grenadier d 'une 
voix grave , se mêlan t par ce mot subl ime à la conversa 
tion des deux plus puissants monarques du m o n d e . 

Alexandre , dont la question avait embarrassé Napoléon, 
se tourna alors vers lui , e t lui dit avec courtoisie ; 

— Sire, vous êtes par tout va inqueur . 
—• C'est que ma garde a d o n n é , r épondi t Napoléon , en 

faisant un geste de r emerc i emen t à son grenadier , 
' Quelques jours après ce t te en t revue , Napoléon se p r o 

menai t dans les quar t iers de sa garde , pensant p e u t - ê t r e 
à la conquê te de l 'Espagne, ou p e u t - ê t r e au vieux g r e n a 
dier qui l'avait t iré d 'embarras , lorsqu'i l l ' aperçut assis 
sur une p ier re , les jambes croisées l 'une sur l ' au t re , et 
faisant danser sur son pied un petit m a r m o t d 'un an ou 
deux tout au plus. L 'Empe ieu r s 'arrêta devant lui . Mais 
le vieux soldat ne se leva pas de son s i è g e ; il lui dit seu
lement : 

— Pardon , mon E m p e r e u r ; mais , si je me levais, Jac
quot cr ierai t comme un fifre, du roi de Prusse , et ça vous 
contrar iera i t p e u t - ê t r e ? 

— C'est b i e n ! dit Napoléon. Tu t 'appelles Jacques? 
— Oui , mon E m p e r e u r , Jacques ; e t ciest ça qu 'on 

n o m m e le petit Jacquot . 
— C'est ton fils? 
— Non, mon E m p e r e u r ; sa mère était u n e brave canti-

nière à qui un coquin d e Houlan donna , il y a deux mois, 
un coup de sabre sur la nuque , pendan t qu'elle versait 
une gout te d 'eau-de-vie . à un pauvre anc ien , son mari , 
qui venait d 'avoir une j ambe empor tée . Ça fait qu'elle est 
mor t e , et que l 'enfant est orphel in . 

— Et tu as adopté l 'enfant? 
— Moi et les au t res . Nous l 'avons re t rouvé dans le sac 

de sa mè re qui ne bougeait plus, ragean t comme un cava
lier à pied, et l 'estomac vide c o m m e les coffres du ro i 
d 'Espagne. L 'ancien , qui soufflait enco re u n peu , nous a 
conté c o m m e quoi sa mè re avait été, tuée à votre service, 
alors nous avons tous adopté le petit, et , c o m m e c'est moi 
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qui l'avais aperçu le p remier , c'est moi qu 'on a chargé de 
son avancement . 

Napoléon considéra un m o m e n t le grenadier , qui c o n 
tinuait à donner à Jacquot une leçon d 'équi ta t ion sur son 
pied, puis il lui dit : 

— Je t e dois quelque chose, Jacques . 
— A moi , mon E m p e r e u r ? Vous m'avez donné la croix 

pour ce t te halal're, c 'est moi qui vous dois du re tour . 
— C'est, repr i t Napoléon, pour ce que lu as dit à l 'em

pereur Alexandre . 
— Je ne lui ai pas fait de sottise à cet empereur , est-ce 

qu'il s'est p la in t de moi à mes chefs, par hasard? 
— Non assu rément , dit Napoléon, car j e veux te r é 

compenser . Voyons, que dés i res - tu? 
— Ma foi, r épond i t Jacques , j e n 'a i besoin d e rien; 

mais puisque vous voulez me faire une poli tesse, donnez 
quelque chose à ce p e t i t ; ça lui portera bonheur . 

— Bien volont iers , dit l 'Empereur . 
Et Jacques s 'étant levé, il mi t l 'enfant sur son bras, et 

s 'approcha tandis que Napoléon cherchai t dans ses poches 
un objet à donner au marmot . Il n 'y trouva que q u e l 
ques pièces d 'or, qu' i l y remit b ien vite, car ce n 'é ta i t 
pas avec cet te monnaie- là qu'il avait gagné le cœur de ses 
soldats. 1 1 chercha de nouveau, e t n e trouva r ien que des 
papiers. Enfin, il ne savait trop que faire, lorsqu'i l décou
vrit sa tabat ière dans un coin de son gilet , et il la tendit 
au peti t Jacquot . Jacques se mit à r i re en regardan t la 
boîte et dit : 

— Cette bêtise ! donner une tabat ière à un enfant qui 
ne fume pas encore ! 

L 'Empereur allait r ép l ique r , lorsqu' i l senti t que l 'on 
touchait à son chapeau. En effet l 'enfant, qui était sur les 
bras du grenadier , avait glissé sa main dans la gance , e t 
jouait avec la cocarde . 

— Tenez , mon E m p e r e u r , dit le grenadier , le pet i t 
mioche est plus fin que nous deux, il fait c o m m e vous : il 
p rend ce qui lui convient . 

— Eh b i e n ! repr i t Napoléon, qu ' i l le g a r d e ; et l u i -
m ê m e ayant ôté la cocarde de son chapeau, la remi t à 
l 'enfant, à qui Jacques dit en le faisant danser dans ses bras : 

— Allons, fais voir à l 'Empereur que tu sais par ler . E t 
l 'enfant r iant , et frappant ses mains l 'une con t re l 'autre , 
bégaya doucement ce mot : V ie . . . l ' apereur ! . . . 

Depuis ce jour , Jacques fit beaucoup de voyages. Il re
vint à Par is , alla à Madrid, r e tourna à Vienne , poussa ju s 
qu 'à Moscou et accompagna Napoléon à l'île d 'Elbe. 
Jacquot étai t de toutes les campagnes , tantôt mesuran t 
ses peti ts pas sur les grandes enjambées des grenadiers de 
la garde , tantôt porté avec les bagages, quelquelois à ca
l ifourchon sur le sac du grognard . Il avait un peti t sabre , 
un b o n n e t de police qu' i l met ta i t déjà sur l 'oreille, e t 
jouait du fifre c o m m e un rossignol . E t Jacques , qui aimait 
et honorai t son E m p e r e u r comme sa mère et son pays, 
avait appris à Jacquot à l 'aimer et à l 'honorer de m ê m e . 

Cependant le grenadier é ta i t bien embarrassé de la façon 
dont il ferait por te r la cocarde à l 'enfant. Mais l ' idée lui 
vint de l 'enfermer dans u n médai l lon, qu ' i l lui suspendit 
au cou en lui d i s a n t : 

— Ecoute , Jacquot , t u feras ta p r iè re tous les jours sur 
celte re l ique, ou je te fais mange r ta soupe sans souffler 
dessus. 

Ce qui fut di t fut fait, et , chaque jour , pendan t hui t 
ans, Jacquot s 'agenouillait devant sa cocarde , pr ian t pour 
son pè re Jacques et pour l 'Empereur . 

Ce t emps , ces hui t années suffirent pour faire mon te r 
la F r a n c e au comble de la gloire e t de la pu i s sance , et 

pour la p longer dans les revers . Napoléon fut exilé à 
Sainte-Hélène, e t l ' a rmée fut l icenciée ; le pauvre. Jacques 
fut renvoyé comme les autres , avec ses trois chevrons , sa 
croix et son pauvre Jacquot . Louis , qui avait alors neuf 
ans , et qui commença i t à c o m p r e n d r e le ma lheur , m ' a 
bien souvent raconté que ce qui le frappait le plus, c 'étai t 
de voir son pauvre père , qui avait fait quelques mois avant 
des m a r c h e s forcées de quinze à vingt lieues par jour , le 
fusil, la g iberne et le sac sur le dos, t omber , presque m o u 
rant de fatigue, au bout de quelques heures de route , alors 
qu ' i l ne portai t plus qu 'un peti t paque t d e hardes e t u n 
misérable bâton. Il s'affaiblissait chaque jour ; souvent 
tous deux passaient les nui ts dans de pauvres étables . 
Jacquot ramassait les débris de paille que laissaient t ra îner 
les garçons d 'écur ie pour en couvrir le vieux g r e n a d i e r . i l 
le veillait chaque nui t , e t lui donnai t la moit ié des croûtes 
de pain qu' i l obtenai t de la char i té des maî t res d ' a u 
berges ; mais enfin la faiblesse de Jacques devint si g rande , 
qu'i l fut forcé de s 'arrêter dans une hu t te abandonnée , 
où le pauvre soldat, vaincu par la douleur , s 'écria : 

. — Jacquot , un peu d ' e a u - d e - v i e , ou je me m e u r s ! 

Le pauvre enfant se prit à p leurer de toutes ses forces; 
puis il alla se met t re sur le bord du chemin et essaya de 
demander l ' aumône , mais il n 'ob t in t r i en . Il se déses 
pérai t tout à fait, lo rsqu 'une idée lui vient tout à coup, 
une idée c o m m e le malheur en inspi re . Il se mit à g e 
noux , tira son médai l lon de sa poi t r ine , e t se mi t à cr ier 
en sanglotant : 

— Mon D i e u ! m o n Dieu ! donnez-moi un peu d ' e au -
de-vie pour le père Jacques ! 

En ce m o m e n t , un mons ieur s 'approcha de J a c q u o t ; 
il in te r rogea l 'enfant, qui , à t ravers ses la rmes , lui raconta 
son his toi re , et qui finit par lui dire : 

— Le père Jacques m 'a défendu de jamais me séparer 
de cet te c o c a r d e ; il m 'a dit qu 'el le me protégerai t , que 
c'était m o n bien ; et je m e ferais couper un bras plutôt 
que de la pe rd r e . Cependant si vous voulez m ' e n donne r 
un sou, prenez- la , parce que je pourra i ache te r de l ' e au -
de-vie au père Jacques . 

L ' é t r anger a t tendr i répondi t à l 'enfant : 
— Celui que tu as imploré a laissé en F r a n c e quelques 

vieux soldats qui par tageront ses bienfaits avec leur vieux 
c o m p a g n o n ; mène-moi près de Jacques . Et cet h o m m e . . . 

— Cet h o m m e bienfaisant, s 'écria le j e u n e officier de 
mar ine , en in t e r rompan t la femme du général , cet h o m m e 
bienfaisant me prit dans ses bras , moi , pauvre m e n d i a n t ; 
il fit t r anspor te r Jacques dans son châ teau , il le rendi t à la 
vie, il lui assura u n e exis tence, puis il me fit élever, moi , 
orphel in, c o m m e son fils; et chaque jour , il m 'accable de 
bienfaits. 

Et le j e u n e mar in se pr i t à p leure r en disant ces p a 
ro les ; et, comme le généra l et sa femme lui tena ien t les 
mains , ses larmes rou lè ren t sur sa belle figure, e t le g é 
néra l s 'écria à son tour : 

— Tu n e finis pas l 'histoire, Louis , tu oublies de dire 
que je te promis de te r e n d r e la cocarde le jour où tu r e 
viendrais avec une épaulet te gagnée comme nous gagnions 
les nôt res . E t , vous le voyez , la cocarde est à son c h a 
peau ; car Louis était à la prise d 'Alger, et son capitaine, 
qui l 'avait pris aspirant, me l'a renvoyé ense igne . 

A ces mots , le brave généra l embrassa son fils adoptif. 
Nous ét ions tous a t tendr is . 

Et le vieil officier m u r m u r a , e n essuyant ses yeux ; 
— Je vous l 'avais bien dit que vous fondriez tous en 

la rmes . 
Feu F R É D É R I C SODLIÉ. 
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LE SERIN MAL ELEVE. 
F A B L E . 

Le serin l ivré aux chats . 

Un jeune et beau ser in , doué par la na ture 
Du plus mélodieux gosier, 

Etai t n é sous le toit cUyne taverne obscure , 
Où chan ta ien t nui t e t jour et buvaient sans mesure 

Tous les ivrognes du quar t ier . 
Dieu sait ce qu'il apprit a cet te belle école , 
De quels jolis refrains il meubla son cerveau : 

La Ça ira, la Carmagnole , 
E t tous les airs grivois que , depuis Ramponeau , 
Chantent les porcherons , la guinguet te et la geôle. 

Un cocher de bonne maison, 
Mais qui , dans ses loisirs, fréquentait le bouchon , 
Des talents du serin, qu ' i l admira i t sans cesse, 

Ent re t in t un jour sa maîtresse. 
Elle voulut l 'avoir, le paya c h è r e m e n t ; 

E t le voilà dans un salon cha rman t , 
Sous les bar reaux vernis d ' une cage dorée , 
Au milieu d 'une grave et bri l lante soirée. 
La surprise d'abord le t i en t si lencieux ; 

Mais, à la fin d 'une sonate, 
Mon serin se redresse , il p ré lude , il éclate ; 

Et , par les sons les plus ha rmon ieux , 
Le drôle en tonne un air à bo i re , 

Le plus gaillard, le plus sédi t ieux, 
Le meil leur de son réper to i re . 

De jeunes é tourdis , la fleur de ce salon, 

Réponden t à cet air par un r i re h o m é r i q u e ; 
Et la dame é tonnée exige qu 'on explique 

Les paroles de la chanson . 
C'était le difficile, et chacun se r écuse , 
Hors un vieux l ibert in (i l en est d e bon ton) , 
Qui , tout en se couvran t de main te et mainte excuse, 
De ce r i r e fatal lui donne la ra ison. 
« Quelle hor reur ! dit la dame , et quelle imper t inence! 
« Qu'on appor te à m e s chats cet oiseau mal appr i s ! 
— « Grâce , grâce ! on t cr ié mes jeunes é tou rd i s ; 

« Du cr iminel révoquez la sen tence ; 
« C'est merve i l l eux! c'est un oiseau de prix ; 

« C'est le plus beau gosier des bocages de France .» 
Mais la dame en ces mots leur impose silence : 

« Apprenez de moi , j eunes gens , 
« Que l ' homme honnê t e , l ' homme saga, 

« N e doit que du mépr is aux plus rares ta lents , 
« Quand on en fait mauvais usage. » 

L 'a r rê t est dur , mais juste , e t je n e voudrais pas 
Que ce t t e p rude , un peu sauvage, 

P r è s de cer ta ins palais voués au bavardage , 
Se p romenâ t avec ses cha ts . 

V1ENNET, de l'Académie française. 
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CHRONIQUE DU MOIS. 

L E S C H L E S W I G - H O L S T E I N . — A M. P I T R E - C H E V A L I E R . 

Schleswig-Holstein : costumes de ville. 

Vous m e d e m a n d e z , 
clier a m i , quelques d é 
tails caractér is t iques sur 
ces duchés de Holstein et 
de Schleswig, qui depuis 
deux ans passionnent l'Al
l emagne et intéressent 
l 'Europe . Je reconnais là 
vot re at tention cont inuel
le à t en i r les lecteurs du 
Musée des Familles au 
couran t de tout ce qui 
peut les ins t ruire et leur 
plaire dans l 'histoire con 
tempora ine . 

Je définirai d 'un mol 
la guer re du Schleswig-
Holstein. C'est une lutte 
a l lemande cont re l 'uni té 
d a n o i s e , c o m m e Ces lut
tes b re tonnes con t re l'u
ni té française, dont TOUS 
avez été l ' impartial histo
r i en . Quelque héroïsme 
que les duchés déploient , 
je crois que F rédé r i c VII 
l ' empor tera dans le Nord 
comme Charles VIII l 'em
porta dans l 'Ouest. Telle 
est la m a r c h e de la c e n 
tralisation moderne .Com
bien de temps les Alle
m a n d s du Daneniarck gar
deront- i ls leurs franchises 
locales ? — Voilà toute la 
q u e s t i o n , et la bataille 
d 'Isted a prouvé aux 
Scbleswig-Hols te inois ,— 
comme celle de Saint-Au
bin aux Bretons de F r a n 
çois I I , — que les armes 
sont moins favorables aux 
provinces que les n é g o 
c ia t ions .La r a i s o n d u p l u s 
fort est toujours la m e i l 
leure . Tel est le r udeax io -
ine du canon . 

Le Holstein marquai t 
autrefois la limite septen
tr ionale du Saint-Empire. 
Il touche le Schleswig au 
nord , l 'Elbe et le Hanovre 
au sud et à l 'ouest. Il est 
ba igné , de ce côté , par la 
mer d 'Al lemagne , et du 
côté opposé par la Balti
q u e . II a 134 milles car - Schleswig-Holstein : costumes de campagne . 

r é s , et 380 ,000 habi tants , presque tous lu thér iens . Ses r i - I P leen et de Soient feraient le bonheu r de nos paysagistes, 
vieres et sur tout ses lacs sont fort pi t toresques. Ceux de [ U n sol m a r n e u x , des plus fertiles, suffit aux besoins du 
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pays. Il fait un grand c o m m e r c e sur les deux m e r s qui l ' a -
vois inent . Il s 'enrichi t encore de la pêche des phoques 
et de la baleine sur les côtes du Groenland . 

Char lemagne fut un des premiers conquérants du Hols-
te in . Il en enleva dix mille familles s a x o n n e s , qu'il jeta 
dans la F landre et la Hollande. En 1400, le Holslein s 'unit 
au Sehleswig, pour élire comte-souverain Christian I " , roi 
de Danemarck . Ses successeurs y gagnèrent du te r ra in , de 
r ègne en règne , e t ils achevèrent, d 'absorber le Holstein 
en 1806. Après la paix de Kiel, le roi de Danemarck ent ra , 
c o m m e duc de Holstein , dans la Conlédérat ion g e r m a 
n ique , avec une dixième voix à la Diète et. trois voix dans 
le plénum. Ce duché rapporta i t alors deux millions cen t 
vingt mille florins, et son con t ingen t fédéral était de 3,900 
h o m m e s . 

Le Sehleswig a 104 milles c a r r é s , et 348 ,500 â m e s . 
Il lorme la part ie sud du Jut land. Son sol, peu acc iden t é , 
n 'es t dominé que par des collines, et ses m a r a i s d e l 'ouest 
sont protégés cont re la mer par des digues de 20 pieds de 
haut , et des écluses de 30 à 60 pieds. Il expor té , par an, 
130 ,000 tonnes de céréales , 3 ,000 chevaux, des bestiaux 
de toute so r t e , une masse de po i ssons , et des dentelles 
cé lèbres . Incorporé au Danemarck de temps immémor ia l , 
il a toujours été l 'apanage des enfants de ses rois . Mais 
il conservai t des pr ivi lèges , que ceux-c i ju ra ien t à leur 
avènemen t . Il avait, la même adminis t ra t ion, la même jus
t i ce , les m ê m e s Etals provinciaux que le Holstein. Le siège 
du gouve rnemen t était la ville de Sehleswig. La Cour 
d'appel supér ieure résidait à Kiel. 

L ' insurrect ion des duchés -un is a é té l 'un des c o n t r e 
coups de la révolut ion de Févr ier . Le roi de D a n e m a r c k , 
F rédé r i c VII , y a répondu par la suppression des a n 
c iennes franchises, et les princes a l lemands, déclarés d 'a
bord pour les duchés , au nom de la Conlédérat ion g e r m a 
n ique , hési tent aujourd 'hui à soutenir une guerre, exploitée 
p a r l e u r s ennemis in té r ieurs . Ils ne peuvent , d 'ail leurs, in
voquer l 'acte tédéral qu 'ep faveur du Holstein. Enfin l 'esca
dre russe, mouil lée à Kiel, es t ] rête à appuyer Frédér ic VII , 
à qui la victoire d 'Isted a déjà r endu le Sehleswig. 

Telle est, mon cher a m i , l 'histoire des d u c h é s , dégagée 
de toutes les phrases du journa l i sme. 

J 'y joins six costumes dessinés pour vous au cœur du 
Schleswig-IIolstein, dans un de ces recoins obscurs où se 
réfugient les vieilles m œ u r s nat ionales . Les trois p remiers 
vous r ep résen ten t la ville ; et les trois a u t r e s , la c a m 

p a g n e . Les uns et les autres sont fort rares e t d i spara is 
sen t d e jour en jour . 

Tandis que j e les c roqua i s , mes modèles on t absorbé 
dix l i tres de bière et fumé un k i logramme d e t a b a c , avec 
le flegme ge rmanique qui les caractér ise . Puis ils m 'on t 
condui t à une fête popu la i r e , où i ls se sont livrés à des 
ébats que déda ignera ien t fort les habitués du Kanelag et 
du Châ teau-Rouge . Le grand plaisir y consiste à sauter 
deux à deux, et à changer de danseuse, dans une espèce 
de jeu d e s Quat rc-Coins . O fortunatos nimiumi 

Comme je demandais au chef de f a m i l l e , riche com
m e r ç a n t , quand il s e re t i rerai t des affaires: — J a m a i s , m e 
répondi t - i l avec é tonnemen t . Le travail n 'es t - i l pas la loi 
h u m a i n e ? Mon père a travaillé jusqu'à son dern ie r jour , 
et j e laisserai le même exemple à mes fils, qui le d o n n e 
ron t ensuite à mes pet i ts-enfants . 

Cette morale ne vaut-elle pas le port de ma l e t t r e ? 
Sehleswig, 2 septembre 1850. UN TOURISTE FRANÇAIS. 

M . D E B A L Z A C . 
Si l 'on n e t rouve pas dans cet te livraison la vie et le 

por t ra i t de M. d e Balzac, l 'un des plus anciens et des pins 
illustres col laborateurs du Musée des Familles, qui vient 
de mour i r dans la force de l 'âge et du talent, et dont le 
minis t re de l ' in tér ieur a commandé l e buste en marbre 
pour le Musée de Versailles, c 'est que no t re recueil les 
avait déjà publiés en 1841 (Voy. notre tome I X , p . 3 2 ; 
vous y t rouverez la curieuse biographie du célèbre r o 
manc ie r , et son image frappante, d 'après le beau tableau 
de Louis Boulanger) . M. de Balzac a publ ié , dans le Musée 
des Famille» ; la Vie de Château, t. I, p. 1 2 7 ; les Mé
chancetés d'un Saint, t . IX, p . 353 ; M"" de la Chan-
terie, t . X, p . 3 6 1 , e t t . X I , p . 1 " e t 3 3 . L'auteur de ces 
œuvres , aussi morales que profondes, n 'a malheureuse
m e n t pas toujours gardé depuis la réserve que lui impo
sa i t alors le Musée des Familles. 

N. B. Not re p rocha ine livraison cont iendra , ent re au 
t res articles : 

Michel-Ange et François / " , par M. A L E X A N D R E D U M A S ; 

VAngleterre et les Anglais, voyage en train de plaisir, 
par M. F R A N C I S W K Y ; 

La Jeunesse et les Voyages de Louis-Philippe, avec son 
portrai t à vingt ans (sans pol i t ique) ; 

La Biographie et le Portrait du général espagnol San-
Martin, le Wash ing ton du Chili et du Pé rou , qui 
vient de mour i r à Boulogne-sur -Mer , e tc . , e tc . 

A V I S A N O S 

Nous rappelons à nos souscripteurs que leur a b o n n e 
m e n t à 1 8 4 9 - 5 0 expire avec la livraison présente de sep 
t e m b r e , qui complète leur dix'-septième vo lume. 

La livraison d 'octobre prochain , i"- du dix-huit ième v o 
lume (1850-51) , ne sera donc envoyée exac tement qu 'aux 
personnes qui , d'ici an 20 octobre , auront renouvelé leur 
abonnemen t pour 1850-51, soit en versant 6 Ir. à nos bureaux 
pour cont inuer de recevoir le Musée à Paris , soit en adressant 
directement à l 'administrat ion, rue Neuve -Sa in t -Ruch , 3 7 , 
une lettre affranchie, avec un bon de poste de 7 ir. 50 (ou 
un manda t à vue sur Par is) , pour con t inuer de recevoir le 
Musée dans les dépar tements , franco, le 25 de chaque mois . 

Nous prions nos abonnés de.faire ce renouvel lement le 
plus tôt possible, pour nous me t t r e en mesure de leur 
épa rgne r tout r e t a rd . 

Nous répé tons à nos souscr ipteurs des dépar tements 
que nous ne pouvons répondre que des abonnement s et 
renouvel lements faits ainsi directement par lettres affran
chies . N'ayant pas m ê m e les noms de ceux qui s 'abonnent 
par toutes voies indi rec tes , nous ne saurions admet t r e 
leurs réclamat ions ni être responsables des re lards ou des 
per tes qu'ils éprouvent . 

Tout abonné cfi'reet est sûr de recevoir le Musée r é g u 
l i è remen t , le 2 5 de chaque mois , et peut , jusqu 'au mois 

A B O N N É S . 

suivant , nous adresser ses réc lamat ions et les voir i m m é 
dia tement sat islai tes. 

On sait, d 'ai l leurs, que , grâce à la réduction de la taxe 
des let tres à 2 5 c. pour toute la F rance , la poste est la 
voie d ' abonnement la plus p rompte , la plus sûre et la plus 
économique . 

Voici un modèle de souscription qu'i l suffit de t r a n s 
c r i r e et d 'adresser au Musée des Familles, r ue N e u v e -
Saint-Roch, 37 , à Par is . 

« Je m'abonne (ou je renouvelle mon abonnement) au 
Musée des Familles, que je recevrai franco, par la poste, 
pour la somme ci-jointe de 7 fr. 50 , le 2 5 de chaque 
mois, du 25 octobre 1850 au 25 septembre 1 8 5 1 . 

(Signer) demeuran t à. . . (ajouter son adresse.) 
Remet t r e cette let tre affranchie au premier bureau do 

pos te , avec 7 fr. 50 ,—con t re lesquels tout d i recteur des 
postes doit expédier u n bon de m ê m e somme . 

Nota. Si l 'on veut recevoir en même temps les publi
cations en vente au Musée des Familles, on en jo ind r a à la 
let t re la désignation et le pr ix. 

N. B. Voyez l'avis détaillé c i - con t r e sur h couver ture , 
pour la collection, les loteries, l'Almanach de France, les 
œuvres de M. Pitre-Chevalier , le p rog ramme du prochain 
volume et ses améliorations et addit ions. 
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POÉSIES. FABLES. MUSIQUE. 
Le Tribun et le Four-millier. Viennet. 22. 
Chanson du Calfat o r to lan . Poney , s i . 
L'Herbe qui guérit tout . Hnussaye. n i . 
Milanaise. Redowa. Aulagnier. i i 2 . 
Pr ière du matin. E. Ortolan. 1 1 3 . 
Les deux M on 1res, etc . SainLe-Môrie. 126. 
Le (.rilion. Lamartine. 1 5 b . • 
Le Rossignol eL le c o r b e a u . Sainte-Marie. 158. 
Chanson de Jeilaehioh. I*. C. 179. 
Le Fouet du Postil lon. Viennet. 218. 
Pleurs et Fleura . Desbordes. 238. „ 
Les vieilles Lourmis. Sainlc- Marie. 274. 
Boules d é n e i g e . Poika. Aula^nier. 285. 
L'Arbre et l'Rcorf.e. Sainte-Mane. 312. 
Ls Chien du quaker. L. llalevy. 334. 
Sous le roi Dagobert. 370. 
Le Serin mal eievé. Viennet. 376. 

ÉTUDES RELIGIEUSES. 
Fêtes chrét iennes. Les Innocents . Desbordes. 

67, 99. 
Adieux des missionnaires. Touzé . 109. 

iV. B. Voyez E T U D E S M O R A L E S . 

ETUDES MORALES. 
Le vrai Rnbinson. Saintine. 25, 50, 117,133,161. 
La Roquet te , pr ison. Touzé. 200, 227,279, 298. 
Pensées et Maximes. Charnage. 335. 

(Y. B. Voyez E T U D E S R E L I G I E U S E S , É T U D E S 

D R A M A T I Q U T S E L N O U V E L L E S . 

ETUDES SCIENTIFIQUES. 
La Science en famille Duteil. 27^. 
Histoire du pa ra tonne r r e . Gaspard. 276. 

— de l 'aérostai. id. 357. 
ZV. B. Voyez E T U D E S B I O G R A P H I Q U E S , E T U 

D E S I N D U S T R I E L L E S , E T U D E S D H I S T O I R E N A 

T U R E L L E et A C T U A L I T É S . 

ETUDES HISTORIQUES. 
Napoléon prophète . Napoléon. 4. 
Révolutions d'autrefois. Le Médaillon d'argent. 

Pitre-Chevalier. 5 , 3 5 , 82. 
— Le l Jain rie Gonesse, Id. 24*2, 259. 
— Le Bouquet de noces . Id. 353. 

Coup d'œii sur la table, en France . niazan. 12. 
Conquête du Pérou. W. Prescul t . 189. 27 i . 

Z V . li. Voyez G É O G R A P H I E , V O Y A G E S , et E T U -

D F S B I O G R A P H I Q U E S , 

E T U D E S BIOGRAPHIQUES. 
Gutenberp à Mayence, 132. 
L'abbé l iau ta iu . 'p . C. 2 2 1 . 

A. Moutei!. P . C. 219. 
\lad. Sontag. P . C. 223. 
Jeunesse de Kemble. Charpentier . 231 . 
WordsworLh. P . C. 287. 
IHainville. P. C. 288. 
Gav-l ,U*sac. P . G. 28B. 
Tuô-Kwan(r. empereu r de la Chine. 5 (5 . 
i tohert peel. P . C. 3 5 1 . 

/V. B. Voyez E T U D I A S H I S T O R I Q C K S , T T U H E S 

A R T I S T I Q U E S , E T U D E S L I T T É R A I R E S E T A C T U A 

L I T É S . 

ETUDES ARTISTIQUES. 
Les Souffrances de M. Ange. A. Dumas. 18, 57. 
tiuysdaél et Rembrandt . A. Houasaye» 105. 
Un Tableau des Lenain. P i l r e - ch . 194. 
Le Serment des Horacea, de Ch.232. 
La Fille de Mignard, de Ch. 25T. 
Mad. de Mirbel. P . C. 291. 

A . fi. V O Y E Z E T U D E S B I O G R A P H I Q U E S E T A C 

T U A L I T É S . 

ETUDES D'HISTOIRE NATURELLE. 

L'Esprit des Bête»,les Crapauds méconnus . 10. 
—Art militaire cln 2 les chiens, Chatouvdle. 65. 
— Réveil des oiseaux. P. Tourneux . 273. 
— Héhabilitation de l 'ouïs , de Ch. 361. 
—Harnriam-hlaiic. 31 . 
E L U D E S S U R mon jardin. Jardineur . 239. 
—Monographie de la clématite, id. 239. 
—Id. tic la Rose. id. 28i>. 
—Marguerite et F,pi de blé. id. 335. 

ETUDES LITTERAIRES. 
Originaux. P . Scarron. Un Académicien. 167. 
—Jules César Croee. id. 309. 

A. B. Voyez A C T U A L I T É S . 

ETUDES DRAMATIQUES. 

Le Spectacle en famille. P . G. 145. 
—A quelque chose malheur est bon. P i t r e -

Chevalier. 145, 179. 
—Une Journée de vacances, l'habit ne flit pas 

le moine. Pitre-Chevalier et Ch. Wallul. 3 ï 8 . 

ETUDES INDUSTRIELLES. 
Histoire d'un l ivre . Mary-Lafon. 1, 114, 139, 

170, 210. 
JV.tf. Voyez E T U D E S S C I E N T I T I Q U K S . 

NOUVELLES, CONTES, P R O V E R Q E S . 
Les Hommes é ^ a u i . Conte. 144. 
L ' A V E I I F J - e du Perigord. Pongerville. 197. 
Proverbes en act ion. 232, 272. 
AnecduLes. 2*4. 

La Fille-Ramoneur. Kéralry. 292. 
Conte de Hertoldo. 3i 0-
Renée. J.-J. Pnr rha t . 315, 329. 
Au hord de la Mer. Alph. Karr. 362. 
Louis Jacquot . F. Soulié. 274. 

¡4. li. Voyez E T U D E S Ï I O R A L E S . 

GÉOGRAPHIE, VOYAGES. 
Allemagne. La Hongrie . H. Bavicl. 12, 73, 174. 
— Nuremberg . Sainl-S>bard. .LE Ch. 29t . 
France. I tourn . Quai de Paris. C. de Cli. 33. 

— Puy-ILP DÔrne. A. Vl L il- 305, 345. 
— Cathédrale d'Amiens. 37i . 

BreLagtno.Le Finistère. La Folle de Douarnr-
r e z . La Poche de la sardine. Pitre-Ch. 32i, 
349. 

Angleterre. Ermitage de YVarkworlt, P. C. 49. 
Inde . Allahabnd. M;idnra, e ic . Lavallee.97,jy5. 
C A L I F O R N I E . Un Cher rheur d 'or . De C. ib8. 
Orient . Hayadères de Perse. A. Ch.206. 
— Uarbiers tu rcs , de Ch 207. 
Russie. Trône impérial. 226. 
— Couvent de Troïiza. Chopin. 266. 
Italie. Vendange a c a p n . 368. 
If. B . Voyez A C T U A L I T E S . 

ACTUALITÉS, MÉLANGES, MODES. 
Le Chemin de-Гег de Lyon. 3 i . 
Le Concile de Paris. 3 1 . 
Héros de la guer re , amis de la paix. 3 1 , >• 
Hamdani-Blanc. 31 . 
Frédéric Cnopin. 61. 
Un nouvel Empereur . 62. 
Reouverture des Italiens. 62. 
L'Apôtre Jean Journel . 62. 
L' inscription de l à союппе Vendôme. G3. 
Paris et la campagne . ï 3 . 
112,000 Ггапся pour r ien. 64. 
Journal de d é c e m b r e . Modes. 92, 96. 
— de janvier . Bref de pie IX. 126. 
— de lévrier. Lettres et arts. ir>t>. 
— de mars. Ei upnon du Vésuve. 186. 
— Gérard, tueur de lions. 187. 
— Carême, Musique et modes. 18S, 192. 
— d'avril. LiUérat. Musique. 222. 
— de mai . Le géant Kleiceguy. 254. 
— Le р п п г е Co.ihri , elc. 254. 
— Knlrée du Pape à Rome. 255. 
— Catastrophe d'Aripers. 256. 
— de Juin. Le Chariot d'enfant. 287. 
— D E juillet. Salons et grands chemin*. 320. 
— d'août. Ballons, Trains du plaisir. M O J C S . 

35t. 
de s e p t . Le Sehleswipj-Holslein. 377. 

Л. S. Voyez tous les M B R C U R E S de 18 40 5 0 . 

Aérostats [Direction des). 360. 
Achille de Rivière. 344. 
A quoi sert un auteur . 1. 
Anne d'Autriche. 40. 
Agnès AiiienofT. 69. 
— Ferdinand et Itodolpriine. 72. 
A mien*. Cathédrale extér ieure . 372. 
— Cathédrale in tér ieure . 3 7 3 . 
Arnolfini, appui espagnol. 48. 
Angleterre. Ermitage. Watkwork. 40* 
Arnaud (Vad. d'J. i48. 
Alhis-Mons (Défilé d'). 248. 
bas-reliefs de la Celle JEure) . 297. 
Barricades de Pans , J648. 9. 
Bayaléres persanes. 209. 
Beauforl ( Le duc de). Ai. 
Bautain [L abbé). 22i. 
Rek de l'Espagnol. Car i ra lure . 2GL 
BL-rloldo chassant les mouches . 309. 
tiertoldino couvant. 312. 
hihiioihéque «olhique . 129. 
fiooillon (Duchesse'de). 26S. 
Boucherai et Condé . 244. 
Brocheuses (Atelier de). 129. 
B ainville. 288. 
Brest (Pontons de). 304, 
Gavalier et fantassin. 144. 
Californie. Vue de San-Franr i s ro . 1(50. 
C a i r e ( l ioul ique d'un barbier au). 209. 
Caudelipc (l'.nvirons de), 
CeiT-volani é ler l r ique. 2 7 7 . 
Chatillon (Duchesse de). 265. 

Charité au village (La). 188. 
Ghevreuse (La duchesse de). 265. 
Cléopâlre Horville. 365. 
Cbo|iin (Frédéric). 6 1 . 
Colotieuses. 1 2 9 . 
Cn 0 1 1 1 1 E Vendôme. Stylohate. 61. 
Condé ÇLe Gi-anii). 41. Princesse. 265. 
Comédipiis entrant au Maim. 1 6 9 . 
Cobueu. 32. 
Courr ie rs de la yir toire de Len^. 37, 
Couronne de saint Etienne, à Bude. 7 7 , 1 T T » 
Crapauds . 17. 
Cotlereau, dit Jean Chouan,*2lT* 
Clématite des haies. 240. 
Cioiildi! de Savisny. 344. 
cul-de-lampe. 38o. 
Dampier (l.uillaume). 165-
Drt;iirrry CL'abbe). 32. 
Départ de l 'Espadon. 
lïelille (Jacques; . 349. 
Desaix ( l.e général). 349. 
Eglise de Noire-Uame-du-Port, Clermoti t-Fer-

rand. 345. 
Emilie de Leris et sept Personnages . 145. 
— eL Louise. 153. 
— et au t res . 15J. 
Exposition de Londres (Objets de I'). 128» 
l'uttnlln exi ée. S;ilon de 1 8 4 9 . y3. 
Fesuti des Innocenis . 104. 
Ferrement des anciens foreats. 20) . 
Finisiére ( fos tumes du). 325. 
Fkch i e r . 349, 

Fonderie de caractères , 129. 
Foueinant (Femme de). Finistère. 217. 
FrBiicvllie (Marquis de). 185. 
Gay-Lus«ac. 288. 
Géant et j oueur de h a r p e . 253. 
— Kleice^uy et Colibri. 2S6. 
Genie (Je la pe in ture . P r u d h o n . 292. 
Gosrgey. 32. 
Gutenberg d Mayence. 132. 
Hamd^nl-B a n c . 32. 
Henri Ili 1 Rdilion de 1583). 129. 
Hongrie (Enfants de). 12. 
— Pèlerins à Pesth. 13. 
— Magyar. Paysan. Vin de Tokay. 16. 
— Mariniers de Gladova. 73. 
— Colonies-Frontières. 176. 
— Ancienne diète a cheval. 177. 
Impr imeur corrigeant une ép reuve . 129. 
Incendie, rue du Po i -deFer . 129. 
Inde, t 'alai! d'Allahabad. 97. 
— Palais de Hadnra. i : J5. 
Jeu des qualre-coinsj de Lancret. 157. 
Johnson (Samuel). 116. 
Juan-Fernandez (Ile de; . 120. 
Jules 11 et Michel-Ange. 21. 
Jura (Défilé du) . 333. 
Juvisy (Henn d.-). 352. 
Kemble a cinq âges. 237. 
Ko^sulh. 32. 
La Flèrhe (lîeslps du château). 212. 
Longueville ( Duchesse de). 8, 
Louis XIV enfant. 41, 
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DUÏIJOTllTOÏÏS ( S U I T E ) , 

Louis XIV en son lit de jus t ice . 89. 
Louise . Modestie, e tc . 337. 
Loierte. Le tirage. 64. 
Marchande do mar i e . Yandcrwerf. 24. 
Marie. Vanilé, e t c . 33G. 
Marie-Thérèse et les Hongrois. 8J. 
Biarciilac-LarocheToucauld. 5. 
Martin, valet. t49, i80. 
Maréchal (Le) de Lenain. 193. 
Mauryà l ' imprimerie. CI3. 
Mazann (Cardinal de). 41. 
MrndianL9 bretons. 3 2 4 . 
Michel-Ange au Vatican. 57. 
Milliard (La Fille de). 2 5 7 . 
Mirabeau a Bicèlre. 205. 
Mirbel fMad. de) peignant . 233. 
Modes, 8 6 , 192, 3 4 4 , 3 5 2 . 
Monldor (Vallée du). 3 i ) 5 . 
— Cascade de Queucrcuille. 305. 
Monteil-Amans (Alexis). 220. 
Moulin de Gonesse. 88. 
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Pécheurs de sardines. 328. 
Peel (Rober t ) . 352. 
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Porteur» d 'épreuves. i2y . 
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Retour du Soldai. 1U6. 
René, Jeanne, e t c . 3iG. 

— L'Artiste, e lc . 317. 
— Avec sa chèvre . 332. 
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Roses, pavots, e l c . , de Vjn-IIuys-um, 289. 
lîuysdael (Jacques). 1 0 9 . 
Roquel te (Porte de la). 2 0 1 . 

— Types de prisonniers . 229. 3(JO. 
— Condamne assassinant, SBO. 
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Saumon-Royal (Habitués du). 29 . 
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